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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

de  '’4slr0n0mie-  'es  unes  géné- 
Celle  de  Weidlet  ‘°UteS  P‘US  °U  “  «comptes, 

de  tous  les  âges  et  de  tous  les  ntvs  o!!"'  "omcncluture  des  astronomes 
sanees  et  de  leurs  morts  e  h  l  ste  lJx  T  *  da'CS  de  leurs  «*■ 
répertoire  très-bien  fa.t  três  bon  H  T*  ^  0UVraS<»-  C’est  un 

f >b\‘  “  P>“ 

et  aux  gens  du  monde,  l’impo.taneù  et'ruüinTdl'i^r  6ens  de  lettres 
cer  le  tableau  de  ses  DhénnnL.e  i  ,  .  1  dc  1  Astr°uomic  ;  de  tra- 

des  travaux  et  des  découvertes  nr^  P  lmPosans>  de  donner  une  idée 
mée,  des  Copernic  et  des  Kénlü-  .‘P?  63  des i  Hipparque,  des  Plolé- 
que  les  lecteurs,  pour  la  nlumrfP  ’  ?  ï  .ta".t  dautrcs  savans  illustres 
Cette  histoire  est  éîm  née  o;rS°r  *?**  à  "^mer  que  sur  parole, 
térêt,  où  l’auteur  a  fait  “exposfl  f  dls.cours1  elo^cns  ct  pleins  d’in¬ 
successifs  de  l’Astronon? de £^*"7 découvertes,  des  progrès 

..Sd^l^w„p:;“i"l'"r  *  *- 

talent  C’est  là  mi’n  Urage’  que  1  auteur  a  fait  preuve  d’un  grand 

e«  du  géoSeqprtraitsCau’rr  ^  bcaUX  P"*»'*  d«  l’.stronome 

par&enÇOit  ^'T  ^  dCS  h^^r£  tuteur-  il  n> 
S  Z  Passant  dc  «  Peuple  ancien  qui  nous  a  tout  aZis  ex 

jours  z  rzt:z:rtence  «■ Au  c“>  -  z 

- Jü  tems  'es  plus  anciens,  Batlly  trouve  d’abord  une  Astronomie 

“  ^  °,"eSPonda'>«UàveT  vXi  re /pa^ns"'  V°'d  C°mmênt  3  »’cxPril“e  au  tome  II  d« 

u  et  son  existence^nf,,’,!'*  ?®  peuP,e  ancien.  qui  nous  a  tout  appris ,  excepté  son  nom 
Parait  un  des  plus  creux  quou  ait  jamais  eus  ;  mais  cela  est  bon 
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perfectionnée  par  l’analyse;  puis  une  Astronomie  déjà  singulièrement 
améliorée  par  l’invention  du  télescope  ;  plus  loin ,  une  Astronomie  fon¬ 
dée  sur  la  Géométrie  plus  élémentaire,  et  sur  l’usage  des  instrumens 
propres  à  la  mesure  des  angles;  enfin,  dans  l’antiquité ,  une  Astronomie 
qui  ne  suppose  que  des  yeux,  de  l’attention,  de  la  patience  et  du  teins. 

D’après  cette  division  si  naturelle  et  si  juste ,  Bailly  n’avait  aucun  be¬ 
soin  de  recourir  à  la  supposition  gratuite  d’un  peuple  perdu,  qui  avait 
tout  inventé,  tout  perfectionné ,  et  duquel  il  ne  reste  que  des  notions 
éparses,  dont  les  unes  se  retrouvent  chez  les  Chinois,  d’autres  chez, 
les  Indiens  ou  les  Chaldéens ,  qui  n'en  ont  connu  ni  la  valeur  ni 
r origine ,  notions  qui  enfin  ont  pénétré  dans  la  Grèce. 

Est-il  bien  vrai  que  ces  notions  supposent  une  Astronomie  perfec¬ 
tionnée?  Au  reste,  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  le  sens  de  ce  mot.  Jamais 
Bailly  n’a  osé  assurer  que  son  peuple  eût  connu  le  télescope,  ni  sondé 
les  profondeurs  de  l’Analyse;  ce  qu’il  a  dû  entendre  ,  c’est  uniquement 
une  Astronomie  qui  avait  su  tirer  un  parti  avantageux  de  quelques  théo¬ 
rèmes  de  Géométrie  élémentaire ,  et  qui  s’était  aidée  de  quelques  ins¬ 
trumens,  tels  que  l’astrolabe  d’Hipparque,  les  armilles  d’Eratosthéne  ef 
le  quart  de  cercle  de  Ptolémée.  Mais  tant  de  secours  sont-ils  véritable¬ 
ment  nécessaires  pour  rendre  raison  de  quelques  périodes  imparfaites, 
ou  de  quelques  idées  qui  ont  pu  naître  tout  naturellement  et  sans  aucune 
communication,  chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu,  dans  tous  les  tem s, 
un  intérêt  presque  égal  de  connaître  la  véritable  longueur  de  l’année,  la 
succession  des  saisons  et  l’ordre  dans  lequel  elles  doivent  ramener  les 
travaux  de  l’agriculture  et  les  époques  favorables  à  la  navigation  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  qui  n’est  nullement  difficile,  il  nous 
a  suffi  de  remonter  aux  sources,  et  de  consulter,  dans  leur  langue, 
les  historiens  et  les  philosophes  qui  nous  ont  transmis  ces  notions  vagues.’ 

Que  nous  ont  rapporté  Platon  et  Eudoxe  de  leurs  voyages  en  Égypte  ? 
qu  ont-ils  pu  apprendre  de  ces  pretres  à  qui  Thalès  avait  montré  com¬ 
ment  on  pouvait  mesurer  la  hauteur  des  pyramides  par  la  longueur  de 
leurs  ombres  ?  Une  année  de  565  jours  d’abord ,  et  puis  de  565  jours 
et  six  heures,  avec  l’idée  du  zodiaque  incliné  de  24°  sur  l’équateur. 

Dès  les  premiers  vers  de  son  poème,  Manéthon  nous  annonce  qu’il 
va  démontrer  à  l’univers  les  hautes  connaissances  du  peuple  qui  ha - 

71  à  faire  des  phrases...  J  aime  mieux  dire  avec  Boileau ,  en  philosophie  comme  en  poésie, 
n  Rien  ri est  beau  que  te  vrai .  n  Voyez  aussi  la  pag.  296  du  même  volume. 
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poëme?  ünâoge  e^ptoiaued^P^'  Ma'S  qU®  v°7°ns'nous  dans  ce 
sans  indiquer  un  seuf  de  leur-  Petoslrls  et  d’un  Nécepsos,  qu’il  vante 

d’Aratus  et  toutes  les  rêveries  fol'A^tr  T"  '  lmi,tation  servile  du  P0*5"» 
Les  prêtres  rl’Poml.  d  Astrologie  judiciaire. 

fois  changé  son  cours  nue  "d .*  ld®rodotc  que  le  Soleil  a  quatre 
C..CM. Si, «  ;  .»■«  h*  O.  il  ..  couche, et 
fort  à  l’ignorance  et  au  charlatank  es-mysterieux ,  ce  qui  convient 
si  peu  communicatif  que  Baillv  fjt'u  USSl  n  est'ce  Point  à  ce  peuple 
fectionnée.  I,  ser„it  prls'uf  ££ de ^  Astronomie  Per* 
foi  de  ('historien  Josephe  il  leur  ttnbuer  aux  Patriarches.  Sur  la 
que  de  son  autorité  il  transforn  m'C  UD® ^'am  e  année  de  600  ans, 
tiendrait  bien  plutôt  aux  foj  ”  T®  Pen°de  lunisolaire  1ui  appar- 
Chaldée ,  ou  la? trouver  eiu^mf”’’  CSqu.els  auraient  pu  la  tirer  de  la 
le  supposons.  Ce  qu’on  annelle  ™eS  !/nS  etr<3  P'US  babiles  fIuc  nous  ne 

'«  ij«»'-'..  à  „„  t“rd,o'*T fc  p,:r"'fc  ,“i  "• 

.■ &.  «xznz  ?  -*-«  *- 

du  diamètre,  et  les  tems  som  ^  CS  ^°nt  mai(lu^es  en  moitié  ou  quarts 
ment  avec  u„e  frac  Z m? >  T™  “  !lCUressans  faction,  ou  rarc- 
Diodore  de  Sieüe  nous^i  ^'^^  aU-dessous  d’un  quart, 
dûment  les  levers  et  les  conrh®  *j prelres  de  Bëlus  observaient  assi-  ' 
ajoute  qu’ils  ont  réuni  des  séries  d’échnl?8  d“  haU[,dc  leur  tour-  0n 
siècles;  Simplicius,  commentateur  P'USieUrS 

éclipsés  sont  celles  des  -m/  •  16  ’  apporte  que  ces 

lexandre,  et  que  CaHistlJ^  *  qU‘  °Dt  prdcédé  la  con(Iuête  d*A- 
losophe  n’cn  (lit  aucune  me  r*  T‘  env°yées  «  Aristote.  Mais  ce  phi- 
ni  même  dans  aucun  des  nu  '°n  d!!nS  aucun  de  ses  ouvrages  exista  ns, 
mentateur  ne  nous  donne  IWritote®,  ^  SimPlicius.’  puisque  ce  com- 
d°nt  l’ouvrage  est  perdu  et  mm  que  sur  1  autorité  d’un  Porphyre 
de  la  correspondance "0US  °nt  parlé  des  üai*™> et 

men  tion  de  ces  éclipses  plni -  ^  Ca  hsthe?e  ’ ne  font  pas  la  moindre 

[le  remonte  qu’à  l’an  '*  CU  e  plusieurs,  mais  la  première 

B°nassar  ;  s’il  en  avait  en  H T  ^  à  Pan  26  de  N- 

servir  pour  |  ...  .  0  P  as  anciennes,  il  n’eût  pas  manqué  de  s’en 

assez  bo„ne  qu-j,  “"on  du  mouvement  de  la  Lune  ;  et  une  preuve 
Tables,  la  première  Pas>  cest  qu’il  a  pris  pour  époque  de  ses 

P  em*re  annee  de  Nabonassar.  Son  intention  était  que  ses 
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Tables  servissent  au  calcul  de  toutes  les  éclipses,  tant  passées  que  fu¬ 
tures  ;  il  ne  connaissait  donc  très-probablement  aucune  observation  plus 
ancienne  que  Nabonassar. 

Ce  qui  est  sorti  de  plus  ingénieux  de  l’école  chaldéenne ,  c’est  sans 
aucun  doute  l’hémisphère  creux  de  Bérose,  le  premier  et  le  plus  répandu 
des  cadrans  solaires ,  et  le  premier  fondement  de  la  Gnomonique.  Mais 
ce  cadran  ne  suppose  d’autre  connaissance  que  la  forme  et  le  mouve¬ 
ment  sphériques  du  ciel,  et  nous  ne  voyons  en  ces  notions  aucun  moyen 
pour  arriver  à  une  Astronomie  perfectionnée. 

Les  Chaldéens,  observateurs  assidus  de  tous  les  phénomènes,  ont 
eu  plusieurs  périodes.  On  parle  de  leur  saros ,  de  leur  néros  et  de  leur 
sossos,  sans  bien  savoir  ce  que  ce  pouvoit  être.  On  croit  avec  quelque 
vraisemblance  que  l’une  de  ces  périodes  pouvait  être  le  cycle  de  19  ans 
que  Méton  trouva  depuis  à  Athènes,  où  il  n’est  aucun  besoin  qu’il  eût 
été  apporté  de  Chaldée.  Géminus,  dans  ses  Élémens  d’ Astronomie,  nous 
a  montré  par  quels  essais  successifs  les  Grecs  étaient  arrivés  à  cette  pé¬ 
riode  que  Calippe  a  depuis  perfectionnée  en  la  quadruplant.  Censorinus 
s’explique  à  peu  près  comme  Géminus. 

Apollonius  Myndien  attribue  aux  Chaldéens  des  idées  fort  saines  sur 
les  comètes,  qu’ils  regardaient  comme  des  planètes  qui  ne  sont  visibles 
que  dans  une  partie  de  leurs  révolutions ,  et  reparaissent  à  certains  in¬ 
tervalles.  Ce  ne  serait  encore  qu’une  conjecture  raisonnable,  puisqu’on 
ne  l’appuyait  d’aucune  observation;  mais  Epigène,  autre  disciple  de 
ces  mêmes  Chaldéens,  nous  assure  qu’ils  regardaient  les  comètes  comme 
des  vapeurs  amassées  momentanément  dans  1  atmosphère  ;  on  ajoute 
qu’ils  prédisaient  l’avenir  par  les  mouvemens  des  astres.  Jugeons  de 
leurs  connaissances  par  ce  trait  et  par  l’explication  que  Bérose  donne 
des  éclipses.  Suivant  ce  chaldéen  célèbre ,  la  Lune  tourne  vers  nous 
momentanément  la  partie  qui  n’est  pas  de  feu.  Suivant  d’autres  notions 
apportées  en  Grèce,  la  Lune  et  le  Soleil  sont  des  feux  qui  parcourent 
les  espaces  célestes  dans  des  chars  fermés.  Un  côté  seulement  est  ou¬ 
vert  d’un  trou  rond.  Si  par  hasard  l’ouverture  vient  à  se  fermer  ou  à 
se  rétrécir ,  nous  observons  une  éclipse  totale  ou  partielle. 

Voilà  donc  quel  était  l’état  de  la  science  chez  ces  Chaldéens  et  ces 
Égyptiens  si  vantés.  Nous  ne  parlons  pas  encore  des  Chinois  et  des  In¬ 
diens,  dont  les  écrits  nous  ont  été  connus  si  tard,  que  nous  ne  trouverons 
pas  mieux  instruits,  ou  qui  ne  l’ont  été  que  dans  des  tems  bien  posté¬ 
rieurs  aux  écrits  des  Grecs  et  même  à  ceux  des  Arabes  formés  à  l’école 
des  Grecs. 
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I.  r  CSt  donc  cbez  *es  Grecs,  et  chez  eux  seuls,  qu’il  nous  faut  chercher 
:i  If1*16  et.  es  monumens  d’une  science  qu’ils  ont  créée ,  et  que  seuls 
_  i n  CUpes  m°yens  de  créer.  Je  n’appelle  pas  science  la  collection  de 
quelques  faits  si  frappans,  qu’ils  n’ont  pu  échapper  à  aucun  observateur , 

a  iS"’8  COÜSe(îuences  faciles  à  déduire,  et  qui  ne  supposent  tout 
rëvnoTrf  °fPTU0H  arithméti(lue-  ^  n’appelle  pas  science  la  simple 
a  ininosé  des  ^  °  **  v  d!str,butl0n  en  certains  groupes  auxquels  on 
en  J  ou  fs  arhfa'reS’  D°n  pluS  que  la  division  du  Zodiaque 

aigues  qui  répondent  aux  douze  mois  de  1  We  r  T 

qu’on  a  dû  le  trouver  partout  ou  l’on  a  voulu ,  et 

être  le  oluëT  ^  CSt  !?  pe“ple  cpu  s’en  est  avisé  le  premier;  ce  doit 

ces  connaissant ICn  *  61  °"  n  au1rait  aucune  raison  valable  pour  refuser 
ces  connaissances  aux  patriarches. 

ces&iUmiemcoÜs  SC’’eJlce  ^anomique,  c’est  une  théorie  qui  lie  tous 

tes  moyens  de  fxdculer  tousses01? ^  *  ™eSUre  pbls  Précise , 'qui  fournit 
distances  et  te»  -,  *  1 ,  S  Phénomènes,  qui  sait  en  conclure  les 

comrës  lf  leS.V!teSSCS  d6S  C°rpS  Célestes’  leurs  marches,  leurs  ren- 
lërente  dont  "cet0  iPSeS’  **  qU‘  Salt  aSS'gDer  les  tems  et  la  manière  dif- 
Or  voilS^fhr°meneS  SOffrirûüt  aux  habitaQS  des  divers  pays, 
autres  peuples,  ce  qu^ont  f^8^’ CC  qU^  °Dt  SeU'S  ense'gné  aux 

Hérodote  nous  dit  que  Thaïes  avait  annoncé  aux  peuples  d’Ionie  la 
etfhisT  eC  lPr 6  de  S°Ied  <iLli  îeter  Ies  armes  aux  Mèdes  et  aux  Lydiens 

T" '""T”  "»  v* 

quable.  Faut  il  °U  Sl>b8erver  011  phunumèie  ai  retnar- 

éclinse?  rw  •  preuve  qu  on  ignorait  alors  l’art  de  calculer  une 

laxe  de  la  I  une  et  j-  d  annee  soIa,re>  et  sut  déterminer  la  paral- 
conn  Jsin^  ArîrnCe  E"  ™n  Percherait-on  ces 

mètres  fameux  a"  Ans  arcp,c’  ^relumècle ,  Euclide.  Aucun  de  ces  géo- 
ment  que  par  d"  Z  t  ™  tr,Mg,c  “«  rectangle,  autre 

méthode  meénipn^™  10nS  ^aP laques.  Quand  Aristarque  eut  trouvé 
parvint,  par  *  ®e .pour  estimer  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre,  il 
sources  de  la  qa  P  ?l .  11  avec  beaucoup  d’adresse  de  toutes  les  res- 
ometne  de  son  tems ,  à  prouver  que  cette  distance 
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renfermait  plus  que  18  fois  et  moins  que  20  la  distance  de  la  Lune  à 
la  Terre.  En  adoptant  ses  données,  fort  inexactes ,  Hipparque  lui  aurait 
prouvé,  par  une  régie  de  trois,  que  ce  rapport  devait  être  celui  de  19 
à  l’unité.  Dans  une  recherche  à  peu  près  de  même  genre ,  Archimède 
est  réduit  à  porter,  sur  un  quart  de  cercle,  un  arc  qu’il  a  mesuré;  il 
trouve  ainsi  que  le  diamètre  du  Soleil  surpasse  27',  et  qu’il  est  moindre 
que  de  33',  laissant  une  incertitude  d’un  cinquième  sur  une  mesure  si 
facile  et  si  fondamentale. 

Que  trouvons  -  nous  chez  les  géomètres  qui  l’avaient  précédé  ?  Des 
considérations  vagues  et  générales  sur  le  mouvement  diurne ,  et  pas  un 
théorème  usuel. 

Autolycus  fait  tourner  une  sphère;  il  examine  la  partie  de  ses  diffé- 
rens  cercles  qui  est  au-dessous  de  l’horizon  et  celle  qui  est  au-dessus  ; 
il  rassemble  et  démontre  géométriquement  quelques  propositions  sur  les 
levers  et  les  couchers,  sans  pouvoir  assigner  en  nombre,  ni  l’instant 
précis  d’aucun  phénomène,  ni  le  tems  qu’un  point  donné  doit  employer 
à  passer  de  l’horizon  oriental  à  l’horizon  occidental. 

Platon  conseille  aux  astronomes  de  chercher  l’explication  des  mou- 
vemens  célestes,  dans  la  combinaison  de  différons  cercles;  ils  suivent 
ce  conseil,  et  faute  d’idées  assez  précises  et  de  bonnes  observations, 
ils  multiplient  les  cercles  outre  mesure  et  sans  aucun  succès. 

Par  les  difficultés  que  rencontre  l’établissement  de  l’Astronomie  chez 
un  peuple  ingénieux  qui  avait  produit  des  géomètres  tels  qu’ Archimède 
et  Apollonius,  que  l’on  juge  ce  qu’a  dû  être  la  science,  ce  quelle  a  été 
certainement  chez  les  nations  qui  n  avaient  aucune  Geometrie. 

Il  est  démontré  que  du  tems  d’Archimède ,  les  Grecs  n’étaient  guère 
plus  avancés  que  les  autres  peuples  desquels  ils  avaient  pu  emprunter 
ces  notions  vagues,  disséminées  chez  leurs  historiens.  Toutes  leurs  con¬ 
naissances  se  trouvent  à  fort  peu  près  rassemblées  dans  le  poème  d’Ara- 
tus ,  qui  n’avait  fait  que  mettre  en  vers  deux  ouvrages  d’Eudoxe ,  dont 
Hipparque,  dans  son  Commentaire,  nous  a  conservé  quelques  frag- 
mens  précieux. 

Aralus  n’était  point  observateur,  Eudoxe  ne  l’était  guère  davantage. 
Celui-ci  avait  fait  ou  s’était  procuré  un  globe  sur  lequel,  d’après  des 
levers  et  des  couchers,  on  avait  placé  grossièrement  quelques  étoiles 
brillantes  et  l’écliptique  inclinée  de  a4°;  il  fait  tourner  ce  globe,  et  re¬ 
marque  quelles  étoiles  se  lèvent  et  se  couchent  ensemble  ;  quelles  cons¬ 
tellations  seront  visibles  en  differentes  saisons  de  l’année;  il  fuit,  de  ces 
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r  p»»  p»»8«  ci 

Vers,  il  a  l’honnonr  ll8norance  generale;  ce  livre  est  mis  en 

nombre  desquels  très  hf  ^  commente  Par  plusieurs  astronomes,  an 
traduit  par  eTc tr0BVC  **  poème  est 

ie  c™l«kt  m2,rrsir8ir'  t1™1  ■-*»  “»  -» 

sant  d’Hipparquc  SonTmnnr^  blen  Vement  intéres- 

£  y  voit  le  dépôt  des  com.aLsair^'plus  préc"  *  ^  5 

tres-gratuitement,  et  contre  le  témoignage  foZSi ™*Sea’  °U  SUPP°Se 
peut  etre  fondé  que  sur  des  observ^tiL^.  '  d  HlPParque,  qu’il  ne 
tient  d’erroné  devient  article  de  foi  ’  re®‘exactes  >  tout  ce  qu’il  con- 
d  après  un  mouvement  décou ven  nostér  °  reV°qUer  en  doule;  mais , 
vement  dont  il  n’est  plus  possible^f  doT0™6"1  Pf  Hlpparquc>  m0Q- 
cncore  au  tems  où  il  écrivait  son  UtCl  •’  Ct  ù'éfl'ppai'ijue  ignorait 
donne  pas  les  positions  telles  auVlles'ît1116"181^’  la  spIlére  d’Eudoxe  ne 
calcule  à  quelle  année  doivent  se  Ctre  de  Son  tems’  Ncwton 

conçoit  le  hardi  projet  de  réformer  la Chro^  i  ^  p?*"ions  indiquées;  il 

ment  combattu  par  Frèret-  rlitr  ir°nologie.  Son  système  est  vive- 
^tre.  La  victoir^araît  d  ^r?  9Uteur^ Lpr”t  parti  pour  ou 
guerre  si  Iongue et  J inutj,d  ™lcrau  saTOn‘  français;  mais ,  dans  cette 
1  fallait  commencer.  On  renouvel!  ‘  !°  preci®ement  *a  chose  par  laquelle 
gl'ge  de  discuter  ces  observations  6  ^  h  dent  d’or;  on  aé~ 

sans  s’entendre;  on  ne  prend  garde  q^laT  T leSqudles  on  dispute 
tices  et  des  équinoxes.  Mais  Eudoxe^t  Ai"UnsSn  equivro<ïue  des  sols- 
tems  les  deux  colures,  l’équateur  e,îl«  ï  *  decrivem  en  même 

‘ions  sont  bonnes,  si  elles^ont  d’  dCUX  îropiques-  »  les  observa- 
udiquées  devront  se  trouver  su!  le  e,  m.emf •  Cp°qUe  ’  toutes  lcs  «toiles 
vement  de  précession,  aujourd“iui  „!rf  ,  ^  A“  mo^en  Ju  mou- 

Venfier  la  bonté  des  données  -  nous  non  '  “?nt  C0DnU’  n°US  lirons 
limites  l’époque  des  observations  Si  ton?™  d?tenmJncr  cntr«  certaines 
rons  dire  à  quel  âge  apparlient  tet  ,  ÏT***  pas’  nous  P°ur- 

apparlient  telle  autre  partie  qui  n’elt  nas  du  •  8phère’  a  **»  ^tre 

S 

c  ceiKS  ans>  faut  remonter  de  deux 
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à  trois  mille  ans  ;  et  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque ,  que  plusieurs 
étoiles  n’étaient  pas  encore  arrivées  à  la  position  où  il  les  place,  qu’elles 
n’vsont  pas  même  aujourd’hui,  et  n’y  viendront  que  dans  trois  cents  ans  ; 
de  manière  qu’Eudoxe  s’est  trompé  de  vingt-quatre  siècles,  à  moins  qu’on 
n’aime  mieux  remonter  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  ans. 

Que  conclure  de  toutes  ces  remarques  ?  Une  chose  si  naturelle  et  si 
simple  qu’on  aurait  pu  l’affirmer  avant  d’en  avoir  fait  le  calcul  :  les  ob¬ 
servations  étaient  grossières ,  et  les  étoiles  mal  placées,  parce  qu’on  man¬ 
quait  de  moyens,  et  qu’on  n’avait  aucun  des  instrumens  nécessaires  pour 
un  pareil  travail.  Rien  de  plus  facile  que  de  dessiner  des  groupes  de  cons¬ 
tellations,  de  les  placer  sur  un  globe  d’une  manière  qui  représente  à  peu 
près  ce  qu’on  a  vu  ou  cru  voir.  Mais  pour  faire  un  bon  globe  et  un  bon 
catalogue  d’étoiles ,  il  y  faut  bien  d’autres  soins  et  bien  d’autres  res¬ 
sources.  Nous  avons  plusieurs  de  ces  anciens  catalogues  rédigés  sans 
instrument  et  sans  observation  véritable.  Tels  sont  ceux  qui  passent 
sous  les  noms  d’Eratosthène  et  d’Hygin.  Ce  sont  de  simples  nomencla¬ 
tures  des  étoiles  qui  composent  une  constellation,  de  celles  qui  sont 
à  la  tête,  sur  les  bras  ou  la  poitrine  ;  du  reste  aucune  indication  précise. 
Tels  sont  les  catalogues  que  nous  trouvons  chez  les  Chinois  et  les  Indiens 
qui  leur  attribuent  une  antiquité  fabuleuse  que  nous  n’avons  aucun  in¬ 
térêt  à  contester.  Ils  sont  assez  grossiers  pour  être  aussi  anciens  qu’on 
voudra.  Le  premier  catalogue  vraiment  digne  de  ce  nom,  est  celui  d’Hip- 
parque.  On  sait  avec  quels  éloges  Pline  a  parlé  de  cet  ouvrage.  Pour  le 
composer,  Hipparque  avait  imaginé  des  instrumens  dont  on  ne  voit  au¬ 
cune  mention  avant  lui,  et  qui  ont  été  imités  par  tous  ses  successeurs. 
Avec  ces  nouveaux  moyens,  à  quelle  précision  Hipparque  est-il  par¬ 
venu  ?  à  celle  d’un  demi-degré  à  peu  près,  comme  nous  le  prouvons  par 
une  multitude  de  rapprochemens  et  de  calculs  qui,  par  des  voies  diffé¬ 
rentes,  nous  ramènent  toujours  au  même  résultat;  et  l’on  voudrait  qu’Eu¬ 
doxe,  les  Chinois  et  les  Indiens  eussent  fait  mieux,  eux  à  qui  l’on  ne 
connaît  aucune  Géométrie,  aucun  instrument,  aucune  méthode  quel¬ 
conque  ! 

Si  nous  n’avions  que  les  observations  d’Hipparque  et  de  Ptolémée  pour 
juger  du  tems  où  vivaient  ces  grands  astronomes,  nous  serions  bien 
embarrassés  pour  y  répondre  d’un  demi-siècle,  et  l’on  voudrait  fixer 
l’époque  de  Cbiron  et  des  Argonautes!  Mais  que  pensera-t-on  de  ce  long 
procès  astronomique  et  chronologique,  si  nous  ajoutons  qu’il  n’a  été 
occasionné  que  par  une  méprise,  par  un  simple  malentendu. 
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zodiaque  fnmfiCUS  n°US  aPPrCnd  qUC  lGS  Chalddens  raient  divisé  le 
Nous^ovon^r26  S18lîeS,  Par  lGS  levers’  au  mo^eû  d’une  clepsydre, 
sitait  plus  d’un  rT  C.e  que  ,n°us  devons  penser  de  ce  moyen,  qui  néces- 
causede  la  ZrÎT  SUr  le  lieu  vrai  de  <*aque  étoile,  à 

aussi  bien  terminé  uue  rehf  °n  suPPoserait  l’horizon  terrestre 

inégal  de  Peau  et  do*  1  °  a  Imer,  sans  Parler  de  l’écoulement 
dans  celle  du  ’ mouvement ^  ^F°duit  dans  la  mesure  du  tems  et 

p'u* d'™  h«m  T..  i«  ■  “  “V'’'.T" 

observer  directement  r  -  visibles.  On  ne  peut  donc 

Autobus  eSe  T  3o  '  ou  un  °CCUPC  Par  'C  ^,cil*  ni  lc  P™‘  opposé, 
l’ayons  solaires  TW  1  ’  D.  S1°ne  entier»  1  espace  absorbé  par  les 

même  uuit,  on  ne  verra  nue  ™,.  a  S  i  °U  d“  leu  °PP°®e-  Dans  unc 
tique;  mais  la  partie  invisihl*  h  dCS  dou:£e  sl8ncs  S11'  forment  l’éclip- 

<le  miis,  on  aura  lil  v  r  1'™°*  ‘°US  IcS  'ours  d’un  daSé  En  P™ 
douze  signes  écliptique  entière,  et  reconnu  les  étoiles  des 

in^üde"d01îlttondne,i^eSiUl^'qU’0n  pIaCera  ,C  S°lcil  aU  miUcu  de  l’arc 

Au  jour  du  printems  p  °  det.erminer  que  les  deux  points  extrêmes, 
du  premier  point  du  BélierVe!'811-16  s  atendra  de  l5°  de  part  et  d’autre 
des  signes  du  Bélier  et  de  la  iv!r!n  S  e<jumoxiaux  répondront  au  milieu 
du  Cancer  et  du  Capricorne  SS Z  ‘  P°intS  S°Isticiaux’  a“ 

9°°  qui  donneront  les  nlus  W  *  C0^P°bei'a  des  trois  mois  ou  des 
les  nuits  les  plus  longues-  le  ?S  ,0UrSj  |*lver’  des  90*  qui  donneront 
et  d’autre  donnent  do*  1  PUQtems  et  1  automne,  des  90°  qui  de  part 
l’époque  du  Catalogue  aui^d  m°yennes  au  îour  et  à  Ia  nuit.  Pour  trouver 
Plus  besoin  de  remonter  du  ÎZbreT  *UX  C0,Ures>  11  ne  sera 

de  i5a,  c’est-à-dire  de  dou?e  e  °  SleC  es  qui  donnera  une  précession 
a  transmis  m  Isidore  d’Hispala  nous 

des  Chaldéens  :  mais  cette  aT  di7isé’  suivant  la  méthode 

et  la  raison  en  est  bien  *•  V1®10n  a  cesse  d’être  celle  des  astronomes, 
Prigonométrie  sentit  h  ,lmp  ®*  iPParcïue,  après  avoir  inventé  la 
P°ur  origine  commune^  F****  doonep  aFCS  de  écliptique, 
t0Us  UTrSeTn  VeniaIe’  qui  ëtait  le  de 

loutes  les  étoi£  ZÎrt  a  u  UlGr-  11  a  chan§d  de  l5°  la  Place  de 
quil  fait  un  calcul  et  '  ?■?  *  Q  c^an§d  P°iut  de  départ.  Toutes  les  fois 
’  qu  1  en  veut  comparer  le  résultat  à  une  position 

b 
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donnée  par  Eudoxe,  il  tient  compte  à  part  de  ces  i5*  de  différence. 
Eudoxe,  qui  n’était  ni  observateur  ni  calculateur,  a  suivi  la  division 
chaldéenne.  Hipparque,  qui  était  l’un  et  l’autre,  a  changé  cette  division; 
il  a  été  contraint  de  le  faire,  pour  ne  pas  allonger  très-inutilement  tous 
les  calculs.  Ce  changement  était  de  nature  à  n’ëtre  ni  remarqué,  ni  même 
compris  des  auteurs  qui  écrivaient  sur  la  sphère  ;  et  de  là  tant  de  sys¬ 
tèmes  et  tant  de  disputes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication,  à  laquelle  on  donnera,  si  l’on 
veut,  le  nom  de  système,  nous  ne  perdrons  pas  le  tems  à  la  défendre; 
elle  est  fort  indifférente  à  la  véritable  Astronomie.  Qu’on  l’adopte  ou 
qu’on  la  rejette,  il  n’en  restera  pas  moins  démontré  que  la  sphère 
d’Eudoxe  est  mal  construite,  et  qu’on  n’en  peut  rien  tirer  pour  l’avan¬ 
tage  de  l’Astronomie,  ni  pour  celui  de  la  Chronologie. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  ces  erreurs  d’un  demi-degré  que  nous  avons 
l’air  de  reprocher  à  Hipparque.  Songeons  que  son  astrolabe  n’était 
autre  chose  qu’une  sphère  armillaire;  que  le  diamètre  en  était  fort  mé¬ 
diocre,  les  sous-divisions  du  degré  peu  sensibles;  qu’il  ne  connaissait 
ni  les  lunettes,  ni  les  verniers,  ni  les  micromètres.  Que  ferions- nous 
aujourd’hui  même,  si  nous  étions  dépourvus  de  ces  secours  ;  si  nous 
ignorions  la  réfraction  et  la  véritable  hauteur  du  pôle,  sur  laquelle,  à 
Alexandrie  même,  malgré  les  armilles  de  toute  espèce,  on  commettait 
une  erreur  d’un  quart  de  degré  ?  Aujourd’hui  nous  disputons  pour  une 
fraction  de  seconde;  on  ne  pouvait  alors  répondre  d’une  fraction  de 
degré,  on  pouvait  se  tromper  d’un  diamètre  du  Soleil  ou  de  la  Lune. 
Songeons  bien  plutôt  aux  services  essentiels  qu’Hipparque  a  rendus  à 
l’Astronomie,  dont  il  est  le  vrai  fondateur.  Le  premier  il  a  donné  et 
démontré  les  moyens  de  calculer  tous  les  triangles,  soit  rectilignes,  soit 
sphériques.  Il  avait  construit  une  Table  des  cordes,  dont  il  tirait  à  peu 
près  les  mêmes  services  que  nous  tirons  de  nos  Tables  de  sinus.  II  a  fait 
des  observations  beaucoup  plus  nombreuses  et  mieux  entendues  que  scs 
prédécesseurs.  Il  a  établi  la  théorie  du  Soleil  d’une  manière  à  laquelle  Plo- 
lémée ,  deux  cent  soixante-trois  ans  après,  n’a  trouvé  rien  à  changer.  Il  est 
vrai  qu’il  s’est  trompé  sur  l’inégalité  du  Soleil  ;  mais  nous  démontrons  que 
sa  méprise  tient  à  une  erreur  d’un  demi-jour  sur  l’instant  du  solstice. 
Lui-même  il  avoue  qu’il  a  pu  s’y  tromper  d’un  quart  de  jour  ;  et  l’on  peut 
toujours ,  sans  scrupule ,  doubler  l’erreur  avouée  par  un  auteur  qui  est  de 
bonne  foi,  mais  qui  se  fait  illusion  à  lui-même.  II  a  déterminé  la  première 
inégalité  de  la  Lune,  et  Ptolémée  n’y  change  rien;  il  a  donné  les  mou- 
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rr;  de  *a  ^une>  ceUK  de  son  apogée  et  de  ses  nœuds,  et  Ptolémée 
Tl  a  ÜI  *^Ue  iCS  correc^ons  légères  et  d’une  bonté  plus  que  douteuse. 
,  ■  611  levu  a  saÇ°nde  inégalité;  il  a  lait  toutes  les  observations  néces- 
T  ,decouverte  dont  l’honneur  était  réservé  à  Ptolémée;  dé- 
il  avait  t  *  n.CUt  ,P®“t_®tre  Pas  I«  tems  d’achever,  mais  pour  laquelle 
décesseurs  .preparf‘ 11  a  montré  <lue  toutes  les  hypothèses  de  ses  pré- 
ptanètr  nfalen.  ,lnSU,  Santes  p0ur  expIi(luer  la  double  inégalité  des 
i’  ?  Predlt  clu  on  ne  pourrait  y  parvenir  qu’en  combinant  en- 

Nous  devons  à  son  Cahd  'T  ’  1  Gn  PrePare  Pour  ses  successeurs, 
rétroarade  Catalogue  la  connaissance  précieuse  du  mouvement 

rétrogradé  des  points  équinoxiaux.  Nous  pourrions,  il  est  vrai  tirer 

surtom  dnaiSSanCe  dCS  observations  beaucoup  meilleures  qu’on  a’faites 
verne"  Tsen^  ""V ^  la  P-uve^ue  ce  mS 

scs  observations^™?  °  pour  une  >ongue  suite  de  siècles;  et 

reurs  aln  e^r  P?Ur  nombr?’  par  leur  ancienneté,  malgré  les  er- 
importante  de  l’uiTdes  7  reco"na‘tre>  nous  donnent  cette  confirmation 
quf  en  "  fidt  il^rem  ’POdntS  fondamenta^  d«  l’Astronomie.  C’est  lui 
moyen  de te^Zmer  k  ^ p,anispb«re’  '« 
solution  des  problèmes  de  l’Asi, 6  ®  T  ““  P'an>  et  d’en  tirer  la 

vent  aussi  exacte  et  plus  commette  què^r^ uTZZ  ’  ^  *2fmi*re  S0U" 

posiUo„dd  la  ïdtable  Gé°°^  ^ -Æd  ^ 

position  des  villes  comme  celle  des  astres,  par  des  cercles  menés  per 

latitîde1a's  menu  PÔ'e  SUr  I’ëtluate“r.  c’est-à-dire  par  longitudes  et 
t  tudes.  Sa  méthode  pour  tes  éclipses  a  été  long-tems  la  seule  au’on 

ZSStSSr!:  ot. IpK 

mappemondes  et  nn  aU.t.eur’  (fuc  nous  faisons  encore  aujourd’hui  nos 
mappemondes  et  nos  meilleures  cartes  géographiques. 

l’histo?eCdee8rAnst  lme’  T5  tr0UV0"S  lme  Ucm°  considérable  dans 
seurs  de  Ptolémée0?1”16  °US  '®rloron3  iustIu’au  nom  des  prédéces- 
grossières  aue  rcll.L  i  V0-y0lls  d  cux  (lue  des  observations  aussi 

Hiccius  nous  narte  d^  Sur  la  fbi  du  juif  Abraham  Zachut, 

fit  un  Catalocrîi  x  ^  ^  36118  ^Lli  .v*vait  à  Rome  sous  Trajan,  et  qui 
jnentque  celui  r^UC  to,cmee  s attribua,  sans  y  faire  d’autre  change- 
cession.  Ainsi  t^a|0Uter  a  toutes  les  longitudes,  les  25'  dues  à  la  pré- 
u  conspire  pour  refuser  à  Ptolémée  ce  Catalogue ,  que 
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tous  les  astronomes,  aujourd’hui,  restituent  à  Hipparque,  parce  qu’il 
n’y  a  que  ce  moyen  pour  le  rendre  moins  défectueux ,  et  que  le  Catalogue 
prétendu  de  Millæus  aurait  précisément  le  même  défaut,  et  ne  serait 
qu’une  copie  tirée  d’après  le  Catalogue  d’Hipparque.  S’il  est  difficile  de 
disculper  Ptolémée  de  ce  plagiat,  et  peut-être  de  quelques  autres,  il  lui 
reste  au  moins  d’autres  titres  qui  le  feront  toujours  placer  au  nombre 
des  astronomes  du  premier  ordre.  Telle  est  sa  découverte  de  l’évection 
ou  de  la  seconde  inégalité  de  la  Lune.  D’après  une  idée  d’Hipparque,  il 
a  le  premier  établi  la  théorie  et  calculé  des  Tables  de  toutes  les  planètes, 
et  déterminé,  avec  une  précision  assez  remarquable,  les  rapports  des 
rayons  de  leurs  épicycles  à  leurs  distances  moyennes;  c’est-à-dire,  en 
d*au(res  termes,  et  sans  qu’il  s’en  doutât  lui-même,  les  rapports  de  leurs 
distances  moyennes  à  la  distance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil.  Cette 
théorie,  toute  imparfaite  qu’elle  était,  a  régné  qualorze  cents  ans;  elle  a  été 
adoptée  par  les  Arabes ,  transmise  aux  Persans,  aux  Tartares ,  et  enfin 
aux  Indiens,  qui  l’ont  défigurée  en  la  déguisant.  Les  centres  équidistans 
de  la  Terre,  de  l’excentrique  et  de  l’équant,  les  orbites  aplaties  de  la 
Lune  et  de  Mercure,  ont  conduit  à  l’idée  de  l’ellipse  et  de  ses  foyers. 
Ainsi  Ptolémée  a  préparé  les  voies  à  Képler,  qui  les  a  préparées  à 
Newton.  Ses  écrits  sont  les  seuls  qui  nous  aient  conservé  la  connais¬ 
sance  des  travaux  d’Hipparque.  D’après  les  idées  que  ce  grand  astro¬ 
nome  avait  consignées  dans  un  Traité  du  Planisphère  qu’on  avait  trouvé 
trop  obscur,  il  a  écrit  un  nouveau  traité  sur  le  même  sujet,  auquel  il 
a  joint  un  ouvrage  sur  l’Analemme,  où  l’on  trouve  la  première  idée  des 
sinus  substitués  aux  cordes.  Il  est  auteur  du  Traité  de  Géographie  le 
plus  complet  qui  nous  soit  parvenu;  il  a  écrit  sur  la  Musique;  il  avait 
fait  un  ouvrage  sur  les  trois  dimensions  des  corps,  où  l’on  trouve  la  pre¬ 
mière  idée  des  trois  coordonnées  orthogonales.  On  lui  doit  enfin  la 
découverte  de  la  réfraction  astronomique,  des  Tables  précises  de  la  ré¬ 
fraction  dans  l’eau  et  dans  le  verre,  c’est-à-dire  les  seuls  vestiges  de 
Thysique  expérimentale  qu’on  ait  pu  découvrir  dans  les  écrits  des  Grecs. 

De  ces  faits  incontestables  il  résulte  que  si  Ptolémée  fut  un  obser¬ 
vateur  médiocre  et  justement  suspect,  il  fut  au  moins  un  écrivain  très- 
distingué,  un  excellent  calculateur,  qui  savait  imaginer  et  combiner  des 
hypothèses.  Comme  on  est  porté  naturellement  à  donner  à  un  auteur 
tout  ce  qu’on  trouve  dans  ses  ouvrages  et  qu’on  n’a  encore  vu  nulle 
part,  il  a  été  réputé  le  Prince  des  Astronomes  ;  et  sans  la  justice  qu’il 
rend  partout  au  grand  homme  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  la  compo- 
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sition  de  ses  Livres ,  il  passerait  pour  le  seul  astronome  véritable  qu'ait 
produit  l’antiquité. 

Ptolémée  n’eut  aucun  successeur  parmi  les  Grecs;  car  Théon,  son 
commentateur,  n’a  rien  fait,  rieu  perfectionné.  Il  paraîtrait  n’avoir  lu 
et  ne  connaître  que  Ptolémée.  On  lui  devrait  cependant  l’observation 
d  une  éclipsé  de  Soleil,  la  seule  qui  jnous  soit  restée  des  anciens;  mais 
elle  a  bien  l’air  de  n’être  qu’un  calcul  fait  sur  les  Tables  de  Ptolémée. 

q“e  nous avons  annoncé  des  Chinois  et  des  Indiens,  il  serait 
tort  mutile  d  exposer  ici  les  travaux  ou  grossiers  ou  tardifs  de  ces 
eux  peuples ,  qui  sont  toujours  restés  étrangers  aux  progrès  de  la  Science. 

aUXœ°UX  chaPitres  1l,e  nous  ^ons  consacrés  à  leur 
.  '  1  nous  suffise  de  rappeler  qu’on  ne  leur  connaît  aucun  ius- 

ment,  aucune  science  géométrique,  aucune  méthode  qui  n’ait  été 
tiree  directement  ou  indirectement  des  écrits  des  Grecs;  qu’ils  n’avaient 
quune  ,dee  très-imparfaite  de  la  parallaxe;  et  que  les  ndiens  mîmes 

L“^r„ensdror que  les  chi,wis>  -“é 

iuslu’à  l’an  T  uru  1?rcs’ le  teras  ni  la  durée  d’une  éclipse.  Que 
dtX’i  ,  de  notre  ere>  les  Chinois  ont  cru  que  le  rapport  du 

huitw  Chlnols’,  duutres  observations  d’ombres  à  un  gnomon  de 
rait  niTdS’  qU,'  nC  s  accordent  guère  entr’elles,  et  dont  l’une  donne- 
CeD  “nS  SVaBt  n°tre  ère’  une  obliquité  de  l’écliptique  qui 

avairatdeacVeetCangTeTqu’dS,maiS  null,ement  avec  1?idëe  «lue  les  Chinois 
aient  ae  cet  angle,  quils  auraient  observé  pendant  près  de  deux  mille 

ans,  sans  en  apercevoir  la  diminution.  Enfin,  qu’à  l’arrivée  defSeï 

longucurdefomhri^d’03  CU  6r  P°Ur,Un  ’T  d°nné’  quelle  devait  être  la 
auraient  devancé  P  tiU"  gnonaon‘ 1  I,araîtrait  cependant  que  les  Chinois 

d>«  gnomon^  J  he^  168  GPCCS  de  SeI*  ccnts  ans’  d“*  »’usag« 

qu’on  ait  dû  CC  108  rumeAnt  est  P^us  simple  de  tous,  le  premier 
en  peut  faire  °ï!  ^  utot  ^uon  a  trouvé  tout  fuit  ;  ensorte  qu’on 

n  cr  usag.P  jusqu’au  tems  de  la  création  du  monde.- 
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Mais  quand  il  est  seul,  il  ne  peut  mener  bien  loin  en  Astronomie  ; 
consulté  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  il  donnera  for 
longueur  de  l’année.  Et  si  les  anciens  avaient  connu  cette  duree,  c 
pourrait  être  que  de  cette  manière. 

Quant  aux  Indiens,  nous  dirons  simplement  qu’après  avoir  démontré 
la  faiblesse  des  raisonnemens  hasardés  en  leur  faveur  par  Bailly ,  apres 
avoir  rétabli  dans  leur  vrai  sens  les  passages  qu’il  apporte  en  preuve 
de  son  opinion ,  nous  exposons,  d’après  les  sa  vans  de  Calcutta ,  leurs  ve- 
ritables  théories,  la  composition  de  leurs  Tables,  et  tous  les  fondemens 
de  leurs  calculs,  qui  ne  changeront  rien  aux  conclusions  tirées  piece- 

demment.  ,  ,  „ . 

Ainsi  pour  connaître  l’origine  et  les  progrès  de  l  Astronomie  véri¬ 
table,  il  faut  étudier  les  écrits  des  Grecs,  et  ceux  de  leurs  disciples  et 
leurs  imitateurs  de  tous  les  âges,  jusqu’à  Képler.  Mais  la  plupart  de  ccs 
livres  sont  rares  :  à  la  difficulté  de  se  les  procurer  se  joint  celle  de 
les  entendre,  non-seulement  à  cause  de  la  différence  des  langues,  mais 
aussi  parce  que  la  langue  mathématique  a  changé  totalement  ;  que  es 
méthodes  et  les  démonstrations  sont  différentes  ;  que  les  idees  et  les 
expressions  les  plus  familières  autrefois  sont  tombées  en  désuétude,  et 
devenues  presque  inintelligibles  ;  que  pour  une  page  qui  pourrait  être  utile , 
on  est  obligé  de  dévorer  l’ennui  de  plusieurs  volumes.  On  peut  soupçonner 
pourtant,  que  dans  ce  nombre  effrayant  d’ouvrages,  dont  les  titres  seuls 
et  les  dates  occupent  mille  pages  dans  la  Bibliographie  de  Lalande ,  il  peut 
se  trouver  quelque  méthode,  quelque  pratique ,  quelque  fait  et  quelque 
connaissance  qui  ne  mérite  pas  l’oubli  dans  lequel  elle  est  tombée.  Lire 
tous  ces  ouvrages  par  ordre ,  est  le  seul  moyen  de  connaître  sûrement  la 
marche  de  l’esprit  humain,  de  distinguer  les  véritables  inventeurs ,  et  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  peut  lui  appartenir.  Il  ne  faut  pas  que  nos  ri¬ 
chesses  actuelles  nous  rendent  trop  dédaigneux  pour  les  auteurs  inconnus 
aujourd’hui,  qui  ont  autrefois  joui  d’une  grande  considération,  par  ce 
qu’ils  avaient  ajouté  à  la  masse  des  connaissances  acquises,  et  qui,  enfin, 
pourraient  n’être  pas  encore  tout-à-fait  inutiles.  Mais  quand  il  serait 
prouvé  qu’on  n’en  tirera  jamais  rien  qui  puisse  nous  servir,  ne  sera-t-il 
pas  au  moins  très-curieux  de  voir  par  quels  degrés  1  Astronomie  est 
arrivée  au  point  de  perfection  où  nous  la  voyons. 

P’aprùs  ces  réflexions,  nous  avons  pris  le  parti  de  lire,  et  nous  avons 
analvsé  en  suivant  l’ordre  des  tems,  tous  les  livres,  depuis  le  premier 
qui  nous  reste  des  Grecs  jusqu'à  Képler,  nous  proposant  d’aller  jusqu’à 
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ce  et  Peut~etl]e  jusqu’à  nos  jours.  Nous  ayons  pris  dans  chacun 
Houe  aVai.  Pas  .ete  ^  auparavant  ;  nous  examinons  les  méthodes, 
dégageons  Hp  T”8  *  filiation’  nous  les  comparons  aux  nôtres,  nous  les 
cquivalens  nlns008116^  ^lIes  rendent  obscures,  nous  en  donnons  des 
oCÏnt  r  :  n0US  transcriv0ns  tous  *  faits  et  toutes  les 
que  ron^iHiiss^ôtiv0^^31^  e^imPor^an^  de  calculer  de  nouveau,  ensor  te 

-j™  «  £ 

^ges  de  VZtonomie.  Aut^fq^on  pm^Tsofd^1  'ntitUler  f 

S7S2Ï'  c,lc"ler  ,0",es  *^*»’>iïî2  S  ê 

«  pl t  lZZ'oS,’ ï  »IU“  .O”  H»Srt  .«  ,S“ 

le  E n’J t, ÎZ  ÏT  dU  1!'  Siècle’  cn  comn,ençant  àTycho; 
dans  Zre  Hi^if  ,  P  Ü6’  “  mame  achevé‘  P^-être  ce  qu’on  lira 
sur  dlll  démontrera-t-il  le  peu  d’utilité  de  ces  longs  calculs 

a  uj  ourd’hu  fie 'moindre  mérite  *  La  ^aiU^et  tpm 3  '  *  qU|  n’auraient  P,us  * 

trurriens  à  la  mV  •  •  °raCr  aux  seules  observations  faites  avec  des  ins- 
bien  marqué  ^  âu^'n  dcs<?uels  Aon  nc  Pourra  désormais  rien  ajouter  de 
tage  d’une  date  plus  ancZned’lTd^^^  ^mpensé  par  l’avan- 
travail  que  M.  Bessel  a  fait  sur  Bradtey 't  d  Jtl  est’ParexemPIe> ,e 

nreut«  /n  P  d°nDer  1ueIclue  "“'semblance  à  ses  hypothèses  les 

as v:i  rsse  ct  comi)ine  dc  de  son  s5T££ 

les  mesures  des  mil  prtlendus’  et  de  leur  conformité  singulière  avec 

«-ont  “irrrinf0';3  dis?tons  ces  preuves> 

que  ce  soit  CW  no.  •  tentIon  na  ete  d’attaquer  ni  de  réfuter  qui 
«orissante  qtfelle  oJI  t  !“fPOrte.‘Iue  ^Astronomie  ait  été  autrefois  aussi 
‘ous  ces  anden  ,™  a«J™rd’bui7  Bailly  lui-même  convient  que 
d°«tcr  S  V  T  PerdUS’  Ct  CIU’°n  ,CS  a  refaits  san^ se 

Ba%  n’a  donc  S  -  parPa,tcment  exécalés  »  7  a  trois  mille  ans. 
faire  briller  ie  1.  ^  qUJU.De  quest,on  purement  curieuse,  et  propre  à 
laquelle  il  piaid  ^  qui1  avait  pour  la  discussion,  et  l’adresse  avec 
cause  dont  il  se  défie  lui-même.  Pour  nous,  nous 
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ne  considérons  que  les  faits  dont  nous  pouvons  fournir  la  preuve  ;  on 
voit  à  chaque  pas  les  sources  où  nous  avons  puisé.  Les  doctrines  que 
nous  analysons  peuvent  se  vérifier  dans  des  ouvrages  qui  existent:  nous 
n’écartons  que  les  longueurs  et  les  inutilités;  nous  épargnons  aux  as¬ 
tronomes  un  tems  dont  ils  peuvent  faire  un  beaucoup  meilleur  usage  ; 
et  en  leur  présentant  sous  une  forme  plus  abrégée  et  beaucoup  plus 
commode,  tout  ce  qui  peut  résulter  d’instruction  de  la  lecture  d’un 
grand  nombre  de  volumes,  nous  avons  désiré  que  cette  instruction  ne 
leur  coûtât  jamais  que  ce  qu’elle  pourra  valoir. 

Nota.  Cette  première  partie  a  été  lue  dans  l’assemblée  publique  de  l’Académie  royale 
des  Sciences,  le  17  mars  1817. 


SECONDE  PARTIE. 

*  Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré,  dans  le  cours  de  notre 
Histoire,  qu’à  la  réserve  du  gnomon,  connu  depuis  long-tems  des  Chi¬ 
nois,  tous  les  instrumens  astronomiques  sont  des  inventions  des  Grecs. 
Nul  autre  peuple  plus  ancien  n’a  produit  aucun  observateur  qui  méritât 
véritablement  ce  nom.  Nous  pouvons  ajouter  que  chez  les  Grecs 
mêmes,  les  vrais  observateurs  ont  été  peu  nombreux.  Le  premier  instru¬ 
ment  dont  il  soit  fait  mention  est  l’héliomètre ,  que  Méton  posa  publi¬ 
quement  et  consacra  dans  Athènes.  Nous  n’en  connaissons  bien  préci¬ 
sément  ni  la  grandeur  ni  les  usages.  Mais  de  toutes  les  observations  de 
Méton,  on  ne  cite  que  des  solstices.  Il  se  peut  donc  que  son  héliométre 
ne  fut  qu’un  gnomon  destiné  à  mesurer  les  ombres  solsticiales.  Eratos- 
thène  fit  placer  à  Alexandrie  des  armilles  équatoriales;  ce  fait  est 
certain.  On  ne  voit  pas  aussi  clairement  qu’il  y  ait  aussi  fait  placer  far- 
mille  solsticiale;  mais  on  peut  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance, 
qu’elle  fut  employée  par  Timocharis  et  Aristylle ,  dont  nous  avons 
quelques  déclinaisons  d’étoiles.  Il  est  assez  naturel  de  croire  que  c’est 
à  l’armille  solsticiale  qu’il  a  mesuré  les  deux  distances  d’ou  il  a  conclu 
l’obliquité  de  l’écliptique  et  le  degré  du  méridien  (  voyez  le  chap.  d’Éra- 
tosthène  ,  tome  I ,  p.  86  ).  Mais  depuis  Timocharis  jusqu’au  tems 
d’Hipparque,  on  ne  trouve  aucune  observation  qui  exige  aucun  instru¬ 
ment  d’une  forme  quelconque.  Il  paraît  même  qu’Ératosthène  ne  fit 
pas  un  usage  bien  fréquent  des  armilles  qu’il  avait  inventées.  On  ne 
rapporte  de  lui  aucun  équinoxe,  ni  le  tems  d’aucun  solstice.  Il  n’a  donc 
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J1G  Se^  ^eux  distances  ou  ses  deux  ombres  solsticiales,  et  la  hauteur 
c  que  ques  montagnes  mesurée  avec  une  dioptre  qui  n’a  pas  été  dé- 
i  e.  eminus  ait  mention  d  un  instrument  qui  ressemblerait  à  l’équa- 
ia  ’  lllais  on  ne  connaît  aucune  observation  à  laquelle  il  ait  servi, 
encore”^  hp4?VHlPWe'  imitée  Par  Pt°lémée;  on  connaît 
observcTr^  r  °nt  “  paraît  l’inVentcur-  «  avec  lequel  il  a 

comlsé  son  rTT65  "a.  8  ^  à  ^  a™  ^  «ns  doute,  il  a 
Snstrumensd  H^Ue  ^  MaU  dans  ^ucl  observatoire  étaient  ces 

pTson  Co  St  CC  T6  r‘€n  ”e  n°US  apPrend  Wen  c*ai  rement  .'nous  voyons" 
pijne  iui  ,]”Ul;re  8Ur  qu  il.y  prend  le  surnom  de  Bythinien; 

vient  à  Rvth  '  •  ^  pf  k  R,l0(*l€n>  Sui(^as  l’appelle  Nicéen ,  ce  qui  re- 

610  et  ffo  d  T8  dit  exPress<^ment  que  dans  les  années 

9  et  620  de  Nabonassar,  il  observa  la  Lune  à  Rhodes  Théon  dans 

!T~r  gV6^'  nous  dit  que  Ptolémée  calcule  tous  ses  exemples 

d’observations  S’R M"* ,qU “«T  7  a  fait  u“  grand  nombre 
naturel  nue  Ptnlo  '  ^  —  °n§  sejour  a  AIexandrie,  il  serait  plus 

ville  qu’il  habit'  ^  dans  SeS  exemPles> le  parallèle  de  cette 

que  demeuré  H  n  “*  “  eSt  d°nC  trés-Pr°bable  que  c’est  à  Rhodes 

2  Ditz  ssshkïsîsee 

paritions  et  réapparitions  des  étoiles,  nous  apprend  qrfHipparqne  a 
observe  en  Bythinic  tous  les  levers  et  couchers  mentLinéspar  Pto- 

vénueow!-Sv!0n  A°rSCU,'C'  U  n’aj°Ute  paS  <Iue>  dcPuis>  Hipparque  soit 
dril  Cw!  l  ra  "Ci  aucun  auteur  ne  lui  donne  le  titre  d 'Jtlexan- 

euês  couchers  nme  aUSSi,en  Bythinie’  ^  a  obs«'vé  les  levers 
observatbins  n>  *  raPPorte  dans  s°o  Commentaire  sur  Aratns.  Ces 
nesse  a  nsf  m,r,genraUCUn  lnstrumenti  elles  peuvent  être  de  sa  jeu- 
iUe  eômnos7î  Commentaire,  qui  nous  prouve  qu’à  l’époque  ou 
sion.  1  ’  1  n  aVaU  encore  aucuile  idée  du  mouvement  de  préces- 

l’an  6o6°dIeiv  T*  Pt0'cmde  une  éclipse  de  Lune  observée  à  Rhodes  en 
quoiqu’il  d.v  ab0naS8ar-  Ce“e  écIiPse  est  Probablement  d’Hipparque, 
astronome  rlmv  ^  nomm^  car  nous  n’avons  connaissance  d’aucun 
fond  d’érudition  ^  &  CGtte  eP0(ïuej  et  Bouillaud,  qui  avait  un  grand 
onomique ,  nous  dit,  page  i5  de  son  Astronomie, 
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qu’Hipparque  s’appliqua  aux  observations  à  Rhodes,  vers  l’an  600  de 

Nabonassar  ;  et  Ptolémée  nous  prouve  qu’il  y  demeurait  en  619  et  620. 

Malgré  toutes  ces  raisons  et  tous  ces  témoignages,  on  paraît  persuadé 
généralement  qu’Hipparque  observait  à  Alexandrie.  Cette  opinion  est 
celle  de  Flamsteed,  dans  ses  Prolégomènes,  et  celle  de  Cassini,  dans  ses 
Élémens  d’Astronomie ;  elle  a  été  adoptée  depuis  par  tous  les  auteurs, 
dont  aucun  n’a  pris  la  peine  de  la  discuter. 

Le  séjour  d’Hipparque  à  Alexandrie  n’est  pourtant  affirmé  nulle  part. 
Il  ne  peut  se  conclure  que  du  rapprochement  de  quelques  passages  ;  et 
ce  genre  de  preuves  est  un  peu  moins  sûr.  Il  ne  suffit  pas  de  montrer 
que  ces  passages  peuvent  en  effet  s’interprêter  de  cette  manière:  il  ne 
suffit  pas  même  que  cette  manière  soit  la  plus  naturelle ,  il  faut  prouver 
qu’elle  est  la  seule  ;  sans  quoi  l’on  n’aura  que  des  probabilités  plus  ou 
moins  fortes,  on  n’aura  aucune  démonstration  réelle.  Il  nest  pas  sans 
exemple  que,  d’une  page  à  l’autre,  un  auteur  soit  un  peu  en  contradiction 
avec  lui-même,  et  qu’il  s’exprime  d’une  manière  un  peu  vague  ou  irréfléchie, 
à  laquelle  on  peut  donner  une  interprétation  qu’il  n’a  pas  prévue.  Rien 
ne  peut  valoir  une  assertion  claire  et  positive  comme  nous  en  avons 
pour  le  séjour  d’Hipparque  en  Bythinie,  d’abord,  et  puis  à  Rhodes. 

Examinons  les  passages  où  il  est  question  des  recherches  d’Hipparque. 
Nous  voyons,  au  livre  III  de  la  Syntaxe,  qu’Hipparque  a  rapporté 
toutes  les  observations  qui  lui  ont  paru  faites  avec  soin ,  tant  des 
solstices  d'été  que  des  solstices  d'hiver.  Il  ne  désigne  ni  le  lieu  ni 
l’observateur.  Les  observations  lui  ont  paru  faites  avec  soin  j  rien  de 
plus.  L’inégalité  qu’il  soupçonnait  dans  la  longueur  de  l’annee  peut  se 
reconnaître  parles  observations  faites  à  Alexandrie  au  cercle  de  cuivre 
placé  dans  le  portique  carré.  Ce  cercle  parait  désigner  le  moment  de 
l'équinoxe,  au  jour  où  la  surface  concave  commence  à  être  éclairée 
de  l’autre  côté. 

D’abord,  ces  mots  pourraient  être  simplement  un  avis  donné  aux 
astronomes  d’Alexandrie,  de  vérifier  chez  eux  les  observations  qu’il  avait 
lui-mème  faites  à  Rhodes,  avec  un  instrument  différent,  peut-être  à  une 
armille  solsticiale  qui  pouvait  lui  donner  l’instant  de  l’équinoxe  par  le 
progrès  diurne  des  déclinaisons,  après  qu'il  eut  déterminé  la  hauteur  de 
l’équateur  par  les  deux  solstices.  Un  cercle  d’un  pied  ou  deux  de  dia¬ 
mètre  placé  dans  le  méridien ,  n’est  pas  un  instrument  bien  coûteux  ;  et 
l’on  peut  soupçonner  qu’Hipparque  en  avait  un ,  puisqu’il  a  observé  des 
déclinaisons.  Peut-être  avait-il  l'équatorial  indiqué  par  Géminus,  qui  était 
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cm  "0<^eS’.e*  c'te  *es  travaux  d’Hipparque.  Remarquons ,  en  outre,  que 
expressions,  ce  cercle  paraît  désigner,  etc.,  ne  sont  pas  trop  d’un 

seront  T*?,  observé  avec  l’instrument  dont  il  parle;  elles 

un  instrn  U  0tfCe  ^  ?  Un  ll0mme  ^  discute  une  observation  faite  avec 
un  instrument  qu’il  n’a  jamais  vu. 

oi^rri6n6Uite  l6S  tCmS  d0S  é<plinoxes  *  P**  exactement 
tomne  de<!  ne,nomme  encore  personne.  Ce  sont  les  équinoxes  d’au¬ 
tomne  des  années  i7,  ao,  ai,  5a,  33  et  36  de  la  5-  période  callioioue 
Il  rapporte  de  même  comme  les  mieux  observés  les  /ni,;,,,.  ,  ^  ■ 

tems,  et  d’abord  celui  de  la  3a*  année,  où,  T' 

FJZT'em”,/ei‘M  «*.  *«*,  .z^itrsz 

qui  est  ét™?!11  UJ°Ur’  et  enslf\te  vers  la  cinquième  heure.  Le  cercle 
d’un  hommf  oufhlv;  W,  °  "  ***»*&,  ™  paraît  pas  encore 

ers  as?? 

“eu"  ne  8W  T  ^  à  Rhodes’  -niére  moins  Tu! 

ment'  il  nous  p0ln . servi  de  ^observation  d’Alexandrie,  et  que  seule- 
douteux  à  Alexandrie-  et  ®  equ,noxe  est  le  mêmc  qui  avait  paru  si 
est  l’incertitude  de  ces  observations^Il'116  8erviraf.t  (lu^  Prouver  quelle 

™bori  dï n  T  !“"  *'  **  “  •*»  * 

6»  av..m  . J  °  l aara  ronclu  1  equinoxe  i8‘  après  le  premier  midi ,  et 
S’accorde  mrrC°tnd'  en8uite  de  ‘équinoxe  de  l’an  43,  il  dit  qu’il 

certitTnT  awS  ‘’e<luinoxe  de  Dm  3a.  Mais  cinq  heures  d’in- 
^  sur  7SZ SUr  Z  T""  ^  °nïe  anS’  Pr0duiraient  erreur  de 
Hipparque  cherche^  prouvTqieT'Te"  TT  *  d<î  T  ’’  * 
L1~  qu’ü  emploie  ici  n’est  donc  pas  celui  d’Alexa'ndTie^  ^ 

ajoute  ennarhntdaPd°rKint-C0S  pasSaSes  d’un  ouvrage  d’Hipparque 
^e'que  chosl  de  u  kT"0*6  de  r«  3a,  qu’il  a  observé  lui-même 
semblable,  au  plus  grand  cercle  qui  est  chez  nous 

Ptolémée  •  il*  *  ^eS  derniers  mots  conviennent  bien  à 

contraire,3  /e  Prouvent  qu^  habitait  Alexandrie.  Hipparque  dit,  au 

pareillement  s’iUabit  tRh^  ^  *dlexandrie,  ce  qui  lui  convient 
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Plus  loin,  on  voit  qu’en  l’an  3 2,  par  une  éclipse  qu’il  vient  de 
rapporter,  Hipparque  trouva  l’Épi  éloigné  de  l’équinoxe  de  6°  7.  Cette 
observation  appartient  sûrement  à  Hipparque  ;  elle  est  une  de  celles  qui 
l’ont  conduit  à  la  découverte  de  la  précession.  Hipparque  avait  donc 
dès-lors,  très-probablement,  son  astrolabe,  pour  mesurer  cette  distance. 

Jusqu’ici,  rien  ne  prouve  le  moins  du  monde  qu’Hipparque  ait  ete 
à  Alexandrie.  Voici  un  passage  que  j’avais  d’abord  cru  beaucoup  plus 
formel,  et  par  là  plus  embarrassant.  Après  l’énumération  de  tous  ces  équi¬ 
noxes  rapportés  et  calculés  par  Hipparque,  Ptolémée  reprend  en  ces 
termes  :  Nous  nous  sommes  servis  des  observations  désignées  par 
Hipparque ,  comme  de  celles  qui  ont  été  faites  par  lui  de  la  manière 
la  plus  sure.  En  admettant  que  l’équinoxe  de  l’an  3a  eût  été  celui 
d’Alexandrie,  et  qu’il  eût  été  observé  par  Hipparque,  il  en  résultait  in¬ 
vinciblement  qu’Hipparque,  en  l’an  5a,  était  à  Alexandrie.  Mais  s’il  l’a 
observé  de  son  côté,  s’il  le  donne  comme  sûr,  et  comme  parfaitement 
d’accord  avec  tous  les  équinoxes  précédens  et  suivans,  depuis  52  jus¬ 
qu’en  5 o,  alors  toute  difficulté  disparaît;  les  mots  irx  dur  ou,  par  lui, 
n’impliquent  aucune  contradiction.  Hipparque  aura  observé  tout  ses 
équinoxes,  ses  solstices,  ses  distances  de  l’Épi,  à  Rhodes,  avec  l’astro¬ 
labe  qu’il  y  possédait  certainement  dans  les  années  619  et  620.  Il  aura 
été  fixé  à  Rhodes  dès  l’an  586;  il  y  sera  ensuite  resté  toute  sa  vie; 
jamais  il  n’aura  vu  Alexandrie.  On  l’aura  appelé  Bythinien  ou  Rhodien, 
suivant  l’époque  de  sa  vie  que  l’on  considérait.  Si  Ptolémée  ne  parle  de 
Rhodes  qu’en  61g  et  620,  c’est  qu’alors  il  y  avait  une  parallaxe  à  cal¬ 
culer  ?  et  que  cette  parallaxe  dépend  de  la  latitude  aussi  bien  que  de  la 
longitude  du  lieu.  Partout  ailleurs,  Ptolémée  supprime  la  mention  du 
lieu ,  parce  qu’il  supposait  Rhodes  et  Alexandrie  sous  le  même  méridien  ; 
que  l’heure  de  Rhodes  et  celle  d’Alexandrie  étaient  exactement  la  même. 
Je  11’avais  pas  aperçu  d’abord  cette  solution  si  simple.  Je  croyais  l’équi¬ 
noxe  double  observé  par  Hipparque  ;  je  voyais  qu’il  avait  été  observé 
à  Alexandrie.  Je  ne  voyais  d’autre  moyen  de  sortir  de  cet  embarras 
qu’en  disant  que  ,les  deux  mots  vit  dur  ou  étaient  une  interpolation;  et 
je  les  supprimais  comme  inutiles.  Je  ne  remarquais  pas  la  contradic¬ 
tion  palpable  qu’il  y  avait  à  mettre  au  nombre  des  équinoxes  les  plus 
sûrs,  celui  où  l’on  avouait  une  incertitude  de  5*;  tandis  qu’Hipparque 
témoigne  peu  de  confiance  aux  solstices,  parce  qu’on  peut  s’y  trom¬ 
per  de  6\ 

La  question  paraît  donc  décidée  enÛB  ;  mais  quand  elle  ne  le  serait 
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spp  ’;5^an?  !*  fautlrait  admettre  qu’Hipparque ,  sortant  de  Bythinie,  se 
:i  ,  r.re  ^ue  <laes  ann®es  à  Alexandrie  avant  de  se  fixer  à  Rhodes, 

ont  <'tî;^eSU  Cralt  3  so*ument  r‘en  pour  le  peu  d’observations  qui  nous 
ont  ete  transmtses,  puisque  le  méridien  est  le  même 

il  s Wésem  T68110?  I qUi  P°UVait  Paraître  oiseuse  et  sans  utilité  réelle, 
a-t-il  observé ? Tes  n/°  qU‘  eS‘ d  U“e  t0Ute  autre  imPortance-  Ptolèmée 
elles  °bserT0nS  qU  Ü  n0US  dit  av°ir faites  ne  seraient- 

eues  pas  des  calculs  sur  les  Tables ,  et  des  exemples  qui  lui  servent  à 
mieux  faire  comprendre  ses  théories?  Quelle  que  nui^L  Atr  , 

mon  sur  une  question  assez  singulière  pour  paraître  i  ?  ®  °P  ' 

alS’TfaUP°tSCî:  aVCC  impartialUé  ,out  <*  qu’on  peut 
doute.  Il  nousdUOfi-a^T  “t  S°!  t?moi8nage8,répétés,  il  n’y  aurait  nul 
serve  ■  r extrémité  dp  PrCS’  °me  H’  P'  :  nous  avons  ob- 

a  reutL  l’obser  'niot  fr"'°'U  T  “  11  a)oute  a^sil6t,  qu’il 

7x:; = yirriKü 

pf,t%  zsæjsSr® 

Ptolèmée  ait  pu  se  tromper ^celles,  coniment  a-t-il  pu  se  faire  que 
un  instrument  qui  donnait  la  hauteur du  h“«  T  ..Pequateur’  avec 

bord  scieur  que  le  gnomon  0^^-*  * 

manière  dont  il  «v  •  f  azimut.  Il  garde  le  silence  sur  la 

observation  soit  la  set/T  P°Ur  determiner  cet  azimut,  quoique  cette 
v rages  EnfiVnl  de  Ce  gCnre  d°nt  11  Parlu  dan8  ses  divers  ou- 

du  degré  quÿl  n  "?U  •  "p11"  deParc  mesuré,  ni  la  grandeur 

si  neuves  et  si  im  Est'®6  flnsl  qu’0Q  ren(1rait  compte  d’opérations 
Au  chap1  lnaporlautes,  si  elles  étaient  réelles?  ‘ 

stades  au  degré.  'Il'""  appre"d  ?“C  Marin  de  T>'r  donnait  cinq  cents 

Posidonius,  ni  des  senî^^  iJrIli  ^es  six  cent  s°ixante-six  stades  de 
i  eents  d  Eratosthène. 
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Toutes  ces  assertions  sont  encore  bien  plus  vagues  que  celles  de  la 
Syntaxe.  On  a  droit  de  trouver  ces  réticences  bien  singulières;  car  les 
observateurs  attachent  ordinairement  trop  de  prix  à  leurs  observations, 
pour  résister  au  désir  qu’ils  ont  d’entrer  dans  des  détails  que  trop  sou¬ 
vent  nous  avons  à  regretter  de  ne  pas  trouver  chez  Ptolémée. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  a  comparé  ses  équinoxes  et  ses  solstices  à 
ceux  d’Hipparque  et  de  Méton.  Il  semble  qu’il  n’y  ait  rien  à  opposer  à 
des  assertions  si  positives  et  si  détaillées  ;  et  jamais  il  ne  se  serait  élevé 
le  moindre  doute  à  cet  égard,  si  ces  équinoxes,  comparés  à  ceux  des 
modernes,  ne  donnaient  à  l’année  une  longueur  qu’il  est  impossible 
d’admettre.  Tout  s’explique,  si  ces  équinoxes  sont  des  calculs  donnés 
pour  des  observations  réelles.  Ptolémée,  en  calculant  ces  équinoxes  par 
les  Tables  d’Hipparque,  a  dû  y  commettre  des  erreurs;  car  les  mou* 
vemens  annuels  des  Tables  sont  trop  faibles  de  16",  qui  produisent  un 
jour  et  quelques  heures.  Or,  Ptolémée  s’est  trompé  d’un  jour  sur  ses 
deux  premiers  équinoxes  ;  le  troisième  ne  va  pas  aussi  mal ,  peut-être 
par  une  faute  de  calcul.  On  en  a  conclu,  avec  beaucoup  de  vraisem* 
blance,  que  ces  équinoxes  sont  supposés.  L’argument  est  pressant;  et 
l’on  ne  voit  pas  ce  qu’on  pourrait  y  répondre. 

Au  livre  III,  chap.  4,  il  rapporte  les  intervalles  qu’il  a  trouvés  entre 
les  équinoxes  et  les  solstices;  il  s’en  sert  pour  calculer,  par  la  méthode 
d’Hipparque,  l’excentricité  et  le  lieu  de  l’apogée.  Il  trouve,  pour  ces 
intervalles,  les  mêmes  quantités  qu’Hipparque ;  ce  qui  est  tout  simple, 
si  ses  équinoxes  et  ses  solstices  sont  des  calculs  foits  sur  les  Tables 
d’Hipparque.  Mais  cet  accord  sera  difficile  à  concevoir,  si  ce  sont  des 
observations  réelles,  et  si  l’on  songe  que  les  observations  des  équinoxes, 
de  l’aveu  même  de  Ptolémée,  peuvent  être  en  erreur  de  et  que  les 
solstices  peuvent  avoir  une  erreur  double  ou  quadruple. 

Il  suffirait  de  cette  remarque  pour  rendre  ses  équinoxes  et  ses  sols¬ 
tices  plus  que  suspects.  Avec  des  données  identiques ,  il  a  dû  retrouver 
pour  l’apogée  et  l’excentricité,  les  deux  quantités  d’Hipparque;  mais 
avec  des  observations  réelles,  cette  conformité  devient  comme  impos¬ 
sible,  puisque  l’excentricité  d’Hipparque  est  beaucoup  trop  forte. 

Au  livre  IV,  il  rapporte  trois  éclipses  qu’il  a  observées  lui-même. 
Ra  première  est  totale  ;  il  n’en  donne  ni  le  commencement  ni  la  lin.  Il 
calcule  que  le  milieu  est  arrivé  trois  quarts  d’heure  avant  minuit.  Le 
milieu  entre  les  deux  observations  ne  lui  donne  que  des  quarts;  les  ob¬ 
servations  étaient  donc  marquées  en  quarts  d’heure  tout  au  plus. 
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«n  ^  secont^e  éclipse  est  arrivé  une  heure  avant  minuit:  la 

quantité  de  l’eclipse  à  été  de  |  de  diamètre. 

. .  e  m>licu  de  la  troisième  éclipse  est  arrivé  quatre  heures  après  minuit, 
et  ta  Lune  a  été  éclipsée  de  la  moitié  de  son  diamètre. 

ont-ce  la  des  observations?  Nous  pouvons  admettre  que  Ptolémée 
servit  emellf  vu  ces  éclipses,  sans  qu’on  puisse  en  conclure  qu’il  fût  ob- 
si  rnnf  H  eS  donnent»  Pour  l’excentricité  de  la  Lune,  un  résultat 
tenté  d  3  qU,i‘  *ire  deS  lr°is  dclipses  bab.vlonicnues,  qu’on  sera 

Kes  Zrre  qUC  SCS  tr°iS  écUpSeS  SOUt  des  calculs  faits  sur 
les  tables.  En  effet,  comment  se  persuader  que  six  écliuscs  «t,™,/.. 

a^rossterement,  puissent  s’accorder  mieux  que  ne  pourraient  faire 

ervations  qu’on  ferait  aujourd’hui  pour  une  semblable  recherche. 

les  mnm«CC  lpse®  >  '*  conclut  cependant  deux  légères  corrections,  pour 

a  b“s  elTr  dan0ma,ie,et  du  ^de;  mais  ces  corrections  sont  si 
ta  blés  et  si  incertaines,  qu’il  a  pu  les  hasarder  sans  se  compromettre- 

“ra  ",,e  p",“  •d'“~  K-  pi-  rxr» 

In  Lune  àP|Wrol:!l!l'*|V’.1iill<,US  ''  l  enCOfe  Posili'reme"t  -l'L.l  a  oUerad 

quel  eu  était  \o  r  C  °n'  1  ^?US  a  ^onil(^  la  description,  sans  nous  dire 
guère  la  macère  Tnt  ““  ‘f  Avisions  du  degré.  Ce  n’est 

servi.  Il  ajoute  nue  ses  ot  asüo,.1ome  décrit  l’instrument  dont  il  s’est 
raissant  indiquer  une  seœXtoégali’t éTTl  °®Ues  d’Hipparque,  pn- 

Voill  en  ,  °bservees  s’accordent  avec  la  théorie  qu’il  va  établir 
fût  lès-Srrr1'0113 aSSCZ  soulenues  et  assez  détaillées,  pour  qu’ii 
saires  de  la  théorie  qu’ü  Ta  f  ‘  ^  “’Ctaient  de3  conséquences  néces- 
11  en  aiontL  q  .  f°nder  sur  trois  observations  d’Hipparque 
^  ,Uiî  maiS  eUU  nC  difa  rie“  de  jusque 
les  svzvgies  ei  SéeT  T  Lüne  est  aP°gée  dans  toutes 

nous^Hrml  18  dans  toutes  les  quadratures.  Or,  c’est  ce  qu’il 

valions  olHté  fèües  T  r'"'-*''"  prCUVe;  cardeuxde  ces  obser- 
d’Hipparqne  nln  T  * .  T™  1uadrat»™-  L’une  est  de  lui ,  l’autre 
l’autre,  elle  «st  à  la  ai"-0  CS*  8  dr0*te  de  son  épicycle;  dans 

centre  de  |vDi,.v  ,  gaucbe'  Mals  Puisq«’il  suppose  que  la  distance  du 
menés  aux  points  t  •  “  mcme>  les  deux  rayons  perpendiculaires 
dront  nécesaalremo6  contln8ence  du  rayon  visuel  avec  l’épicycle,  souten- 
n  es  aDgles  égaux.  Si  les  observations  sont  réelles, 
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elles  prouveront  qu’en  effet  la  distance  est  la  même  ;  et  s’il  a  calculé  sur 
les  Tables  son  observation  prétendue,  il  a  dû  trouver  le  même  angle  et 
la  meme  équation.  Aux  deux  observations  de  la  seconde  quadrature  il 
fallait  donc  en  ajouter  deux  autres  de  la  première  quadrature;  il  fallait, 
de  plus,  ne  les  pas  faire  accorder  si  précisément  à  la  minute.  On  a  droit 
de  lui  demander  comment,  avec  un  instrument  qui  ne  donnait  au  plus 
que  les  sixièmes  de  degré ,  deux  observateurs  différens ,  à  près  de  trois 
cents  ans  l’un  de  l’autre,  ont  pu  s’accorder  si  parfaitement.  Si  l’obser¬ 
vation  la  plus  moderne  n’est  pas  supposée,  on  peut  soupçonner  au  moins 
qu’elle  a  été  un  peu  modifiée,  ou  qu’elles  l’ont  été  toutes  deux  pareille¬ 
ment.  Il  nous  déclare  que  par  beaucoup  d’autres  observations  de  ce 
genre,  il  a  toujours  trouvé  la  plus  grande  inégalité  de  7°|  à  très-peu  près; 
mais  il  n’articule  pas  expressément  qu’il  ait  observé  l’autre  quadrature; 
et  nous  sommes  obligés  de  l’en  croire  sur  parole,  quoiqu’il  néglige  de 
nous  prouver  le  point  fondamental  de  sa  théorie;  c’est-à-dire  que  la 
Lune  est  périgée  à  la  première  quadrature,  comme  il  vient  de  le  prouver 
pour  la  seconde.  Encore  pourrait-on  lui  objecter  que  rien  ne  nous  dé¬ 
montre  qu’en  effet  la  plus  grande  équation  coïncide  exactement  avec  la 
quadrature.  Il  en  avait  probablement  la  preuve  dans  les  observations 
d’Hipparque ,  qui  n’aura  pas  négligé  de  s’assurer  au  moins  des  deux  qua¬ 
dratures,  puisqu’il  avait  porté  son  attention,  même  sur  les  octans.  Ainsi, 
Ptolémée  ne  peut  réclamer  que  l’explication  qu’il  a  trouvée,  et  dont  il 
est  étrange  qu’il  n’ait  pas  reconnu  l’inexactitude,  puisque  cette  hypo¬ 
thèse,  qui  représentait  si  bien  les  longitudes  en  quadrature,  donnait 
en  même  tems  des  parallaxes  excessives ,  et  bien  différentes  de  celles 

d’Hipparque. 

Il  lui  reste  à  établir  le  point  le  plus  singulier  et  le  plus  difficile  à  ima¬ 
giner  de  toute  cette  doctrine,  c’est-à-dire  l’équation  de  1 5°  qu’il  applique 
à  l’anomalie  moyenne,  avant  de  calculer  l’équation  du  centre.  U  n’y  em¬ 
ploie  que  deux  observations  d’Hipparque.  Ces  deux  observations  sont 
dans  les  deux  octans,  lorsque  la  variation ,  alors  inconnue,  est  la  plus 
grande  en  plus  et  en  moins.  Elles  s’accordent  d’une  manière  qui  peut 
paraître  étonnante,  et  il  ajoute  encore  son  assertion  ordinaire,  que  par 
beaucoup  d’autres  observations  pareilles,  il  a  trouvé  le  même  résultat 
à  fort  peu  près.  Mais  nous  ferons  ici  une  remarque  analogue  à  celle  que 
nous  avons  faite  sur  les  quadratures.  Ses  deux  octans  sont  semblable¬ 
ment  placés  de  part  et  d’autre  de  l’apogée;  si  la  ligne  des  syzygies  par¬ 
tage  la  courbe  en  deux  moitiés  égales  et  semblables,  il  est  tout  simple 
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rive  exlxMrmp  ^r0Sne'-'Se’  °U. ,a  <llrcction  <le  l’apogce  de  l’épicycle,  ar- 
a  prouver  anc  ]3U  T0'”)6  P°mt  da"8  lcS  deux  l'°s:lions;  ü  restait  donc 
deux  le  nnin/  i,nS  CS  CUX  aulres  octans'  ou  au  moins  dans  l’un  des 
,  frSCC  ?  **“  enCOre,e  “•  11  rfeûl  pas  même 

et  les  syzygies  eTtesmadr;  T™  °î’scrvat!ons  entre  les  quatre  octans, 
pothèse  sont  ü  .  quadratures.  Les  vérifications  qu’il  (ait  de  son  hy- 

def  épreuves  PTuC,  ZZ  ÏZî  et  s’il  l’eût  soumise^ 

reconnu  les  imVerfecCs"  t  peC-êt^tTtro  ’  “  **  ““  d°ütC 

avons  remarqué  nartonf  Hnn  1»  ^  j  trouve  la  variation.  Nous 
donne  que  le  nomb  e  di  f  '  ^  Sa  Syntaxe’  ('uc  jamais  il  ne 

blir  ses  théories-  oui  i/  •  ^  *  stnc!emclU  nécessaire  pour  éta¬ 

la  généralité  de  l’h  vnnth  'tl  llS(.1  na,oute  celles  qui  serviraient  à  prouver 
aux  observ-itions  s  i  LS°  n"  toute  hypothèse  satisfait  nécessairement 
Il  prouve  fo  °bTel  "r  leSqUC"eS  e,,e  6St  «  «a  est  ici  de  même, 

lement;  fi  nous  lafese  dsnV  qua,r^obser™lwns  sont  représentées  fidè¬ 
les  autres  nar  es  He  t'  K  .  ' 8  Ü  aUrait  le  même  s accès  dans 
inégalité  devenait  h*  m  ^  ^‘PParque  avait  reconnu  que  la  première 
giner  qu’il  avait  affisanl®  h°r8  deS  conionctions  ;  il  est  naturel  d  ima- 
nous  avons  encore  tCrVe  danS.  t0UteS  les  Parlias  de  5011  cours  ; 

ture  et  deux  octans  *  n' r®uve  qu  H  avait  du  moins  observé  une  quadra- 
arrêté  là.  Il  esfîrm  s^e  natUrel  dc  Penser  qu’d  se  «oit 

faciles  etdont  ’oeT  °,rC  qUÜ  a  mu,tiP,ié  des  observations  si 

lacites,  et  dont  1  occasion  se  représente  sans  cesse.  Les  inégalités  lui  ont 

venantensn'[jr°USeS’  q“’!1.aur?  désespéré  d’en  trouver  la  loi.  Ptolémée 
-,  1  f  ’  aura  choisi  trois  observations,  et  les  aura  représentées: 

théorio  tOUtes  jes  autres>  parce  qu’elles  n’allaient  pas  avec  sa 

les  défCnu  G  ie°ne,  a  ele  reÇue  avec  confiance.  On  n’en  aura  pas  senti 

première  in.Viv.  n°  faiSa,It:  gU<^re  attent,on  qu’aux  éclipses ,  où  la 
était  loin  l  v  b  *  SU  f,lt*  ^^°*er^ce  se  serait  bientôt  aperçu  que  la  seconde 

il  se  vn  /  L  SU  Pe’  Sil  eat  r(^e^ement  fait  toutes  les  observations  dont 
^  vante,  sans  en  rapporter  aucune. 

8ervatcur>'tl  G  1 1  ^VrC  ^  n°US  rePrcsente  Ptolémée  comme  un  ob- 
qui  im^Ul  Tîe.Sti  contente  pas  des  instrumens  connus  avant  lui,  et 
eates.  \\  ?gl?e  ^nouveaux  pour  des  recherches  importantes  et  déli- 
rallaxede  jJ  ^Cl,t  ^nstrualent  qu’il  a  construit  pour  déterminer  la  pa- 
des  déclinaisons  G*  ^a'S  l)0L1,r  k*en  connaitre  cette  parallaxe,  pour  avoir 
pour  le  centre  deT^T*  qüil  pÛt  coraParer  aux  déclinaisons  calculées 
a  Terre,  la  première  chose  était  sans  doute  de  véri- 

d 
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fier  la  hauteur  du  pôle.  Il  n’imagine  un  instrument  nouveau,  que  pour 
avoir  la  facilité  de  diviser  le  degré  en  fractions  plus  petites  ;  il  n’avait 
donc  aucune  confiance  aux  armilles;  il  devait  donc  se  défier  de  la  hau¬ 
teur  du  pôle  j  il  devait  savoir  que  l’erreur  de  cette  hauteur  se  porterait 
toute  entière  sur  les  parallaxes  observées,  et  serait  bien  plus  grande 
cur  la  parallaxe  horizontale  ;  il  ne  fait  aucune  de  ces  remarques  ;  il  ne 
nous  donne  qu’une  observation,  et  elle  prouverait  une  parallaxe  énorme. 
Ou  l’observation  est  tout-à-fait  mauvaise,  ou  elle  est  supposée  dans  la 
vue  de  faire  croire  à  la  bonté  de  ses  Tables.  Depuis  ce  moment,  il  n’est 
plus  question  une  seule  fois  de  l’instrument.  On  est  donc  forcé  de  con¬ 
clure  que  Ptolémée  n’a  point  observé,  ou  qu’il  était  un  bien  mauvais 
observateur. 

Il  nous  dit  ensuite,  chapitre  i4,  qu’il  a  fait  construire  une  dioptre 
à  l’imitation  de  celle  d’Hipparque  ;  mais  il  n’en  peut  tirer  aucune  mesure 
exacte  des  diamètres  ;  il  trouve  que  le  diamètre  de  la  Lune  est  toujours 
au  moins  égal  à  celui  du  Soleil,  d’où  résulterait  l’impossibilité  des  éclipses 
annulaires  dont  il  ne  fait  aucune  mention  dans  sa  Syntaxe;  pour  le  dia¬ 
mètre  de  la  Lune ,  il  va  le  déterminer  par  les  éclipses ,  et  ces  éclipses , 
il  les  emprunte  des  Chaldéens  ;  il  n’en  donne  que  deux ,  avec  le  refrain 
ordinaire,  qu’il  a  trouvé  la  meme  chose  par  beaucoup  d’autres;  et,  pour 
calculer  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre,  il  emploie  la  méthode  d’Hip¬ 
parque,.  et  parvient  au  même  résultat. 

Dans  son  livre  VII,  chapitre  1 ,  il  nous  dit  qu’il  a  vérifié  tous  les  ali- 
gnemens  d’Hipparque ,  et  qu’il  en  a  fort  augmenté  le  nombre.  Il  ne 
paraît  guère  possible  de  lui  contester  ces  observations ,  qui  sont  d’un 
amateur  autant  que  d’un  astronome  de  profession,  car  elles  n’exigent 
quun  fil,  et  d ailleurs  on  peut  les  revoir  et  les  multiplier,  comme  nous 
avons  fait  nous-mêmes ,  sur  un  globe  où  l’on  aurait  placé  les  étoiles  par 
longitudes  et  latitudes ,  d’après  un  bon  catalogue.  On  pourrait  les  vérifier 
bien  mieux  aujourd’hui,  par  une  formule  où  n’entrent  que  les  longitudes 
et  les  latitudes  des  trois  étoiles  qui  doivent  se  trouver  dans  le  plan  d’un 
grand  cercle,  si  les  alignemens  sont  exacts. 

Au  chapitre  a ,  il  rapporte  une  observation  de  Régulus  qu’il  compare 
à  une  observation  dHipparque;  il  en  conclut  que  la  précession  est  de 
ü#4o/,  ce  qui  fait  i°  pour  cent  ans,  et  se  trouve  conforme  à  ce  qu'Hip - 
parque  avait  soupçonné ,  c’est-à-dire  que  le  mouvement  annuel  n’est 
pas  au-dessous  de  36".  Il  ajoute  que  des  comparaisons  pareilles  pour 
1  Épi  lui  out  donné  la  même  chose  à  très-peu  près.  Les  longitudes  de  ces 
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IcTaiüro'-03  Ctanit  ainS‘ dcterminées ,  il  a  pu  en  conclure  celles  de  toutes 
recours  au  Sol  c?mPara,s?ns  directes ,  et  sans  avoir  de  nouveau 
donnaient  rm  f*  •  '  P?rait  dlfbcdo  qu’avec  des  inslrumens  qui  ne 

tions  d-II  n  “  rleS  SK?Tl  dCSré)  lM  difK™  entre  les  observa- 
Qu’une  e  T  q  t0'ëmée  8ient  dté  si  estâmes.  Il  n’en  cite 

S  quïa  dûTo"?  ^  *  "e  d:‘  *»  d<* 

tudeset  celles  dHiZrol  't  "r,  6  du  Catalogue  entre  ses  longi- 

de  l’erreur  comnnme  qui  p^venaU  de  R^s” 'et' ^  “f* "f  $ 
va^ntetre  modifiées  par  les  erreurs  particules  «2^^ 

qu’il  la  confirmât  1’ P  ,  °‘  deUX  obscrvat‘ons,  méritait  sans  doute 

mmÊimmm 

ou  3^  oV  '  o’  ên  d  CertainCmeot  trouvd  des  différences  de  10  ao 
certitude  ’  i  ,deUX  cent  soixante-trois  ans  feraient  déjà  2"3  d’in 

SS  :  «•*—  *-«.  »-«  ri  tz 

qu’elle  est  eu  .de  dt  Zr  *'  «  si  souvent 

quantité  si  invariablement  dan“tes  W  î  PU  Cette  même 

a  dû  faire  ces  comparaisons;  s’il  |es a suD * °™s,oas-  S  d  a  observé,  il 
créditer  son  Catalogue  et  ses  observation,  iU  manque”  d^bonn? 

aux  catalogues  modernes  ce  n,,i  ...  ’  q  .  ?"  les  a  comparées 

supposé  une  précession  tr'on  P.ii  i  81  nVe  a  ses  equ'noxcs-  Pour  avoir 

«té  certaine  la  IfinîtTinP  °P  ’  PT  aV°'r  d°""d  COmmc  «"«  quan- 
avait  *  '  ’  inferieure  que  dans  son  incertitude  Hinmraue 

faibles  E,a  ?ÜC  ’  ü  nous  a  transmis  des  longitudes  trop 

“U'paréesIuxbnrfihH  6  P  T  ^  troP  Krandc,  quand  on  les  a 
vement  trop“„u  t§  d  m°dernaS' 1  ouravoir  donné  au  Soleil  un  mou- 
calculé  dos -équino  P  resultait  d’une  année  trop  longue,  il  a 

noxes  ainsi  raiinrof  if' .  Y  ,  *!  eSt  trompé  d’un  jour,  et  ces  équi- 
des  eqninoxes  modernes,  ont  donné  une  année 
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trop  courte.  Tout  part  de  la  même  source;  il  n’a  point  observé,  il  a  cal¬ 
culé  sur  les  Tables  d’Hipparque,  et  il  nous  a  donné  ces  calculs  pour  des 
observations.  On  est  donc  forcé  d’abandonner  son  Catalogue,  comme  on 
a  rejeté  ses  équinoxes.  On  retranche  les  2°4o'  que  l’on  suppose  qu’il 
a  simplement  ajoutés  aux  longitudes  d’Hipparque;  en  rendant  ainsi  à 
Hipparque  le  Catalogue  dont  il  est  le  véritable  auteur,  on  obtient  une 
précession  exacte,  du  moins  en  prenant  un  grand  nombre  d’étoiles  ;  cette 
précession  est  la  même  que  nous  avons  tirée  (p.  i83)  du  Commentaire 
sur  Aratus.On  est  donc,  en  quelque  sorte,  obligé  d’avouer  que  Ptolémée 
en  a  imposé,  quand  il  a  dit  qu’il  avait  observé  le  Soleil  et  les  étoiles.  II 
s’est  trompé  grossièrement,  quand  il  a  voulu  observer  la  parallaxe.  On 
suppose  donc  tout  naturellement  que  sa  parallaxe  est  un  calcul  tiré  de 
sa  mauvaise  théorie,  qu’il  nous  donne  hardiment  pour  une  observation. 
Ses  éclipses  de  Lune  et  son  observation  de  l’évection  s’accordent  si  bien 
avec  des  observations  plus  anciennes,  qu’on  est  réduit  à  les  suspecter 
de  même;  il  a  perdu  le  droit  d’être  cru  sur  parole,  et  l’on  est  disposé  à 
nier  la  réalité  de  toutes  ses  observations. 

Au  chapitre  5,  il  fait  le  rapprochement  des  déclinaisons  observées 
par  Timocharis,  par  Hipparque  et  par  lui-même.  Dans  les  premières ,  on 
remarque  des  demies,  des  tiers,  des  quarts  et  des  cinquièmes;  dans  les 
autres,  on  voit  de  plus  des  sixièmes;  il  n’est  pas  croyable  que  les  ins- 
trumens  eussent  toutes  ces  divisions  ;  il  est  à  présumer  qu’une  partie  de 
ces  fractions  de  degré  est  le  résultat  d’une  simple  estime.  Nous  n’avons 
rien  à  objecter  à  ces  observations,  que  le  dessein  trop  marqué  d’y  trou¬ 
ver  une  précession  de  56".  Dans  le  fait,  elles  en  donnent  une  plus  con¬ 
sidérable,  et  sont  loin  de  s’accorder  aussi  bien  que  le  dit  Ptolémée.  Mais 
Ptolémée  ne  sait  pas  calculer  le  mouvement  en  déclinaison.  On  le  voit  à 
la  manière  dont  il  s’y  prend  pour  en  déduire  sa  précession.  II  aurait 
voulu  cette  fois  nous  donner,  pour  des  observations  réelles,  des  calculs 
fort  incertains;  il  n’a  pu  obtenir  qu’à  ses  yeux  l’accord  qu’il  a  su  trouver 
en  d’autres  occasions,  et  les  résultats  se  trouvent  contraires  à  la  suppo¬ 
sition  qu’il  veut  démontrer. 

Au  chapitre  4 ,  il  nous  dit  que  le  mouvement  des  étoiles  se  faisant 
autour  des  pôles  de  l’écliptique,  il  a  senti  la  nécessité  de  déterminer, 
pour  son  tems,  les  positions  des  étoiles,  non  par  rapport  à  l’équateur, 
mais  par  rapport  à  l’écliptique  ;  cette  nécessité  avait  été  de  même  sentie 
par  Hipparque ,  qui  a  fait  bien  certainement  ce  que  Ptolémée  nous  dit 
avoir  répété  lui-même. 
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^ous  ignorons  d’après  quelle  autorité  Abraham  Zachut  a  prétendu 
que  Ptolémée  avait  emprunté  son  Catalogue  de  Millæus,  qui  observait 
a  ome  sous  Trajan.  En  ce  cas,  Millæus  mériterait  aussi  le  reproche 
que  tous  les  astronomes  font  à  Ptolémée;  il  n’aurait  fait  qu’ajouter  2°  157 
a  toutes  les  longitudes  d’Hipparque ;  Millæus  aurait,  comme  Ptolémée, 
suppose  une  précession  de  56".  Il  faudrait  toujours  finir  par  rendre  le 
a  a  ogue  a  Iiipparque,  qui  en  serait  toujours  le  premier  auteur.  Au  lieu 
observer  les  positions  des  étoiles  telles  qu’elles  étaient  de  leur  tems , 

devaient  ê"  aUraieDt  Ca‘Culécs  te“CS  qu’ils  Paginaient  qu’elles 

quilletunnnl5  “!  Une  de8C,'iPtion.de  la  '«Ctée;  les  observations 
d'anrun  PP  i  sont  encore  l),us  faciles  que  des  aliguemens,  et  ne  sont 
cun  poids  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

chantre  esthcnr-re  SU‘Va?’ “  ensei8ne  à  construire  un  globe  céleste.  Ce 
il  est  étonmni r  Par  'dCe  d*S  pd'eS  mobiles  du  mouvement  diurne  ; 

:;::r  r°r,si  pcu  de  g,obcs  de  cette  "ucuon,  qu, 

rait  1  usage  a  toutes  les  époques  de  l’Astronomie. 

d’otsefvlCs  de^r  "e  “  D°US  **  t'U’U  "’a  fait  ^  P**  "ombre 
l’astroIXlefi?  0^  ’  q°n  pCUt  Vüir  Si  rarement-  Il  en  prend  avec 
de  pareilles  dansr^T* Aldubaran’  à  Régulus>  à  Antarès.  On  en  trouve 
nous  avons  fait  audau!^"^8  suivans'  En  rapportant  ces  observations, 

leur  accord  singulier,  qui  pourrait les^èndre  u"  peu ïs^  "" 

Plus  îotPi  Uld,ffiCdtS-à  SUpposer;  on  Peut  admettre  qu’elles  sont  réelles. 
J^us  loin  il  observe  Venus  à  l’astrolabe. 

servent'à' déterm'  °“  rr°UVe  de  lui  tr0is  °PP°sitions  de  Mars  qui  lui 

tliPrtrïo  i  '  ®  cnoix ,  et  1  on  avouera  mi’nne 

a  nous  inspirer  Te  q"at‘e  °bservations  ainsi  placées,  n’est  pas  propre 
au  été?  soumise  rr?  de.conliance-  ""us  dit  pas  même  qu’elle 

enpoui°  j”e  observatlon  plus  antenne  P°Ur  '*  mowemen3’  « 

pour  lépiev^u’ f'V‘e  XI’  ll  P.reiîd  encorc  trois  oppositions  :  son  choix 

servation  ancienne  i  P&?  aUSS‘,  répréhensib,e  cPle  le  précédent.  Une  ob~ 
Ui  donne  les  moyens  mouvemens  et  les  époques. 
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Pour  Saturne,  chapitre  5  et  6,  c’est  encore  le  même  procédé. 

Dans  le  livre  XII,  les  stations  et  rétrogradations  sont  traitées  d’une 
manière  purement  théorique,  qu’il  n’appuie  d’aucune  observation.  Nous 
en  dirons  autant  des  digressions  de  Mercure  et  de  Vénus. 

Au  livre  XIII ,  qui  traite  des  latitudes ,  il  ne  rapporte  que  quelques 
remarques  vagues  qu’il  dit  avoir  faites  sur  les  cinq  planètes  ;  elles  peuvent 
en  effet  être  de  lui ,  et  supposeraient  des  recherches  assez  suivies  ;  il 
peut  les  avoir  tirées  de  ces  observations  d’Hipparque  dont  il  nous  a 
parlé,  sans  en  rapporter  une  seule.  Il  n’entre  dans  aucun  détail  à  cet 
égard;  il  ne  calcule  même  aucune  observation  de  latitude.  11  a  fallu  pour¬ 
tant  qu’il  en  eût  de  véritables,  puisqu’il  a  trouvé,  pour  les  inclinaisons, 
des  quantités  qui  ne  diffèrent  pas  extrêmement  de  celles  que  nous  leur 
assignons  aujourd’hui.  Quant  à  la  seconde  partie  de  la  latitude,  comme 
il  la  fondait  sur  une  théorie  fausse  des  centres  et  des  distances,  elle  ne 
pouvait  etre  d'une  grande  précision.  Il  est  assez  singulier  qu’il  n’ait  en 
aucun  endroit  comparé  à  aucune  observation  réelle  cetle  théorie  si 
compliquée.  Les  licences  qu’il  s’y  est  permises  autorisent  à  croire  qu’il 
ne  visait  pas  à  une  exactitude  bien  rigoureuse  ;  et  s’il  ne  rapporte  au¬ 
cune  observation,  on  peut  penser  que  son  intention  a  été  de  ne  pas  mettre 
au  jour  la  faiblesse  de  cette  partie  de  ses  hypothèses. 

Ainsi  cette  partie  n’était  nullement  éprouvée;  on  ne  sait  pas  à  quel 
point  elle  aurait  pu  s’accorder  avec  les  observations.  On  ne  sait  guère 
mieux  quelle  pouvait  être  l’erreur  de  ses  longitudes  géocentriques;  car 
il  n’a  prouvé  rien  autre  chose,  sinon  qu’elles  étaient  conformes  aux  ob¬ 
servations  sur  lesquelles  il  avait  fondé  tous  scs  calculs.  Les  Grecs  ont 
trouvé  bon  de  le  croire  sur  parole,  et  c’était  certainement  le  parti  le 
plus  commode.  On  peut  dire  que  les  planètes  étaient  encore  moins  utiles 
alors  qu’elles  ne  le  sont  aujourd  hui.  Cependant  nous  verrons  qu’en 
différons  tems  on  a  cherché  les  erreurs  des  Tables  de  Ptolémée,  et 
qu’on  en  a  trouvé  de  très-considérables. 

Quant  à  la  question  principale,  nous  ne  voyons  aucun  moyen  de  la 
décider.  Il  paraîtrait  dur  de  nier  absolument  que  Ptolémée  ait  observé 
lui-même,  du  moins  quand  il  n’a  pas  trouvé  ce  dont  il  a  eu  besoin  pour 
ses  recherches.  S’il  a  eu  entre  les  mains  des  observations  en  plus  grand 
nombre,  comme  il  le  dit  lui-même,  on  peut  lui  reprocher  de  ne  les  avoir 
pas  communiquées,  de  n’avoir  dit  nulle  part  quelles  pouvaient  être  les 
erreurs  de  ses  Tables  solaires,  lunaires  et  planétaires.  Un  astronome 
qui  se  conduirait  aujourd'hui  de  celte  manière,  serait  bien  sur  de  u’ins- 
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pirer  aucune  confiance;  mais  il  était  seul,  il  n’a  eu  ni  juges  ni  rivaux; 
on  a  long-tems  admiré  sur  parole,  aujourd’hui  l’on  ne  daigne  plus  guère 
ca  eu  er  le  peu  d  observations  qu’il  nous  a  laissées.  Nous  en  avons  rap¬ 
porte  les  dates;  il  serait  aisé  de  comparer  aux  Tables  modernes  les 
neui  oppositions  qu’il  a  observées  des  trois  planètes  supérieures ,  les 
rois  °  servations  qui  lui  ont  donné  ses  épicycles,  enfin  ses  digressions 
de  Venus  et  de  Mercure. 

tion'cfsnr'st  füir  Un  Tf lraVaÜ  SUF  les  quatre  observations  de  l’éyec- 

uon  et  sur  ses  éclipsés  de  Lune. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l’on  puisse  tirer  de  ces  observations  la  plus 
petite  amelioration  pour  nos  Tables  actuelles,  si  ce  n’est  peut-être  pour 
d’ailleurs  T61?1  U  nœud  de  ,a  Lune-  Tout  l’usage  qu’on  en  pourrait  faire 
iection  mS<f  ‘T"CI',alt  a.montrcr  qu’elles  ne  peuvent  former  aucune  ob- 
ne  suro™6;  ,  the0"es  actuelIes.  da"a  le  cas  toutefois  où  les  erreurs 
dmvencP  ZT  PrS  ,nCCrtitudes  dts  tiennes  observations.  Si  la 

c!uln  à  Z?  ’ je  îUiS  per3Uadé  qU'“  aurait  d’a«tre  con- 

f  • r  ’  S,non  fiue  les  observations  sont,  ou  supposées  ou 

parafons  nT^^*’-  Ct  qU  ?“  ^  deVrâit  teDir  aUCUn  comPte- Cescôm- 
queî  uaLen,  rV,ra'?Dt  quà  Une  choae-  c’est-à-dire  à  noits  apprendre 
Nous  aurions  uTpeu  plus'de’^r  d®  Ptolémëe  comme  observateur, 
celles  de  quelques  Grecs a"X  edlPses  chaldéennes,  ou  à 

n’oserions-nous  répondre  S  “T’  ^ 

L.vpothèses.  "  P6U  “ccoumtodces  a  ses 

et  d  m^gei  reDt  peut  paraitre  un  Peu  sévère,  mais  nous  n’affirmons  rien; 
avons  iS^°urs  m^me>  et  dans  nos  extraits  de  ses  ouvrages,  nous 
pouvait  fair3*!  °Ut  aVCC  ^ancllise  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  qui 

de  ses'connaiæanees'  "  61  rehaUSSer  Pidde  q^  d°d  - 

se  trouve  un  nn  ’ qU1  ne.so"1  Pas  douteuses ,  et  de  son  caractère  qui 
fondée Ts  P  C°mprom,s  dans  Ies  réflexions  qu’une  étude  appro- 

îupprimer  D’aürëeS,n°US  3  dktéeS’  Ct  qU’n  "°U8  était  "«possible  de 
a^usé  d’avoir  T  '  aStlonomes  ont  ete  bien  plus  loin  que  nous;  ils  l’ont 
théories  et  f  1  t0Ut  CC  qu*  Pouvait  diminuer  la  confiance  en  ses 

nous  parait  *  k  °Ut  °C  qU  ^  3  raPP°rt®  en  preuve».  Ces  imputations. 
preuyes  on’  ^  »  eailC0uP  troP  graves  pour  être  hasardées  sans  des 
Montuda  “  *  Ct  qU’011  n’aura  ja“ais* 
reste  aucune  °ro  il:,.^aris  son  Histoire  des  Mathématiques,  qu’il  ne  nous 
«naissance  de  la  Gnomonique  des  Grecs  ;  nous  en 
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retrouvons  îa  théorie  toute  entière  dans  l’Analemme  de  Ptolémée.  Nous 
en  décrivons  les’ monumens  encore  eubsistans  à  Athènes,  et  nous  y 
trouvons  une  exactitude  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  plusieurs 
cadrans  qu’on  voyait  encore  à  Paris  il  n’y  a  pas  trente  ans. 

Dos  deux  volumes  que  nous  publions  aujourd’hui  sous  le  titre  &  As¬ 
tronomie  ancienne,  le  premier  ne  renferme  que  l’histoire  de  la  science 
dans  l’antiquité,  chez  les  Chaîdéens,  les  Égyptiens,  les  Chinois  et  les  In¬ 
diens,  et  les  extraits  des  ouvrages  où  il  est  parlé  de  l’Astronomie.  Nous 
y  avons  rapporté  dans  leur  langue  originale  tous  les  passages  qui  nous 
ont  conservé  les  notions  vagues  que  nous  avons  taché  de  réduire  a  leur 
juste  valeur.  Nos  extraits  sont  proportionnés  à  Timportance  et  à  l’éten¬ 
due  des  ouvrages.  Nous  nous  sommes  arrêtés  plus  long-tems  sur  Aratus, 
Ilipparque,  Géminus  et  Cléomède,  les  Annales  chinoises  et  les  Mémoires 
de  la  - Société  de  Calcutta,  sans  lesquels  nous  n’aurions  que  des  connais¬ 
sances  si  incertaines  de  l’Astronomie  des  Indiens.  Ce  premier  volume 
est  terminé  par  l’extrait  de  l’Arithmétique  indienne  de  Planude,  qui  n’a 
jamais  été  publiée,  et  par  celui  du  Lilawati,  production  indienne  et  plus 
ancienne  de  deux  siècles  que  1  écrit  de  Planude. 

Ce  premier  volume  ne  renferme  encore  que  des  notions  éparses  ; 
nous  avons  réservé,  pour  le  second,  l’extrait  des  ouvrages  de  Ptolémée 
et  de  son  commentateur  Théon ,  qui  pouvaient  seuls  nous  fournir  un 
traité  méthodique  et  complet  de  l’Astronomie  grecque;  il  n’y  avait  rien 
à  changer  au  plan  que  Ptolémée  a  suivi  dans  sa  Syntaxe.  Pour  en  faciliter 
l’intelligence,  nous  avons  mis  en  avant  un  traité  d  Arithmétique  grecque, 
un  chapitre  de  la  construction  et  du  calcul  de  la  Table  des  cordes,  un 
traité  de  Trigonométrie  rectiligne  et  sphérique,  tiré  tout  entier  des  ou¬ 
vrages  de  Ptolémée,  mais  présenté  dans  un  ordre  plus  naturel  et  plus 
complet.  Après  ces  préliminaires,  nous  avons  pu  suivre  .Ptolémée  pas 
à  pas  dans  l’exposition  qu’il  fait  des  théories  du  Soleil,  de  la  Lune,  des 
étoiles  et  desplanètes.  Nous  donnons  un  extrait  de  ses  traités  peu  connus, 
quoique  bien  curieux,  de  l’Optique,  du  Planisphère  et  de  l’Analemme. 

Dans  le  premier,  nous  trouvons  mentionnée,  pour  la  première  Ibis, 
la  réfraction  astronomique,  dont  Ptolémée  nous  donne  une  idée  plus 
exacte  et  plus  complète  qu’aucun  autre  écrivain,  soit  grec,  soit  arabe. 
U  y  joint  des  Tables  de  la  réfraction  dans  l’eau  et  dans  le  verre,  dans 
lesquelles  on  voit  que  la  réfraction  augmente  avec  1  obliquité  du  rayon 
visuel,  idée  qu’il  devait  probablement  à  Archimède,  mais  qu  il  parait 
avoir  démontrée  par  des  expériences  directes,  dont  ou  ne  trouve  aucuuç 
mention  avant  lui. 
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Son  Traité  du  Planisphère  est  le  seul  qui  nous  reste  où  l’on  ait  les  prin¬ 
cipes  de  la  projection  stéréographique  qui  nous  sert  encore  aujourd’hui 
pour  les  cartes,  tant  célestes  que  terrestres.  Il  est  assez  singulier  que 
Ptolémée  n’y  nomme  pas  une  seule  fois  Iiipparque,  à  qui  cependant  tous 
les  auteurs  en  accordent  l’invention  ;  et  c’est  encore  une  chose  remar¬ 
quable,  que  toutes  les  démonstrations  diffèrent  de  celles  que  tous  les  au¬ 
teurs  modernes  en  ont  données  d’après  une  idée  de  Commandin. 

Le  livre  de  l’Analemme  n’est  pas  moins  curieux ,  en  ce  qu’il  nous  offre 
a  théorie  de  deux  autres  projections  désignées  par  les  modernes  sous 
les  noms  d  orthographique  et  de  gnomonique ;  c’est-là  qu’on  voit  aussi , 
pour  la  première  fois,  les  sinus  et  les  sinus  verses  substitués  aux  cordes! 

ategnius  se  donne  pour  le  premier  auteur  de  cette  innovation  heu- 
îeuse.  Il  paiaît  en  effet  l’avoir  introduite  le  premier  dans  les  calculs 
trigonométriques;  mais  Ptolémée  en  fait  un  usage  continuel  pour  la  cons¬ 
truction  des  cadrans. 


Aux  traites  astrologiques  de  Ptolémée,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  quelques  mots  en  passant,  nous  joignons  l’extrait  de 
ex  us  mpincus,  qui  traite  des  mêmes  objets,  et  nous  donne  quelques 

j'8  C£r*eU,X  de  la  science  chaldéenne.  Il  est  d’ailleurs  le  seul  qui  ait  parlé 
des  effets  de  la  réfraction  sur  le  lever  des  astres. 

Vvntnrp  av°ns  aucune  traduction  du  Commentaire  de  Théon  sur  la 

"T ^  QUOiqUC  Cet  ouvraSe  ne  soit  pas  tout  ce  qu’il 
aurait  du  etre  a  beaucoup  près,  nous  l’avons  lu  d’un  bout  à  l’autre 
avec  attention,  pour  en  extraire  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  in¬ 
teret,  et  nous  y  avons  trouvé  la  confirmation  de  plusieurs  choses  que 
nous  avions  conjecturées,  mais  dont  nous  11’avions  aucune  preuve  bien 
positive.  r 

L’extrait  de  ce  Commentaire  était  terminé  depuis  long-tems,  quand 
ous avons  trouve,  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  un 
exemplaire  de  ces  Tables  manuelles  dont  Théon  avait  donné  une  idée 
assez  incomplète  dans  son  Commentaire.  Ces  Tables  sont  de  Ptoléméo 
m-meme,  mais  le  discours  préliminaire  est  de  Théon,  qui  paraît  l’avoir 
astr'a  °SG  P°Ur  donncr  aux  astrologues  ignorons  une  idée  des  calculs 
Tal)i;:,mi<>ucs>  ^es  m°yens  de  dresser  leurs  thèmes  de  nativité.  Ces 
aPPrenn°ri|t  ^  m^mes  au  ^on(^  cluc  ce^es  de  la  Syntaxe  ;  elles  ne  nous 
une  Table  nCn  ^en  nouveau?  ce  qn’elles  ont  de  plus  curieux,  est 

mdrquable,CcW°w.ne  1’®(luation  d“.terasi  et  «  fiui  est  le  plus  re- 
quelle  est  toute  additive,  ce  qui  suppose  des  cons- 
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tantes  a'out'es  à  toutes  les  Tables  d’époques,  ainsi  qu’une  constante 

ajoutée  à  tous  les  termes  de  la  Table  d’équation  du  tems. 

Un  autre  manuscrit  encore  plus  inconnu  nous  a  fourni  un  chapitre 
curieux  sur  la  composition  des  éphémérides.  Malgré  le  silence  de  Pto- 
lémée  et  de  Tliéon,  il  nous  paraissait  impossible  que  les  Grecs  n’eussent 
jamais  composé  d’almanachs  des  mouvemens  des  astres,  des  éclipses  et 
des  phases  de  la  Lune,  comme  nous  savions  qu’ils  en  avaient  pour  les 
levers  des  étoiles  et  les  prédictions  météorologiques.  Ce  fragment,  qiu 
est  de  Théon,  a  levé  nos  doutes.  Les  éphemérides  des  anciens  paraissent 
avoir  été  composées  pour  les  astrologues  qui,  sans  ce  secours,  auiaicnt 
été  pour  la  plupart,  fort  embarrassés  pour  la  composition  de  leurs 
thèmes  de  nativité;  les  détails  que  nous  devons  à  Théon ,  nous  prouvent 
que  les  anciennes  éphémérides  étaient  fort  complètes,  et  qu’elles  res¬ 
semblaient  beaucoup  à  celles  qu’on  faisait  en  Europe,  dans  les  i5,  16 
et  17*  siècles.  Les  idées  astrologiques,  les  aspects  et  les  influences  y 
étaient  traitées  avec  un  soin  particulier. 

Après  ces  extraits  d’un  auteur  qui  n’a  jamais  été  traduit,  et  dont 
quelques  ouvrages  n’ont  jamais  été  imprimés,  nous  disons  quelques 
mots  de  Théon  de  Smyrne  et  de  son  abréviateur  Psellus ,  dont  les 
articles  très-peu  importans  avaient  été  omis  à  leur  époque  dans  notre 
premier  volume ,  où  nous  avons  taché  de  faire  connaître  tous  les  au¬ 
teurs  grecs  ou  latins  qui,  sans  être  précisément  des  Astronomes,  ont 
du  moins  parlé  d’ Astronomie  avec  plus  ou  moins  de  details.  Les  extraits 
de  ces  auteurs  composent  l’histoire  du  premier  tems  de  la  science.  On 
y  voit  les  premières  tentatives  et  les  premières  applications  de  la  Géo¬ 
métrie  à  l’Astronomie;  mais  rien  de  tout  cela  ne  constitue  encore  un 
système  astronomique.  C’est  ce  que  nous  trouverons  dans  les  divers 
écrits  que  Ptolémée  a  composés  en  grande  partie  d’après  les  livres  et 
les  idées  d’Hipparque.  La  véritable  histoire  de  la  science  ne  doit  pas  être 
la  simple  énonciation  des  découvertes  ;  pour  intéresser  les  savans,  elle 
doit  offrir  les  théorèmes,  les  démonstrations ,  les  méthodes,  les  pra¬ 
tiques  et  les  procédés  de  calcul;  or,  c’est  ce  qui  ne  se  rencontre  plus 
que  dans  les  ouvrages  de  Ptolémée,  puisque  ceux  d’IIipparque  sont 
perdusdepuis  long-tems,  et  que  Théon  même  ne  paraît  pas  les  connaître. 
La  Synta: ce  mathématique  est  donc  tout- à- la -fois  et  le  traité  le  plus 
complet  et  la  seule  histoire  qui  nous  reste  de  l’Astronomie  des  Grecs. 
Cette  grande  composition,  l’un  des  restes  les  plus  précieux  de  l’anti¬ 
quité  a  été  long-tems  négligée  par  les  hellénistes  et  par  les  éditeurs. 


Nouqn,  •  ,  DISG0URS  préliminaire.  xxxix 

assez  pnrr^T  G  texte  Srec  <Iue  dans  l’édition  deBàlc,  qui  est  en  général 
consulter.  Clfficile  a  lire  de  suite>  et  plus  difficile  encore  à 

belle  ni n s  ^  VICnt  Cn*in  nous  en  donner  une  édition  plus 

de  tout  traduTe10  P^S  CXaCte' La  néceSsit^  de  ne  rien  retrancher , 
f^rSV^Z;:  presenter  le  texte  en  de  la  traduction,  I 

analyse  formero  QUX  T'*08  ^  °nt  Paru  ^  P^us  necessaires.  Notre 
con.L-  ;  a  un  supplément  utile  à  cette  édition  :  elle  en  peut  être 
considérée  comme  un  commentaire  indisnensahlo  à  P  , 

entendre  Ptolémée,  et  bien  saisir  le  si m  et  f  T  <|U‘  voudront 
et  de  ses  calculs.  P11^  de  ses  méthodes 

n  t0Uf  D0S  S0*ns’  plusieurs  passages  importans,  quelques  re- 

rechercLr'Zsl  T*  ^  iBCOnnus>  ou  avaient  échappé  '«  nos 

sieurs  réflev  ‘  6  t6mS  °U  s’*mPr‘mait  nolre  premier  volume  ;  plu- 

fois  l’ouvnnl°nS  i"C  n^J*S  S°nt  venues  a  l’esprit  qu’en  relisant  plusieurs 
le  ti  re  d’%  ,  rï™  ^  réunissons  a  la  suite  <«•  ce  Discours  sous 

de  la  pâte  ou  ' “  de  C6S  "°,cs  commence  par  l’indication 

de  la  page  ou  de  1  article  auquel  elle  servira  de  supplément. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  i  o  ,  ligne  3 1  ,  Apollon ,  lisez  Appollonius 
14,  o*p*v«w ,  //sez  «»£**«« 

i5,  à  1  article  dAnaxagore,  ajoutez,  d’après  Diogène  Laërce,  qu’il  prétendait 
que  la  Lune  a  des  habitans,  des  montagnes  et  des  vallées  •  que,  dans  l’origine,  tous  les 
astres  tournaient  autour  du  zénit,  qui  était  en  même  tems  le  pôle  du  monde  ;  niais  que, 
par  la  suite ,  Taxe  s  était  incliné.  Il  ignorait  donc  la  rondeur  de  la  Terre. 

Suivant  Diogène  de  Laërce,  Leucippe  pensait  que  le  Soleil  se  mouvait  dans  un  grand 
cercle  qui  enveloppait  l’orbite  de  la  Lune;  que  la  Terre  était  portée,  et  tournait 

autour  du  milieu  :  ift  to  fd<ro»  fitov/ti,,,.  On  voit  donc  qu’il  plaçait  la  Terre  au  centre 
du  monde  où  elle  était  suspendue  /  qu’il  la  faisait  tourner  autour  de  son  centre  ;  que  la 
Lune  et  le  Soleil  faisaient  leurs  révolutions  autour  de  ce  même  milieu.  Il  donnait  à  la 
Terre  la  forme  d  un  tambour  :  uiriji  rvfi^Hittii'iç  hw.  Leucippe  était  disciple  de 

Zénon,  et  vivait  vers  l’an  —  ^28. 

Page  17 ,  à  1  article  d  Aristote,  ajoutez.-  Que  Diogène  Laërce,  en  parlant  des  liaisons 
du  philosophe  avec  Callisthène ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  éclipses  envoyées  de  Babylone, 

Page  20,  Prop.  TIII.  Confondus  deux  fois ,  lisez,  une  fois.  Et,  cinq  lignes  plus  bas  : 
à  chaque  demi-révolution ,  l’horizon  se  renversant ,  etc.,  lisez  :  à  chaque  révolution 
r horizon  revient  à  la  même  place. 

En  effet,  soit  P  l’angle  au  pôle  qui  exprime  le  mouvement  du  point  de  contingence  du 
cercle  mobile  et  du  cercle  arctique  :  cet  angle  est  compté  du  méridien  inférieur  •  z  l’azimut 
du  point  d’intersection  du  cercle  mobile  avec  l’horizon  :  cet  azimut  est  compté  du  point 
nord  de  l’horizon  en  allant  vers  l’est;  A  la  distance  polaire  du  point  de  l’horizon  où  se  fait 
l’intersection  ;  a  l’angle  d’inclinaison  du  cercle  mobile  avec  l’horizon  ;  H  la  hauteur  du 
pôle.  Vous  aurez  (  Gg.  184,  dernière  planche  du  second  volume  ) 
tang  Z  =  sin  H  tang  i  P , 
cos  i  a  =  cos  H  sin  £  P , 
tang  A  =  tang  H  sécante  £P. 

Soit  jp  =  0  ,  *  =  0.10  =  90°,  A  =  H  :  c’est  le  point  de  départ;  le  cercle  mobile  se 
confond  avec  1  horizon. 

Soit  iP=go«,P=  180",  tangZ  =  co,  Z  =  9o°,  cos io  =  cosll,  ;0  =  n,  a  =  2n 
4  =  go°.  Le  cercle  n’est  donc  pas  confondu  avec  l’horizon  ;  il  le  coupe  aux  points  est  et 
ouest  ;  il  coupe  le  méridien  en  un  point  dont  la  hauteur  est  2H. 

Mais  soit  P  =  36*o,  ^P=i8c°,  Z  =  o,  a=i8o°,  A  —  II ,  comme  au  moment  du 
départ. 

Ces  formules  generales ,  qui  expriment  à  tous  les  instans  la  position  du  cercle  mobile 
prouvent  bien  que  la  coïncidence  n’a  lieu  qu’une  seule  fois ,  et  non  pas  deux  fois  à  chaque 
révolution,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ou  copié  par  inadvertance;  car  je  n’ai  plus  entre  les  mains 
le  livre  d’Autolycus  pour  vériGer  le  passage. 

Page  22,  titre,  lisez  *xi  fi/nm 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS1. 
î*age  24,  titre,  Astonomie,  lisez  astronomie 
33,  ligne  21 ,  l’an  3oo,  lisez  l’an  36o 
.  7°)  ligne  6 ,  du  bas  en  haut,  Cassiopée ,  lisez ,  Cassiépée.  Le  nom  grec  est  en  effet 
ssiépee  .  ce  sont  les  Romains  qui  ont  dit  Cassiopée,  comme  ils  ont  dit  Ptolomée  pour 
oemee.  Faites  la  même  correction,  page  164,  ligne  7  en  remontant. 

^age  74,  lisez  «.tyoKitf* 

ïi3,  ligne  8,  est,  lisez  est 

129,  ligne  10,  (fig.  4),  lisez  (fig.  5) 

i3i  et  i32  ,  ajoutez  : 

,  H,PParque  dit  qu’Eudoxe  plaçait  les  équinoxes  et  les  solstices  a.,  mT  a  a 
temories.  Pétau  soutient  qu'üipparque  s'est  grossièrement  trompé  elqu’Eud”  d0.deCa' 
au  m.heu  des  constellations.  Or,  le,  constellations  sont  de  longueir  I *1^' 

sZr  ed,ue  !e%coiures  fussent  à  r“ *  r«-».  ^  q- 

saison,  et  des  mots  fussent  également  espacés.  ncemens  dee 

mtervallesd  aPrèSale  Ca'a'°SU“  de  P,oWe-  ><*  milieux  des  douze  constellations ,  leur» 
"s  c^nondftat  "3  'r  S°,StiCM  Ct  dCS  d“‘—  »  milieu  du 

oigne  correspondant  a  la  constellation. 


^cfcriri‘::q“nT’^  s,fi“  et  ies  miiieux  de  ^  ««*.  - 

cession  u  &  >l  TY  des  Chaldeens ,  qui,  comme  Eudoxe,  ignoraient  la  pré- 

Eudoxene  faisYTréell'  '“T  dU  *  V'lDé^h  étCndue  de  cha(ll,e  constellation. 

croyait  invariabloi  aUCUne  l^erence  entre  un  signe  et  une  constellation  ;  il  les 

fellations  égales  a'60  ^  3UX  3Utres  »  ^  supposait  tacitement  toutes  les  cons- 

tique.  11  ne  connaissait  Y'6  **  U  en  faisait  uni<luement  des  douzièmes  de  l’éclip- 

il  n’avait  aucun  moyen  **  COnste]latlo,ls  qu’en  masse ,  et  par  leurs  étoiles  principales  ; 
Newton  suppose,  4  la^pa**  ^  determiner  nî  les  milieux,  ni  les  limites. 

s>Q  a  du  tome  111  de  ses  opuscules,  que  les  premiers  auteurs  des 
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astérismes  ont  placé  les  solstices  au  milieu  des  constellations,  parce  que  l’intercalation  d’îm 
mois  faisait  commencer  le  premier  mois  de  l’année  lunisolaire,  sept  ou  quinze  jours  avant 
ou  apres  le  solstice.  Il  semble  que  les  notions  qui  nous  ont  été  conservées  par  Sextuj 
Empiricus  et  Isidore  d’Hispala ,  fournissent  une  explication  plus  naturelle  et  plus  satis¬ 
faisante. 

Il  ajoute,  d après  Achille  Tatius  ,  que  les  uns  plaçaient  les  solstices  au  i5e  degré, 
d  autres  au  12-  ou  au  8*,  et  d’autres  enfin  au  commencement  du  signe  ;  ce  qu’il  explique 
par  la  précession,  qui,  dans  les  tems  plus  anciens,  était  ignorée  des  Grecs.  Achille  Ta¬ 
tius  ,  venu  200  ans  après  Ptolémée ,  pouvait  penser  en  effet  que  si  les  solstices  avaient 
ete  placés  au  milieu  des  constellations ,  ils  avaient  du  rétrograder  plus  ou  moins ,  sui¬ 
vant  1  intervalle  écoulé  depuis  l’époque  primitive.  Théon ,  qui  vivait  dans  le  meme  tems 
à  peu  près  que  Tatius,  nous  dit  en  effet  dans  son  commentaire  sur  Aratus ,  que  les 
solstices  sont  dans  le  8e  degré  ;  ce  qui  suppose  70  de  rétrogradation  et  les  points  cardi¬ 
naux  placés  au  milieu,  des  constellations.  Mais  que  supposaient  les  auteurs  antérieurs  à 
Tatius ,  et  qui  plaçaient  les  solstices  au  commencement  des  signes?  La  précession  n 'était 
pas  encore  de  i5°;  il  est  donc  évident  qu’ils  comptaient'  comme  Hipparque,  et  qu’ils 
plaçaient  le  zéro  de  l’écliptique  à  l’intersection  du  printems  :  c’est  ce  qu’Euclide  avait 
fait  long-tems  auparavant. 

Newton  suppose,  d  après  1  autorité  d’un  poète,  que  Chiron  avait  décrit  les  astérismes;  et 
il  ajoute  que  Chiron  était  astronome  pratique;  mais  il  ne  peut  nous  dire  quels  étaient 
ses  moyens  d’observation ,  ni  comment  il  avait  partagé  le  zodiaque ,  ni  enfin  de  quelles 
étoiles  il  avait  composé  ses  constellations.  Chiron  a  pu  faire  une  sphère,  y  placer  le 
navire  Argo ,  et  quelques  argonautes ,  sans  être  pourtant  en  état  de  déterminer  une  lon¬ 
gitude  et  une  latitude.  La  plus  ancienne  observation  d’étoiles  que  nous  connaissions  est 
celle  de  Timocharis,  de  laquelle  Hipparque  conclut  qu’à  cette  époque  l’Épi  était  à  8°  de 
l’équinoxe.  Nous  n’avons  même  aucun  détail  sur  cette  observation  ,  et  l’on  ne  peut  dire 
bien  sûrement  si  Timocharis  avait  réellement  mesuré  cette  distance.  Newton  nous  dit  en¬ 
core  d’après  Columelle,  que  Méton  etEuctémon,  en  l’an  3x6  de  Nabonassar,  c’est-à-dire 
en  l’an  —  4^3,  avaient  observé  un  solstice  ,  et  placé  l’équinoxe  en  8®  du  Cancer  ce 
qui  ne  difFère  pas  beaucoup  de  l’observation  de  Timocharis.  Il  en  conclut,  comme  Théon 
une  rétrogradation  de  70,  en  supposant  toujours  qu’originairement  le  solstice  avait  été 
placé  au  milieu  de  la  constellation,  ce  qui  est  loin  d’être  suffisamment  prouvé 

Il  convient  en  plusieurs  endroits,  que  les  observations  des  Grecs  étaient  alors  assez 
grossières,  Crassâ  satis  Minervâ.  Il  ne  trouve  que  peu  d’accord  entre  les  diverses  étoiles 
qu’il  calcule  ;  et  ce  n’est  que  par  un  milieu  qu’il  en  peut  conclure  la  véritable  époque  des 
argonautes.  11  „e  peut  donc  avoir  aucune  certitude;  et  tous  ces  calculs  si  peu  d’accord 
sont  d  ailleurs  fondes  sur  des  suppositions  extrêmement  précaires.  Voyez  au  reste  I’ou* 

yrage  de  Fréret  intitulé  :  Défense  de  la  Chronologie  contre  le  système  chronologique  de 

Newton.  Vous  y  trouverez  des  extraits  de  tout  ce  qu’on  a  écrit  pour  ou  contre  ce  sys¬ 
tème  ;  vous  verrez  que  tous  les  auteurs  supposent  des  observations  dont  l’erreur  ne  peut 
aller  à  3o'.  Or  nous  avons  prouvé  que  les  étoiles  d’Hipparque  n’ont  pas  toujours  cette 
exactitude.  Nous  serez  donc  conduit  comme  nous  à  conclure  que  la  sphère  d’Eudoxe  ns 
peut  être  d’aucune  utilité  ni  pour  l’Astronomie,  ni  pour  la  Chronologie. 

Page  i43,  irçxyMTtU,  lisez 
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page  146,  ligne  25,  (  fîg.  5  )  /we*(fig.  6) 

202 ,  20,  ajoutez  la  note  suivante  : 

ailly  croit  ipie  cette  dioptre  est  un  tube;  c’est  tout  simplement  une  alidade  qui  porte 
eux  pmnules  a  rainures  :  c’est  à  travers  ces  rainures  que  l’on  visait  à  l’astre.  Théon  en  a 

de  v,Vn  1 lgUfe  dan3  "T  Commentaire  sur  la  Syntaxe,  à  la  page  262.  Cette  dioptre  sert 
ue  vignette  au  premier  livre  de  la  traduction  de  Ptolémée ,  par  M.  Halma 
Page  207 ,  ligne  28,  Méthon ,  lisez  Méton 

208,  20,  apocatastasse ,  lisez  apocatastase 

ai3>  .  24,  la  parallèle y  lisez  le  parallèle 

Tatiuj  est  plus 'niodeme'que  l’an —^oo^^e^ü^e'^prouv01'^*'3  V,  V°Um&  d'Achille 
fausse  date  étant  corrigée,  les  preuves  deviennent  à  peu prèiTnutüe  “mal 'eîT'  °‘6' 

toujours  à  constater  l'âge  de  cet  auteur.  «.les,  ma,. elles  servtront 

ie  nJwT  2*8’  la  "î"  erreur  se  trouve  implicitement  dans  les  premières  lignes,  où 

7:Ifra  ,r,‘i'ment  d'avoir  pUcé  Achme  t««s  **  gLu.». 

âge  033.  Apres  le  chapitre  de  Cléomède,  ajoutez  la  note  suivante  : 
par.“ct“t  f6  «f  liYre  de  C,é0mède  '  n0US  nom  éti0«  borné  *  «  «Pi  nous  avait 

•nais  le  singulier  usageWa  fodVTd  T’  T'  **  ^  n°“  *v#i‘  *™bW  «‘^t  ; 
«mettre  ni,  F  Ss  q  f  Bailly  de  1  un  de  ces  passages  que  nous  avions  cru  devoir 

veut Pro«““jXen'arpoti “!f ^“T  “  ^  h  ^  *  la  T««-  Cléomèd. 
u  Si  la  -T  ^  PO  ut  i.ne  surface  plane  :  voici  son  raisonnement. 

»  celuidelasohèreT  T*  J"?®  ^  ’  *  diamètre  du  ™nde  entier  (c’est-à-dire 
»  Car,  à  Lysimachif  danait  q“e  d'X  m5'riades  (on  ,0°-°°°  stad«)  d*  longueur. 

51  mie  erreur  manifeste)^  tandùTouASkr^f483  (noos  verrons  plus  loin  que  c’est 

y  du  méridien  (céleste) ,  qui  passe  na/fle  ’  ,  a  ^â”c<îr  que  1 0,1  v01t  au  a«nit.  L’arc 

'  1-inzième  de  la  cirl’orfZTe TSÏIZTrZ  ^  *?  *°* 
»  a  la  tête  du  Dragon.  (L’arc  qui  va  du  Cancer  à  la  tête  du  Dragon  ferait  de  oyTff 

â  n’é,ait  a,or3  que  de  3o° 4/- ce  qui  “"P3556  e“«; 

»  instrumen  *  d?  Cleomede  > ’•  c’est  «  que  prouvent  les  observations  faites  avec  les 
msüumens  propres  a  mesurer  les  ombres  (les  sciothères). 

suppose’ ic"  rf;;::  de  *a  clrconfé«nce  vaut  uu  cinquième  du  diamètre. ..  (Cléomède 
ne^cherche  l  le  T  eIaCtemeat  h  *“  de  U  circonférence;  on  voit  qu’il 
démonstration)  Tsuo  Prec‘““n  i  mais  il  ne  lui  en  fallait  pas  davantage  pou^  sa 
»  laires  de  là5;!  dnPD  °"S  ^  /  ï”*  SOit  “  Plaa  ■  «  aba-ons  des  perpendicu- 
”  Lysimachie  et  l’autre ^  ^  '  "*  PerPendiculaires  tomberont,  l’une  à 
»  Myriades  Cnn  o  Z3?116'  L*  djstance  de  Ces  deux  perpendiculaires  sera  de  2 

"  YiUes.  Lediaml’00^  C°mme  la  corde  du  Slobe  terrestre  qui  joint  ce»  deux 

”  la  circonféren  *  JT  °  ajP  ^  cé^erte  sera  donc  de  10  myriades  (ou  100,000  stades); 

71  ^o^ooo  stades  v  ,^ran  ccrc^e  de  la  sphère  étoilee  sera  donc  de  3o  myriades  (on 

r  myriades»  (  oj  nous  savons  que  la  circonférence  du  méridien  terrestre  est  dea5 
adopte  donc  ici  °°0  fades  :  Ceat  le  nombre  trouvé  par  Ératosthène.  Cléomède 

le  grand  cercle  terres^?  ^  dEratostbène  :  grand  cercle  céleste  ne  surpasserait  donc 

que  de  b  myriades ,  ou  5o,coo  stades  :  c’est  dix  fois  le  chemin 
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d’Alexandrie  à  Syène).  «  Et  cependant  il  est  reconnu  que  la  Terre  n’est  qu’un  point 
»  en  comparaison  de  la  sphère  des  fixes  :  il  est  donc  évident  que  la  surface  delà  Terre 
n  ne  saurait  être  plane,  n 

Il  est  bien  visible  que  Cléomède  ne  veut  ici  rien  dire  autre  chose ,  sinon  que  la  sur¬ 
face  de  la  Terre  est  courbe  ;  que,  pour  le  prouver,  il  prend  le  premier  exemple  dont  il 
s’avise  ;  et  qu’il  ne  prétend  pas  nous  donner  la  distance  de  20,000  stades  entre  Lysi- 
inachie  et  Syène ,  non  plus  que  l’arc  céleste  de  24°,  ou  d’un  quinzième  de  la  circonfé¬ 
rence,  comme  des  données  bien  sûres. 

Lysimachie,  située  dans  l’Hellespont ,  est  séparée  de  Syène  par  une  suite  de  mers, 
d’îles  et  de  terres  qu’il  n’a  jamais  été  possible  de  mesurer  exactemeut;  et  nous  pouvons 
nous  convaincre  aisément  qu’entre  la  tête  du  Dragon  et  le  milien  du  Cancer,  la  distance  est 
de  970  j,  et  non  de  24.  Nous  voyons  que  Cléomède  dit  l’arc  du  méridien ,  c’est-à-dire  la 
différence  de  déclinaison  des  deux  étoiles.  Or ,  du  temps  de  Cléomède ,  cette  différence 
était  de  3o°  47',  tandis  que  la  différence  de  latitude  entre  les  deux  villes  n’était  pas  de 
180.  Les  étoiles  de  Cléomède  étaient  donc  mal  choisies.  La  tête  du  Dragon  passe  au¬ 
jourd’hui  à  2'  5  du  zénit  de  Greenwich  ;  elle  n’a  donc  jamais  passé  par  le  zénit  de  Lysi¬ 
machie  ,  qui  est  io°  plus  au  sud.  Le  milieu  du  Cancer  passait  alors  à  i5'  du  zénit  de 
Syène  ,  vers  le  nord ,  en  supposant  Syène  sous  le  tropique.  Cléomède  aurait  mieux  fait 
de  parler  de  la  patte  ft  de  la  grande  Ourse  :  elle  devait  passer  fort  près  du  zénit  de 
Lysimachie,  le  raisonnement  subsistait  ;  seulement  Cléomède  aurait  trouvé,  pour  la 
circonférence  du  méridien  céleste,  4°  myriades,  ou  4oo,ooo  stades  à  peu  près,  et  c’eût 
été  le  nombre  qu’ Aristote  donne  à  la  Terre;  la  sphère  étoilée  eût  exactement  emboîté 
la  Terre  ,  ce  qui  eût  encore  été  plus  curieux.  , 

On  voit  donc  ce  qu’un  astronome  doit  penser  du  calcul  et  des  suppositions  de  Clêo- 
mède  ;  l’observation  qu’il  dit  avoir  été  faite  est  de  toute  impossibilité.  Bailly  en  a  jugé 
plus  favorablement.  Il  prend  pour  une  base  réellement  mesurée,  la  distance  de 
Lysimachie  à  Syène  ;  il  n’élève  pas  le  moindre  doute  sur  l’arc  de  24°  mesuré  par  les 
Sciothères ,  entre  la  tête  du  Dragon  et  le  Cancer. 

En  multipliant  par  i5°  la  distance  itinéraire  ,  il  en  conclut  3oo,ooo  stades  pour  le 
contour  du  méridien  :  c’est  ce  qu’il  appelle  une  quatrième  mesure  du  méridien.  Aristote 
donnait  à  ce  contour  4oo,ooo  stades  ;  Cléomède  trouve  3oo,ooo  ;  Posidonius  avait  trouvé 
240,000,  et  Ptolémée  1 80,000.  Or,  ces  mesures  doivent  être  identiques  selon  Bailly  ; 
elles  sont  entre  elles  comme  les  nombres  20,  i5,  12  et  9  :  elles  supposent  donc  des 
stades,  comme  9,  12  ,  1 5  et  20.  Dans  le  fait,  aucune  de  ces  mesures  n’a  été  exécutée; 
ce  sont  de  simples  aperçus  ,  des  estimes  grossières.  Celle  d’Aristote  était  la  plus  chimé¬ 
rique,  et  on  devait  la  croire  exagérée  ;  c’est  le  sens  qu’indiquent  ses  expressions.  Elle 
doit  maintenant  le  céder  à  celle  que  Bailly  vient  d’imaginer  ;  il  ne  sait  à  qui  l’attri¬ 
buer  ;  il  a  oublié  quelle  se  rapporterait  à  celle  dont  Archimède  parle  au  roi  Gélon  :  Vous 
n'ignorez  pas  quon  a  tenté  de  prouver  que  ce  périmètre  est  de  3o  myriades  seulement. 
[Voyez  le  chap.  d’Archimède,  page  102.)  Bailly  soupçonne  qu’elle  est  de  Posidonius  , 
qui ,  peu  satisfait  de  sa  première  mesure  entre  Rhodes  et  Alexandrie ,  a  voulu  recom¬ 
mencer  sur  une  plus  grande  base;  enfin,  dans  son  incertitude,  il  se  décide  à  le  désigner 
sous  le  nom  de  mesure  de  Cléomède.  (  Astron .  modem.,  tome  I,  p.  5o3 ;  et  dans  le  même 
volume,  à  la  page  53o,  il  ajoute  :  ) 
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w  ,Pos;donius  Parait  s  y  etre  repris  à  deux  fois ,  c’est-à-dire  que  nous  croyons  qu'il  a 
V  ri  ie  sa  première  mesure  par  une  seconde.  Nous  apprenons  de  Cléomède  que  l’on 
ait  tiouve  arc  céleste,  compris  entre  Lysimachie  etSyène,  de  la  quinzième  partie 
a  circon  erence ,  ou  de  24°  ;  la  distance  terrestre  étant  de  20,000  stades ,  il  en  résulte 
de\_  3  C!r^°n  e^e”Ce  r^erre  est  de  3oo,ooo  stades,  n  (Cependant,  à  côté  de  cet  arc 
,51  cT  *  Cle°medefïait  “  80in  de  lapp^  le  n.mdie„  terresire  qui  n'en  a  que 
sont  m,  meSUre  est  Te  qua,re  dont  n0m  avons  Pr0OTé  l'identité  (en  effet,  elles 
“ Zt7P0TS)'-:  N°m  rat,ribUOnS  à  Pos!do"ius>  parce  qu’on  n’en  n  rnrne 

l  Ce  'î“  m  qU1,  n0US  paraît  dinicile  qu'une  “eaure  dont  le  résultat  est  abso- 
lument  le  meme  que  le  sien,  une  mesure  qui  n’est  citèp  j  , 

«  l’auteur  est  inconnu  ,  ne  lui  appartienne  pas.  Il  y  a  apparent  *  ^  \  ^ 

»  nome  ,  qui  sentait  toute  l’importance  et  la  difficulté  d’une  pared le  enj  '  "7*  "  "ÏT 

:  paers;;;  rve,le  basa d*  «w  «*«.  1.  résultat  apvait  !Z7PT„  PZ‘t 

»  que  Pos’d  °U-S  pen*°ns  m<,Ule  qUe  CeS  r&ul,a,s  “'étaient  pas  parfaitement  les  mêmes  et 
»  Nous  a„d  1S  *  T- perm,s  de  supprimer  de  'égéres  différences  pour  les  faire  accorder, 
n  sa  mesure" a ?  ^  n"  ’  r°.US  pensons  ffu  '*  a  fait  quelques  changemens  pour  identifier 
"  tic  “n  TfRem  q’ “  *"*"*•  dtée  ““»■  ''—âge  des  anciens  mathéma- 

Ci  ™  ma  7“  POnr,ant  qU'Ari3,0te  "  par'a  nullement  dW,W  ma.hémaù- 

n  Ce  som  c et  T  ““«J*  0nUen‘é  *  donneT  ™°*ée  de  la  grandeur  de  la  Terre.) 
n  nous  sommes  effOTcTdeTMtime"’  fad prem'er’i  Cultivateurs  des  sciences,  à  qui  nous 
»  détermination  de  Posidonies  émief  1 .°'re  q“'  ”  appart,ent'  Remarquons  que  la 

»  20,000  stades-  r’cst  -  ,  ,  ta'*  fondee  sur  deux  bases,  l’une  de  5ooo,  l’autre  de 
i8*  siècle  peut- il  cr  '  *  j1™!  6  1^°  et  df  ^°°  Iieues-  »  (Comment  un  astronome  du 
«  pas  que  ces  grandes  bases ,  bTen^/0 ^l®“eS  qm  S°ient  un  peu  exactes  ?  )  «  Ne  doutons 
n  dernes(  n’est-ce  pas  là  précisément  cl  quTdëvlitT  f*?**  Î  t0utes  nos  mesurcs  m°- 
“  rité  la  co"Ca"ce  de  Ptolémée ,  et  ne  soient  les  mot  6  Tl™  ™i?eCtes7)  n'aient  mé' 

:  “““ de  ce  philosopha  :  *•«'  ■«  »*»  drL™ 

surelre'f-T.d'ir^A  n°US  dire  '10U^qUo!  Posidonius ,  pour  accorder  mieux  sa  nouvelle  me- 
de  nous  direnoum'TpM-6111'1’  °le  cependant  un  autre  stade  pour  l’exprimer.  Il  oublie 
où  "Ion  K'  ’  qU7  préfère’  eml>l0ie  —  “n  autre  stade  -,  enfin. 

Simple  alors  que  FlcFéra'””**  y*“d  les  c!uatlre  mesures  sont  identiques?  11  était  tout 
et  qui  S’accordait  si  merveiUeLme^ZcCt' qUi  “  **  P'US  n°UVelle’ 

deux  villes  n’étaientenlsaVanCe|  ^  pArevemr/  la  “éprise  de  Bailly,  il  avait  objecté  que  les 
Pas  4e  t89  En  1T  P  .S°US  ^  meme  méndien>  et  <Iue  la  différence  de  latitude  n’est 
18  ‘  En  elFet>  suivant  la  Géographie  de  Ptolémée. . . . 

Syène  est  par .  6a*  de  longitude  et  a3°5T  de  latitude; 

lysimachie,  par..  54.20' . et  4,  .3o 

différence  ....  „  /«  TTTT 

Ba%  répond  qüePtol,  ;  . . .  7'39' 

nécessaire  qUe  t01emee  nous  a  avertis  que  ,  pour  mesurer  la  Terre ,  il  n  est  pas 

stance  des  yilles  soit  dans  un  méridien.  Ptolémée  prescrit  d'observer 

/ 
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Jes  latitudes  des  deux  lieux,  et  l’azimut  de  I’uh  des  deux  sur  l’horizon  de  l’autre  :  c  est  ce 
qu’il  dit  avoir  exécuté  lui-même  avec  son  quart  de  cercle  décrit  sur  une  planche  ou  sur 
une  brique.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  nous  pensons  de  cette  méthode;  et  d’ailleurs 
comment  observer  1  azimut  d’une  ville  éloignée  de  600  lieues  ?  Bailly  substitue  la  différence 
de  longitu  e  a  azimut,  et  il  ajoute  :  u  Ptolémée  développe  ici  la  méthode  des  anciens  : 
”  n”US  somiues  étonnés  qu’on  n’y  ait  pas  fait  attention.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  repro- 
”  c  er  que  les  villes  dont  ils  avaient  mesuré  la  distance  n’étaient  pas  sous  le  meme  mé¬ 
ridien  car  ils  savaient  bien  en  tenir  compte.  *  (Bailly  oublie  encore  que  Ptolémée 
1  ormellement  qu  avant  lui  tous  les  arcs  mesurés  étaient  dans  un  même  méridien.) 
«  vautre  méthode  vaut  mieux  sans  doute,  parce  que  la  réduction  que  celle-ci  exige 
»  est  une  nouvelle  source  d’erreurs.  Mais  enfin  ils  avaient  une  méthode  dont  les  prin- 
r>  cipes  étaient  exacts  (mais  suffit-il  des  principes,  quand  on  se  permet  de  choisir  des 
"  d°nnées  aussi  incertaines  ?)  Nous  espérons  que  ces  rapprochemens ,  l’identité  et  Vexac- 
”  tltude  des  anciennes  mesures  de  la  Terre  feront  plaisir  à  nos  lecteurs,  et  qu’ils  juge- 
r>  ront,  comme  nous,  que  le  travail  des  anciens  mérite  plus  d’estime  qu’on  ne  lui  en  a 
y>  accordé  jusqu’ici.  » 

Non»  avons  fidèlement  rapporté  le  passage  de  Cléomède ,  nous  y  avons  ajouté  quelques 
remarques  fondées  sur  des  calculs  trigonométriques,  nous  avons  copié  les  propres  exprès- 
«ions  de  Bailly  :  le  lecteur  jugera.  r 

Page  263,  au  chapitre  de  Cicéron,  ajoutez  le  passage  suivant  sur  Nicétas,  dont  nous 
avons  parlé  brièvement  page  16  : 

Habitari  ait  Xenophanes  in  Lunâ  ,  eamque  esse  Terrant  multarum  urbium  et  montium 
tsonne  etiam  dicitis  esse  è  regione  nobis ,  è  contraria  parte  Terrœ,  qui  adversis  vestiglis 
stent  contra  nostra  vestigia ,  quos  antipodas  vocatis  ?  > 

Nicetas Syracusius,  ut  ait  Theophrastus,  caflum.  Soient,  Lunam,  stel/as,  supera  denique 
cnn, a  store  censet,  neque  prœter  Terrant  rent  allant  in  manda  nJert  ,  qlclZ 
etreum  axent  se  somma  celentate  concertât  et  torqueat ,  ea dem  effict  omnia,  quasi 
J  an  e  erra  cœlum  moveretur »  atque  hoc  etiam  Platonem  in  Timœo  dicere  quidam 
arbitrantur,  sed  paullo  obscuriüs.  (Academ.  Qnest.  lib.  IV.)  Il  est  donc  évident  qu’il  ne 
s  agit  ici  que  du  mouvement  diurne.  * 

Ajoutez  ce  passage  du  livre  II  de  la  Nature  des  Dieux  : 

Quods ,  in  Scythiam,  autin  Brilanniam,  sphœram  aliquis  lulerit ,  hanc  quam  nuper 
familtans  noster  effeat  Postdontus ,  cujVstngulœ  canuerstones  idem  effJunt  tn  s  je 
et  tnLuna,  et  m  qmnque  Stella,  errantibus ,  quod  efficitur  in  cœlo  stngu/is  diebus 

‘temdubZ  77  '7  J ,"bari{  dubiM  qUm  ea  SPhem  sit  ratione  r  Hi  au- 

ToerstTb  ^  mUnd°?  "  Archm'd'"'  arbitrante  plus  valuisse  in  imilandts  sphœræ 
converstonibus ,  quem  naturam  m  efficiendis ,  presse rUm  cum  multis  rarUbus  sL  ilia 
perfecta  quam  œc  simulata  solertiüs.  Il  parait  que  Posidonius  avait  construit  pour 
Cicéron  une  sphere  ,  à  l’imitation  de  celle  d’Archimède. 

Page  271 ,  ligne  3  de  bas  en  haut,  ajoutez  : 

Nous  en  voyons  la  preuve  dans  Diogène  Laërce ,  Vie  d’Aristote  :  ^  tovt& 

J,u  m***>)s  i%ounif.  On  observait  les  éclipses  dans  des  bassins  remplis  d’eau. 

Page  q4>  à  la  fin  du  chapitre  de  Pline,  ajoutez  ce  passage  du  livre  II  : 

V ’astitas  cash  immense ,  discrète  altitudine  in  duo  atque  LXX  signa  Hce  sunt  rerum  , 
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-aut  animantium  effigies ,  in  quas  digessere  cœlum  periti;  in  his  quidem  mille  sexcentas 
vnnotavere  stellas ,  insignes  videlicet  effectu  visu  ve.  Exempli  gratiâ  in  caudâ  Tauri 
septem,  quas  appellavere  Vergilias ,  infronte  suculas,  Booten  qui  sequiturseptentriones.  On 
voit  ici  72  constellations.  Hipparquen’  en  comptait  que  4g,  et  Ptolémée48,  parce  qu’il  met¬ 
tait  la  chevelure  de  Bérénice  parmi  les  informes.  On  voit  1600  étoiles.  Hipparque  n’en 
avait  observé  que  1080,  et  l’on  n’en  compte  ordinairement  que  1022  dans  le  Catalogue  de 
Ptolemee.  Bailly  croit  que  les  douze  signes  du  zodiaque ,  partagés  chacun  en  trois  décans , 
ont  ete  pris  par  Pline  pour  36  constellations,  ce  qni  fai,  n4  de  plus ,  e,  porte  le  nombre 

.,,7“‘.QUant  aux;6°°  étoiles-  “V  »  foute  de  copie  ,  je  ne  sais  sur  quelle 
autorité  Pline  a  pu  se  fonder  Le  Millieu»,  dont  parle  Riccius  (nqy.  pag.  .86)  n'avait 
pas  encore  composé  son  Catalogue.  Pline  met  ici  les  Pléiades  sur  la  queue  du  Taureau 
le  Taureau  n était  représenté  qua  moitié  sur  les  cartes  céleste, ,  il  n'aZ,  H  ’ 

à  n.e3aredwche,ad“  S“r  '* d°S'  ^  ""  aUtre  pas?a8e  <i“i  avait  d'abord  échappé 

Jiœc  '  ^uodr/portitâ  an  ni  distinctions  constat ,  per  incrementa  lucis  ;  augetur 

siwerat  ™  T  nocUbus  ™rno  œquinoctio  diebus  XC  horis  tribus  :  deindé 

eTumZu  t  d-  T  XC"'  h°nS  XU  °d  ^inoctium  autuntni 

in  Omni  q  d,e  prOCed“  ex.  eo  ad  Cmmam  d,eb“s  LXXXIX  horis  IH.  Horœ  nunc 
mommaccessione  equmoctialcs  ,  non  cujuscumque  diei  significantar  ■  o mnes  oue  ecc 

£"Z  f‘T  M  °C“""S  PTbUS  siZn°rum- Bmma  Capricorniad  ri  II  calendjanuar 

c  lTv0a  demr Z  SOlS‘lUUm  CanSr‘:  aUerUm V  ^inoctiumZœ. 

diverse”  lisons  P  ZTT ’  *  da”S  “  paSsaSe>  c'cst  1“  >«  "ombre,  des  jours  des 
que  ttois  tZL  n  L?'  !  P™. à  CeUX  d'HiPpartIne  •*  do  Ptolémée  :  on  n'y  voit 

pendant  que  les  93  «1  '*  m0'  “‘fTX  ” 

-qui  manquera;  et  nous  aurons  '  *  3  0rs  ce  sera  la  duree  du  printem* 

pour  l’été .  g3/  iak 

pour  l’automne..  8g.  3 
pour  l’hiver....  go.  3 
donc  pour  le  printems. ...  92.12 


année .  365.  6. 

“:lSnau6,i0UrS  ^  **"  Sep,en,r,°naUX'  «  '79  J-»  «  heures  dans  les 

Page  »99,  après  ces  mot,  ,  Cicéron  ne  l entendait  pas  ainsi,  ajoutez  : 

defaut  Te  “P  que  ï  aiTent  Ce  sys,ème'  «P“.  «*»*  toute  apparence  il 
devait  être  bien  connu  a  Rome  du  tems  de  Cicéron.  Voici  le  passage  •  ?P 

^‘uZisToT  C\FenmSSteIlœ  circum  S°l“  Soient  ipsum,  uti  centrant ,  iti. 

Pa  *  c°r<>nantes ,  regrcssus  et  retardationes  faciunt. 

^age  336  ^nC  23  *  ^  serv*ces  >  ü3ez  de  service 
grande  justessf  lltUfes  lnclPlunt  hu ™ros  relevare  paternos.  L’expression  n’est  pas  d’une 
les  étoiles ,  en  sê  c  6  *n<^<luerait  *lu  ne  porterait  que  l’hémisphère  visible  ,  ou  que 
peser  sur  les  énani  86  <l®tacllera'ent  de  la  voûte  céleste,  puisqu’elles  cesseraient  de 

paules  d  Atlas ,  père  des  Pléiades. 
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Page  342.  Lisez  E ’xtoç/cTv?*  avec  un  esprit  rude. 

Page  346.  A  la  fin  de  ce  premier  livre,  ajoutez  quelques  passages  d’Hérodote ,  de  Dion- 
Cassius  et  de  Diodore  : 

IIçÛtous  xiyv&r  n»vf  xd^àncur  ènrxiTur  i^tuçteir  toi  iumvTor ,  S'uûl'ixx  fttçiet  J'etntfttvovç  t£v  àçtor 
fs  ttvToy,  Ttcvrcc  J'i  itjuçtur  ex  ray  «trrîçair  eXeycr ,  ityturt  l'f  Torul't  roÇÛrtpo»  tX Xfînvv  («j-  i/uoi 
l'oxtti')  »ru  eXXijvif  fa*  fiù,  tçItou  ïrtot  iftgixiftoi  iirsft/Z*XXourt ,  r£r  ûçîar  imxijif ,  luyurcltot 
T^tiKOiTiifiî^cvç  xyoïrtf  tous  foufix*  ftîjiai  i7T  étyautn  xut  7t£»  tros  rrtrrt  ifttçxf  7T*çe|  tou  «epitjxeu 
kcu  o-Qt  0  xuxXtç  t£i  ùçtv*  if  r  uuto  uriçttàt  rrxçetyhtTXi. 

niXov  fia  yxç ,  xm  yv£piom  xai  ritïutiS'tx*  ptiçt*  rît  ifiiçvi  Bxfii /*«>,'«»  "tfuticr  ixXrfUf 

E  »  fiuçiotrtTt  trtn  nui  Xixlnn  xeti  Tçir,xoncmri  xxt  TicrrupûxovTU...  titçxkis  ’tXtyov  t|  rot 

tjXto*  ùvuTuïat  tvèecrt  rur  xttrxèuiTttt ,  i»6tuTtt  1 if  iircuiTuXtu.  xeti  tvBir  ru»  ùvTtXXti,  ivtuuru  li? 

xUTetfirjyett.  Hérod.  ,  lib.  II. 

Krt<  tu  ceXXtc  èayvxlîein  io-ri  l%(i/çv,/ut»ec ,  peut  re  xai  ifitçt!  \-xûo~rti  état  ortu  im.  Ibid. 

Ce  qui  signifie  que  les  Égyptiens  ont  les  premiers  trouvé  Tannée  et  les  douze  mois  par 
l'observation  des  astres.  En  quoi  Hérodote  trouve  qn  ils  sont  plus  sages  que  les  Grecs 
qui  intercalent  tous  les  trois  ans  à  cause  des  saisons  ;  au  lieu  que  les  Égyptiens ,  avec 
leurs  mois  de  3o  jours ,  et  leurs  cinq  jours  épagomènes  ,  voient  chaque  année  les  saisons 
revenir  aux  mêmes  jours.  Ainsi ,  au  tems  d’Hérodote ,  on  croyait  encore  l’année  de  365 
jours  sans  fraction. 

Les  Grecs  ont  reçu  des  Babyloniens  le  pôle  et  le  gnomon  et  les  douze  heures  du  jour. 
(Le  pôle  n  est  rien  autre  chose  que  l’hémisphère  concave  de  Bérose,  dans  lequel  un 
rayon  perpendiculaire  montrait  les  heures  par  son  ombre  :  de  là  viennent  les  heures 
temporaires  ,  seules  connues  des  peuples  anciens  ÿ  les  heures  égales  n’ont  jamais  été  em¬ 
ployées  que  dans  les  calculs  astronomiques.) 

En  i634o  ans ,  le  Soleil  a  changé  quatre  fois  le  lieu  accoutumé  de  son  lever  et  de  son 
coucher  ;  deux  fois  il  s'est  levé  ou  il  se  couche ,  et  couché  où  il  se  lève. 

Les  Egyptiens  sont  encore  les  auteurs  de  plusieurs  inventions ;  on  leur  doit  le  mois , 
et  ils  ont  dit  à  quel  dieu  chaque  jour  appartient.  Ce  dernier  passage  ne  parle  pas  de  la 
semaine;  il  ne  dit  rien  du  nombre  de  ces  dieux  entre  lesquels  les  jours  ont  été  partagés. 
Dion-Cassius  s’explique  plus  clairement  :  Eif  rouf  xrr'.çxf  -rois  trrlàc.  roui  vXur^ruf  ûvoptutrpt'i- 
»««*  TÙf  iftipct  UiuxCtritu  xxTtrrrj  hco  xlyvxllmr.  Ce  sont  les  Égyptiens  qui  ont  consacré  les 
jours  aux  sept  astres  quon  nomme  planètes. 

Stobée  dit  qu’Anaximène  prétendait  que  des  corps  terrestres  et  invisibles  circulent  au¬ 
tour  des  astres  ,  qui  sont  de  feu. 

L’auteur  des  vers  orphiques  dit  que  la  Lune  a  beaucoup  de  montagnes  ,  de  villes  et  de 
palais  : 

»!  toXX  ouçe  tXu  y  xoXX  «îts«,  iroXxèt  fttXuSçK. 

Plutarque  nous  dit  que,  suivant  Héraclide  et  les  Pythagoriciens ,  chaque  étoile  est  un 
monde  qui  contient  une  terre  ,  un  air,  un  éther,  dans  un  éther  infini.  Les  Pythagoricien* 
croyaient  à  deux  Soleils  :  le  second,  qui  est  celui  qpe  nous  vbvons,  est  un  miroir  qui 
nous  réfléchit  la  lumière  du  Soleil  véritable.  Ils  croyaient  aussi  à  une  seconde  Terre,  qu’ils 
appelaient  Terre  opposée  (ivTixêw),  qui  est  toujours  invisible  ;  enfin  ils  croyaient  que  les 
animaux  et  les  arbres  de  la  Lune  étaient  plus  beaux  et  quinze  fois  aussi  grands  que  ceux 
de  la  Terre. 
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Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Égyptiens  ajoutent  5  jours  et  j  aux  12  mois  de  3o  jours  pour 
compléter  1  annee  :  *if*i^x<s  KxtriTx^TO¥To7i  J'ûà'txxp>]<r\v  êT«you«.  Il  ajoutequ  ils  ont  beau¬ 

coup  médité  sur  les  éclipses  de  Soleil  et  de  Lune  ;  qu’ils  en  font ,  sans  jamais  se  tromper , 
des  annonces  qui  en  expliquent  toutes  les  circonstances  :  xmi  xçoppiiretf  7riçi  nvrav  , 

■xctvTu  tx  kxtx /xlçoç  ytvôftttx  jrçsAÉyovreç ,  .  Le  traducteur  latin  paraît  n’avoir  pas 

bien  compris  le  sens  purement  astronomique  de  ces  derniers  mots  ;  il  a  l’air  de  leur  attri¬ 
buer  la  prédiction  des  évènemens  qui  seront  amenés  par  l’éclipse. 

Plus  loin  il  ajoute  :  que  les  Égyptiens  ne  le  cèdent  à  aucun  autre  peuple  pour  le  soin 
avec  lequel  ils  ont  observé  l’ordre  et  les  mouvemens  des  astres  ;  qu’ils  conservent  les 
registies  de  ces  observations  depuis  un  nombre  incroyable  d’années;  qu'ils  connaissent 
le»  mouvemens,  les  périodes  et  les  stations  des  planètes,  leurs  qualités  bonnes  ou  mal¬ 
axantes  -,  qu  ils  en  déduisent  des  prédictions  fort  utiles  ,  et  qu’ils  ont  annoncé  des  années 
e  stérilité  et  d  abondance ,  des  épidémies,  des  tremblemens  de  terre,  des  cataclysmes 
et  apparition  des  comètes;  enfin,  que  leurs  études  les  ont  mis  en  état  de  faire  des  pré- 
îctions  impossibles  à  tout  autre.  Il  résulte  assez  clairement  de  ce  passage ,  que  les 
ëyptiens  étaient  astronomes  tout  juste  ce  qu’il  fallait  pour  être  charlatans  ;  il  dit  enfin 
que  les  Chaldeens  de  Babylone  sont  une  colonie  égyptienne. 

Leur  observatoire  était  la  tour  du  temple  de  Bélus,  laquelle  ,  par  sa  hauteur,  leur 
donnait  toute  facilité  pour  observer  les  levers  et  les  couchers  des  étoiles.  Le  portrait 
qu  il  fait  de  ces  pretres  ressemble  beaucoup  à  celui  qu’il  a  tracé  des  prêtres  d’Égypte. 
Consacrés  au  culte  des  dieux ,  ils  passent  toute  leur  vie  à  philosopher  ,  et  ils  se  sont 
acquis  une  grande  réputation  comme  astrologues  ;  ils  font  des  prédictions ,  des  purifi¬ 
cations  ,  ils  ont  des  charmes  pour  écarter  les  maux  et  procurer  les  biens  ;  ils  prévoient 
avenir  par  le  vol  des  oiseaux,  par  l’interprétation  des  songes  et  des  prodiges.  Ils  sont 
e  eves  dans  tous  ces  arts  par  leurs  pères  auxquels  ils  succèdent*,  ainsi,  ils  ont  pour  se 
perfectionner  dans  1  Astrologie  des  secours  qui  manquent  aux  Grecs  qui  étudient  plus 
tard ,  et  qui  sont  trop  distraits  par  d’autres  occupations. 

Les  Chaldeens  croient  le  monde  éternel  et  impérissable.  L’ordre  du  monde  n’est  pas 
dû  au  hasai’d  ,  mais  à  une  Providence  divine.  Tous  les  mouvemens  sont  assujétis  à  des 
lois  invariables.  Par  des  observations  long-tems  répétées,  ils  ont  appris  à  connaître  la 
marche  et  la  puissance  de  tous  les  astres  :  ils  sont  en  état  de  prédire  l’avenir.  La  partie 
la  plus  importante  de  leur  science  a  pour  objet  les  cinq  planètes,  qu’ils  appellent  inter¬ 
pi  êtes  ,  et  auxquelles  ils  donnent ,  comme  nous,  les  noms  do  Mars- ,  de  Vénus  ,  de  Mer¬ 
cure,  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Seules  ,  elles  ont  des  mouvemens  particuliers  ,  et  peuvent 
servir  à  connaître  les  évènemens  futurs,  qu’elles  annoncent  par  leurs  levers,  leurs  cou- 
c  ers,  et  même  par  leurs  couleurs.  Elles  présagent  les  pluies,  les  tempêtes  et  les  chaleurs 
>  quelquefois  même  aussi  l’apparition  des  comètes  ,  les  éclipses  de  Lune  et 
qui  Q  J  ^GS  tremklemens  de  terre  ,  toutes  les  variations  atmosphériques  ,  enfin  tout  ce 
3^  étoT  ^tre,.k°n  ou  funeste  aux  nations  comme  aux  particuliers.  Sous  les  pTanètes  sont 
douze ^  appellent  les  d^eux  conseillers.  Douze  dieux  principaux  président  aux 
sances.  °13  **  aux  ^Snes  du  zodiaque.  Les  planètes  président  principalement  aux  nais- 

l’on  est  forcé8 d^Vent  ^  étpnné  de  la  justesse  des  prédictions  de  ces  prêtres ,  en  qui 
e  reconnaître  quelque  chose  de  divin.  Outre  les  étoiles  zodiacales  ,  ils 
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en  comptent  24  autres ,  douze  au  nord,  douze  au  sud.  Ils  disent  que  la  Lune  est  l'astre  le 
plus  voisin  de  la  Terre ,  parce  que  sa  révolution  est  la  plus  courte ,  non  qu'elle  aille  plu. 
vite,  mais  parce  que  son  cercle  est  beaucoup  plus  petit.  Elle  n'a  qu'une  lumière  em¬ 
pruntée  ;  ses  éclipsés  sont  produites  par  l'ombre  de  la  Terre.  Ils  ne  sont  pas  aussi  forts 
sur  la  theone  des  éclipsés  de  Soleil,  qu'ils  n'osent  pas  prédire,  et  dont  ils  ne  savent 
pas  fixer  les  tems  ;  ,1.  disent  que  la  Terre  est  creuse,  et  quelle  a  la  forme  iun  bateau  , 
et  sur  ce  sujet  ,1s  sont  riches  en  belle,  et  plausibles  explications ,  qui  seraient  trop  étran¬ 
gères  a  cette  Histoire,  ajoute  Diodore;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  raison  ,  c'est 
que  dans  la  science  astrologique ,  les  Chaldéens  l'emportent  sur  tous  les  peuples ,  parce 
qu  ils  en  ont  fait  une  etude  plus  approfondie.  A  l'invasion  d'Alexandre,  ils  comptaient 

e)a  47  >°°o  ans  depuis  qu  ils  avaient  commencé  à  observer  les  astres. 

Dans  ce  tableau ,  dont  nous  n’avons  rien  omis  d’important ,  je  crois  qu’on  peut  bien 
voir  des  hommes  adroits,  qui  n’avaient  négligé  aucun  moyen  de  fasciner  et  d’en  imposer- 
mais  avec  tant  de  professions  diverses ,  ils  auraient  pu  observer  les  astres  pendant  473  oco 
ans,  comme  ils  s  en  vantaient ,  sans  avancer  davantage  une  science  qu’ils  transmettaient 
a  leurs  enfans  telle  qu’ils  l’avaient  reçue  de  leurs  pères. 

Page  399,  Chinois,  ajoutez :  Nous  avons  examiné  les  connaissances  des  Chinois, 
d  apres  leurs  annales  et  les  idées  que  les  Missionnaires  se  sont  efforcés  de  nous  en  dçnner. 
Nous  avons  adopté  leur  témoignage,  sans  en  discuter  l’authenticité.  Nous  aurions  eu  trop 

avantage  en  adoptant  les  idées  de  M.  de  Guignes,  qui  prétend  que  l’empire  chinois 
n  était  encore  rien  776  ans  avant  notre  ère  ;  que  leur  chronologie  n’est  qu’un  tissu  de 
fables ,  et  que  dans  leurs  Annales ,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on  ne  trouve  rien 
qui  déposé  en  faveur  de  leur  science  astronomique  ;  que  la  sphère  d’Yu-Chi  n’était  rien 
que  le  bonnet  porté  par  l’empereur  dans  certaine  cérémonie.  Suivant  cet  auteur ,  rien  ne 
mentionne  l’éclipse  de  ai59  ,  et  il  ïe  prouve  par  le  texte  des  Annales,  dont  voici  la  tra¬ 
duction  exacte  :  A  la  première  année  de  Tchou-Kang,  au  premier  jour  de  la  dernière 
Lune  d  automne ,  la  conjonction  ne  fut  pas  d’accord  dans  la  constellation  du  Scorpion. 

Enfin  le  Père  Ko,  missionnaire,  dit  qu’on  ne  trouve  dans  les  écrits  des  Chinois  aucune 
mention  de  la  sphère  avant  l’an  —  3oo  :  c’est  l’époque  où  Autolycus  composait  sa  sphère 
en  mouvement,  et  eon  Traité  des  levers  et  couchers  des  Etoiles.  Il  en  résulterait  donc 
que  les  Chinois  ne  seraient  pas  plus  anciens  que  les  Grecs,  qu’ils  n’ont  égalés  en  aucun 
tems. 

Tome II,  page  206,  ligne  5  en  remontant,  44'42  sin  (aD — A) ,  lisez  44 2  sin  2  (D — A). 
Dans  ces  calculs  nous  n’avons  fait  aucune  attention  à  la  variation ,  qui  est  restée  inconnue 
jusqu  à  Tycho ,  cependant,  si  nous  considérons  que  Ptolémée  a  établi  sa  théorie  sur  deux 
octans  aussi  bien  que  sur  deux  secondes  quadratures ,  il  faut  ajouter  à  l’erreur  de  Ptolémée, 

-f  2'sinD  —  35', 7  sin  2D.  La  partie  de  l’erreur  dépendant  de  2D,  sera . 

—  (35', 7  4 -4,4*)  8iû 2D  =  —  3i',28  sin  2D.  Ptolémée  ne  satisfaisait  donc  pas  à  la  va¬ 
riation  ;  il  n  en  employait  guère  que  la  neuvième  partie.  Sa  théorie  pouvait  être  quelque¬ 
fois  en  erreur  de  près  d  un  degré  :  cette  théorie  ne  repose  véritablement  que  sur  trois 
observations.  Dans  l’un  des  deux  octans ,  la  variation,  suivant  nos  Tables,  était  de  435r 
environ  ;  elle  était  —  35'  dans  l’autre.  Les  deux  distances  angulaires  étant  égales  à  droite 
«t  à  gauche  de  la  ligne  des  syzygies ,  la  ligne  de  l'apogée  de  l'épicycle ,  ou  la  prosneuse , 
devait  nécessairement  couper  celle  des  syzygies  en  un  même  point.  Cette  théorie  est  in- 
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génieuae,  mais  les  fondemens  n’en  sont  pas  assez  solides  j  la  légitimité  n’en  est  pas  sufli- 
minent  démontrée.  On  peut  croire  quelle  n’aurait  pas  été  si  bien  d’accord  dans  les  deux 
res  octans  ,  ni  dans  les  situations  intermédiaires.  Hipparque  n’avait  pu  trouver  la  loi 
e  imegaUte,  parce  que,  sans  doute,  il  voulait  satisfaire  également  à  toutes  ses  obser- 
bons  Ptolemee ,  se  bornant  à  quatre  observations  qui  n'en  valent  réellement  que  deux, 

reùrr  m01".8  nCUh“;  m3iS  “  3  é‘é  m°in3  ïéridi<lTO  :  de  là>  doute,  tant  de 

“  *  probab,e“ent  qHe  tr°p  méri'és.  On  l'a  accusé  d’avoir  supprimé  tout  ce 
rf,  au  œoi“  JJ5  aveC  3es,hJP0,hès's'.  “0®  «ons  aucune  peuve  réelle;  mais  il  est 
^  théories  ^  3  ê,'6e  deaoasda"a«>- observations  qui  auraient  pu  servir  à  juger 
Tome  II,  page  411.  Optique  de  Ptolémée. 

M  Ven, uri  dans  ses  Mémoires  sur  l'Histoire  et  la  Théorie  de  l'Optique  (Bolocne  a 

vient  de  donner  un  nouvel  extrait  de  l'Optique  de  Ptolémée  d'après  Tn  exemré  * 

faim™6  d  A^~  .  et  sur  lequel  il  a  corrigé  la  copC'n  22a* 

ment  dan,?7  d"  raa"USCnt  de  la  B,bl*otWque  du  Roi.  Le  premier  livre  manque  égale¬ 
ment  dans  les  deux  manuscrits  ,  parce  qu’il  manquait  dans  l’arabe. 

,otadu°2  e“r  Prie..feS  C0?8  '  eHe  “  ast  la  extérieure.  L’reil  sent  la  direc- 

2  d  1  T  ri!  ,enï0,e  vers  le  COrps>  11  en  sent  paiement  la  longueur;  il 
juge  de  la  grandeur  de  1  ob)et  d’après  la  longueur  de  la  pyramide  combinée  avec  la 
grandeur  de  a  base  Si  1  humidité  du  rayon  visuel  se  dissipe  promptement,  on  voit 
mieux  de  près  ,  s.  elle  se  dissipe  plus  tard ,  on  voit  mieux  de  plus  loin. 

mannscH  d  p3SS3SeS  l”6  n’a'ais  P®  extraits  d’une  manière,  aussi  précise,  soit  que  le 
Dans  unaDDend*  espras.e”tePasassezc0l]rectement,  soitque  j'aie  manqué  d'attention, 
de  Vitellon  e2  celle',' d2“ ftSê  -dd  ^  ’  M  Yenturi  n0“»  apprend  que  les  Tables 

identiques.  Les  variantes  que  j'y  a!  reLarqué*",^  '  /  "T  '  S°nt  réeIlement 
nuscrit  de  Paris.  M.  Venturi  ne  parle  pas  des  Tables  v-  T'6  d3"S  ““T 

br"Ten.e  “  y3*°Ute  apParence  quelles  ne  somVasdans  le  maLSf^t 

1  n.1",0*  P!aT  f°rt  SingU,ifr  p0l,r  désiSner  lc  ««le  divisé  qui  a  servi  aux 

peu  connu  de  P  T  If|manU3Crit  porte  Plan^  P^tée  ou  planchette.  Ce  mot  latin 

porte  que  l™?  '  “  “î  13  d“  TOm  manuscrit  de  Paris 

et  la  flme  que  Pava  “  mieU*  de  ^  le  ~rit  ambrosien  dit  de  loin, 
m  tdure  que  )  avais  remarquée  disparaît. 

Ptdémlr'ülroft'’88  re”°n<:é  T  pr°’et  de  n0US  donner  “  meilleur  latin  l'Optique  de 
tarais»  'JZ  v  ^  h  “*“•  été  quelques  égards  .jeteuse 

"''intéressait  guère  1  entUn  k'8*"  Hlst01re  de  l’°Pti<!ue  •  l’ouvrage  de  Ptolémée  ne 
“bernent  J*  P°W  “  COnCerne  les  factions.  Si  j’ai  parlé  du  reste,  c’était 
Posent  qu’on  le  CasiA0n  et  Parce  que  l’on  croyait  cet  ouvrage  entièrement  perdu.  A 
détails  qu;  n’intér°nnait-  eaucouP  m|eux  >  Ie  n  ai  plus  déraison  p  our  entrer  dans  des 
Mémoire  <3e  M.  Ve  ^eraien*  ciue  indirectement  l’Astronomie.  Je  renverrai  donc  au 
Tome  II,  pag  ggQUr\et  a  ^a  traduction  qu’il  nous  fait  espérer. 

rèmes  ainsi  présentés  *  ?  ^  SU*tG  P31"3!?’3?!16  (Iui  commence  par  ces  mots ,  ces  théc~ 

1  e  c*  »  on  peut  ajouter  ce  qui  suit  : 
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Dans  mon  Astronomie  ,  tome  I ,  pag.  282 ,  j’ai  démontré  ,  par  notre  théorème  sphé¬ 
rique  des  quatre  sinus  ,  les  quatre  théorèmes  fondamentaux  de  la  Trigonométrie  sphé¬ 
rique  des  Grecs.  Si  l’on  suppose  le  triangle  infiniment  petit,  et  par  conséquent  rectiligne, 
les  côtés  prendront  la  place  des  sinus,  mes  quatre  formules  générales  deviendront 

(  I  )  B"  (  A'  4-  B'  )  (  A"  +  B"  )  =  A'  B"  (  A"  +  B"  )  , 

(II)  BA"(A'+B')  =  B'(A+B)  (A"  +  B"), 

(III)  AB'  (  A*  -f  B"  )  =  BA' A", 

(IY)  AA"BW  =  A"B  "(  A  +  B). 

Pour  comparer  ces  théorèmes  rectilignes  à  ceux  que  Théon  a  démontrés  par  la  pror 
priété  des  triangles  rectilignes  semblables  ,  je  forme  la  figure  1 83 ,  qui  est  celle  de  Théon , 
dont  je  conserve  les  lettres,  en  y  ajoutant  les  lettres  romaines  de  la  figure  109  de  mon 
Astronomie.  Je  traduis ,  selon  cette  nouvelle  notation,  les  quatre  théorèmes  rectilignes  de 
Théon  ,  tome  II ,  pag.  55g  et  56o  -,  j’obtiens  ainsi 

(I)  VX  ou  (A'+B^B’fA'  +  B'^B^-hB")  A', 
c’est  ma  première  formule  générale  ; 

(II)  ou  B'  (A  +  B  )  (  A"  +  B"  )  =  ( A'  +  B')BA% 
c’est  ma  seconde  formule  générale  ; 

(III)  ou  B*A"A  =  A*B"(A4-B), 
c’est  ma  quatrième  formule  générale  ; 

(IY)  yt. ou  A* A  B  =  (A®  +  B" )B'A', 

c’est  ma  troisième  formule  générale. 

Ainsi  l’identité  est  parfaite  ,  ainsi  que  cela  devait  être. 

Ptolémée  et  Théon  sont  partis  des  théorèmes  rectilignes  pour  arriver  aux  théorèmes 
sphériques,  et  c’était  la  marche  naturelle  i  mais  leurs  démonstrations  compliquées  exigent 
des  figures  difficiles  à  tracer  et  à  comprendre.  Je  suis  parti  de  notre  Trigonométrie 
sphérique  pour  démontrer ,  par  un  calcul  fort  simple  ,  les  quatre  théorèmes  sphériques 
des  Grecs  ;  je  transporte  ces  théorèmes  aux  triangles  rectilignes ,  je  dois  retrouver  les 
théorèmes  rectilignes  des  Grecs  ,  et  je  les  retrouve  en  effet.  Les  démonstrations  pénibles 
des  Grecs  sont  directes  ',  ce  sont  de  véritables  démonstrations  *,  les  miennes  ne  sont  que 
des  vérifications.  Je  prouve  plus  simplement,  que  les  théorèmes  des  Grecs,  tant  sphé¬ 
riques  que  rectilignes,  ne  sont  que  des  corollaires  de  nos  méthodes  modernes. 

En  général ,  ces  formules  renferment  six  quantités  ;  cinq  quelconques  étant  données , 
on  en  conclut  toujours  la  sixième.  Je  n’ai  pas  cherche  si  dans  cette  forme  elles  pou¬ 
vaient  avoir  quelque  utilité.  Les  Grecs  eux-mêmes  les  ont  toujours  simplifiées  ,  en  sup¬ 
posant  des  angles  droits  et  des  côtés  de  90°.  L’identité  de  leurs  formules  ayec  les  nôtre? 
prouve  à  la  fois  et  l’exactitude  et  les  longueurs  de  leurs  méthodes. 

Page  217,  ::DN:DG,  lisez  :;BDN:BDG 

Page  633,  ligne  8  en  remontant,  lisez  l’arg,  de  latitude  23o°i9'o", 
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Noii.  La  Lus,  «  indique  le  premier  rrolume ,  I.  ieur,  h  le  ,ee„„d ,  le,  eLiitre.  arabes  le»  pages. 

A 

d*'"tSZ**’!T  créPusculaire-<‘.  b,  3o4.3o7;  pour  les  planètes,  b,  400. 

/  c?  r  aniere  8ymbolique  d  exprimer  le  nombre  365  des  jours  de  l’année  commune 
-.g’  “0t  exPrime  Ia  mlme  chose  d’une  manière  plus  curieuse.  Foyez  ce  mot. 

AohîS  =  ‘  +  a  +  ‘°°+  >  +  =°o+  ,+60  =  365.  vaudrait  366 

non  autettr  dun  Commentaire  sur  Aratus,  „  ,  a, 3.  Il  vivait  3oo  ans  après  et 

'  «  “ ri  d;*  p« — ’  p^- voyez  ^ùons,  : 

■dgdppa  observe  une  occultation  des  Pléiades  ,  b,  a57. 

AemÂ„d,n"t le  T”1  de  stérioëraPhl<!ue  à  la  projection  inventée  par  Hipparque  pour 
■  "  er  °“s  *es  cercles  de  la  sphère  sur  un  plan  et  par  d’autres  cercles  :  elle  était 

le  nomde  Pbnisphère.  Étymologie,  b,  AS7. 

Algèbre  des  Indien, ,  a ,  547. 55a. 553. 556.  5  >  -4  7 

Alhazen ,  auteur  d’une  Optique  ,  b  ,  411—424 

d'H,PParqm’  b’  **>•  d°  Ptolé“--  ».  048.  Ils  prouvent  l’immobilité  de, 

Æphanon  ou  diabète,  instrument  qui  servait  à  mettre  un  plan  de  niveau.  Il  paraît  que 
eest  e  niveau  des  maçons,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  alpha  ou  A  majuscule 
main.  éon  dit  qu  il  ressemble  au  ««pw-f.  Serait-ce  le  compas  des  arpen¬ 

teurs/  K«px«f  signifie  fruit ,  articulation ,  jointure. 

der™mu  u’vlvt  L  AnaIemn‘e  de  P'olcmée  contient  le  germe  de  la  Trigonométrie  mo- 

6- 459  etsuiv- et  4%- 

Anajcimandre ,  a,  1 5. 

yi™  de  rédipUqueel  du  méridien,  b,  9a; -et  de  l’horizon,  b,  94  ;  -et  du  vertical, 

38,  ' deTînd-  6’  ‘93i  !°"gueur  de  '’an"ée-  b>  99-107  ;  année  des  Chinois,  a,  368. 

des  Alexa„drid'enj’ap4,2’4l9]—deMéton-  d'Eu«cmon  et  Calippe ,  b ,  ,u.  Année 
Année  (grande')  *  ^  GnîCS  **  des  Romains  comparée  à  l’année  égyptienne,  b ,  617. 
Anomalie .  Signifie^*  ^7‘ 

buent  les  C®mot  chez  les  Grecs  -,  elle  est  différente  de  celle  que  lui  attri- 

Antipodes.a, 

S 
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Antiscien.  C’est  le  nom  que  Ptolémée  donne  à  l’un  des  cercles  de  l’Analemme,  b ,  45q. 

Antomes,  qui  ont  les  épaules  opposées.  C’est  le  nom  que  donne  Cléomède  à  ceux  qui 
habitent  deux  points  diamétralement  opposés  du  même  parallèle. 

Apollonius  de  Perge ,  a,  17;  b,  8  et  10.  Ses  théorèmes  des  stations  et  rétrogradations 
prouvent  que  dès-lors  on  connaissait  la  théorie  des  épicycles,  b,  382. 

Apollonius  le  Myndien  ,  a,  10.275.  On  dit  qu’il  imagina  les  épicycles  pour  expliquer 
les  rétrogradations.  Cette  invention  ne  serait-elle  pas  plutôt  d’Apollonius  de  Perge? 
On  ne  sait  au  juste  dans  quel  temps  vivait  le  Myndien,  qui  n’est  cité  que  comme  dis¬ 
ciple  des  Chaldéens. 

Apoque ,  b ,  qq3. 

Apparitions  et  disparitions  des  planètes ,  b ,  4cg. 

Aratus.  Extrait  de  son  poème,  a,  61.  Il  n’était  point  observateur.  Sa  sphère  ne  con¬ 
vient  pas  au  lieu  qu’il  habitait,  a  ,  62.  Sa  sphère  offre  les  incohérences  les  plus  étranges, 
a,  72. 121 . 123. 129.133  -,  Disc.  prél. ,  xj.  Il  ne  sait  rien  sur  les  révolutions  des  pla¬ 
nètes  ,0,67. 270.  Il  met  la  voie  lactée  au  nombre  des  grands  cercles  de  la  sphère ,  a,  68. 
Il  parle  du  cycle  de  19  ans ,  a ,  72. 

Archimède  y  a,  80.  Extrait  de  ses  ouvrages,  a,  ico;  son  planétaire,  son  arénaire,  a,  101  ; 
sa  mesure  du  diamètre  du  Soleil,  a,  io3j  son  exposition  du  système  d’Aristarque  , 
n,  102.  Ses  ouvrages  nous  donnent  l’état  de  la  science  dans  la  Grèce  vers  l’an  — 200. 
Voyez  aussi  b ,  4  -  7  et  8. 

Il  attribue  aux  vapeurs  de  l’horizon  l’augmentation  apparente  des  astres.  Il  avait  écrit  sur 
la  Catoptrique  :  il  parait  que  Théon  a  tiré  de  cet  ouvrage  la  démonstration  qu’il  nous 
donne  de  l’augmentation  des  objets  vus  dans  l’eau ,  b ,  552  ;  elle  suppose  la  réfraction 
du  rayon  au  passage  d’un  milieu  dans  un  milieu  plus  dense  ;  elle  suppose  que  la  réfrac¬ 
tion  augmente  avec  l’obliquité  du  rayon.  Cette  connaissance  serait  donc  beaucoup  plus 
ancienne  que  l’Optique  de  Ptolémée.  Théon  cite  Archimède  dans  le  cours  de  la  démons¬ 
tration;  il  lavait  déjà  cite  avant  delà  commencer.  Ainsi,  ces  idées  sont  dues  à  Archi¬ 
mède,  à  moins  qu’il  ne  les  eût  reçues  d’un  auteur  plus  ancien.  Nombres  d’Archimède,  b,  7. 

Arctique  et  Antarctique ,  a ,  i3.  Idées  que  les  Grecs  attachaient  à  ces  deux  mots.  On  les 
trouve  pour  la  première  fois  dans  Euclide ,  ainsi  que’le  substantif  horizon  a  58 

Aristarque.  Extrait  de  son  livre,  a,  75.io5.  Archimède  assure  qu’il  faisait 'tourner  la 
Terre.  Sex tus  Empiricus  le  répète  ,  mais  Aristarque  n’en  dit  pas  un  mot  dans  son  livre 
des  Grandeurs  et  des  Distances,  a  ,  80.  Plutarque  dit  que  cette  opinion  le  fit  accuser 
d’impiété,  a,  80.  Il  n’avait  aucune  idée  de  Trigonométrie,  a,  78. 

Aristote,  a ,  17.  Son  opinion  sur  les  comètes,  a,  279  ,  et  sur  la  multiplicité  des  planètes, 
a  ,  009.  Diogène  Laèrce,  qui  parle  de  sa  correspondance  avec  Callisthène ,  ne  dit  rien 

des  éclipsés  envoyées  de  Babylone ,  a  ,  Addit. ,  xl;  Disc.  prél. ,  vij.  Voyez  Simplicius. 

Aristylle  et  Timochans  ,  a,  97.1 85;  b,  104.  On  a  d’eux  quelques  déclinaisons  obser¬ 
vées  probablement  à  l’armille  solstitiale,  b ,  252. 

Arithmétique  des  Grecs,  b,  3; — des  Indiens ,  a ,  5i2  et  suiv. 

Armilles  équatoriale  et  solstitiale ,  a ,  86. 

Arrien  écrit  pour  prouver  que  les  comètes  n’annoncent  rien  ni  de  bon  ni  de  mauvais 
a  ,  3i5.  On  refusa  long-temps  de  le  croire. 

Artémidore,  a ,  18.  Son  opinion  sur  le  nombre  des  planètes ,  a ,  276. 
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Z?jTZHOrOSCO,,e-  Point  de  l  écliPtiq«e  qui  se  lève,  a  ,  n53. 
lft_.  edHWfqu®,a,a?°^,  104 }  celui  de  Ptolémée  est  tout  semblable,  b,  184. 
un  autr^'  6  8  j11  serv*r  et  de  calculer  les  observations  ,  b,  190.  llipparque  avait 
déclinaisons  ^  n°m  *****  SCrVait  Pour  °^server  les  ascensions  doites  et  les 

Astrologie *  b,’ 543  et  suiv. 

aT  fiXeS  Un  moüT‘l,n<în,  alternatif  de  8%  b,  625. 
nomie ,  a,  Zi7.  ^  d élémentaires  <pd  avaient  traité  de  l'Astro- 

Astronomie  grecque  ,  b ,  ,.67;  Astronomie  sphérique  ,  b  77 
Astronome  des  patnarches ,  a,  3. 8.  ;_des  Chinois,  „,  3 X  -de-  I  A 
A~  Pe”es>“>  4-6-,-des  Arabes,  a,  4o6.5o3.  Mens,  a,  *», 

des  Étoiles  ^ûrctqlf'o^doUp^^r”6"'’0^  '7- >9  i -des  levers  et  des  couchers 

On  ne  trouve  dans  ses  ouTr-  ,P  de  ccs  “ .  =9  i  Disc.  prél. ,  x  ;  Ad. ,  xl. 

moins  comme  substantif  a  n***  a!Ctlque  et  antarctique ,  ni  le  mot  horizon,  du 
fraction ,  a  s6  Théorie  mJthT  !  P*T  COnnaître  fIue  l'année  de  365  jours  sans 
Avicenne  dit  que  les  Z  l  T" ^blf^  ^utolycus ,  a,  33  et  suiv. 

que  vers  l’an  1000  de  notre  ^  ™  °M  ^  lntrodmts  dans  notre  Arithmétique 
Azimut,  a,  S)  b,  5ai  et5aa. 

B 

46^11  se  trompé  quand  ü  dit ^laf ^  *  parti<7Îièrement  «  »  425.4a8.443.. 
singulière  qu’il  commet  sur  le  dLé  Jt/oÏT  ^  ^  ElTeUr 

erreur  non  moins  étrange  sur  un  na  df  c'eomede  ,  a ,  Addit. ,  xltij  ;  autre 

de  l'Astronomie  indienne.  P  8<l  e  Rlcclus.  a,  443.  Voyez,  tout  le  chapitre 

Balance,  a,  73.84.  t73.  i99.a,5.a,S.a53.sG5.3 ,.;i,  3no  Théon  .  . 

Plus  s0uvent  Ptoléméei  et  CabasiUa3  ]us  souyent  •  llléohne°V”P  °576Ce  ”°‘ 

»  est  pas  une  fois  nommée  dans  Aratus.  7  7 

Barlaam.  Extrait  de  sa  Logistique ,  a,  3a0;  b  /.aa 

Bède.  S°"  Arithméti<îue  indienne  ’  a ,  538. 

son  cadran  ,  a  ’  0  ’  321  '  Pretcndu  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  a,  3aa  5 

°’2a8- Ilestcélèbre 

hauteur  dune  Métrique  astronomique,  ou  Arithmétique  sexagési- 

Cab^illas  r  ° 

Cadran  de  B de  la  S^ntaxe  mathématique ,  b  ,  5 74. 

construire,  C“  P°3sède  qUatre>  b>  5iaî  niaaiè«  mécanique  de  les 

Cadran  enfQrnie  »  ^niere  de  les  décrire  par  observation,  b,  5 14. 

Cad rans  anciens,  ne  montrai  *  6  ’  5 1  ^  ’  autres  cadrans ,  & ,  5 1 4. 

aient  que  les  heures  temporaires,  6,  46g.  Ils  n’avaient  ni  centre, 
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ni  axe,  et  montraient  l’heure  par  l’extrémité  de  l’ombre  d’un  gnomon,  b ,  47;  formules 
générales  de  ces  cadrans,  b,  475  ;  cadrans  d’Athènes,  b,  487  etsuiv.; — de  Délos,  b}  487  ; 
— de  Phèdre,  b,  5o4  et  suiv.  ;  formule  générale  de  vérification  pour  les  cadrans,  b,  5oy. 
Calendrier  de  Ptolémée.  Le  titre  véritable  est  Apparition  des  étoiles ,  et  leurs  effets  sur 
l’atmosphère,  a,  212. 

Ca lippe,  a,  7.200. 

Callimaque ,  a  ,  14»  Il  imagina  la  constellation  de  la  chevelure  de  Bérénice,  a,  192. 
Camerarius ,  b,  4- 

Cartes  géographiques  de  Ptolémée,  b,  5 24. 

Cassiodore ,  a,  317. 

Catastérismes ,  ouvrage  sur  les  constellations ,  attribué  à  Eratosthène. 

Chaldéens,  a,  14 . 10;  leur  division  du  zodiaque  ,  a,  i3i  .200.21 1 .2725  Disc,  prél.,  xiij  ; 

Addit. ,  xlix  ;  leur  Astrologie ,  b  ,  546  et  suiv. 

Chiffres.  Signification  du  mot  rÇ/p/>«,  a ,  5 19  ;  chiffres  des  Indiens,  a,  5ig  des  Grecs 
b,  5. 

Chinois.  Histoire  de  leur  Astronomie,  a,  347  ;  punition  de  Hi  et  Ho,  qui  avaient  manqué 
d’annoncer  une  éclipse  de  Soleil,  35o;  cette  éclipse  est  plus  que  douteuse,  35o - 
liste  d’éclipses  commençant  à  l’an  —2 1 5g ,  355  5  liste  de  comètes,  358;  cérémonial 
observe  durant  1  éclipsé,  36o  ;  réflexions  sur  les  connaissances  astronomiques  des  Chi¬ 
nois,  36o;  Souciet  et  Gaubil,  363.366;  appulses  des  planètes,  365 3  instrumens 
des  Chinois,  3 67;  solstices  observés,  368;  mouvemens  de  la  Lune,  36g;  catalogue 
d’étoiles,  36g;  précession  de  72"  par  an,  372.  Travaux  de  Cochéou-King,  37G;  il 
se  trompe  sur  la  déclinaison  de  la  polaire,  377  ;  il  se  trompe  deux  fois  en  annonçant 
des  éclipses  qui  n’eurent  pas  lieu;  excuse  qu’il  donne,  378  ;  il  est  le  premier  qui  ait 
eu  une  Trigonométrie  sphérique.  Gaubil  n’y  trouve  rien  de  complet  ni  de  bien  intelli 
gible,  377.  Mauvaise  foi  du  tribunal  de  Mathématiques ,  379.  Astronomie  chinoise  de 
Gaubil,  379.  Constellations  chinoises,  38o;  les  Chinois  mesuraient  l’ombre  solstitiale 
au  seul  jour  qu’ils  croyaient  être  celui  du  solstice.  Ils  croyaient  les  quatre  saisons  égales 
en  durée.  Vers  l’an  43o  de  notre  ère,  Ho-Ching-Tien  imagina  le  premier  d’observer 
plusieurs  jours  de  suite  pour  avoir  la  véritable  ombre  solstitiale.  Cette  remarque  fait 
quelque  tort  aux  solstices  observés  avant  cette  époque,  372. 

Avant  l’an  55o  on  n’avait  aucune  règle  bien  fixe  pour  la  parallaxe  de  la  Lune  qu’on 
n’a  jamais  su  calculer,  373;  précession  de  i°  en  75  ans ,  v(*s  l’an  584  •  éclipses  véri 
fiées  par  le  calcul ,  374-  Y-Hang  se  trompe  sur  deux  éclipses  ;  manière  dont  il  s’excuse 
375.  Manière  d’interpréter  la  loi  de  la  responsabilité  des  astronomes  en  fait  d’éclipses  ’ 
362  ;  méthode  pour  les  éclipses  ,  383  ;  Tables  d’éclipses ,  338  ;  Additions ,  1. 
Censorinus.  Extrait  de  son  livre  du  Jour  natal,  a,  2g5. 

Cétou  et  Rahou.  Nœuds  de  la  Lune ,  a ,  466. 

Cicéron.  Noms  qu’il  donne  aux  planètes  ,  a,  261  ;  il  fait  tourner  Mercure  et  Vénus  autour 
du  Soleil ,  a ,  264.  Il  envoie  à  Tyron  un  hémisphère  de  Bérose,  a,  265.  U  parle  du 
mouvement  de  la  Terre ,  a ,  263  ;  Additions  ,  xlvj.  1 

Cléomède.  Extrait  de  sa  théorie  cyclique,  a,  218.  Il  n’était  pas  géomètre,  a,  210.  Détails 
sur  la  mesure  des  degrés  du  méridien,  21g  ;  remarques  sur  ces  prétendues  mesures, 
a,  220;  discussion  sur  la  grandeur  du  Soleil,  a,  22/^  vitesse  des  planètes,  a,  226  • 
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‘  Pf  ,C0“lh'e  Ie“°»vement  des  nœuds,  a,  23o;  il  nie  d’abord,  et  il 

Son  lire  eT  ^  **  Lu“  °bservées  à  ^h^izon.  Idée  des  réfractions,  a,  252. 

de  Posidoniu  "ne  C°mpilf  °”  d«  °“™««  philosophes  de  son  temps  et  de  ceux 
.n^  du  So,r;  P  ,  Syst^'edes  GreCSSUrla  'isi°">  «.  -S.  Mesure  du  dia- 
:^dtnSrr?r  rM  emp,0if  à  56  kVer  :  ce  -  mesuré  par  la 

,  eval,  a  224.  Jugement  qu  on  peut  porter  de  Cléomède  a  a5a 

Clepsydres  ou  horloges  deau.  On  s’en  servait  nrmr  K  ,  ,  ..  ’  ’ 

pour  mesurer  le  diamètre  du  Soleil  a  58  Te  tuT  ‘  357  ’  * 

diviser  le  zodiaque  ,  b ,  547  ;  Disc,  pré!.’  tiij  ’  ““  5  “  eta,ent  serïis  P°ur 

Climats  ,  b }  Sa.  1 

Cochéou-King.  Voyez  Chinois. 

d^rirconaritTirr^r5  une  » ule  fo!s  dans  ,a  syn,axe  ae  ^oiéœée  : 

Constellations,  a,  7.  Elles  ne  sont  pas  égales  aux  dodécatémories  a  Uo-  leur  r 
leurs  limites  un  peu  incertaines  „  ,,n  r  j  ,  .  ’  a>  1 4° ,  leurs  formes  et 

des  dodécatémories  u  Ad  xli  ’Ôm  i  E“d<”[e,n  ava,t aucune  rais0»  p0”r  les  distinguer 
Cosmique  (lever  et  cou’ct;’)  0  aT  m  ’  38°;“deS  ArabeS’  5°' ’ 

Crépuscules  (  livre  des  )  de  l’arabe'  Abhomade  Malfegeir,  h ,  4a8. 


Degré  d’Eratosthene,  a,  89.219  ;  —  d’Archimède,  loa.  _deP„  ..  . 

•j  _  »  u ivristote ,  a,  ôo3; — de  Ptolemee ,  b ,  5a3; _ de 

TLZ7,T1T  'e  n0mbre d“  P'“^  "*  beaUC0“P  -“id-ab>^  -luon 

DiabètZ AT 6*.  LeesCGre«  ''“h*16””16 ’  b ■  e59’  , 

sur  la  sphère ,  x«w/*  Wa*  °'UtrG  bnsées  Pour  tracer  des  cercles 

^de  son  Commentaire.  ‘  *  *  "™  ™  '*”**''  T"'>  ’/"*"**"»>  dit  Théon,  p.  35.9 

Df°£;°“>SotU’  4;“'103i  manière  de  le  mesurer,  b,  58,  ;  diverses  évalua- 

Di**èto  de/oJbrZ '  f  ’  T' 4 ' a‘4  ’  détemiiné  Par  la  clepsydre ,  a  3, » 

Diadore  *  £*4re  *  /a  *4™,  4,  >77-315.226.  ’  * 

#«>»  Cassius  ln  *  ? â  1 1  ’  Addit-  >  xlix- 

Diophante,  ât  i[  Addit*>  ^VÜj*. 

Dioptre d’Hipparque  'de*/ 

t  coudées  de  longueur,  6,  ai4.58i  i—d’Eiatostliène, a ;  221. 
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Distances  au  zénit,  b ,  97* 

Division  réduite  à  des  soustractions  au  moyen  d’une  table  des  multiples  du  diviseur,  b,  677. 

Dodécatémories.  Vrai  sens  de  ce  mot,  a,  29. 

Doigts  écliptiques ,  de  diamètre,  b,  a3o  ;  de  surface,  ibid. 

E 

Eclipse  d  Hérodote  ou  de  Thaïes ,  a,  14*281  ;  causes  des  éclipses,  a ,  201  ;  frayeur* 
quelles  inspirent,  a,  202.  Eclipse  de  Soleil  observée  à  Alexandrie  et  dans  l’Helles- 
pont,  a,  227;  éclipse  de  Lune,  a,  291  ;  b }  22  4)  manière  d’observer  les  éclipses 
de  Soleil ,  a,  271  -f  Addit.,  xlvj. 

Eclipses  des  Chinois ,  a ,  247  et  355  ;  éclipses  anciennes ,  a ,  148. 1 55  \  éclipses  apportées 
de  Babylone ,  b t  180- —  observées  à  Alexandrie ,  b ,  184*  Eclipses  annulaires,  b ,  234} 
peu  connues  :  on  n’en  cite  aucune.  Direction  de  la  ligne  des  centres  ou  des  cornes, 
ou  prosneuse  dans  les  éclipses  ,  b  ,  258.597  ;  exemple  de  calcul  suivant  les  méthodes 
des  Grecs ,  b  ,  583  et  suiv.  Silence  singulier  de  tous  les  auteurs  grecs  sur  les  méthodes 
employées  dans  l’observation  des  éclipses,  b ,  09 5  ;  calcul  d’une  éclipse  de  Lune,  sui¬ 
vant  les  Indiens,  a,  471  ;  calcul  d’une  éclipse  de  Soleil,  suivant  les  Indiens,  a,  5 12. 

Ecliptique.  Ce  mot  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Achille  Tatius  ,  qui  vivait  ver* 
1  an  3oo  de  notre  ère  ,0,7 .217  j  angle  de  l’écliptique  avec  le  méridien,  b  ,  92  ;  — 
avec  1  horizon ,  b,  94  i — avec  le  vertical ,  b ,  96.  Les  anciens  donnaient  quelque  lar-» 
geur  à  l’écliptique  pour  expliquer  l’inégalité  qu’ils  avaient  cru  remarquer  dans  les  plus 
grandes  déclinaisons  du  Soleil,  a,  120. 

Ecphantus  donne  à  la  Terre  un  mouvement  de  rotation  ,  a  ,  16. 

Egyptiens ,  a,  1 1 . 12  ;  leur  division  du  zodiaque,  a,  i3i  ;  noms  qu’ils  donnent  aux  pla¬ 
nètes  ,  a  ,  217;  système  qui  leur  est  attribué,  sans  preuve,  et  par  Macrobe  seul ,  sur 
les  orbites  de  Mercure  et  de  Vénus  ,  a ,  1 1 .217  ;  ce  qu’ils  savaient  des  comètes ,  a,  10; 
leur  mesure  du  diamètre  du  Soleil,  a,  11;  leurs  fêtes  sont  mobiles.,  a ,  198;  il« 
donnent  à  Eudoxe  l’année  de  365  £  jours,  a  ,  288  i  Disc.  prél. ,  vij;  Addit.,  xlix.  Le 
cercle  d’Osymandias  prouve  qu’ils  ne  connaissaient  alors  que  l’année  de  365  jours. 

Elongations  de  Vénus  et  de  Mercure ,  a,  320  et  suiv. 

Empèdocle ,  a ,  98.  Sa  sphère  n’est  qu’un  extrait  d’Aratus. 

Empiricus  (Sextus),  6,  546  et  suiv.  Passage  remarquable  sur  la  réfraction,  b ,  549  . 
sa  division  du  zodiaque,  a  ,  i3i  5  b,  547. 

Epactes  inventées  par  les  Grecs,  b,  620. 

Ephémérides  connues  des  Grecs.  Leur  composition,  d’après  un  fragment  de  Théon,  b,  635. 

Epi.  Sa  distance  à  lequinoxe,  observée  par  Timocharis  et  par  Hipparque,  fait  décou¬ 
vrir  la  précession  des  équinoxes,  b ,  io3;  occultation  de  l’Épi,  b ,  257.258. 
Epicycles.  Leur  théorie ,  b  ,  116.  On  en  attribue  l’invention  à  Apollonius  de  Myndes. 
Apollonius  de  Perge  les  emploie  au  calcul  des  rétrogradations,  b ,  382. 

’Lvofiu*  (ur  tu)  in  consequentia  (  signa  ) ,  selon  l’ordre  des  signes;  tir  7rp«m«vfctrit 
signifie  contre  1  ordre  des  signes,  bt  148;  ùicoXinrôpttoç  IzrtXtXttftftnoç t  149. 

Equation  du  tems}  ses  deux  parties  ,  b ,  13g.  Table  composée  et  toute  additive  b  63o. 
Reproche  que  Bouillaud  fait  à  Ptoiémée ,  b ,  i42.63i.633. 

Equation  du  centre  de  la  Lune  (table  de  1’) ,  b,  176.  Equation  de  l’apogée  de  la  Lune, 
b,  197.202, 
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^quat°nal}  a ,  202.  Cet  instrument,  connu  de  Géminus,  l’était  sans  doute  aussi  d’Hip- 
parque,  contemporain  de  Géminus. 

ramène  a,  86.  Son  observation  de  l’obliquité,  a,  87  ;  b,  75;  sa  mesure  delà 
_  •  ’  a>  9*220*s93*a.96,  ses  catastérismes ,  a ,  91  ;  premier  fondateur  de  l’Astro- 

il  es/so^T6-’  a>  8îil/ait  PlaCCr  à  Alexandrie  les  premières  armilles  ,  fl,  86; 
iZeZTonZ Par  COmœe  Sé°graphe >  S7  ’>  ü  a  mesuré  la  hauteur  de 

l  en  e-  ^  ’  °»  j221  ’  WB)ectee  sur  les  observations  d’Eratosthène ,  a,  88; 

à  sTon  ditPlT  •  Te  a  “TT  la  haUteUr  dM  WTamideS  P" 

a ,  ood.  Un  dit  la  meme  chose  de  Thaïes 

£«t^':7X^7  •  ~  dC  Phi"Plie  °U  *  ’*  «*  d'A“e .  4=4  an,  apte, 

k:  après  ce,le  de  phiiippe  ■ ia<iueik  ~  4m 

bre  d  Auguste,  3i3  ans  avant  Dioclétien,  b,  618 
Etoiles,  b,  240. 

*«'  b  *  *  b4  •  56 . 57  i  son  Optique ,  a ,  58.  II  n'avait  aucune 
J  a!T  :  "a  vision,  a,  fa. 

ïT  d'Eudoxe  et 

iH=8Ti::f  r Aratus  • /e  w™,;  *  *  sel? 

déens  ;  il  J  fait  lucune’^ff’  **  S°,St‘CeS  a“  miUe“  deS  siS,,es  comme  les  Clla|- 
lation  es,  pour  I ““ ”  l,ffer“ce  «•«  ““  "S"«  et  une  constellation.  Uneconstel- 

naître,  Addif.,xlj.  On  ne  peut  rien  C  P  “Cees  dails  unsigne,  et  qui  sert  à  le  recon- 

Eutocius-,  commentateur  d'Archimède, ’i"  ^ G,.7i1S2”'dEudOXenid  AratU3’  ,ao* 

ÆSrdepJ'C0-de  “égal:té  de  laLUne  ;  f'>rmu'“  PO”  in  calculer  et  vérifier  les 
lions  de  P  e“ee  ’b‘  a°4i  comparaison  de  la  théorie  de  Ptolémée  avec  les  équa- 

lémée  01Iesporidfntes  des  niodernes,  b,  206;  réflexions  sur  cette  découverte  de  Pto- 
Jemee,  Disc,  prelim.,  xxvij. 

£foCîrgénta^d^ ‘if®*  nu  S°laire  d'Hipparque  «*  de  Ptolémée ,  4 ,  „4  etsniv.; 

b,  .  ,5.  Ce  Probleme'  “*  121  i  l’épicycle  peut  remplacer  l'excentrique, 

Excentricités  des  planètes,  b,  37o. 

Exeligme,  a,  11.206. 

eIZTt  astrol°fe  ■  3|7-  f 

*  Terme  d  Arithmét-irTsim 


Terme  d’ Arithmétique  grecque,  4,  6. 

CraUbt,‘  ».  363.366  ° 

berninus.  Ext  •  \ 

il  donne  auxTa'ison/0"  Astr°nomie  .  >90;  il  n’était  pas  géomètre,  a,  u 

planètes  comme  a  fofcd  qül  ?’est  Pas  celle  d’Hipparque  ,  a,  191  ;  il  r 
pour  rendre  les  fêtes^'malX*8  Pt°lémée  »  a\lSl  »  raotifs  attribue  aux  É| 
s  >  o. ,  198  •  exposition  des  diverses  périodes  iiuagin 
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cessivement  par  les  Grecs,  a,  199  •  première  mention  de  l’équatorial  ,  a,  énu¬ 
mération  des  divers  levers  et  couchers  ,  a,  ao3  ;  Exéligme  ,  o,  206 ;  remarques  à  ce 
sujet ,  a,  210 ;  il  dit  positivement  que  la  constellation  de  la  chevelure  de  Bérénice  a 
été  imaginée  par  Callimaque,  a,  192. 

Gentil  (le).  Ses  calculs  de  la  précession,  d’après  Hipparque,  a ,  175  ;  ces  calculs  sont 
impossibles  à  bien  faire  à  cause  de  l’incertitude  sur  l’époque  véritable  des  observa¬ 
tions  ,  a ,  1 78  ;  de  ces  calculs ,  refaits  avec  beaucoup  plus  d’étendue ,  il  résulte  une 
précession  de  5o"  à  très  peu  près,  a,  1 85. 

Géographie  de  Ptolémée.  Fondemens  de  la  Géographie  ancienne,  b,  5ao.  Il  en  résulte 
que  l’on  commençait  à  savoir  ce  qu’il  faudrait  faire  ,  que  presque  rien  encore  n’était 
fait ,  que  les  Grecs  n’avaient  pas  les  moyens  de  faire ,  et  qu’il  leur  était  impossible 
d’avoir  rien  d’exact  en  Géographie,  b,  522  ;  cartes  géographiques  de  Ptolémée,  b ,  524  ; 
tableau  de  quelques  longitudes  et  latitudes  principales  comparées  avec  les  Tables  mo¬ 
dernes  ,  b ,  533. 

Géométrie  des  Indiens ,  a ,  546. 

Globes  célestes,  a,  7  3;  — de  Ptolémée  à  pôles  mobiles,  b,  299;  —  des  Indiens,  a,  5 16; 
—  des  Chinois,  a,  367.372. 

Gnomon,  a ,  5.i5.8y.z5y.  Pithéas  en  fait  usage,  a,  18.109;  les  Chinois,  a,  3 67, 
368.391  ;  il  donne  l’ombre  du  bord  supérieur  du  Soleil,  a,  87. 

Gnomonique  des  Grecs.  Voyez  Analemme.  Erreur  de  Montucla,  b ,  482.485. 

Grecs.  Ils  ont  les  premiers  appliqué  la  Géométrie  àl’Astronomie,  a,  5.9. 1 1  ;  Disc.  prél.,xlviij; 
leurs  théories  et  leurs  calculs  valent  beaucoup  mieux  que  leurs  observations,  a,  i3g; 
b,  260.264;  état  de  leurs  connaissances  3oo  ans  avant  notre  ère,  a,  32;  les  essais 
qui  les  ont  conduits  par  degrés  à  la  période  de  19  ans ,  prouvent  quelle  ne  leur  est 
pas  venue  de  Chaldée,  a ,  199. 

n 

Hectémorie,  un  des  cercles  de  l’analemme ,  b,  469.469- 47 *• 

Héliaque  (  lever  et  coucher  )  ,  a ,  22. 

Hélicon  de  Cynique  prédit  une  éclipse  de  Soleil ,  a ,  17. 

Héliomètre  de  Méton  ,  b ,  1 13. 

Héliotrope y  a,  i5o. 

Hémisphère  de  Bérose,  a,  10 ;  b,  5 10. 

Héraclide  croit  que  chaque  étoile  est  un  monde  ;  il  dopne  à  la  Terre  un  mouvement 
autour  de  son  axe ,  a,  16. 

Hercule  ( homme  à  genoux )  ,  a,  62. 

Hérodote ,  a,  1 1 .  i3.  i4;  Addit. ,  a ,  xlviij. 

Héron,  a,  69;  b,  29. 

Hésiode ,  a,  i5;  divers  passages  de  ses  ouvrages,  a,  34o. 

Heures  temporaires ,  b,  89  ;  leur  origine,  b  ,  5n  ;  méthode  pour  les  convertir  en  équi¬ 
noxiales  ,  b ,  89 . 572  ;  les  lignes  des  heures  temporaires  sont  des  courbes  ;  b ,  4y6  ; 
mais  cette  courbure  est  le  plus  souvent  insensible ,  b,  4 81  ;  erreur  de  la  ligne  droite, 
b,  482. 

Hexécostades  ou  sexagénes  ,  soixantaines  de  degré ,  ou  en  général  de  parties  sexagési¬ 
males  d’un  ordre  supérieur  à  celle  que  l’on  prend  pour  unité.  Les  Alphonsins  et  d’autres 
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astronomes  en  ont  fait  un  grand  usage ,  mais  l’idée  en  appartient  aux  Grecs,  b,  577 . 608. 
Ui  et  Ho  ,  voyez  Chinois. 

Hmdasi,  nom  arabe  de  l’Arithmétique  indienne,  a  543 

lf7rai  Père  de,;’  Astronomie,  a,  2.6;  son*  Commentaire  sur  Aratus,  a,  106; 
1  veut  que  les  cartes  celestes  représentent  la  concavité  de  la  sphère,  0,111.  Pétau 

0P  *  lesereté, de  S'étre  Fièrement,  il  n'y  a  sans  doute  qu'un. 

ail  Hv  Pf,S  éqU“0Xiaux  d'Eud0-  «ceux  d’Hipparque , 

ni  d’Aratus'  a  ,W  ’9  "  Pr  ’  1  °n  peut  rie“  tirer  de  ««“in  ni  d'Eudoxe, 

dant la  nuit  ’  o  ,66  si  T  ’  ?  ""  die"  P°Ur  *rouver  l'l*ure  pen- 

d’autres  à  Fret  ’  'f6' 8econd  commentaire  attribué  parles  uns  àHipparque,  et  par 

Hipnarcrue  p  tY  ^  ’  V  ’  Precession  tirée  des  observations  d’Hipparque  ,  a,  175  ; 
ment  O  186  se  ^  ^0mme3  las  plus  étonnans  de  l'antiquité  :  motifs  de  ce  juge- 
a  «î’ie  '  i  ’  ,  °  r  ’  ‘«^.nbS.nSt.nSg  ;  son  catalogue,  o,  nqo.nuS; 

est  le  premier  auteur^du  planisphère,  o,3.5;  il  a  beaucoup  observé  à  Rhodes 

sur  Irams  âTnd  0!°,™"  ^  J  den,<!urait  dé>à  1"and  11  Et  >on  Commentaire' 
Disc  prlï  ^’sè  „„x  3  r  P  f  qU‘'  na  iamais  °bie"é  a  Alexandrie,  o  , 
de  la  précession  4  ,ôq  ’  j°bsf  ïatioas  dui  '«  °nt  donné  la  première  idée 

obserS  xâidrie  b  '  «  ^  ‘°4;  paMaSa  ^  a  fait  ««*•  «P™  avait 

ExpiicaTon  dl  îerrt/nu  dI08-  d°“tM  4  “  .“!«■  *"■**..  -v. 

lémée  suit  sa  méthode  pour  î’excentrlcdté 'd  ^  S°Ieil  ’  &>  ,20'145''  Pt°- 

nométrie  rectiligne  complète  dont  on  ne  voit  ^  U"e  ’  ce.tteraethode  suppose  une  Trigo- 
générales  de  ce  problème.  V“,1Se  lui-  *,  *47  i  fonnule. 

Mt^en  MrdLV/d0^  °bSe"aHOTS  P°OT  expbqi|er  la  seconde  inégalité  de  la  Lune. 
iSo  in Ï  'i  U  da?"tage  ;  CelU  qUe  Pt°lémée  y  a)™te  ne  d°nne  de  plus  ,  4, 
du  Soleil  ’  !  °  erc  6  a  parallaxe  de  la  Lune  en  faisant  diverses  suppositions  pour  celle 

Tt\LI'3]  11  déC0Uïre  ,a  p™> 4 ' 240  * a 

limites  des  constellation^  T  han* 1  0  >  1 1 1  '• ses  «marques  sur  les  formes  et  les 
cette  aigreur  une  lni  •  ’  °i!  V  n  "e  tr°nve  dans  ses  critiques  aucune  trace  de 

sur  l’invention  de  l'asrtolabe!  ij  '0p,1 '5'44  ;  coniect**re* 

ay  *•  aa.  s:,î™sr" 

mentionnée  avant’  Z  ,Chald4e“  :  «  «  adopte  une  aurte  déjà 

da'”  la  Commentaire  sur  d°ntleS  P°si,ions  80nt  raPPortée* 

^'Pparque  a  v  ;  ,  *  *  l6(>  >  «flexions  sur  ce  Commentaire ,  a ,  17a; 

mens  ^toiL  n  P»U  SUCCe5SeUrS  CheZ  les  Grecs^  ^4o  ;  il  observe  des  aligne- 
il  est  auteur  d’Un  17  qU  ^  C°nnaître  Un  îour  si  elles  changent  de  place  tbto4  o  ; 
la  précession  nest^  i,Ur  3  ^^tro§rada'lon  des  points  équinoxiaux  ;  il  y  assure  que 
catalogue  contenaitP1C78^l0?,IMre  15116  ^  ^  »  51  a  dli  5a  croire  plus  forte,  a,  249;  son 
couverte  de  la  seconde  i  6t°' ;e!J*  H,PParque  prépare  les  voies  à  Ptolémée  pour  la  dé- 
ntga  ile ,  b ,  1 89 . 1  g3  J  et  pour  la  théorie  des  planètes ,  b ,  3 1  o  ; 

h 
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il  se  servait  de  son  planisphère  pour  trouver  l’heure  pendant  la  nuit,  b,  454 ;  fl 
avait  remarque  que  le  mouvement  sur  l’épicycle  était  le  mouvement  relatif  de  la  pla- 
nete,  ô  ,  607  ;  il  a  dit  le  premier  ce  qu’il  fallait  faire  pour  avoir  une  bonne  Géographie, 
a,  254.257,  1  corrige  le  degré  d  Eratosthène ,  a ,  2g3;  il  avait  fait  un  ouvrage  en 
ouze  mes  sur  e  calcul  des  Cordes ,  a ,  1 44-424-438>  et  un  livre  sur  la  chute  de» 
Graves,  3o3  ;  problème  d’Hipparque  mis  en  formules  générales,  b,  i65. 

Homère,  a,  1 3 . 34 1 .  ° 

Horace.  Diverses  citations  de  ce  poète,  a,  343. 

Horizon.  Ce  substantif  paraît  avoir  été  accrédité  par  Euclide,  a,  53. 

Horloges  d  eau ,  voyez  Clepsydres. 

Horoscope ,  a,  a 53;  b ,  620. 

ÏTygin  Extrait  de  son  Astronomie  poétique,  et  son  Catalogue  d'étoiles,  a,  rfA  et  suie. 

Hypatia ,  fille  de  Theon  ,  0,317.  Elle  avait  composé  une  Table  astronomique 

Bypsiclès ,  a,  mfS;  b,  88.  Exposé  de  sa  méthode,  dont  le  fondement  est  très-vicieux 

d'AUxlndrie,nt,nt3T7BAnaPh°riqUe  ét3it  *“  k  C°UeCti0n  ** 

I 

Inclinaison  des  planètes ,  b,  3^4.  • 

Indiens.  Examen  de  l'histoire  que  Bailly  a  donné  de  leur  Astronomie ,  «,  /oo  ;  tables 
indiennes,  a ,  4°*  ;  critique  des  idées  de  Bailly;  prétendus  emprunts  des  Grecsdis- 
cutes,  o,  4,4;  mois  indiens,  o,  43!  ;  tables  des  planètes,  a,  434;  livres  originaux 
des  Indiens,  a,  44a  ;  passage  curieux  de  Riccius,  faussement  interprété  parBaillv 
o,  443;  procession  de  54",  a,  444;  zodiaque,  a,  445;  calculs  astronomiques,  c  Z’ 

T  As  éoicvciT  f?  "'  •*  teb,es  «  leur  construction,’ 

d’  t  .  kl-  7  S  de3  I”diens  ’  a  '  e1uatlons  du  centre,  a,  464,  ascensions 

roi  es  e  o  iques,a,  468;  calcul  d’une  éclipse  de  Lune,  471;  méthode  pour  trou- 
ver  annee solaire,  a  ,  479;  système  de  Géographie  ,  de  Chronologie  et  d’Histoire  éga¬ 
lement  monstrueux,  a,  484;  véritable  époque  du  Sourya  Siddhanta,  composition  des 
tables  a  la  manière  des  Indiens,  a,  486;  aucun  peuple  n’a  d’obligation  aux  Indiens 
pour  1  Astronomie.  «  433;  systèmes  astronomiques ,  o ,  474 ;  longitude,  et  latitude 
des  etodes,  selon  les  Indiens,  a,  5on  ;  leur  manière  de  calculer,  a,  5..  •  ils  étal 
loin  d  avoir  une  idee  nette  des  effets  Ht*  lu  c  ,  ’  1IS  taient 

indienne  de  Bhascara  Acharü ,  n  5?38  6  53' ; 

ZtrZ/ZlT'  b '  *T’  ^ormide3  générales  du  problème,  b,  in,. 

Isidore  a  H  spala  partage  1  année  comme  Eudoxe  et  le,  Chaldéens  partageaient  le  zo 
diaque.  Les  equmoxes  et  les  solstices  an  milieu  des  mois  e,  des  signes,  «,  3l6 . 
de  son  bvre  des  Origines ,  ibid.  *  extrait 

J 

Jcdanus ,  auteur  d'un  traité  sur  le  Planisphère ,  où  il  énonce ,  pour  la  >  r  • 
comme  general,  le  théorème  de  la  projection  stéréographiqim  b  Zfi  [°‘3' 

Jupiter.  Observations  et  théorie ,  b,  363.  1  * 
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uka'  The0ne  des  «déterminées  et  des  permutations  chez  les  Indiens,  a,  53g. 55i. 

ssfViS'i  :r“î  -  *•  » 

et  comparées  à  celles  de  Ptolémée  b  4o5  et  îoS-  ^ r  “'Y'3  sur  ces  formule* 
Théon,  b ,  6ia  et  suiv.  >>  4  4  >  explication  de  cette  théorie,  par 

Léonce ,  mécanicien.  Son  opinion  sur  la  sphère  d’Eudoxe  a  ,38 
teippe  donne  a  la  Teire  un  mouvement  de  rotation ,  a ,  Âddit  xlvi 
Levers  e,  couchers  des  étoiles.  Formules  générales ,  a,  S4.U3  ^3.  4  ,  _  , 

lèvent  C0nlp^sa,ent  toot»  l’Astronomie  des  premiers  ternsT  a  f3’.  i  CM 

lèvent  en  meme  tenis  sont  touiours  dan®  „r,  ,  \  ’  es  toiles  qui  se 

ment  l’horizon  de  divers  lieux  7  60,  T  tt  ^  °  ,Ui  Mra 

dont  jamais  les  Grecs  n’ont^uYmpm  “  ^  U  **“*>"• 

Lilawati.  Arithmétique  indienne,  a,  538.‘ 

Limites  écliptiques  ,  b ,  aa6. 

Longitudes  (  mouvement  en  longit.  )  ,  b  3iz  3U 
Lucain.  Divers  passages  de  la  Pharm.e ,  a  Z A 
Lucrèce.  Son  opinion  sur  la  Lune  et  le  Soleil  n  ntt  /r 

Lune,  b,  >40.  Inégalités  de  son  mouvement  Md"!"  ?e,80n  Poeme.  ".«3. 

excentricité,  b,  ,5c;  table  de  l’équatiou  Y  Y  Pen°de!l’  A>  ‘43]  son 

i-  >46.m3;  seconde  inégalité  i’  k  .  7';1,"™''"*  n'0V™  et  ép«l»«, 

la  formule  moderne ,  b ,  206,  Ad  *  1  &  SU1V*  i  tbeone  de  Ptolémée  comparée  à 

Macrobe.  Extrait  de  son  livre  a  on» .  ^ 

Mercure  et  Vénus.  '  *  ’  S  tmG  qU  l!  attribue  lui  seul  aux  Égyptiens  pour 

YTsY  °'4'7'  MaiS0DS  deS  Arab“  “mparées  aux  constellations  indiennes,  «,  4,5 

Sn-feWefmitat  P°d”Ae  =  ”  re"ferme  en  "“««'vers  les  noms  des  cinq 
des  Égyptiens,  ;  2  qUOiqU'iléC™  pour  faire  valoir  la  science 

*  U  Balance  ,  a  !  84.'  Y  ^  “*  a"teur-  “  •  85  i  •«  vers  sur  les  Serre. 

Manilius.  Extrait 

fait  que  la  Verre  se  Cep°ëmc’  “•  34S  ;  raison  qui 

“>  a5ai  ü  exprime  en  stades  le  ten«  des’lev’emd  '  “  COn)"ch,le  sur  la  voie  lactée, 

ZToC’  a58-«5,9.“93.  Voyez  Strubon  eYL  ^ “*  a53’ 

!a  Te^ n'estpasie centre dir  “*"*  V  Y  Pa?Sage  «“«quable  où  il  dit  qn, 
lures  nari  i  e  centre  du  mouvement  des  planètes  n  .  .  1  c  •_  i  * 

XblJX *ÀfÎTeS  d“  «6“eS  ,«,5. ,  ’  ’  3‘  ‘  =  Ü  fa"  paSSer  ~ 

A/ene/ans  avait  fait  élnatraduit  en  arabe  >e  Planisphère  de  Ptolémée. 
moins  après  luij  0>  ”7|e  su«  Cordes,  peut-être  d’après  Ilipparque ,  et  tout  au 

conjonction  de  la  Lune  avec  les  YT'a  S°n  I''Te  deS  Triang'«  =43i  °b««ve  une 
d’un  obélisque  pour  que  l'ombr».!3.  ScorPion .  b .  !  place  une  boule  au-dessu4 

re  soit  mieux  terminée.  Pline ,  liv.  36,  chap.  i0. 
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Mercure.  Observations  et  théorie,  b,  Z\j  et  suiv. 

Mesure  d’un  degré  attribuée  à  Eratosthène  ou  à  Archimède,  a,  3i2.  Voyez  Degré. 

Mesure  des  diamètres  par  la  clepsydre,  a,  3 12. 

Méton ,  a  y  15.297;  b,  107.109.  Méton  et  Euctémon;  leurs  solstices,  leur  année, 
a  ,  1 1 1  î  héliomètre ,  b ,  110. 

Mois  intercalaire t  a,  199. 

Mois  synodique  de  la  Lune  ,  a ,  198.199;  —  des  Chinois ,  a ,  38 1 . 

Montucla,  b }  -4lct-4l3-4%2-4% 5. 

Mouvement  relatif  des  planètes ,  b,  3 1 7 . 35 1 . 

N 

Nabonassar  (ère  de),  a,  29 5;  137. 

Necepsos,  a ,  85 . 288. 

Ni7a ««■ ,  365  ,  nombre  des  jours  de  l’année  commune  ,  a  ,  298. 

Nicetas  ou Hicctas  ,  a,  16,  Addit. ,  xlvj. 

Nicomaque ,  b ,  4’ 

Nœuds  de  la  Lune ,  b ,  23o. 

Nonagésime  et  sa  hauteur.  Voyez  Orient,  et  son  angle. 

JVychthémère ,  espace  d’un  jour  et  d’une  nuit,  b }  i38  . 

O 

Obliquité  de  l écliptique ,  a,  8 7 ,  b y  jZ.  Eudemus  la  faisoit  de  24°,  a,  17;  suivant  les 
Chinois,  a,  377.391. 

Obliquité  des  planètes  ,  6,  394-4°3>6i5. 

Olénie,  surnom  de  la  Chèvre  ;  étymologie  véritable,  c,  64.337. 

Olympiodore ,  &  ,  4^ 1  • 

Oppositions.  Méthode  de  Ptolémée  pour  en  déduire  les  élémens  de  la  planète,  b,  352; 
formules  générales  pour  cette  méthode,  b ,  353.373  et  suiv.;  calcul  d’une  opposition 
de  Mars,  par  Théon ,  b,  611. 

Optique  de  Ptolémée,  d'Alhazen  et  de  Vitellon,  a,  Addit.,  lj  ;  b,  4i  1  ;  elle  renfer¬ 
mait  un  livre  d’ élémens  a,  3o3. 

Orient.  Point  orient  de  l’écliptique,  angle  de  l’orient  ;  méthode  d’Hipparque,  a,  14a; 
—  de  Ptolémée,  b  ,  91  et  94. 

Osymandias  (  cercle  d’ )  ,  a ,  11.  Ce  cercle  prouve  que  les  Égyptiens  n’avaient  encore 
que  l’année  de  365  jours,  a,  11. 

Ovide.  Vers  relatifs  à  l’Astronomie,  a ,  33 1;  a,  Addit.,  xlvij. 

P 

Pappus,  a,  3i8;  b ,  4-6. 1 1 .3o. 579.  II  justifie  Ptolémée  du  reproche  de  plagiat  pour 
ses  parallaxes,  b ,  579. 

Parallaxes  de  la  Lune.  Essais  d’Hipparque,  b  ,  207.580  ;  Ptolémee  imagine  un  instru¬ 
ment  pour  les  observer,  b,  208;  son  observation  est  fort  inexacte  :  a-t-elle  été  faite? 
n’est-elle  pas  un  calcul?  b ,  210  et  suiv.  ;  b,  217. 218;  effets  des  parallaxes  sur  les 
éclipses  de  Soleil ,  b ,  237. 

Parallaxes  de  longitude  et  de  latitude ,  b ,  221  ;  Hipparque  ne  peut  déterminer  si  la 
parallaxe  du  Soleil  est  sensible  ou  si  on  peut  la  supposer  nulle,  b ,  207. 
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Périn^j e  C  ^ran^  ^  ^sPace  de  cinq  mois  qui  peut  ramener  les  éclipses  ,  b,  aa8.58q 
enode  de  600  «w,  a ,  2  et  suiy.  ;  elle  est  égyptienne,  a,  81  ;_de  18  ans,  ibid 

Perlir)an‘a00i7  ^  Calippe>  ^-—diverses,  a  ,  i99.297.35o.37o. 
rei mutations.  Doctrine  des  Indiens ,  a,  55i  ^  *  7 

Petosiris  ,  a,  85. 288. 

Peuple  perdu  de  Bailly,  a,  Disc,  prélim. ,  y  et  vj. 

Phainus ,  a,  iG.  J 

Phérécyde,  a ,  i5. 

Phœdre  (  cadrans  de  ) ,  b  ,  004. 

Philolaus,  a,  1 6.  Il  fait  tourner  la  Terre  autour  du  Sol pïI  •  tvt  , 

Philoponus ,  b  ,  45 4.  Il  a  écrit  sur  l’Astrolabe,  en  omettant  U 
Planètes.  Leurs  noms  suivant  les  Grecs,  a,  97;  A,  3o8  •  suivL  leTlW^'”*^''' 
théorie  grecciue  b  r  *  ^Syptiens,  a%  217- 

par  Ptolémée,  348-  recherches  Z  vl’J  ’Z-J  eC'a''f“se”ens  sur  règles  données 
b,  35n  ;  formules  générales  4  g53Tf  .nC  et  de  1  aP°Sée  :  méthode  de  Ptolémée, 
4.  326.335 . 357 . 35q .366.360  Priais *2?’  ■e^ieitê  e,  rayons  des  épicycles, 
rayons  de  l’épicvcle  aux  d"  .  ’  C°  e  ermine  assez  exactement  les  rapports  des 

Latitude  des  pWtel  A  tq  7*™“  '  de  Ces  ««««Té  3™ 

4.  3oa  •  inclinaison  ’d  ’  ',3‘  roule,,es>  mdmaisons ,  obliquité,  Aid.  ;  formule^ 

Réflexif?;  générales  sur  *’  4°7:  déveloPPam™s  de  Théon  ,  A  ,  6.3.  ’ 

^Hipp^que  ayanlaltr  ^  4°7'  On  pourrait  ajouter 

ignoraU  6^“““  ’  “>  *»1  =  Ara*“s  -ose  parler  des  planètes  dont  il 

Planisphère  de  Ptolémée  h 

^454-  Les  démonstrations  dfptolémérit  ***  qUe  Celui  ™PParque, 

modernes  :  on  peut  les  rendre  pl  J  clairesTC'r  U°i  aU,re  ^  CeIle*  dea 

Planude.  Extrait  de  son  Arith  métique dTlndi  7?**  *  ’  438' 

briques ,  a ,  53 1  et  suiv.  ?  dlen» .  o ,  5 1 8  ;  ses  deux  problèmes  a%é- 

PuZZ‘a'  13->3.iG;  i,  ll3. 

Ex,raflrdn0œs’  °\65;  occultation,  A,  n57. 

"Rature  ^TclTes  !r^8  28s‘o:  80”  “PliCati°n  d“  fessions ,  « ,  ,  g*  ;  sa 

>  a8  '  ■  =>89  i  ’<Wéc  des  W  JTjUdft  j  “"t”  ’  293  ;  bel  éI"ê* 

Pôles ,  a ,  1°  Le”63  ’  °’  Addit-  •  *^1  •  ’  '  con»pte  73  constella- 

petite  ôtirse,  0,8^  Lla't  autrefois  dam  l’alignement  des  deux  étoiles  y  et  fi  de  1» 
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Pôle ,  cadran  qui  n’est  autre  chose  que  l’hémicycle  de  Bérose ,  a ,  Addit. ,  xlviij. 

Posidonius.  Sa  mesure  d’un  degré,  a,  219.223. 225.255.256.258  ;  ses  idées  sur  les 
marées,  a,  269  ;  titres  de  ses  ouvrages,  a,  260;  comète  observée  par  lui;  sa  sphère 
mouvante,  a,  Addit.,  xlvj.  Il  pensait  que  les  objets  vus  à  travers  un  air  humide  parais- 
sa.ent  plus  grands,  d’où  il  concluait  que  vus,  s’il  était  possible,  à  travers  les  pierres, 
ils  paraîtraient  plus  petits  et  plus  éloignés,  a,  223. 

Précession ,  ne  peut  être  moindre  que  de  36"  par  an ,  mais  sûrement  plus  forte,  b,  qAq . 25/. 

Proclus ,  b }  454.b44* 

Proclus-Diadochus ,  plagiaire  qui  a  copié  mot  pour  mot  plusieurs  chapitres  de  Géminus 
pour  en  composer  un  traite  de  la  Sphère ,  souvent  réimprimé.  Extrait  de  son  Hvpo- 
tvpose,  ou  tableau  des  principes  de  l’Astronomie,  a,  3i3;  c’est  un  extrait  de  Pto- 
Jémée ,  a,  3i4;  il  y  parle  de  l’éclipse  annulaire,  a,  3i4;  b,  454.  11  a  écrit  sur 
l’astrolabe ,  mais  il  ne  parle  que  du  matériel  de  l’instrument  pour  éclaircir  les  traités 
d’Amonius  ,  de  Proclus ,  de  Philoponus  et  de  Nicéphore ,  qui,  sans  être  plus  instruc¬ 
tifs,  étaient  plus  obscurs;  il  enseigne  à  tracer  une  méridienne  par  la  mesure  de  deux 
ombres  égales.  Il  est  le  premier  qui  en  parle,  mais  il  est  à  croire  que  cette  pratique 
est  aussi  ancienne  que  l’Astronomie,  a,  314. 

Tl çetiyoj/uiv*  ,  voyez  ÉTTOtittx  ,  b,  148. 

Projections.  Les  Grecs  ont  connu  et  employé  les  projections  stéréographique,  orthogra¬ 
phique  et  gnomonique  ,  b  ,  485  ;  ils  en  ont  démontré  les  propriétés  les  plus  générales 
et  les  plus  utiles ,  b ,  486. 

Prosneuse,  est  en  général  la  direction  d’une  ligne,  le  point  vers  lequel  elle  tend.  La  pros- 
neuse  d’un  épicycle  est  la  direction  de  sa  ligne  apogée  et  périgée  ,  b ,  294  ;  prosneuse 
dans  les  éclipses,  est  la  direction  du  grand  cercle  qui  passe  par  les  deux  centres,* 
ou  le  point  où  il  coupe  l’horizon ,  by  238 . 597  et  suiv.  ;  méthode  de  Théon  et  for¬ 
mules  plus  simples ,  b ,  697.  Il  parait  que  l’importance  attachée  aux  prosneuses  tient 
à  quelque  idée  astrologique ,  bt  629. 

Psellusy  compilateur  médiocre,  b,  4.638. 

Ptolémée.  On  a  essayé  de  le  disculper  du  reproche  de  plagiat  pour  son  Catalogue  :  ré- 
ilexions  à  ce  sujet,  a,  i83;  son  dégré,  a,  1 55  et  3o4  ;  b ,  37;  il  s’efforce  de  prouver 
l’immobilité  de  la  Terre  ,  b,  170;  il  ne  réfute  ni  ne  rapporte  même  aucune  des  raisons 
dont  on  avait  pu  appuyer  l’idée  contraire,  a,  80;  son  quart  de  cercle  b  7 /■  ses 
équinoxe.,  b  .08,  calculés  par  M. Marcot,  4,  109;  opinion  des  astronomes sui ce. 
équinoxes  ,b,  1 13.  Ses  Tables  solaires  sont  les  mêmes  que  celles  d’Hipparque  ;  il  est  à 
crome  qu’il  les  a  copiées  sans  avoir  fait  aucune  des  observations  qu’il  rapporte  et  qui 
ne  seraient  que  des  calculs  faits  sur  les  tables  d’Hipparque,  a,  Disc.  prél.,xxvj;  b,  i38. 

Reproche  que  lui  fait  Bouillaud  sur  l’équation  du  tems;  b ,  i/i  ;  remarques  à  ce  sujet, 
b ,  63i  .633  ;  il  suit  la  méthode  d’Hipparque  pour  l’excentricité  de  la  Lune,  b  \Aj  * 
exactitude  de  ses  calculs ,  b  ,  176  ;  correction  fort  incertaine  qu’il  fait  aux  mouvement 
dHipparque,  bt  178;  ses  recherches  sur  la  seconde  inégalité  de  la  Lune,  bt  1 85  * 
il  la  détermine  par  trois  observations  d’Hipparque  et  une  de  lui  qui  n’était  pas 
très-utile,  b,  189;  sa  théorie  de  cette  inégalité,  ibid.  ;  réflexions  sur  ces  recherches 
a,  Disc.  prél. ,  xxvij;  il  observe  la  parallaxe  avec  un  instrument  imaginé  tout  exprès* 
et  il  y  réussit  très-mal  :  doutes  à  cet  égard,  b >  212  ;  il  construit  une  dioptre  d’après 
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mVecelliTuL  '  ’’  "T  ^  P°nr  '*  mesUre  des  diamètres'  b>  ®*3;  «  déter- 
?"  HiPP«q-  et  en  âj^de'nouv^X’i  ‘  B  «t^&T  “£ 

ïk?2K£.  £ ;  p«i  *  rapp-  -  ssis  *  ast 

trouve  deV,  a  ZT  ^  “  **"*/  Une  n,aniere*rès;in™cte  la  p récession  qu'ii 
sion  de  49"  environ  ;  mais  Ptolémée  a  prfclL^art*  de  la  UDe  préceS" 

Catalogue,  b,  26,  et  365  ;  il  fait  quelques  change™™  I*  tr0”ver  PartOT»  *  36";  son 
laiton,  b ,  36.  ;  son  Catalogue  a  bien  l'air  de  n'être  que  cXdqfin^”  ^ 
ne  contient  aucune  étoile  qui  ne  fût  visihlp  1-k  ^  c®,Ui  d  H  PParque ,  ft ,  364-,  il 
raison  de  ce  Catalogue  à  celui  de  F  Is^  A  «“t  Rh°deS  ~™Pa- 

que  celui  d'Hipparque,  quoique  di  s”'  ’  ’  f  »“*■»»  **■  de  «oins 

qu’Hipparque  ne  pouvait  observer  ‘  ?  ^  ^  *  dUt  V°ir  Plus,eurs  belles  toiles 

».  .85;  lues  dePc°e  Cetïr;;;  “  *  “  C**h*“*  «*». 

moyennes;  le. ray°”S  dc5  éPicJ‘cl«  aux  distances 
d  observations  strictement  nécessaire  pour  chanuT'X 5  *  “  emPlo,e  5“'  >«  nombre 
lui  ;  mais  il  ne  choisit  pas  toujours  bien  le  c  rr  ?  î  '  T  d'HiP^  >  '»«  de 
qu  il  a  établi  ses  théories  sur  le!  oh-  ?■  '  '«constances.  On  serait  tenté  de  croire 
tables  les  exemples  qu'il  donne  cnn)”',)1  °*u  l^‘PParque ,  et  qu’il  a  calculé  sur  ces 
doutes,  il  faut  avouer  que Æ 1 °bserVa'ions-  *■  367  et  suiv.  Malgré  tous  ces 
Képler,  b,  38,;  il  dém!„,re  d-ùne  L-"  h7Pothèses  >  a  préparé  les  voies  à 
les  stations,  b,  38e;  Calendrier  de  d'ApolI°“>«  «» 

dune  note  anonyme  sur  les  lieux  où  se  «  r  r"""  des  Etoile» ,  suivi 
Ptolémée, a,  3, 3;  son  Optique,  b,  4n  ;  a,  Addit  îi  3'”"?  ■?«*"**«  par 
i  43, -43e;  son  Planisphère  b  A33*  son  Anal  *  1  ’  s°n  mscriptton  à  Canobe , 

dernier  ouvrage ,  fai,  partent  usage  de! 1,2  ,  ’  6  ’  458'  Ptola««  >  dans  ce 

quatre  théorèmes  généraux  de  la  Trieo  Z'  Sas,construch°ns  renferment  trois  des 

lu  théorème  qui  emei^  à^  to^ TTT  Sph  d“  «odernes  i  il  y  manque 
Oebe  t  a  trouvé  ce  théorème  mils  pou  “ftZ'l  “  *“  «  "  CÔ«  compris, 

phie  de  Ptolémée,  4,  5ao  P°“r  Ie>  'na"S'«  rectangles  simplement.  Géo-ra- 

■Ptolémée  a-t-il  observé?  a  dise 

peu  et  fort  médiocrement  :  'onril  nXI'iai  Xf  qU’il  3  observé  i  mais  tri». 

<1^1  de°pIo,^leaid0^beaUC°"P ^ 

py‘héas ,  u  a’J  a37-  Il  dit  que  l'étoile  du  matin  et  celle  du  soir  „•  t 

’  “•  l8-*to. 195.357.233.  ,  ceue  du  soir  n  en  font  qu  une,  a,  ,g. 

Quart  de  cerc/e  de  Q 

“ent:  “aU  ~ taî  dL7>  0”  PCUt  d™':r  <1“'  »  aP  réellement  construit  ce, 

■que»,  minées  parCopernic  e't  rcLL  par  T^t,'  amSi  q“e  Ce‘le  deS  rè6'eS  p3' 

J  es  pai  1)  cho  comme  un  mauvais  instrument. 
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R 

Rahou  et  Cétou,  queue  et  tête  du  Dragon,  suivant  les  Indiens ,  a,  466  ;  Loeou  et  Kitou 
suivant  les  Chinois,  a,  3y5. 

Réfraction.  Il  n’en  est  pas  question  une  seule  fois  dans  la  Syntaxe,  b ,  3o4.3i  1.  Ptolémée 
en  donne  une  idée  exacte  et  complète  dans  son  Optique  ;  il  y  ajoute  même  des  tables  de 
la  réfraction  pour  l’eau  et  pour  le  verre ,  avec  la  manière  dont  il  a  fait  les  expériences , 
b  ,  4a3.42.9- 

Règle  des  signes  algébriques,  connue  des  Indiens  ,  a ,  534- 

Règles,  parallactiques  de  Ptolémée ,  b,  1208.  L’observation  unique  qu’il  rapporte  dan* 
la  Syntaxe  est  plus  que  suspecte.  Si  Ptolémée  possédait  cet  instrument,  il  est  bien  in¬ 
croyable  qu’il  n’en  ait  fait  aucun  usage  pour  vérifier  l’obliquité  de  l’écliptique  et  sa  lati¬ 
tude,  deux  élémens  également  indispensables  pour  la  parallaxe  de  la  Lune  par  la  mé¬ 
thode  des  plus  grandes  latitudes. 

Rhodes,  séjour  d’Hipparque,  qui  en  supposait  la  latitude  de  36°  en  nombre  rond  ;  mais 
nous  n’âvons  de  lui  aucun  calcul  qui  exige  quelque  précision  dans  cet  élément.  Par  deux 
observations  modernes,  la  latitude  de  la  ville  serait  de  36°  27',  ou  28'  mais  l’île 
s’étendait  au  sud  jusqu’à  36°.  On  ne  sait  quelle  partie  habitait  Hipparque  :  celle  du 
sud  aurait  été  plus  favorable  pour  l’ observations  des  étoiles  australes,  et  pour  Canobui 
en  particulier. 

Roulettes  des  latitudes ,  b ,  3 94  ",  expliquées  par  Théon,  b ,  6x5. 

S 

Saturne.  Observations  et  théorie  ,  b  ,  368. 

Sections  coniques.  Leurs  noms,  suivant  Archimède,  a,  32. 

Senèque ,  a,  18.270.  Extrait  de  ses  Questions  naturelles,  a,  270;  son  opinion  sur  le* 
comètes,  a,  2  74;  manière  d’observer  les  éclipses  de  Soleil,  a,  271  ;  il  fait  l’apologie 
de  l’Astrologie,  a,  272;  les  comètes  ne  sont  pas  diaphanes,  a,  279. 

Serres ,  voyez  Balance. 

Sextus  Empiricus ,  voyez  Empiricus. 

Siddanta  Siromani,  a,  454.538.552. 

Simplicius.  Extrait  de  son  Commentaire  sur  Aristote;  ses  remarques  sur  le  degré  d’Aris¬ 
tote;  anecdote  de  i  qo3  années  d’observations  envoyées  de  Babylone;  doutes  sur  la  vé¬ 
rité  de  cet  envoi ,  fl,  3o8.3o9.42i  ;  Disc.  prél. ,  vij  ;  idée  d’Aristote  sur  les  planètes, 
a,  3oq. 

Sinus.  On  en  trouve  une  table  dans  le  i3*  livre  de  la  Syntaxe  mathématique  :  elle  n’est 
donnée  que  de  3  en  3°  ;  elle  n’est  même  exacte  qu’à  quelques  minutes.  Il  aurait  eu  mieux 
avec  moins  de  peine,  en  prenant  la  moitié  des  cordes  des  angles  doubles,  b ,  4o5;  il 
fait  un  usage  continuel  des  sinus  et  aucun  des  cordes  dans  son  Analemme,  pour  la  ré¬ 
solution  des  triangles  sphériques  qui  lui  servent  pour  les  cadrans,  b ,  426  et  suiv. 

Solstices ,  b,  11 3.  Voyez  Chinois. 

Sorts  (les)  sont  au  nombre  de  12  comme  les  maisons  ;  on  les  appelait  Zlx*,  c,  253, 

Sphères  d’Eudoxe,  d'Aratus  et  A  Hipparque,  comparées  ,  a,  i3i  et  suiv. 

Sphère  mouvante  d Archimède ,  a,  100;  —de  Posidonius,  a,  Addit. ,  xlvj  ;  sphères  idéales , 
bt  to 4. 
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Sphère  des  Chinois,  a,  35o  ;  —  des  Indiens ,  a,  £01. 5  07. 

Sphériques  de  Théodose,  a,  204. 

Sphéroïde,  qui  a  la  forme  sphérique,  a  ,  53. 

Stades,  a,  90.255.287. 

S‘moZe‘  rét,m«r^a‘io^-i-58‘iaé^me,  d'Apollonius,  identiques  aux  théorème. 

modernes,  6,  386  ;  calculs  suivant  les  méthodes  grecques  ,  4,387. 

rèmffo„damenml0,HC'I0n')'  Et7moloSie  de  «  ™ot ,  4)  457;  démonstration  du  théo- 
dernes  4  438  ’  P  PmCipe  t0Ut  diffé™*  de  qu'emploient  les  mo- 

Strabon,  a,  1 8. 25 1 .254.255. 

S££X£Xrï%S£h *•  ».  «  ...* 

T 

7h4/e  composée  et  toujours  additivede  l'équation  du  tems,  4,  63a. 
a4/es  de  mu'uphoation  sexagésimale,  4,  3,  ;_des  cordes  ;  sa  construction,  4 , 36  ;  - 

oblilfëtTd  *  **  73î  “deS  aSCenSi0ns  d™*«>  4  •  7S  i-des  ascensions 

a  468  470  •  de  er.6nCeS  a3<"ensmnuelles  ,  4 ,  87  ;  —  les  mêmes  suivant  les  Indiens , 

•  '“ri  a  :  -*  **-. •  ■  • 

écliptiques,  4,  n3o  et suiv  •  À  '  4"4-4S5  ; -des  parallaxe,  ,  4 ,  n, 8;- 

^gressions  de  vLus  etde  ^uTe  ^  ZT  “  **  '  *•  di- 

Tables  manuelles,  b.  1/1  58*  • 

Syntaxe ,  b ,  633.  ’  1  SU1V*  *  comParaison  de  ces  Tables  avec  celles  de  la 

T^rei  de' lad)  sonZmoVït^b5  dHipparfïue  ’  b>  *7'* 5o. 

aies  a,  ia.  i3.  Il  passe  pour  le  fondateur  de  l’Astronomie  grecque  U  annr,  H 

^o^tT'r  ,adhacuTrde  leurs  pyraœides  p- ,a  C-d“  .rir 

0',/.’il  P  adf  !,eC1PSe  d“  Solel1  qui  fi*  cesser  la  guerre  des  Mèdes  et  des  Lydien.  ’ 
a,  fl  OT41t  fa,t  Un  1,vre  d“  SoEtlc«  «  *»  Équinoxes,  et  une  Astronomie  nautique’, 
T hébith  ,  b,  627. 

Théodore,  b,  4 3i. 

“oum!  a,Su3;riq°W’  °*  **  ~  U™d“  Habitations,  »,  ,35  ;  -des  nuit,  e, 

de  Ptolémée’  6  -  336  ;  300 
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408 ,  4  en  remontant ,  ou  bien  qu’il ,  lisez  ou  comme  s’il 
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4jo  ,  9  ,  en  remontant ,  dixaines ,  lisez  dixièmes 

5og  ,  7  ,  la  longueur ,  ajoutez  de  l’ombre 


HISTOIRE 

DE 

L’ASTRONOMIE  ANCIENNE, 

Tiree  des  Ouvrages  encore  existons,  analysés  suivant  l’ordre  des 
tems,  pour  déterminer  ce  que  chaque  Auteur  a  pu  ajouter 
a.ux  connaissances  de  ses  devanciers. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Notions  générales.  Astronomie  traditionnelle. 

2=  itz  te:  st  -  ~  » 

mecrtaine,  conjecture  ou  système ,  nous  n’avancerons 

nout“elrVe’  61  qU’°n  "e  ^  *•  *>urces  que 

neLslÏÏent°naucaU  T  ’  “  à  Un  Pel!‘  "ombre  d’articles  qui 

précise.  Pour  1  1LOrl<!  ’  aucun  instrument,  aucune  observation 

de  la  Géométrie*  eTdèYT's  hère""1  d£S  “°li0nS  leS  P'US  suPerllciellcs 

IjGS  Châldppno  f  •  / 

Hist.  de  VAst.anc  Tom  T  ^  ^  SaîlS  nUaSeS  ’  61  sümulés  ?&T  U 


*  ASTRONOMIE  ANCIENNE, 

desîr  et  l’espoir  de  lire  d’avance  dans  les  astres  tous  les  événement 
futurs,  cultivèrent  à  la  fois  l'Astronomie  et  l’Astrologie.  Ils  furent 
observateurs  assidus  des  phénomènes  les  plus  frappans  que  leur  offraient 
les  mouvemens  célestes;  ils  se  rendirent  attentifs  à  toutes  les  éclipses, 
et  sans  doute  aussi  aux  phases  de  la  lune  ;  ils  en  tinrent  registre  pendant 
plusieurs  siècles  :  les  uns  disent  pendant  sept  cents  ans  ,  d’autres  pen¬ 
dant  dix-neuf  cents  ,  d  autres  pendant  des  espaces  de  tems  beaucoup 
plus  considérables.  Ces  registres  durent  faire  trouver  bientôt  la  période 
de  22 3  lunaisons  ou  de  18  ans,  qui  ramène  dans  le  même  ordre  toutes 
les  éclipses,  et  principalement  celles  de  Lune,  les  seules  dont  il  soit 
resté  quelques  vestiges.  L'observation  des  phases  et  celle  des  nouvelles 
et  pleines  lunes  ont  dû  faire  apercevoir  la  période  plus  importante  et 
plus  usuelle  de  255  lunaisons  ou  de  19  ans  ,  qui  ramène  les  con¬ 
jonctions  et  les  oppositions  aux  mêmes  points  du  ciel  et  aux  mêmes 
jours  de  Tannée. 

De  ccs  périodes  a  peu  près  exactes  et  de  Tannée  solaire  connue  aussi 
a  peu  près,  ils  purent  former  d’autres  périodes  plus  longues,  comme 
on  a  vu  depuis,  en  Grèce,  Calippc  quadrupler  le  cycle  de  19  ans  publié 
par  Méton ,  et  en  retrancher  un  jour  pour  le  rendre  plus  exact.  Us 
triplèrent  ainsi  la  période  de  18  ans  pour  en  former  une  de  54.  Ils 
eurent  aussi,  dit-on,  celles  de  12,  de  60,  de  600  et  de  36oo  ans. 
Au  lieu  de  voir  dans  ces  longues  périodes  des  indices  d’une  astronomie 
perfectionnée ,  n  est-il  pas  naturel  de  les  regarder  comme  les  premiers 
essais  d  une  science  qui  n'est  pas  encore  formée  ?  Depuis  que  nous 
connaissons  mieux  les  mouvemens  célestes ,  nous  avons  abandonné  tous 
ces  cycles  plus  ou  moins  imparfaits  ;  nous  nous  appliquons  uniquement 
à  corriger  les  mouvemens  moyens  dont  ils  se  déduiraient  au  besoin. 

Hipparque,  auteur  d  une  de  ces  périodes ,  nous  a  donné  cet  exemple 
imité  depuis  par  Ptolémée.  La  recherche  des  périodes  et  l’importance 
quon  y  attache  ,  sont  donc  plutôt  la  preuve  du  peu  de  progrès  des 
théories  ;  l’exactitude  qui  peut  s’y  rencontrer  est  un  effet  du  hasard,  et 
nest  due  qu’h  des  compensations  d’erreurs.  Tous  ces  cycles,  en  effet y 
ne  sont  que  des  nombres  approximatifs  qu’on  admet  pour  plus  de  com¬ 
modité,  et  parce  quon  ne  peut  répondre  des  quantités  qu’on  y  néglige. 
Ainsi  de  ce  que  la  période  de  600  ans  pourrait  être  le  résultat  de  7421 
révolutions  lunaires  de  29*  12*44' 3\  formant  219146^  jours  et  valant 
600  années  solaires  de  565>  5*5i' 36',  nous  ne  conclurons  pas  avec 
Cassmi  ou  avec  Bailly  ,  que  ]es  auteurs  de  cette  grande  année  aient 
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No™6  ?.enta^em®nt  ces  deux  durées  aux  révolutions  lunaire  et  solaire. 
n  •  , UOns  plutôt  que  la  pe'riode  était  de  319146  jours  sans  fraction  , 

1  ?UaUCUn  auteur  ne  parle  de  cette  fraction,  et  q  a’ ainsi  le  mois 
auc  ne  serait  que  de  29/  i2h^o'  5j\  trop  faible  de  6",  et  que  l’année 

celle  d’n ,lait  de  J*5°;  durée  qui  serait  plus  exacte  même  que 
ser  .t  HlPParque  et  de  Ptoléme'e  ,  tandis  que  la  révolution  de  la  lune 

d’Alexandrie0111"31"6  *  biCÛ  COnnue  ^u’elle  ne  la  éïé  des  Grecs 

etVhll T  qU’°n  ait.dH  60O.anS  P"r  déviation,  au  lieu  de  600  ans 
600  an,  ’  P°U1T01  naurail-°n  P«  dit  aussi  bien  6oo  ans  pour 
un  ou  deux  jours,  comme  on  dit  souvent  18  ans  an  lieu  de 
anS  Gt  °°  jG  iours  Pour  période  des  éclipses  ;  et  alors  où  serait 
exa„titu  e  pi  étendue  ?  Gassini  est  le  premier  qui  ait  voulu  donner 
d’aifp Uf*  lmp°r!anCe  a  cetle  période  ;  on  n'avait  jusque-là  fait  que  peu 
En  réd  ^  au,t^moi§na§e  de  Joseplie  qui  paraît  l’attribuer  aux  Patriarches. 

s,  *  ”1  ;ï„;  r  r“  j*  «  ,»• ... , .. 

*Pr.'  i™r  r* 11 — 

des  facilitée  r  tnarches  :  Dieu  ,  dit-il ,  voulut  leur  donner 

auraient-ils  f  Pe,fe^ionner  la  Géométrie  et  V Astronomie  ;  et  comment 
année  est  de  600  a«17  *1“  m°‘nS  lon8ue  >  puisque  la  grande 

“7”~  •  ■'»“«•»  “il: 

«iSr:”"1"  -  :  *■  p*">.  ««  «  u 

déluge;  les  pat  ,  P  T"  ^°°  ^  au  P,us  enlre  Ia  création  et  le 
période  avec  le  corn*  *  PnS  lsole™eïlt>  nont  guère  pu  observer  qu’une 
n*.  puconnaltre  17?™°?™'  ^  h  Sui™te-  Le  dernier  dent, -eux 
le,  premiers  '  .?  • T*  *  “  P*iod«  ;  encore  faudrait-il  que  dès 
d’observations 7  °*î  *  S  eUSSent  Pensë  a  faire  un  C0l"S  régulier  et  suivi 
«ne  arithméti m  qU1S  eUSSCnt  ”ne  e'crilu,,e  pour  en  tenir  registre,  et 
ainsi  que  ]es  °  P0,u  en  lller  des  conclusions.  Le  tems  a  dû  manquer 
perfectionne'e  n  ^1S...a  Ces  Patr*arc^es  >  pour  avoir  cette  Astronomie 
été  reconnue  en  eff  ^  ^  ^  pi^te  S*  gratuitement.  Si  ceüe  période  a 
les  Chaldéens,  hu''  ^  n,e.peut  ^lre  que  par  des  peuples  qui ,  comme 
long  pour  la  découvrir'1  ^’dablement  observé  pendant  un  tems  assea 
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Quelques-unes  de  ces  observations  chaldéennes  ont  été  portées  en 
Grèce;  Ptolémée  nous  a  conserve  six  de  leurs  éclipses  dont,  à  l’exemple 
d  Hipparque ,  il  s’est  servi  pour  déterminer  les  mouvemeus  de  la  lune. 
Si  les  Cbaldéens  eussent  eux-mêmes  calculé  ces  mouvemens,  pourquoi 
leurs  déterminations  n’ont-elles  pas  été  portées  en  Grèce  avec  les  obser¬ 
vations  desquelles  elles  avaient  été  déduites,  ou  pourquoi  Ptolémée  n’en 
fait-il  aucune  mention? 

D’ailleurs  en  quoi  consistent  ces  observations?  Tel  jour ,  deux  heures 
avant  minuit ,  ou  une  heure  apres  le  coucher  du  Soleil ,  la  Lune  a  été 
éclipsée  y  au  nord  ou  au  sud  ,  de  la  moitié  ou  du  quart  de  son  diamètre. 
Le  tems  n’est  exprimé  qu’en  heures,  la  quantité  de  l’éclipse  qu’en  demi 
ou  quart  de  diamètre,  et  que  faut-il  pour  de  pareilles  observations  que 
des  yeux  et  un  peu  d’attention  ? 

Ces  mêmes  Cbaldéens  ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  observaient 
assidûment  les  levers  et  les  couchers  des  étoiles  et  des  planètes,  do 
dessus  la  tour  du  temple  de  Bélus  ,  dont  une  face  regardait  le  midi  , 
une  autre  l’orient  et  une  troisième  l’occident.  Ce  récit  n’a  rien  que  de 
très-vraisemblable  ,  et  nous  n’avons  aucun  motif  pour  le  révoquer  en 
doute.  Ces  observations  ont  pu  donner  aux  Chaldéens  un  premier  aperçu 
de  la  longueur  de  l’année  ,  la  première  notion  de  l’obliquité  de  la  route 
annuelle  du  soleil  par  rapport  à  l’équateur,  et  les  conduire  à  une  division 
du  zodiaque.  Ils  n’avaient  cependant,  suivant  toute  apparence  ,  aucune 
idée  bien  nette  de  l’écliptique  ;  ce  n’est  pas  non  plus  ce  cercle  qu’ils 
ont  divisé.  On  nous  dit  qu’ils  ont  déterminé  les  parties  de  l’équateur 
qui  passent  par  l’horizon  dans  un  tems  donné.  Le  nombre  de  ces  parties 
est  toujours  proportionnel  au  tems  écoulé;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  arcs  de  l’écliptique  qui  se  lèvent  dans  le  même  tems.  L’opération 
qui  partageait  également  l’équateur  ne  pouvait  diviser  que  très-inégale¬ 
ment  l’écliptique.  L’équateur  fut  divisé  par  eux  en  douze  portions  égales 
qu’ils  firent  correspondre  aux  douze  mois  de  l’année  solaire.  S’ils  divi¬ 
sèrent  aussi  le  zodiaque  en  27  ou  28  parties  égales ,  cette  division  leur 
fut  indiquée  par  la  lune  qu’ils  pouvaient  suivre  des  yeux  pendant  une 
demi-révolution  ,  et  en  différentes  parties  du  ciel  successivement.  Cette 
méthode  est  si  naturelle  ,  qu’elle  a  dû  naître  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
voulu  se  faire  une  astronomie.  1 

Par  les  mêmes  moyens  qui  leur  servirent  à  diviser  le  zodiaque ,  les 
Chaldéens  voulurent  aussi  mesurer  le  diamètre  du  Soleil  qu’ils  ont  trouvé 
de  28  à  3i'  suivant  les  uns ,  et  de  i°  4°'  selon  les  autres. 
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Je  reufur'm'k  ec'lpll<lu?  de  18  ans  et  11  jours  renferme  implicitement 
lieux  du  2odrdaTrb‘e“  <fUC  Ie  relour  an  So'eil;  en  examinant  les 
Pu  en  conclure11?  ^  *  U"e  *  ecIlpsait  d  unc  période  à  l’autre ,  ils  ont 
«êmëen  dreT  m0Uve™e"!. "^«grade  des  nœuds,  ils  auraient  pu 
l'apogée  MÏ’Zir  P  dl,mc,!ement’  ,e  mouvement  progressif  de 
vementde  la  lune  en  '^égalité  du  mou- 

tire  aucune  de  ces  coiKPmiPnn  n  •  •  ^  US  flue  ^outeux  qu’ils  aient 

j?"  d'‘  ””"d*  «  *  riii  1 J  "”iDd"’ 

U  .  quand  nous  en  serons  à  cet  auteur 

Jïrsx  tzziïiïr dasaomon ■ mais  Hen 

les  Chinois.  C’éUit  le  „,oven  le'  D]  °"  .CUe  enlra“tres  les  Egyptiens  et 
trouver  à  la  fois  l’oblim  'r  1  -P,!*S  .Slmp  e  et  e  P,us  naturel  pour 

la  durée  de  IWe S  *' ■ ’  |a  Lau“-  de  lequateur  et 
ment.  Diodore  n’en  fait  aur  P‘°uv.e  qu  dsaieul  connu  cet  instru¬ 
is  hauteur  du  X  ni  I  I  J  M.  “*  pa'le  a>™  ni  de 

mesurer  ni  les  angles*  ni  le  t  mer'  'r””  j  ’  "*  Jaucuu  moyen  pour 

théorie.  8  ’  U‘  16  tems>  en(i‘>  ^  rien  qui  suppose  aucune 

autour  d’un  axe  incHué* ^eUesd^^  du  mouvement  sphérique 

sphère,  et  vous  aurez  tout  ce  qu’il  yVd  ^  des.principau*  cercles  de  la 
Jiomie.  La  science  n’a  commencé  vér  .at,""  ^.'“"cienne  Astro- 
l’école  d’Alexandrie  ,  °T  Ven,ablerae“‘  q»a  l’établissement  de 

Crées  qui  om  recuei'llf  ces  d  T”  di""e"S  peup1^  lea 

qui  aient  applioué  1  r  '  *v  erses  tiaditiuns,  paraissent  les  premiers 

science  astronomique  r’TT"  Ca'CUl  deS.  domines,  et  créé  la 
que  nous  trouverons  deT  °î'C  a”S  ieS  eCrlts  des  Crées  uniquement 
aux  Arabes,  eiZ suiÎ  “  ^rilahles  ,  qui  depuis  ont  passé 

ces  écrits  seuls  qui  pompon* no*1*^8  ^  !Eur0pe  m°derne.  Ce  sont 
de  l’ Astronomie.  P  donBer  1,lsloire  positive  et  prouvée 

ces  ‘loUons^'es0^ dom  JU?  a!e“‘  C"  E»p[e  ou  en  Asi® 

Ce  ^’est  pas  ni/  i  i  ,  ,Sf  s.onl  conlentes  pendant  plusieurs  siècles , 
nous  avons  la  1  ^  CUt  .ete  décile  de  les  trouver  eux-mêmes  ; 

avant  d’avoir  CU' &  CC1  *ame  ava*ea.t  de  bous  géomètres  iong-tems 

long— terils  aucuu  astronome  vraiment  digne  de  ce  nom.  Pendant 
>  onime  tous  leurs  voisins  ,  ils  observèrent  à  la  vue  simple  ^ 
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et  celles  d’entre  leurs  observations  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Ptolémée  ,  ressemblent  fort  à  celles  des  Chalde'ens  ;  c’est  une  planète  qui 
a  éclipsé  une  étoile  ou  qui  s’en  trouvait  éloignée  d’une  ou  deux  lunes , 
d’une  ou  deux  coudées.  Ce  sont  des  observations  dont  les  tems  sont 
donnés  en  jours  ou  tout  au  plus  en  heures  ,  et  qui  annoncent  la  pri¬ 
vation  absolue  de  tout  instrument.  Ilipparque  lui-même  a  commencé 
par  n’observer  que  des  levers  et  des  couchers;  nous  en  trouverons 
la  preuve  dans  l’examen  que  nous  ferons  de  ses  commentaires  sur 
Ara  tus. 

Nous  disons  qu'il  n’a  fallu  que  des  yeux  pour  partager  le  ciel  en 
constellations  ,  pour  trouver  à  peu  près  la  longueur  de  l’année ,  et 
acquérir  enfin  toutes  ces  notions  vagues  rapportées  par  les  historiens. 

11  n’a  fallu  que  des  yeux  pour  remarquer  qu’une  belle  étoile,  long- 
tcms  visible,  cessait  enfin  de  l’être  parce  qu’elle  s’était  perdue  dans  les 
rayons  du  Soleil.  Après  un  certain  intervalle ,  cette  étoile  brillante  , 
Sirius  ,  par  exemple ,  commençait  à  s’apercevoir  quelques  instans  avant 
le  lever  du  Soleil  ;  quelques  jours  après,  on  la  voyait  un  peu  plus  tôt  et 
plus  long-tcms  ;  au  bout  d’un  an ,  elle  se  perdait  et  reparaissait  de  la 
même  manière.  11  n’était  pas  difficile  d’en  conclure  qu’à  deux  dispari¬ 
tions  ou  réapparitions  consécutives  ,  elle  devait  être  à  même  distance  du 
soleil  ;  que  l  intervalle  entre  deux  disparitions  ou  deux  réapparitions,  était 
le  tems  que  le  soleil  emploie  à  faire  le  tour  du  ciel  ;  que  ce  tems  était 
la  véritable  longueur  de  l’année.  On  dut  reconnaître  bientôt  que  cet 
intervalle  était  de  plus  de  56o  jours  ;  on  ne  tarda  pas  à  s’assurer  qu’il 
était  de  565;  on  reconnut  enfin  qu’il  était  de  5 65  jours 

Supposons  que  sur  chacune  de  ces  observations  on  ait  pu  se  tromper 
d’un  jour  ,  on  en  aura  conclu  une  année  de  565  ou  36y  jours  ;  mais 
en  répétant  la  même  observation  pendant  cent  ans  et  comparant  la 
première  à  la  dernière,  l’erreur  n’aura  plus  été  que  de  de  jour, 
ou  0,48  d  heure ,  ou  28' 48f/.  Supposez  dix  étoiles  au  lieu  d’une,  joi¬ 
gnez  les  disparitions  aux  réapparitions,  vous  pourrez  réduire  l’erreur  à 
2  ou  5'  sur  la  durée  de  l’année.  Les  anciens  n’ont  pas  même  été  jus¬ 
que-là  ;  les  Egyptiens  qui  se  faisaient  un  devoir  religieux  d’observer  le 
lever  héliaque  de  Sirius,  11’ont  jamais  connu  que  l’année  de  565  ~  jours, 
et  ils  ne  l’ont  connue  que  fort  tard  ;  elle  leur  a  fourni  leur  période  so- 
thiaque  de  1460  ans  qui  répondent  à  1461  années  de  565  jours. 

La  connaissance  de  cette  année,  qui  est  celje  du  Calendrier  Julien  , 
ne  suppose  donc  aucune  science,  aucun  instruisent,  aucune  théorie;  la 
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,;iisi?n  dn  c‘e*  étoilé  en  diverses  constellations ,  ne  suppose  rien  de  plus 
dillicile  ou  de  plus  relevé. 

suffit  de  regai der  le  ciel  avec-  quelqu 'attention  pour  y  remarquer 
e],„ ‘‘:‘LS  ë'Oupes  d  étoiles  plus  brillantes  ,  qui  conservent  toujours  entre 
grande  0*'"“  d,Sta,"CeS’  16  même  °rdrc  et  Ia  >"éme  configuration.  La 

moms  ies  sept  ei°;ies  p™***» 

aujourd’hui  deV  C°nm’eS  l°U.te  ’  COmme  clles  s°nt 

aujourd  hui  de  ceux  memes  qui  sont  le  plus  dépourvus  d’instruction  On 
aura  pu  en  dessiner  la  figure  à  vue;  ou  aura"  bientôt  apercüTa  neütê 
Ourse  q„,  présenté  en  petit  et  avec  moins  d’éclat,  la  Lême  Lurè 
P  i0"  renVersé?’  CeS  deux  constellations  changent  dà 
Elles  tourne  !  lres'fens,ble  da'is  le  cours  d’une  même  nuit. 

Ce  point  est'd  aUl°"1  U“  pomt  dxe  P'aee  enlre  les  deux  constellations, 
don"  on  a  fÎtTn  CSpaC6  °".  "°"  ape,Çoit  ane  lonS“«  suite  d  étoiles 
rait  en  re  les  dl  ÏT"  '  COmPare  à  «»  «cuve  qui  coule- 

pTuslo  I  on  ret  ^  ’  Ctqui  ^veloppe  de  deux  côtés  la  petite. 

Stedu  Dr!"»  rnteon“a<,narattère  35862  h”"3""  ~  »  **  >* 

tère.  Près  iln  TV  replie  le  corps  pour  arriver  à  ce  quadrila- 

joignant  quelqne^éUjilM 'd'”*1*  formant  une  csPtce  d’arc  !  en  y 

constellation  de  Cénhe'r  T  6  T™1/ leme  S™deur  5  on  en  aura  fait  la 
là  une  figure  très-reconnaiwable’ Tinti  Ca“ioP«f.  forment  tout  près  de 
dessiné  ces  constellations  ,  celle  de  la  Lyre  ^°p  ‘ C"  ’  0,1  aura 

de  Pégase ,  du  Cygne  de  l’Ail  d„  n  t'  Pe'SCe  >  d  Andromède  , 
qui  sont  an  nordle V **  DaUf>hm  61  constellations 

et  deeC]aPLule  ei'?7m.®me  ®,ait  indiquée  par  la  route  oblique  du  Soleil 
en  un  poim  dL^î  t  qU'  86  m0“,re  aujonrdbui  a  l’horizon  oriental 
point  de  l’écliptiqui*  emant  °PP°se  a  celui  ou  le  Soleil  se  couche,  est  le 
de  même  de  "étoile  qui  1  m°is  auParavanl;  il  en  est 

Voilà  donc  un  môven  I  ,  t*  dlamatcalement  au  Soleil  levant, 
douze  parties  qu’on  a  dé  ’  ***  *  r,°Ute  d“  Soleil  ’  el  de  la  Aviser  en 

d!t  comment  la  Lune  o“ees  Par  le  nom  de  lignes.  Nous  avons  déjà 
maisons.  De  oeit  •“  Servi  a  d,'iscr  le  zodiaque  en  27  ou  28 
eo  censtellatim  6  man,ere  > ,oule  la  Par'>e  visible  du  ciel  aura  été  divisée 
Les  «mpîit  S3nS  aUCU"  calcul  astr°nomique. 

(ems  des  solstices^! *cmes.  du  Soleil  levant  et  couchant  font  connaître  le 
Supposez  ces  ol^  amP^,ude  moyenne  donne  les  tems  des  équinoxes. 

valions  re'pètées  pendant  deux  ou  trois  mille  ans  ,  on 
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aura  nécessairement  aperçu  que  les  levers  héliaques  ne  repondaient  plu9 
au  meme  jour  de  l’année ,  et  Ton  aura  reconnu  le  mouvement  des  fixes 
eu  longitude.  C'est  peut-être  ainsi  que  les  Indiens  ont  aperçu  ce  mou¬ 
vement  que  leurs  Tables  supposent  de  54*  par  années,  si  pourtant  il  est 
vrai  que  cette  connaissance ,  tout  imparfaite  qu’elle  est ,  soit  un  peu 
ancienne  parmi  eux. 

En  suivant  jour  par  jour  la  marche  de  la  Lune ,  on  aura  vu  que  sa  roule 
mensuelle  diffère  peu  de  la  route  annuelle  du  Soleil  ;  pour  les  renfer¬ 
mer  toutes  deux  dans  un  même  zone  ,  on  aura  donné  au  zodiaque  une 
largeur  de  10  à  12°  qu’on  aura  portée  à  i5  ou  16  quand  on  aura  connu 
les  planètes. 

Les  levers  et  les  couchers  des  étoiles  auront  donné  la  ligne  est  et 
ouest  et  toutes  ses  parallèles.  Une  ligne  qui  coupe  toutes  ccs  parallèles 
perpendiculairement  et  en  deux  parties  égales  ,  aura  suggéré  l’idée  de 
la  méridienne. 

Voilà  l’origine  la  plus  simple  des  constellations  et  des  cartes  célestes; 
mais  ces  cartes  étaient  grossières  et  manquaient  de  proportion.  Voulez- 
vous  plus  d’exactitude  ?  vous  pouvez  vous  la  procurer  à  peu  de  frais. 

Admettez  que  les  premiers  inventeurs  aient  connu  le  gnomon  et 
qu’ils  aient  mesuré  les  ombres  solsticiales  AC,  AD  (  fîg.  i  ).  Du  pied  A 
du  gnomon  ,  menez  sur  le  terrain  la  droite  AB  perpendiculaire  à  la 
méridienne  AD  ,  et  égale  à  la  hauteur  du  gnomon.  ACB  sera  la  hauteur 
solsticiale  d’été  ,  ADB  la  hauteur  du  Soleil  au  solstice  d’hiver.  Prenez 
BE  ==  CB,  menez  CE,  et  sur  CE  la  perpendiculaire  BGF  ;  AFB  sera 
la  hauteur  du  Soleil  à  l’équinoxe  ,,  ou  la  hauteur  de  l’équateur  :  menez 
FH  perpendiculaire  à  CD ,  BFH  sera  la  hauteur  du  pôle. 

Ensuite  avec  cette  dernière  hauteur  et  l'idée  du  mouvement  sphérique 
autour  d’un  axe  qui  fait  avec  l’horizon  l’angle  BFII,  rien  de  plus  simple 
que  de  construire  un  globe ,  d’y  marquer  des  points  qui  seront  les  pôles, 
d’y  tracer  l’équateur  et  de  le  diviser ,  si  l’on  veut,  en  ses  56o°  ;  d’enchâsser 
ce  globe  dans  un  méridien  et  un  horizon  qui  se  couperont  à  angles  droits; 
d’élever  le  pôle  au-dessus  de  l’horizon  de  l'angle  BFH  ;  alors  la  machine 
pourra  tourner  comme  le  ciel. 

Après  ces  préparatifs,  mesurez  l’azimut  de  Sirius  a  1  horizon  ,  c’est-a- 
dire  prenez  graphiquement  l’angle  que  fait  avec  le  méridien  la  direction 
à  Sirius  ,  levant  ou  couchant;  prenez  sur  l’horizon  du  globe  un  arc 
égal  à  cet  azimut,  et  marquez  sur  le  point  correspondant  du  globe  la 
place  de  Sirius.  Quand  cette  étoile  sera  de  nouveau  à  l'horizon  ,  mesurez 
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1  azimut  d  une  autre  e'toile  que  vous  marquerez  de  même  sur  votre  globe, 
ourné  de  maniéré  que  Sirius  soit  à  l'horizon.  Au  moyen  de  ces  deux 
toiles,  aous  en  pourrez  placer  d  autres  de  la  meme  manière.  Les  étoiles 
<[m  se  lèvent  ensemble  ne  se  couchent  pas  en  même  tems.  Ainsi  en 
plaçant  une  étoile  à  l’horizon  oriental  et  occidental  successivement ,  la 
meme  étoile  pourra  vous  servir  à  en  placer  deux  ou  plusieurs  autres. 
Vous  en  déterminerez  ainsi  un  assez  grand  nombre  ,  même  sans  avoir 
JJesoin  que  l’équateur  soit  divisé  ;  mais  la  division  de  lequateur  en 
degres  facilite  l’opération ,  et  fait  qu’elle  peut  s’étendre  à  toutes  les  étoiles 
qui  se  lèvent  ou  se  couchent.  11  faudrait  en  outre  une  clepsydre  oui 
jQ  1  de  comkien  de  degrés  l’équateur  aura  du  tourner  entre  le 
ItTgl  ]  UnC  COllnue  et  de  l’étoile  qu’il  s’agit  de  placer  sur 

r  les  autres  étoiles,  il  faudra  vous  aider  de  leurs  hauteurs  méri¬ 
diennes  et  du  tems  de  leurs  passages.  Pour  cela  ,  vous  pourrez  employer 
le  procédé  décrit  au  chapitre  I  de  mon  Astronomie. 

e  ne  dis  pas  que  les  Anciens  se  soient  avisés  de  ces  procédés  :  ie  crois 

movenlT^  1  Si°nt  ^  conslellati<>ns  à  vue;  mais  enfin  ce. 

doift  nnrl  LS-nP  eS  Cl  ne  suPP°sent  Pas  cette  astronomie  perfectionnée 
nomie  \  ? e  Sera.  ^  astronomie  si  l’on  veut ,  mais  une  astro- 

«onométrie  rec^il*6  eme"taire>  Puisqu'elle  n’emploiera  pas  même  la  Tri- 
jes  rhi  ‘  *  -Sne’  CeUe  eSpèce  d’asli*onomie  parait  avoir  existé  chez 

eS  Chm°is,  ainsi  que  nous  le  dirons  au  chapitre  où  nous  parlerons 
difïerens  peuples  de  l’Asie  ;  mais  les  Grecs  seuls  nous  offrent  des 
monumens  authentiques  et  une  suite  d’ouvrages  que  tout  le  moude  peut 
consu  ter,  et  ou  nous  trouverons  les  accroissemens  successifs  d’une 
science  qu  ils  paraissent  avoir  créée.  Comme  tous  les  autres  peuples  , 
i  s  ont  enveloppé  de  fables  l’origine  de  leur  Astronomie.  Nous  ne  par- 
'  J*1  anus  »  tti  d  Allas,  ni  de  son  fils  Hespérus  qui  donna  son 
nom  a  a  p  anète  Vénus,  ni  de  ses  filles  connues  sous  la  dénomination 
Llantides  et  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  sept  étoiles  des  Pléiades, 
ous  ne  parlerons  ni  d’Hercule ,  ni  de  Chiron  qui  enseigna  aux  hommes 
f  u^aSe  des  constellations ,  ni  de  la  sphère  de  Musée  ,  ni  enfin  d’Atrée 
e  premier  apprit  aux  Grecs  le  mouvement  propre  du  Soleil ,  en 
conSfC0^tla^re*  mouvemenl  diurne,  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de 
c’étaitGSlm  aVa^  ^ad  couler  le  Soleil.  Remarquons  en  passant  que 
une  recompense  assez  singulière  pour  une  découverte  aussi 
împor tante.  (Voyez ,  sur  ces  fables ,  Diodore  de  Sicile.) 
thst.  de  VA st.  anc.  Tom.  /. 
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On  peut  voir  dans  PJutarque  (Traité  des  Opinions  des  Philosophes  ) 
l’explication  que  le  Chaldéen  Bérose  donnait  des  phases  de  la  Lune  et 
de  ses  éclipses;  elle  ne  fait  pas  concevoir  une  idée  bien  avantageuse 
de  la  science  des  Chaldéens.  Jamblique  rapporte  qu’ils  supposaient  à  la 
Terre  la  figure  d’un  bateau.  Sextus  Empiricus  dit  qu’ils  divisèrent  le 
zodiaque  en  douze  signes,  au  moyen  d’une  clepsydre  et  par  l'observa¬ 
tion  des  levers  et  des  couchers.  Ces  différons  témoignages  que  nous 
recueillons  chez  les  Grecs,  ajoutent  bien  peu  à  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  des  Chaldéens.  On  nous  dit  qu'ils  n’ont  jamais  osé  an¬ 
noncer  les  éclipses  de  Soleil ,  et  cela  se  conçoit.  Ils  ne  pouvaient  pré¬ 
dire  Ips  éclipses  de  Lune  que  par  la  période  de  i8ans;  les  éclipses 
sujettes  aux  parallaxes  ne  reviennent  qu’avec  des  modifications  consi¬ 
dérables  ,  et  souvent  ne  reviennent  pas  du  tout;  il  est  tout  simple  qu’ils 
aient  aperçu  ces  différences.  Ptolémée  lui-même,  quoiqu’il  eût  une 
théorie  exacte  pour  ces  éclipses  ,  n'en  a  pourtant  ni  calculé  ,  ni  même 
rapporté  aucune.  Les  quantités  quil  assignait  aux  parallaxes  étaient  trop 
défectueuses. 

Ce  qu'on  nous  a  transmis  de  plus  ingénieux  de  toute  l’Astronomie 
chaldéenne  ,  c’est  l’hémi-cycle ,  ou  plutôt  l’hémisphère  concave  de 
Bérose ,  qui  est  probablement  la  plus  ancienne  comme  la  plus  simple 
de  toutes  les  horloges  solaires.  Nous  aurons  occasion  d’en  parler  à 
l'article  de  la  Gnomonique  des  Grecs,  et  nous  verrons  que  cette  inven¬ 
tion  remarquable  ne  suppose  rien  autre  chose  que  le  mouvement  uni¬ 
forme  et  la  forme  sphérique  du  ciel. 

Les  Chaldéens  avaient  encore  observé  les  planètes  Saturne,  Jupiter 
Mars  ,  Vénus  et  Mercure.  Cette  connaissance  était  répandue  dans  l'Asie’ 
a, ns.  que  le  prouvent  les  noms  des  jours  de  la  semaine.  Mais  la  con- 
natssance  des  planètes,  de  leurs  mouvemens  moyens  ou  du  tems  qu’elles 
emploient  à  faire  le  tour  du  ciel ,  quand  on  se  borne  à  ces  notions,  est 
ce  qu  il  y  a  de  plus  facile  en  Astronomie. 

Apollon  Myndien  dit  que  les  Chaldéens  regardaient  les  comètes  comme 
des  planètes  visibles  pendant  une  partie  de  leurs  révolutions,  et  qui  doivent 
revenir  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Cette  idée  est  raisonnable 
et  Ion  ne  peut  que  leur  en  savoir  beaucoup  de  gré,  quand  on  lit  tout 
ce  que  les  Grecs  ont  écrit  sur  ce  sujet;  il  est  fâcheux  qu’Epigène  qui 
avait  aussi  étudié  chez  les  Chaldéens,  ait  affirmé  qu’ils  ne  savaientVieu 
des  comètes,  et  qu’ils  en  attribuaient  la  formation  à  des  tourbillons  de 
matière  enflammée. 
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Les  Grecs  avouent  qu'ils  ont  puisé  chez  les  Chalde'ens  et  les  Égyptiens 
leurs  premières  idées  astronomiques.  Les  Égyptiens  étaient  fort  mysté¬ 
rieux  ,  ce  qui  est  fort  commode  pour  le  charlatanisme  et  l’ignorance.  Oïl 
ne  cache  gùère  ce  qui  peut  faire  honneur.  Ce  qui  leur  en  ferait  beau¬ 
coup,  ce  serait  l'idée  de  faire  tourner  Mercure  et  Vénus  autour  du  Soleil  ; 
idée  saine  et  judicieuse,  mais  qui  n’est  d’ailleurs  appuyée  d’aucune  obser¬ 
vation  qui  nous  ait  été  transmise  et  dont  on  ail  fait  la  moindre  mention; 
ensorte  quelle  ne  peut  passer  que  pour  une  conjecture  ingénieuse.  Il 
est  remarquable,  si  le  fait  est  vrai,  que  Ptole'mée  n'en  ait  pas  dit  un 
seul  mot  dans  son  Astronomie. 

Selon  Diodore,  les  Egyptiens  savaient  expliquer  les  stations  des  pla¬ 
nètes  :  cela  se  peut;  mais  où  en  est  la  preuve?  Il  ajoute  encore  qu’ils 
prédisaient  les  apparitions  des  comètes;  mais  comme  il  dit  en  même 
tems  qu'ils  prédisaient  les  événemens  futurs,  nous  voyons  ce  que  nous 
devons  croire  de  tous  ces  récits. 

Hérodote  avait  appris  d’eux  que  le  Soleil  avait  changé  quatre  fois  les 
points  de  son  lever,  qui  étaient  devenus  ceux  de  son  coucher;  ou 
Hérodote  ne  les  a  pas  compris,  ou  ils  étaient  des  hâbleurs  ignorans',  ou 
bien  ils  se  sont  moqués  d’Hérodote.  Ils  supposaient  le  diamètre  de  Saturne 
ou  le  de  celui  de  la  Lune,  et  celui  du  Soleil  moyen  arithmétique  entre 
les  deux.  Cet  échantillon  nous  fera  peu  regretter  la  perte  de  leur  Astro¬ 
nomie,  et  si  Manethon  nous  a  exposé  une  partie  de  leur  doctrine,  nos 
regrets  doivent  être  tout-à-fait  nuis  pour  le  reste.  Voyez  ci-après  l'ar¬ 
ticle  de  Manethon. 

Us  trouvèrent  le  diamètre  du  Soleil  de  28'  48"  au  tems  de  l’équinoxe, 
par  les  horloges  d’eau  et  par  le  tems  que  ce  diamètre  emploie  à  monter 
sur  1  horizon.  L  observation  en  elle-même  est  assez  incertaine,  et  nous 
ignorons  s  ils  étaient  en  état  de  la  calculer  en  tenant  compte  de  l’angle 
que  fait  1  équateur  avec  1  horizon.  S’ils  ont  négligé  la  correction  que 
cet  angle  exige,  leur  diamètre,  déjà  trop  petit,  deviendra  plus  défec¬ 
tueux  encore,  puisqu’il  sera  de  24'  42".  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’obser¬ 
vation  est  grossière,  elle  suppose  au  moins  un  raisonnement.  Au  lieu  de 
clepsydre  ils  employèrent  aussi  la  course  d'un  cheval,  après  avoir  préa¬ 
lablement  mesuré  le  chemin  qu’il  faisait  dans  un  tems  donné.  Ce  moyen 
est  encore  moins  susceptible  de  précision  que  le  premier. 

Le  cercle  d’Osymandias,  selon  Diodore,  était  de  365  coudées  et  d’une 
cou  ée  d  épaisseur.  Ce  cercle  colossal  n’a  pu  servir  à  aucune  observation; 
il  prouve  que  les  Egyptiens  ne  connaissaient  alors  que  l’année  de  365  jours. 


*2  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

Les  pyramides  sont  orientées,  ce  qui  prouve  qu’ils  savaient  tracer 
la  ligne  est  et  ouest  et  par  conséquent  la  méridienne;  il  ne  faut  pour 
cela  qu’avoir  observé  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  aux  solstices.  Leurs 
obélisques  ont  pu  leur  servir  de  gnomons;  mais  la  forme  trop  aiguë 
a  dû  rendre  les  observations  moins  sûres. 

Du  tems  d’Auguste  les  observations  avaient  cessé.  L’école  grecque 
d’Alexandrie  a  dû  ôter  toute  réputation  aux  prêtres  du  pays.  Eudoxe  et 
Platon,  qui  avaient  demeuré  long-tems  avec  eux,  en  reçurent  la  durée 
de  1  année.  Cçtte  durée  était  fort  inexacte.  Ces  prêtres  étaient  bien  peu 
geometres ,  s  il  est  vrai  que  Thaïes  leur  ait  appris  à  trouver  la  hauteur 
des  pyramides  par  l’ombre  du  soleil.  Avec  aussi  peu  de  connaissances  , 
ils  ne  pouvaient  se  faire  en  Astronomie  que  des  théories  bien  im¬ 
parfaites.  S’ils  firent  de  Mercure  et  de  Vénus  deux  satellites  du  Soleil 
cette  idée  juste  et  saine  prouve  seulement  l’observation  des  limites  que 
ne  passent  jamais  les  élongations  des  deux  planètes.  Celte  différence 
remarquable  qui  les  distingue  des  planètes  supérieures  conduisait  natu¬ 
rellement  à  ce  système,  et  même  elle  aurait  dû  mener  les  Egyptiens 
au  système  de  Tycho.  Ce  qu’il  y  a  d’inconcevable,  c'est  que  Ptolémée 
n’ait  pas  emprunté  deux  la  seule  notion  peut-être  dont  ils  pussent  à  bon 
droit  se  glorifier.  Tout  ce  que  nous  savons  d’ailleurs  de  l’Astronomie 
des  Egyptiens  ne  prouve  que  l’ignorance  de  ces  prêtres  si  vantés. 

Voilà  tout  ce  qu  on  peut  recueillir  de  l’Astronomie  des  peuples  anciens. 
Nous  ne  parlons  pas  encore  des  Indiens,  dont  les  écrits  nous  ont  été 
connus  si  tard  et  si  imparfaitement  ;  d’ailleurs  on  n’est  pas  bien  d’accord 
sur  l’époque  à  laquelle  il  faut  rapporter  ces  écrits,  et  Surtout  les  Tables 
dont  ils  enseignent  les  usages.  Partout  ailleurs  que  chez  les  Indiens  nous 
ne  trouvons  que  des  observations  faites  à  la  vue  simple  ou  des  remarques 
qu’on  a  pu  faire  également  en  tout  pays  et  sans  rien  emprunter  des  autres 
peuples.  Quelques  conséquences  faciles  à  tirer  et  qui  ne  prouvent  pas 
meme  la  connaissance  des  premiers  tfiéorèmes  de  la  Géométrie,  mais 
uniquement  quelques  pratiques,  comme  celle  de  mener  une  perpendicu- 
laiie,  ou  de  mesurer  graphiquement  un  angle;  l’idée  de  partager  la  surface 
<1  une  sphère  par  des  cercles  parallèles  qui  ont  pour  pôle  commun  l’ex¬ 
trémité  du  diamètre  autour  duquel  se  fait  le  mouvement  ;  quelques 
périodes  déduites  dune  longue  suite  d’observations;  enfin  l’usage  du 
gnomon  pour  mesurer  les  ombres  solsticiales  et  en  conclure  la  durée 
de  l’année,  l’obliquité  de  l’écliptique  et  la  hauteur  du  pôle  par  le  cercle 
et  le  compas,  sans  aucune  idée  de  Trigonométrie  ;  c’est  là  ce  qui  cons- 
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tî tue  l'Astronomie  des  Anciens,  c’est  là  tout  ce  qui  est  avéré  ;  mais  les 
Grecs  vont  enfin  trouver  la  science,  après  s’ètre  long-tems  contentés  de 
ces  notions  vagues  et  de  ces  pratiques  imparfaites  que  leurs  philosophes 
leur  avaient  rapportées  de  l’Egypte  ou  de  1  Inde. 

Homère  nomme  les  Pléiades,  les  Hyades,  Bootes,  1  Ourse  ou  le  Cha¬ 
riot,  Orion  et  l’Etoile  d’automne.  On  croit  qu’il  a  voulu  désigner  Sirius. 
On  lit  dans  l’Odyssée  ce  vers  : 

HA/Of  oùfttvov  ,  xaxÀ  cT  irtiS îffïfAîv 

Le  Soleil  a  disparu  du  ciel,  une  obscurité  sinistre  est  accourue.  On  a 
prétendu  qu’il  voulait  indiquer  une  éclipse.  Il  est  plus  naturel  d’en¬ 
tendre  ces  mots  d’une  nuit  obscure.  Hérodote ,  à  propos  de  l’éclipse 
de  Soleil  qui  inquiéta  Xercès  à  son  départ^pour  la  guerre  contre  les 
Grecs  ,  emploie  une  expression  semblable  :  'O  vMoç  éxA monv  tvv  tgv 
ovpzvov  iSfYiv  cttpctvYiç  tiv ,  àvTi  rjutfYiç  re  poç  tytvtro.  Le  Soleil  abandon¬ 
nant  la  place  quil  occupait  dans  le  ciel,  devint  invisible ,  et  la  nuit 
remplaça  le  jour. 

Hésiode  conseille  d’observer  les  levers  et  les  couchers  des  Pléiades, 
des  Hyades,  d’Arcturus,  de  Sirius  et  d’Orion.  L’indication  de  ces  levers 
ou  couchers  composait  seule  en  ce  tems  ancien  les  almanachs  des  labou¬ 
reurs  et  des  navigateurs. 

Platon,  dans  son  Epinomis,  fait  l’énumc'ration  des  connaissances  qui 
sont  nécessaires  à  l’astronome;  ce  sont  celles  des  huit  sphères  et  de  leurs 
révolutions,  celles  du  mois  lunaire,  des  solstices  et  des  saisons;  il  faut 
qu’il  sache  quelles  étoiles  sont  en  conjonction  avec  le  soleil.  Ce  passage 
souvent  cité,  mal  traduit  par  Ficin,  mérite  peu  d’ètre  commenté.  On 
n’y  voit  rien  que  de  vague  ;  tout  ce  qu’il  prouve,  c’est  que  les  Grecs 
étaient  encore  peu  avancés. 

Thalès  passe  pour  le  fondateur  de  l’Astronomie  grecque.  Il  dit  que 
les  étoiles  sont  de  feu;  que  la  lune  reçoit  sa  lumière  du  soleil;  que  dans 
ses  conjonctions  elle  est  invisible  parce  qu’elle  est  absorbée  dans  les 
rayons  solaires;  il  aurait  pu  ajouter  qu’alors  elle  tourne  vers  nous  celui 
de  ses  deux  hémisphères  qui  ne  peut  recevoir  aucune  lumière  du  soleil. 
Suivant  lui,  la  terre  est  sphérique  et  placée  au  milieu  du  monde.  Le  ciel 
est  divisé  par  cinq  cercles,  l’équateur  et  les  deux  tropiques,  l’arctique 
et  l’antarctique.  Ces  deux  cercles,  chez  les  Anciens,  enfermaient  Iun 
les  étoiles  qui  ne  se  couchent  jamais,  et  l’autre  toutes  celles  qui  sont 
toujours  au-dessous  de  l’horizon.  L’écliptique  coupe  l’équateur  oblique- 
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ment;  le  méridien  coupe  tous  ces  cercles  perpendiculairement;  il  aurait 
pu  en  excepter  l’écliptique ,  qui  presque  toujours  est  coupe'e  sous  un 
angle  oblique  et  qui  change  de  valeur  à  chaque  instant.  II  partageait 
l’anne'e  en  365  jours.  Il  trouva  le  mouvement  du  soleil  en  déclinaison  , 
expression  équivoque  qui  n’est  pas  vraie,  si  l’on  entend  que  Thaïes 
découvrit  ce  mouvement,  prouvé  de  tout  tems  par  les  ombres  du 
gnomon.  L’expression  n’est  pas  assez  développée,  si  l’on  a  voulu  dire 
que  Thaïes  a  donné  des  règles  pour  calculer  ce  mouvement,  et  même 
en  ce  sens  l’assertion  serait  tout  aussi  fausse  que  dans  le  premier;  car 
la  Trigonométrie  sphérique  n’était  pas  encore  connue  en  Grèce,  puis¬ 
qu’elle  n’a  été  trouvée  que  par  Hipparque.  Thaïes  observa ,  dit-on  ,  la 
première  éclipse  de  Soleil,  mais  on  ne  rapporte  aucune  circonstance  de 
cette  observation  ,  pas  même  la  date.  Hérodote  raconte  qu’il  prédit  l’éclipse 
qui  fit  cesser  la  guerre  entre  les  Mèdes  elles  Lydiens,  éclipse  sur  la¬ 
quelle  on  a  tant  écrit,  et  sur  laquelle  on  est  si  peu  d’accord.  Je  soup¬ 
çonne  un  peu  d’exagération  dans  le  récit  d’Hérodote.  Il  est  difficile 
que  l’éclipse  ait  été  totale ,  et  impossible  que  Thalès  en  ait  fait  une  pré¬ 
diction  précise  et  circonstanciée.  S’il  en  a  fait  l’annonce  ,  ce  ne  peut 
être  que  d’une  manière  vague  et  incertaine,  d’après  la  période  chal- 
déenne  de  dix-huit  ans.  Au  reste ,  voici  le  passage  d’Hérodote  : 
2y vvwtize....  rvv  rpifïiv  i%cL7rïnç  vvxtcl  ytvsaQ&i.  Tm  <js  fjLerctXXAyiv  tclvtvw 
t iç  tlpifYiç  QetXtt'ç  o  fxiXmnç  to7ç  iuxu  7rfov}yofsucn  w&üou ,  ovfov  tffoQi- 
/usvoç  evictuTOv  iv  ci)  Sn  zcù  iyivero  tî  pcsra^oXfl.  Il  arriva  que  le  jour  se 
changea  soudainement  en  nuit  3  changement  que  Thaïes  le  Milèsien  avait 
annoncé  aux  peuples  d'Ionie  ;  en  assignant  pour  limite  à  sa  prédiction  ; 
Vannée  dans  laquelle  ce  changement  eut  lieu  en  effet.  On  voit  que  Thalès 
n’avait  osé  annoncer  ni  le  mois  ni  le  jour.  On  croit  que  cette  éclipse  est 
celle  de  l’an  585,  6o3  ou  621.  (Voyez  Costard  et  Riccioli.)  Callimaque 
dit  qu’il  détermina  la  position  des  étoiles  qui  composent  la  petite  Ourse,' 
sur  lesquelles  les  Phéniciens  se  dirigeaient  dans  leurs  navigations.  On  ne 
voit  pas  comment  il  a  pu  ,  sans  iiislrumens,  donner  autre  chose  que 
la  configuration  et  le  nombre  des  e'toiles  entre  lesquelles  peut-être  il 
aura  désigné  celle  qui  était  la  moins  éloignée  du  pôle. 

On  lui  attribuait,  suivant  Diogène  Laërce,  une  Astronomie  nautique 
et  un  Livre  du  solstice  et  de  l’équinoxe.  Ces  Traités  seraient  curieux 
mais  ils  sont  perdus  et  ne  sont  cités  nulle  part.  Enfin  on  dit  qu’il  a 
mesuré  le  diamètre  du  Soleil,  sans  nous  apprendre  ce  qu’il  a  trouvé 
par  cette  mesure. 
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Pliérëcide  éleva,  dit-on,  un  héliotrope  dans  une  ile  d’Ionie  (Syra). 
Bochart  a  cru  qu’IIomère  faisait  allusion  à  un  pareil  instrument  dans 
l'Odyssée  (O.  4°2)>  en  indiquant  une  ile  Syria  ,  où  sont  les  conversions 
du  Soleil. 

NSa’Of  T iç  <7Vfîn....  00;  TfC7TCL )  ieXiOlO. 

Didyme  rapporte  que  dans  cette  ile  on  voyait  une  caverne  qui  servait 
à  observer  les  solstices.  To  yXiou  C7njXcLiov  J;  ou  crr/xnouyTcu  rccç  tou 
yX'iou  Tfortàç. 

Anaximandre,  selon  Diogène  Laè'rce ,  plaçait  la  terre  sphérique  au 
centre  du  monde,  où ,  suivant  Eudémus,  elle  n’était  portée  sur  rien 
et  se  mouvait  autour  cF  elle-même,  Plutarque  dit  au  contraire  qu’il  don¬ 
nait  à  la  terre  la  figure  d'une  colonne;  qu’il  n’accordait  à  la  lune  qu’une 
lumière  empruntée  du  soleil  ;  qu’il  faisait  le  soleil  égal  à  la  terre;  quil 
inventa  le  gnomon  et  qu’il  en  plaça  un  à  Lacédémone  pour  observer 
les  solstices  et  les  équinoxes;  qu’il  construisit  une  sphère  et  des  horos¬ 
copes  et  traça  les  premières  cartes  géographiques  ;  enfin  qu’il  reconnut 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Il  est  plus  probable  qu’il  répandit  seulement 
ces  notions  établies  long-tems  avant  lui;  il  croyait  que  le  cercle  du 
soleil  était  28  fois  grand  comme  la  terre;  que  le  soleil  était  un  chariot 
qui  renfermait  un  feu  qu’on  voyait  par  une  ouverture  circulaire,  et 
que  si  cette  ouverture  venait  à  se  boucher  momentanément  on  observait 
une  éclipse  ;  il  donnait  une  explication  pareille  des  phases  et  des  éclipses 
de  la  lune.  Tous  ces  contes  méritent  peu  qu’on  les  répète.  On  dit  en¬ 
core  qu’il  fixa  le  coucher  matinal  des  Pléiades  au  vingt-neuvième  jour 
après  l’équinoxe.  Anaximandre  était  né  610  ans  avant  J.-C. 

Anaximènes,  né  55o  ans  avant  J.-C.,  serait,  suivant  Pline,  celui  qui 
aurait  enseigné  la  Gnomonique  en  Grèce  et  placé  à  Lacédémone  le  pre¬ 
mier  cadran  attribué  ci-dessus  à  Anaximandre.  11  eut  pour  successeur 
Anaxagore,  qui  croyait  que  le  soleil  était  un  fer  rouge  ou  une  pierre 
chauûee  à  blanc  et  grande  comme  le  Péloponnèse ,  et  que  le  ciel  était 
une  voûte  de  pierres  qui  ne  se  soutenait  que  par  la  rapidité  du  mouve¬ 
ment  circulaire.  C’était ,  comme  beaucoup  d’autres  philosophes  grecs ,  un 
dissertateur  qui  passait  son  tems  à  raisonner  sur  ce  qu'il  ne  se  donnait  pas 
la  peine  de  soumettre  à  l’expérience ,  duquel  on  rapporte  quelques  opi¬ 
nions  ridicules  et  pas  une  seule  observation. 

Pythagore,  né  540  ans  avant  J.-C.,  avait  étudié  chez  les  Egypfiens  et 
les  mages  de  Perse,  chez  les  Chaldéens  et  les  Brachmanes.  Il  passe  pour 
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le  premier  qui  ait  placé  le  soleil  au  centre  du  monde  ;  mais  ce  point 
est  assez  obscur.  Il  appliqua  aux  planètes  ses  recherches  sur  les  tons 
musicaux,  et  débita  les  rêveries  qui  depuis  ont  été  commentées  par 
Képler.  Il  soutint  que  leloile  du  soir  et  celle  du  matin  était  une  même 
planète,  connaissance  qu’il  avait  sans  doute  rapportée  d’Egypte.  Il  n’a 
rien  écrit,  on  ne  sait  de  lui  rien  de  bien  certain. 

Thilolaus  de  Crotone,  un  de  ses  disciples  ,  faisait  du  soleil  un  disque 
de  verre  qui  nous  réfléchissait  la  lumière  du  feu  du  monde.  Il  faisait 
tourner  la  Terre  autour  du  Soleil  comme  Vénus  et  Mercure.  Il  soutint 
plus  ouvertement  cette  idée  qu’il  devait  peut-être  à  Pythagore.  Nice'tas 
de  Syracuse  embrassa  ce  système.  Plutarque  nous  dit  que  Platon  l’adopta 
dans  sa  vieillesse.  Héraclide  de  Pont  et  Ecphantus  le  Pythagoricien 
avaient  déjà  attribué  à  la  Terre  un  mouvement  de  rotation  autour  de 
son  axe.  Philolaus  faisait  le  mois  lunaire  de  29  \  jours ,  l’année  lunaire 
de  354  jours  ,  l’année  solaire  de  364  r  jours* 

Eudoxe  de  Cnide  ,  vers  l’an  370  avant  J.-C. ,  se  fit  une  grande  répu¬ 
tation  comme  astronome.  Cicéron  dit  qu’il  s’était  formé  à  l’école  des 
Egyptiens.  Du  tems  de  Strabon  on  voyait  encore  à  Cnide  l’observatoire 
d’où  il  avait  aperçu  Canobus.  Suivant  Ptolémée ,  il  fit  diverses  obser¬ 
vations  en  Sicile  et  en  Asie.  Suivant  Pline ,  il  apporta  en  Grèce  l’année 
de  565  7  jours.  Suivant  Archimède,  il  ne  faisait  le  diamètre  du  Soleil 
que  neuf  fois  celui  de  la  Lune.  Vitruve  lui  attribue  le  cadran  qu’on 
appelle  Y  Araignée.  Il  inventa  ou  perfectionna  l’octaéléride.  On  cite  de 
lui  les  titres  de  trois  ouvrages  perdus  ,  la  Période  ou  le  Contour  de  la 
Terre ,  les  Phénomènes  et  le  Miroir.  Nous  aurons  l’occasion  d’en  parler 
plus  amplement  à  l’article  d’Aratus  et  de  ses  commentateurs. 

Phainus  ,  Méton  et  Euctémon  ,  à  Athènes ,  45a  ans  avant  J.-C. 
méritèrent  plus  véritablement  encore  le  titre  d’Astronomes.  Le  premier 
fournit  à  Méton  l’idée  et  les  fondemens  de  son  cycle  de  19  ans;  les  deux 
autres  observèrent  des  solstices  dont  à  la  vérité  Ptolémée  ne  fait  pas 
un  grand  éloge. 

Démocrite  se  contenta  de  raisonner  sur  le  système  du  monde.  Nous 
en  dirons  autant  de  Chrysippe,  de  Cléanthe  et  dEpicure.  Platon  recom¬ 
manda  aux  Astronomes  l’étude  de  la  Géométrie  :  on  ne  pouvait  leur 
donner  un  avis  plus  important ,  et  ils  se  sont  très-bien  trouvés  de 
l’avoir  suivi. 

Platon  proposa  aux  Mathématiciens  le  problème  dont  l’objet  est  de 
représenter  par  des  cercles  tous  les  mouvemeus  apparens.  Celte  idée  eut 
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encore  les  plus  heureux  effets.  Nous  n'avons  aucune  connaissance  des 
premières  tentatives  des  géomètres;  mais  nous  apprenons  de  Ptolémée 
qu’ApolloniusdePerge  avait,  au  moyen  des  épicy  clés,  résolu  le  problème 
des  stations  et  des  rétrogradations.  Platon  mérite  donc  d’être  consi¬ 
déré  comme  l’un  des  premiers  promoteurs  de  la  véritable  science 
astronomique. 

Aristote  avait  composé  un  livre  intitulé  Astronomique ;  il  est  perdu  et 
nous  devons  peu  le  regretter,  si  nous  en  jugeons  d'après  ses  quatre 
Livres  sur  le  Ciel ,  dans  lesquels  on  trouve  cependant  quelques  obser¬ 
vations.  Cet  ouvrage  a  été  commenté  par  Simplicius  ,  et  nous  y  revien¬ 
drons  à  l'article  de  ce  dernier  pour  11e  point  séparer  les  idées  d’Aristote 
des  développemens  que  leur  a  donnés  son  commentateur. 

Hélicon  de  Cyzique  prédit  une  éclipse  de  soleil  au  roi  Denis,  et 
1  evenement  répondit  à  la  prédiction;  c’est  du  moins  ce  que  Plutarque  a 
rapporté  dans  la  Vie  de  Dion.  Si  le  fait  est  véritable  ,  Hélicon  fut  plus 
heureux  que  prudent. 

Nous  omettrons  plusieurs  autres  disciples  de  Platon  pour  arriver  à 
Calippe,  qui  est  surtout  connu  par  sa  période  qu’il  composa  de  quatre 
cycles  de  Meton ,  diminués  d'un  jour  entier  pour  les  quatre  cycles.  11 
avait  reconuu  l’erreur  d’un  quart  de  jour  par  cycle  ,  en  observant  une 
éclipse  de  lune  six  ans  avant  la  mort  d'Alexandre.  11  avait  fait  un  Traité 
des  apparitions  ou  levers  héliaques  des  planètes.  11  vivait  55o  ans  avaut 
J.-C.  On  voit  qu’il  était  observateur  et  calculateur. 

Nous  avons  d’Autolycus  deux  livres  intitulés  l'un  de  la  Sphère  qui 
se  meut ,  et  l’autre  des  Levers  et  Couchers  des  Etoiles.  Ces  deux  ou¬ 
vrages  sont  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  nous  restent  des  Grecs, 
et  à  ce  titre  ils  méritent  que  nous  en  fassions  un  extrait  en  forme. 

Eudemus  de  Rhodes,  disciple  d’Aristote,  avait  écrit  une  Histoire  de 
l  Astronomie ,  où  il  exposait  l’origine  et  les  progrès  de  cette  science 
jusqu’à  son  terns.  11  n’en  reste  qu’un  fragment  de  quelques  lignes  rap¬ 
porté  parFabricius  dans  sa  Bibliothèque  grecque ,  III.  1 1.  p.  278.  On  y  voit 
à  la  dernière  ligne  que  l’axe  de  l’équateur  et  celui  de  l’écliptique  sont 
éloignés  l’un  de  l’autre  du  côté  du  pentédécagone,  c’est-à-dire  de  34*.  On  a 
jusqu’ici  parlé  souvent  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ;  on  nous  en  donne 
ici  pour  la  première  fois  la  valeur ,  mais  en  nombre  rond ,  et  l’on  peut 
bien  y  soupçonner  une  erreur  d’un  quart  de  degré  pour  le  moins. 
Cette  maniéré  d  exprimer  une  quantité  usuelle  sçnt  un  peu  l’école  de 
Pythagore. 

Hist.  de  VA st.  anc .  Tom.  I. 
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Artémidore  était  d’Ephèse,  suivant  la  conjecture  de  Weidler,  et 
vivait  environ  cent  ans  avant  J.-C.  Il  pensait,  nous  dit  Sénèque,  que 
les  planètes  étaient  sans  nombre  ;  et  si  l’on  n’en  avait  observé  que  cinq, 
c’était  à  raison  de  leur  peu  de  lumière  ,  ou  par  la  position  de  leurs 
orbites  qui  sont  telles,  qu’elles  ne  deviennent  visibles  qu’à  l’une  des 
extrémités  de  leurs  courbes.  De  là,  disait-il,  ces  étoiles  nouvelles  qui  , 
se  réunissant  à  des  étoiles  fixes,  en  augmentent  l’éclat  apparent.  Cette 
conjecture  absolument  dénuée  de  preuves ,  pourrait  paraître  aujourd’hui 
moins  invraisemblable  depuis  la  découverte  des  cinq  planètes  modernes 
et  le  système  de  Chladny  sur  les  aérolilhes.  C’est  dommage  qu’Artémi- 
dore  ait  ajouté  à  sa  première  idée  celle  des  étoiles  qui  paraissent  aug¬ 
menter  de  grandeur,  et  d’autres  rêveries  moins  heureuses  qu’on  peut 
voir  dans  Sénèque,  qui  prend  la  peine  de  les  combattre. 

Pour  terminer  cette  nomenclature  des  anciens  Astronomes  grecs  , 
nous  devons  dire  que  Pythéas  de  Marseille ,  presque  contemporain 
d’Eraloslhène ,  mais  probablement  un  peu  plus  ancien,  s’était  servi  de 
gnomon  pour  déterminer  les  ombres  solsticiales  en  plusieurs  pays.  On 
a  dit  qu’il  avait  trouvé  que  l’ombre  était  égale  à  Marseille  et  à  Bysance; 


on  sait  aujourd'hui  que  la  latitude  de  Marseille  est  de . 4^°  1 7'  49* 

que  celle  de  Constantinople  n’est  que  de . 41  •  2.27 

La  différence  est  de  2°^ .  2°i5/22r 


ce  qui  ne  donnerait  pas  une  idée  bien  grande  de  l’exactitude  de  Pythéasr 
M.  de  Zach  a  tenté  de  venger  la  mémoire  de  Pythéas  des  critiques  de 
Strabon.  Si  Strabon  se  montre  un  peu  trop  sévère  et  trop  prévenu 
contre  Pythéas,  son  apologiste  a  peut-être  donné  dans  l’excès  contraire: 
c?est  un  procès  difficile  à  juger.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pythéas  en  cher¬ 
chant  avec  soin  la  hauteur  du  pôle,  s’assura  qu’en  cet  endroit  du  ciel 
on  ne  voyait  de  son  tems  aucune  étoile,  mais  que  le  pôle  formait  avec 
trois  étoiles  voisines  un  quadrilatère.  Nous  retrouverons  cette  observa¬ 
tion  de  Pythéas  dans  le  Commentaire  d’Hipparque  sur  Aratus. 

Voilà  toutes  les  notions  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  l’Astrono¬ 
mie  avant  l’établissement  de  l’école  d’Alexandrie.  De  tous  les  Traités 
composés  avant  cette  époque,  il  ne  nous  reste  que  les  deux  ouvrages 
d’Autolycus  ,  mentionnés  ci-dessus.  L’extrait  que  nous  allons  en  faire 
nous  apprendra  quel  était  l’état  de  la  science  3oo  ans  ayant  notre  cre. 
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CHAPITRE  II. 

Ouvî  âges  d  Autolycus ,  et  d  abord  n tÿ'i  TuvoupdvYiç  pipoû f>ot^. 

Le  Livre  d'Autolycus,  sur  la  Sphère  en  mouvement,  est  le  Traité  le 
plus  ancien  qui  nous  soit  resté  des  Grecs.  Maurolycus  l'avait  traduit  de 
1  arabe  en  latin.  Le  Napolitain  Joseph  Auria  le  traduisit  de  nouveau  , 
mais  d’après  un  manuscrit  grec  qu’il  possédait  et  qu’il  avait  comparé  à 
cinq  exemplaires  que  possède  la  bibliothèque  du  Vatican.  Cet  ouvrage 
lie  contient  que  douze  propositions ,  toutes  géométriquement  et  sim¬ 
plement  démontrées.  Nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  les 
énoncés. 

Je  n’ai  pu  me  procurer  qu’une  édition  de  l’original  grec  ;  elle  a  été 
publiée  à  Strasbourg  en  1572:  elle  11e  contient  que  les  propositions, 
sans  aucune  démonstration.  L’éditeur  Dasypodius  se  plaint  de  n’avoir 
pu  trouver  les  Elémens  d  Arithmétique  de  Héron ,  ni  son  Traité  des 
Horloges  d’eau. 

L’auteur  suppose  que  la  sphère  se  meut  uniformément  de  manière 
qu’un  de  ses  méridiens  fasse  toujours  avec  le  méridien  fixe  des  angles 
proportionnels  aux  tems. 

Proposition  I.  Si  une  sphère  se  meut  uniformément  autour  de  son 
axe,  tous  les  points  de  sa  surface  qui  ne  sont  pas  sur  l’axe,  décriront 
des  cercles  parallèles  qui  auront  pour  pôles  communs  les  pôles  mêmes 
de  la  sphère,  et  dont  tous  les  plans  seront  perpendiculaires  à  l’axe. 

Proposition  II.  Tous  ces  points  décriront  sur  leurs  parallèles  des 
arcs  semblables  en  tems  égaux. 

Proposition  III.  Réciproquement  des  arcs  semblables  indiqueront 
des  tems  égaux. 

Proposition  IV.  Si  un  grand  cercle  fixe  et  perpendiculaire  à  Taxe 
partage  la  sphère  en  deux  hémisphères,  l’un  visible  et  l’autre  caché,  et 
que  la  sphère  vienne  à  tourner  autour  de  sou  axe ,  aucun  des  points  de 
la  surface  ne  se  lèvera  ,  ni  ne  se  couchera. 
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C’est  ce  qu’on  dit  aujourd’hui  de  la  sphère  parallèle ,  ou  le  pôle  et 
le  zènil  se  confondent ,  ainsi  que  l’e'quateur  et  l’horizon. 

Proposition  V.  Si  ce  grand  cercle  (  qu’on  nomme  depuis  Iong-tems 
horizon )  passe  par  les  pôles ,  tous  les  points  de  la  sphère  se  lèveront  et 
se  coucheront  et  passeront  autant  de  lems  au-dessus  qu’au-dessous  de 
l’horizon. 

C’est  ce  qui  arrive  dans  la  sphère  droite  ,  où  les  deux  pôles  sont 
dans  1  horizon,  et  où  l’horizon  et  l’èquateur  se  coupent  à  angles  droits. 
I)oùiI  suit  que  tous  les  parallèles  sont  également  perpendiculaires  à 
l’horizon. 

Remarquez  que  le  mot  horizon  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans 
tout  l’ouvrage  comme  substantif  ;  probablement  il  n’avait  point  encore 
ëtè  consacré  ;  mais  nous  nous  en  servons  pour  éviter  des  circonlocutions 
fastidieuses. 

Proposition  VI.  Si  l’horizon  est  oblique  à  l’axe,  il  sera  tangent  à 
deux  parallèles  égaux.  Celui  de  ces  parallèles  qui  sera  voisin  du  pôle 
éleve'sera  toujours  apparent,  et  l’autre  sera  toujours  invisible. 

Cette  position  de  la  sphère  s’appelle  aujourd’hui  sphere  oblique ; 
Les  deux  parallèles  ont  été  nommés  depuis  par  les  Grecs  ,  le  premier 
arctique ,  c’est-à-dire  voisin  de  l’Ourse  ;  le  second  antarctique ,  c’est-à- 
dire  opposé  au  cercle  arctique. 

Proposition  VII.  Si  l’horizon  est  oblique  ,  les  cercles  perpendicu¬ 
laires  à  l’axe  auront  toujours  leurs  points  de  lever  et  de  coucher  aux 
mêmes  points  de  l  horizon  ,  avec  lequel  ils  seront  tous  également 
inclinés. 

Proposition  VIII.  Les  grands  cercles  qui  touchent  l’arctique  et 
l’antarctique  seront  à  chaque  révolution  confondus  deux  fois  avec  l’ho¬ 
rizon.  L’auteur  m'emploie  ni  le  mot  arctique  ni  le  mot  antarctique  dont 
nous  nous  servons  pour  abréger. 

Tous  ces  cercles  sont  les  différentes  positions  que  prendrait  succes¬ 
sivement  l’horizon  si  on  le  faisait  tourner  avec  la  sphère  autour  de  l’axe 
du  monde;  il  est  évident  qu’à  chaque  demi-révolution  l’horizon,  eu 
se  renversant,  revient  à  la  même  place. 

Proposition  IX.  Dans  la  sphère  oblique  ,  de  tous  les  points  qui  se 
lèvent  au  même  instant,  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  du  pôle  apparent 
se  coucheront  plus  tard  ;  de  tous  les  points  qui  se  couchent  au  même 
instant,  les  plus  voisins  du  même  pôle  apparent  sc  sont  levés  les 
premiers. 
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Proposition  X.  Dans  !a  sphère  oblique,  tout  cercle  qui  passe  par  les 
pôles  sera  perpendiculaire  à  l’horizon  deux  fois  dans  chaque  révolution 
(  c’est-a-dire  dans  les  deux  passages  au  méridien). 

Proposition  XI.  Imaginez,  outre  l’horizon,  un  graud  cercle  oblique 
qui  touche  l’arctique  et  l’antarctique,  ou  deux  autres  parallèles  plus  grands, 
ce  cercle  aura  tous  ses  points  de  lever  et  de  coucher  entre  l’arctique  et 
l’antarctique,  on  entre  les  parallèles  plus  grands  auxquels  il  est  tangent. 

Proposition  XII.  Si  un  cercle  immobile  coupe  un  cercle  mobile  dans 
toutes  ses  positions  successives  ,  en  deux  parties  toujours  égales  ,  et 
qu’aucun  de  ces  deux  cercles  ne  soit  ni  perpendiculaire  à  Taxe  ni  mené 
par  les  pôles  du  monde  ,  alors  ces  deux  cercles  seront  des  grands 
cercles  tous  les  deux. 

Ces  deux  dernières  Propositions  ,  qui  nont  jamais  été  d’une  grande 
utilité  ,  sont  aujourd'hui  complètement  oubliées.  La  septième  est  encore 
dans  le  même  cas.  Les  neuf  autres  vraiment  fondamentales,  sont  restées 
dans  tous  les  livres  élémentaires  d’Astronomie  ;  les  autres  Traités  les 
supposent  quand  ils  ne  les  énoncent  pas  formellement.  Ce  sont  des 
propositions  de  pure  Géométrie.  Elles  avaient  été  sûrement  entrevues 
par  tous  ceux  qui  ont  supposé  le  mouvement  sphérique  du  ciel.  Il  est 
à  croire  qu’elles  n’avaient  pas  encore  été  réunies  en  un  corps  de  doc¬ 
trine  ,  puisqu^Autolycus  a  pris  la  peine  de  composer  ce  petit  Traité. 
\ oilà  donc  enfin  un  monument  de  la  Géométrie  appliquée  à  l’Astro¬ 
nomie  ;  mais  ce  n’est  qu'un  premier  pas.  I/ouvrage  d’Autolycus  pourrait 
faire  penser  que  de  son  tems  on  n’avait  encore  aucune  idée  de  Trigo¬ 
nométrie  sphérique.  Les  Sphériques  et  les  deux  autres  ouvrages  de 
Théodose,  postérieurs  de  ioo  ou  200  ans,  paraîtraient  ne  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard.  On  n’y  voit  ,  comme  dans  Autolycus,  que  des  théo¬ 
rèmes  généraux  dont  on  ne  peut  faire  que  des  applications  toujours 
un  peu  vagues  ;  et  rien  qui  puisse  servir  de  base  ou  de  règle  au  moindre 
calcul.  Le  calcul  astronomique  suppose  essentiellement  des  Tables  de 
cordes  ou  de  sinus  ;  il  est  donc  postérieur  à  la  formation  de  ces  Tables. 
Hipparque  est  le  plus  ancien  auteur  qui  soit  connu  pour  avoir  composé 
un  Traité  du  calcul  des  cordes.  11  n’a  dû  composer  cet  ouvrage  que 
dans  la  vue  de  faciliter  les  calculs  trigonométriques.  Il  est  donc  très- 
probable  qu’Hipparque  est  l’inventeur  de  la  Trigonométrie,  ou  au  moins 
qu  elle  na  dû  être  inventée  que  peu  de  tems  avant  lui,  et  l'on  ne  con¬ 
naît  personne  à  cette  époque  à  qui  l’on  puisse  faire  honneur  d’une  in¬ 
vention  si  singulièrement  utile. 
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Levers  et  Couchers  des  Etoiles,  n if)  iTCrto'ktov  fc&i  S'vCctaf. 

Le  second  ouvrage  d’Autolycus  traite  des  différens  levers  et  couchers 
des  étoiles  :  il  les  divise  en  vrais  et  apparens. 

Le  lever  du  matin  vrai  arrive  quand  une  étoile  est  à  l’horizon  oriental 
en  même  tems  que  le  soleil  :  c’est  ce  qu’on  a  depuis  nommé  lever 

cosmique  Ou  du  monde.  • 

Le  coucher  vrai  du  matin ,  quand  l’étoile  se  couche  à  1  instant  où  e 
soleil  se  lève  :  on  l’a  depuis  nommé  coucher  acronjque ,  c’est-à-dire  qui  a 
lieu  à  l’une  des  extrémités  de  la  nuit. 

Le  lever  vrai  du  soir ,  quand  l’étoile  se  lève  à  l’instant  où  le  soleil 
se  couche  :  on  l’a  depuis  nommé  lever  acronjque ,  ou  du  commence¬ 
ment  de  la  nuit. 

Le  coucher  vrai  du  soir  ou  cosmique ,  quand  une  étoile  se  couche 
avec  le  soleil. 

Il  est  évident  que  ces  deux  levers  et  ces  deux  couchers  sont  invi¬ 
sibles  ;  le  soleil  à  l’horizon  absorbera  toute  la  lumière  de  l’étoile;  il 
faudra*  que  le  soleil  soit  abaissé  d’un  certain  nombre  de  degrés  au-dessous 
de  l’horizon  pour  que  les  étoiles  puissent  être  aperçues.  Pour  les  petites 
étoiles,  les  Grecs  ont  supposé  qu’il  fallait  environ  i8°  d’abaissement,  et 
c’est  ce  qu’on  suppose  encore  aujourd’hui  pour  calculer  la  durée  du 
crépuscule.  Mais  pour  les  étoiles  principales,  ils  ont  cru  qu’il  suffisait 
de  10  ou  ,2’.  Autolycus  suppose  .5%  mais  il  les  compte  sur  1  écliptique 
et  non  dans  le  vertical. 

Le  lever  apparent  du  matin  a  lieu  quand  une  étoile  se  voit  pour  la 
première  fois  à  l’horizon  un  peu  avant  le  lever  du  soleil.  Ce  lever  s’est 
depuis  appelé  héliaque  ou  du  soleil.  L’étoile  se  lève  dégagée  des  rayons 
du  soleil,  qui  est  encore  assez  abaissé  sous  l’horizon  pour  que  1  éclat  de 
l’étoile  ne  soit  pas  effacé  par  la  lumière  crépusculaire. 

Le  coucher  apparent  du  malin  ,  quand  on  voit  pour  la  première 
fois  l’étoile  se  coucher  un  peu  avant  le  lever  du  soleil. 

Le  lever  du  soir,  quand  une  étoile  se  voit  pour  la  dernière  fois  à  1  ho¬ 
rizon  oriental,  après  que  le  soleil  est  couché. 

Le  coucher  du  soir,  quand  l’étoile  se  voit  pour  la  dernière  fois  après 
le  coucher  dû  soleil  :  c’est  le  coucher  héliaque. 

Ces  deux  espèces  de  levers  et  de  couchers  sont  les  seules  qu’on  put 
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tellement  observer  ;  ces  observations  faciles  qui  ne  supposent  quim 
peu  d  attention  ,  de  bons  yeux  et  un  horizon  libre ,  ont  fait  long-tems 
toute  l’Astronomie  des  Anciens  ,  et  la  matière  de  leurs  Calendriers  : 
ces  levers  et  ces  couchers  ont  régie  l’ordre  des  travaux  agricoles  et 
les  tems  propres  à  la  navigation. 

Les  diverses  propositions  qu’Autolycus  a  rassemblées  en  ces  deux  Livres 
ne  sont,  comme  celles  de  la  sphère  en  mouvement ,  que  des  théorèmes 
généraux  qui  ne  peuvent  servir  à  aucun  calcul.  Ils  les  a  démontrées  par 
des  ligures  très-simples,  et  cependant  ses  démonstrations  sont  en  général 
assez  obscures  ;  l’énoncé  même  en  est  parfois  difficile  à  comprendre. 
On  ne  peut  guère  en  saisir  le  sens  qu’en  ayant  un  globe  sous  les  yeux , 
en  le  faisant  tourner  pour  mettre  à  l’horizon  les  étoiles  différemment 
situées  ,  et  trouver  quel  est  le  point  de  l’écliptique  qui  est  abaissé  de  i5° 
au-dessous  de  l’horizon  ,  soit  du  même  côté  que  l’étoile ,  soit  dans  la 
partie  opposée  du  ciel.  Pour  reconnaître  ce  point,  on  se  sert  du  vertical 
mobile,  ou  a  son  défaut  d’un  lil  égal  à  l'arc  de  io5°  de  l'équateur,  et 
que  l’on  suspend  au  zénit  du  lieu.  Mais  Aulolycus  compte  ces  i5°  sur 
l’écliptique,  en  partant  du  point  qui  est  à  l’horizon. 

Proposition  I.  Les  levers  et  les  couchers  apparens  du  malin  suivent 
de  quelque  tems  les  levers  et  les  couchers  vrais  ;  les  levers  et  les 
couchers  apparens  du  soir  précèdent  de  quelque  tems  les  levers  et 
couchers  vrais. 

On  en  sentira  facilement  la  raison.  Les  levers  et  couchers  vrais  soit 
du  matin  soit  du  soir ,  ont  lieu  quand  le  Soleil  est  dans  Je  point  de 
l'écliptique ,  qui  est  à  l'horizon  en  même  tems  que  l’étoile  *,  les  levers  et 
couchers  apparens,  quand  le  Soleil  est  de  i5°  au-dessous  de  l’horizon  -, 
c’est-à-dire  plus  avancé  de  plusieurs  degrés  en  longitude,  si  le  Soleil  est 
vers  1  horizon  oriental ,  et  moins  avancé  de  plusieurs  degrés,  s'il  est  vers 
l’horizon  occidental. 

Proposition  II.  Les  levers  de  toutes  les  étoiles  sont  visibles  chaque 
nuit  depuis  le  lever  apparent  du  matin  jusqu'au  lever  apparent  du  soir, 
et  jamais  dans  un  autre  tems.  Le  tems  où  ils  sont  visibles  est  moindre 
que  de  six  mois. 

La  preuve  en  est  encore  facile.  On  a  vu  aujourd’hui  lever  une  étoile 
peu  de  tomis  avant  le  lever  du  soleil  ;  demain  on  la  verra  plus  aisément , 
parce  que  le  soleil  sera  plus  enfoncé  sous  l’horizon  ,  puisque  la  longitude 
augmente  chaque  jour  d’environ  un  degré,  et  que  le  mouvement  propre 
du  soleil  se  fait  en  un  sens  contraire  à  celui  du  mouvement  diurne  de 
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la  sphère.  Chaque  jour  l'étoile  se  lèvera  4#  plus  tôt  que  la  veille  ;  l’heure 
du  lever  rétrogradant  ainsi  successivement  dans  la  nuit,  et  le  Soleil 
avançant  chaque  jour  en  longitude  ,  il  arrivera  un  jour  où  l’étoile  se 
lèvera  à  la  fin  de  la  nuit  quand  le  Soleil  ne  sera  plus  abaissé  que  de  i5°. 
Le  lendemain,  quand  l'étoile  se  lèvera ,  le  Soleil  ne  sera  plus  abaissé 
que  de  i4°  environ  ;  l'étoile  ne  se  verra  plus.  Le  Soleil  aura  parcouru 
en  longitude  l’arc  de  l'écliptique  qui  était  sous  l’horizon  à  l’instant  du 
lever  apparent  du  matin,  sauf  les  deux  arcs  de  l’écliptique  qui  répondent 
aux  deux  abaissemens  de  i5°  du  premier  et  du  dernier  jour.  L’arc  par¬ 
couru  ne  sera  donc  tout  au  plus  que  de  (  i8o° — 3o°)  =  i5o%  qui  feront 
cinq  mois  environ. 

Ce  que  démontre  ce  raisonnement ,  l'observation  a  dû  nécessairement 
le  faire  découvrir;  et  pour  le  vérifier ,  il  suffit  de  mettre  une  étoile 
quelconque  à  l’horizon  oriental  du  globe,  et  de  voir  quelle  est  la 
partie  de  l’écliptique  qui  est  plus  abaissée  que  de  i5°  au-dessous  de 
l’horizon.  Cette  partie  vous  donnera  le  tems  que  le  Soleil  emploie  à 
la  parcourir ,  c’est-à-dire  le  tems  pendant  lequel  on  pourra  voir  lever 
l’étoile. 

Proposition  III.  Les  couchers  sont  visibles  chaque  nuit ,  depuis  le 
coucher  apparent  du  matin  jusqu’au  coucher  apparent  du  soir;  jamais 
dans  un  autre  tems ,  et  le  tems  où  on  peut  les  observer  n’est  pas  la 
moitié  de  l’année. 

C’est  encore  une  vérité  d’observation  qui  se  vérifie  par  le  globe  de  la 
même  manière  que  la  précédente.  Toute  la  différence  est  qu’il  faut 
amener  l’étoile  à  l’horizon  occidental. 

Proposition  IV.  Les  étoiles  qui  sont  dans  l’écliptique  ont  leur  cou¬ 
cher  apparent  du  matin ,  six  mois  après  leur  lever  apparent  du  matin  ; 
celles  qui  sont  au  nord  de  l’écliptique ,  après  plus  de  six  mois  ;  et  celles 
qui  sont  au  midi,  après  un  intervalle  qui  n'est  pas  de  six  mois. 

Placez  a  1  horizon  oriental  l’étoile  qui  est  dans  l’écliptique  ,  et  soit 
L  sa  longitude  ,  L  «4-  x  sera  la  longitude  du  Soleil  le  jour  du  lever 
apparent  du  matin.  Conduisez  l’étoile  à  l’horizon  occidental ,  la  longi¬ 
tude  du  point  couchant  de  l’écliptique  sera  L;  celle  du  point  orient 
sera  (L  +  i8o°)  ;  celle  du  Soleil  sera  (  L  -J- 1 8o°  -f-  x  )  pour  que  l’étoile 
puisse  se  voir  aussi  ce  jour-là.  La  longitude  du  Soleil  sera  donc  de 
i8o°  plus  forte  qu’au  jour  du  lever.  Ainsi  dans  l’intervalle  le  Soleil  aura 
parcouru  i8o#,  c’est-à-dire  la  moitié  de  son  cercle.  L’intervalle  sera 
donc  de  six  mois  en  supposant  que  le  Soleil  décrive  son  cercle  d’un 
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Wouvement  uniforme.  C’est  ce  qu’Autolycus  suppose  tacitement;  il 
négligeait  donc  l’ine'galite  du  mouvement,  et  probablement  il  l’ignorait. 

Si  1  «toile  est  au  nord  de  l’ecliptique  ,  pour  la  faire  descendre  à  l’ho¬ 
rizon  ,  il  faudra  tourner  le  globe  en  sens  contraire  du  mouvement 
diurne,  la  longitude  du  point  orient  de  l’écliptique  qui  était  L  ,  de¬ 
viendra  (L  —jr),  la  longitude  du  Soleil  sera  (  L  — x)  au  lever 
du  matin  ;  conduisez  l’étoile  à  l’horizon  occidental ,  (L  +y  )  sera  la 
longitude  du  point  couchant,  (L+y-f-  1 8o°)  celle  du  point  orient, 
(L  +/+  i8o°-f-x')  celle  du  Soleil  ;  la  différence  des  deux  longitudes 
du  Soleil  sera  i8o*  •+■  (jr  )  +  (x'  —  x  )  ;  le  chemin  du  Soleil  dans 
1  intervalle  sera  i8o°-f-2j  environ,  car  jr  et/'  diffèrent  peu,x'  et  x 
ne  diffèrent  guère  :  ainsi  l’intervalle  sera  de  plus  de  six  mois  ,  et  d'autant 
plus  long  que  1  étoile  sera  plus  voisine  du  pôle  boréal  de  l’écliptique. 

Si  l’étoile  est  australe  et  y  changent  de  signe;  le  chemin  i8oa— 2/ 
a  peu  près,  c  est-a-dire  moindre  que  de  six  mois,  et  d’autant  moindre  que 
l’étoile  sera  plus  australe. 

Pour  déterminer  jr,  f,  x  et  x',  il  nous  faudrait  la  Trigonométrie 
spherique,  qui  n'était  pas  encore  inventée.  La  démonstration  n’en  est 
pas  moins  bonne  pour  établir  la  proposition  d’Autolycus  qui  n’a  pour 
mt  que  d  indiquer  quelles  sont  les  étoiles  pour  lesquelles  l'intervalle  est 
de  six  mois  plus  ou  moins  une  quantité  qui  varie  pour  chaque  étoile, 
et  qu  il  n  entreprend  pas  de  déterminer.  Les  raisonnemens  d’Autolycus 
n’ont  d’autres  fondemens  que  la  Géométrie;  nous  y  avons  substitué  un 
calcul  algébrique  plus  simple  et  plus  clair ,  et  qui  est  de  même  indépen¬ 
dant  de  la  Trigonométrie. 

Proposition  V.  Les  étoiles  dans  l’écliptique  ont  leur  coucher  appa¬ 
rent  du  soir  six  mois  après  le  lever  apparent  du  soir;  celles  qui  sont 
au  nord  ,  plus  de  six  mois  après  ;  celles  qui  sont  au  sud ,  moins  de 
six  mois. 

Au  coucher  apparent  du  soir  ,  le  point  couchant  de  l’écliptique  est 
L  =  longitude  de  l’étoile  dans  l’écliptique,  le  point  levant  L-t-  i8o°  le 
lieu  du  Soleil  (L  —  x). 

Au  lever  apparent  du  soir,  le  point  levant  est  L,  le  point  couchant 

_  !C  lîeU  du  S°leil  (L— : l8oV-*r')>  (L— X)  —  (L— i8o°— x  ) 

.77  î. =  i8o°;  car  Autolycus  compte  x  et  xf  le  long  de 
leclip tique ,  et  il  suppose  x';=x  =  i5°;  l’intervalle  est  donc  de 
six  mois. 

Si  I  eloile  est  boréale,  le  poiut  couchant  de  l’e'cliplique  esl  ( L  +y )  . 

Jhst.  de  l’Jst.  anc.  Ton,.  /.  ^  4  ]  ’ 
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le  point  levant  (L  -f~7  +  i8o°),  le  lieu  du  Soleil  (L  -f- y  ■—  x)  ;  an 
lever  apparent  du  soir,  le  point  levant  (L— j),le  point  couchant 
(L— y  —  i8o°),  le  lieu  du  Soleil  (  L  —  y  —  i8o°  —  x')  ;  le  chemin 
du  Soleil  dans  l’intervalle  (  i8o°-|-/ od — x)\  c’est-à-dire  de 
plus  de  six  mois. 

Si  l’étoile  est  australe,^  et  ÿ  changeront  de  signe,  et  l’intervalle 
ne  sera  pas  de  six  mois. 

Ces  deux  propositions  ont  dû  être  découvertes  par  les  observations. 
Autolycus  a  voulu  démontrer  qu'elles  étaient  des  conséquences  néces¬ 
saires  du  mouvement  sphérique  de  la  voûte  céleste. 

Proposition  VJ.  Les  levers  vrais  des  étoiles  reviennent  au  bout  d’un 
an ,  ainsi  que  les  couchers  vrais.  Cela  serait  rigoureusement  exact  si  un 
nombre  entier  de  révolutions  des  fixes  faisait  une  année  solaire  bien 
juste  :  alors  le  Soleil  s’étant  trouvé  à  l'horizon  avec  l’étoile,  s’y  retrou¬ 
verait  aussi  bien  qu’elle  au  bout  de  l’année  ;  mais  comme  il  y  a  une 
fraction  de  jour,  qui  même  n’est  pas  tout-à-fait  une  aliquole  du  jour, 
la  coïncidence  ne  peut  jamais  être  exacte.  Il  semblerait  donc  qu’Autolycus 
croyait  l’année  de  365  jours.  En  la  supposant  de  365  ^ ,  les  levers  ne  seraient 
encore  revenus  les  mêmes  que  tous  les  quatre  ans.  La  précession  des 
équinoxes  dont  Autolycus  n’avait  certainement  aucune  idée,  produirait 
aussi  à  la  longue  un  changement  sensible  dans  la  position  relative  des 
étoiles  et  du  Soleil.  Les  levers  vrais  reviennent  en  effet  au  bout  d’un  an 
mais  non  pour  le  même  pays.  Si  letoile  s’est  levée  un  jour  avec  le 
Soleil ,  quand  elle  sera  revenue  365  fois  à  l’horizon ,  le  Soleil  n’y  sera 
pas  encore;  quand  elle  sera  revenue  066  fois,  le  Soleil  y  aura  déjà 
passé  ,  et  quand  le  lever  vrai  aura  lieu  ,  ce  ne  sera  que  pour  un  horizon 
different  de  celui  où  il  aurait  été  observé  la  première  fois. 

La  proposition  n’est  donc  vraie  qua  peu  près.  11  en  sera  de  même 
de  la  suivante. 

Proposition  VIJ.  Du  lever  vrai  du  matin  au  lever  vrai  du  soir , 
comme  du  coucher  vrai  du  soir  au  coucher  vrai  du  matin ,  l’intervalle 
est  de  six  mois. 

Ces  deux  propositions  sont  de  pure  théorie  ;  l’observation  n’a  pu  les 
fournir ,  puisque  les  phénomènes  sont  toujours  invisibles  ;  il  s’ensuit 
encore  que  ces  propositions  ne  sont  que  de  pure  curiosité- 

Proposition  VIII.  Les  étoiles  qui  sont  dans  l’écliptique  ont  leur  pre¬ 
mière  apparition  du  matin  quelque  temps  après  leur  dernière  apparition 
du  soir,  après  avoir  été  cachées  pendant  quelques  jours  et  quelques  nuits» 
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Soit  L  la  longitude  de  l’étoile,  (L  —  x)  le  lieu  du  Soleil  à  la  der¬ 
nière  apparition  du  soir,  (L-j-je)  sera  le  lieu  du  Soleil  à  la  première 
apparition  du  matin  ;  la  différence  ix  fera  connaître  le  tems  où  l’étoile 
sera  perdue  dans  les  rayons  solaires  ;  2x  =  3o*  ;  l’étoile  sera  cachée 
pendant  3o  jours,  suivant  Autolycus. 

Proposition  IX.  Si  l’étoile  est  australe ,  elle  sera  cachée  un  peu  plus 
long-tems  que  si  elle  était  dans  l’écliptique,  et  elle  aura  sa  première 
apparition  orientale  après  sa  dernière  apparition  du  soir. 

Si  l’étoile  est  australe ,  elle  disparaîtra  le  soir  quand  le  Soleil  aura 
(L  — y —  x)  de  longitude  ;  elle  reparaîtra  le  matin  quand  le  Soleil  aura 
(L  -f-/  -\-x)  de  longitude  ;  elle  sera  cachée  tout  le  tems  que  le  Soleil 
emploiera  à  parcourir  y'-j-y  H-  x'  -J-  x  =  zy  -J-  2X. 

Autolycus  aurait  pu  ajouter  qu’une  étoile  boréale  ne  serait  pas  cachée 
3o  jours  ;  il  se  pourrait  qu’elle  ne  fût  jamais  cachée  :  ce  qui  a  lieu  en 
effet  pour  les  circompolaires  qui  sont  visibles  en  tout  tems. 

Proposition  X.  Parmi  les  étoiles  qui  se  lèvent  et  se  couchent,  il  y 
en  a  toujours  quelques-unes  des  plus  boréales  qui  sont  visibles  en  tout 
tems,  à  quelqu’înstant  de  la  nuit. 

Car  les  étoiles  qui  ne  se  couchent  pas  sont  visibles  en  tout  tems  une 
partie  de  la  nuit.  Les  étoiles  qui  sont  voisines  du  cercle  arctique  sont 
peu  de  tems  au-dessous  de  l’horizon;  à  peine  se  sont-elles  couchées 
quelles  se  lèvent  presqu’aussitôt  :  elles  seront  donc  visibles  une  partie 
de  la  nuit.  Mais  cela  n’est  vrai  généralement  que  pour  les  climats  où 
le  Soleil,  à  minuit,  est  à  plus  de  i8°  d'abaissement  au-dessous  de 
l'horizon ,  et  où  par  conséquent  le  pôle  n’est  pas  trop  élevé.  Ainsi  la 
proposition  était  vraie  pour  la  Grèce. 

Proposition  XI.  Aucune  étoile  dans  l’écliptique  ne  sera  visible  pen¬ 
dant  tout  le  tems  où  elle  sera  sur  l’horizon.  Il  en  est  de  même  des 
étoiles  septentrionales.  Mais  il  se  pourra  qu’une  étoile  australe  soit  visible 
tout  le  tems  qu'elle  passe  au-dessus  de  l’horizon. 

Pour  qu'une  étoile  dans  l’écliptique  aille  de  l’horizon  oriental  à  l’ho¬ 
rizon  occidental,  il  faut  que  l’arc  de  i8o°  qui  était  au-dessous  de  l’horizon, 
passe  par  l'horizon  oriental  ;  si  le  Soleil  était  sous  l’horizon  au  lever  de 
l'étoile ,  il  se  lèvera  donc  avant  que  l’étoile  soit  couchée  ;  elle  cessera 
d’ètre  visible  avant  de  se  coucher  :  si  le  Soleil  était  au-dessus  de  l’ho¬ 
rizon  ,  1  étoile  ne  commencera  d’être  visible  qu’un  tems  plus  ou  moins 
long  après  son  lever.  Ainsi ,  dans  aucun  cas,  elle  ne  sera  visible  depuis 
son  lever  jusqu'à  son  coucher. 
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Il  en  sera  de  même  à  plus  forte  raison  pour  les  étoiles  septentrionales: 
dont  le  jour  est  plus  long  que  si  elles  étaient  dans  l’écliptique. 

Si  l’étoile  est  au  sud  de  l’écliptique ,  pendant  qu’elle  ira  du  lever  au 
coucher  il  passera  moins  de  i8o°par  l’horizon;  il  est  donc  possible  que 
la  nuit  dure  plus  que  le  tems  où  l’étoile  sera  au-dessus  de  l’horizon. 

Proposition  XII.  Supposons  des  étoiles  dont  le  coucher  vrai  du  matin 
suive  le  lever  vrai  du  matin  de  moins  de  six  mois  (  ce  qui  a  lieu  pour 
les  étoiles  australes  r  par  la  Prop.  IV);  que  l’intervalle  entre  les  deux 
phénomènes  soit  (6  mois  — 2j)  :  pendant  le  tems  2J  ,  quelqu’une  de 
ces  étoiles  se  lèvera  et  se  couchera  visible  dans  une  même  nuit;  et 
dans  un  autre  tems  de  l’année  ,  mais  toujours  =  zjr  y  l’étoile  ne  se  lèvera 
ni  ne  se  couchera  pendant  que  le  Soleil  sera  sous  la  Terre. 

Si  une  étoile  est  voisine  du  pôle  antarctique ,  elle  passera  peu  de 
tems  au-dessus  de  l’horizon  ;  il  sera  donc  possible  que  pendant  ce 
peu  de  tems  ,  le  Soleil  soit  toujours  à  plus  de  i5°  au-dessous  de  l’ho¬ 
rizon  y  et  que  par  conséquent  son  lever  et  son  coucher  soient  visibles 
dans  la  même  nuit.  Mais  dans  un  autre  tems  de  l’année,  il  est  possible 
que  pendant  tout  le  tems  qui  s’écoulera  entre  le  lever  et  le  coucher 
de  Tétoile  ,  le  Soleil  soit  à  moins  de  i5°  de  l’horizon;  l’étoile  ne  pourra 
donc  être  aperçue  ni  à  son  lever,  ni  à  son  coucher  ,  ni  dans  l’intervalle. 

Le  tems  où  elle  sera  visible  du  lever  au  coucher  sera  aussi  long  , 
du  moins  sensiblement ,  que  le  tems  où  elle  sera  invisible  du  lever 
au  coucher. 

Appelons  jour  de  l’étoile  l’intervalle  entre  son  lever  et  son  coucher: 
ce  tems  sera  court  ;  il  peut  coïncider  avec  le  tems  où  le  Soleil  est  à  plus 
de  io5°  du  zénit  :  alors  l’étoile  sera  visible  pendant  son  jour  tout  entier; 
ce  tems  peut  coïncider  avec  le  tems  où  le  Soleil  est  à  moins  de  io5#, 
du  zénit.  Elle  sera  donc  invisible  pendant  son  jour  tout  entier. 

Proposition  XIII.  Supposons  des  étoiles  qui  aient  (  6  mois  4-  aj  ) 
d’intervalle  entre  leur  lever  vrai  du  matin  et  leur  coucher  vrai  du 
matin.  Pendant  ce  tems  a \j ,  quelques-unes  de  ces  étoiles  ne  se  lèvent 
ni  ne  se  couchent  pendant  que  le  Soleil  est  sous  la  Terre  ;  mais  dans 
un  autre  tems  2/'=  27-,  l’étoile  se  lèvera  et  se  couchera  pendant  que  le 
Soleil  est  sous  la  Terre. 

Ces  étoiles  seront  boréales  (  Prop.  IV  )  ,  leur  jour  peut  être  beaucoup 
plus  long  que  celui  du  Soleil  :  le  Soleil  pourra  se  lever  après  l’étoile 
et  se  coucher  avant  elle  ;  ainsi  le  lever  et  le  coucher  seront  visibles  ;  ils 
arriveront  l  un  et  l’autre  pendant  que  le  Soleil  sera  sous  la  Terre.  Mais 
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Si  elles  Sont  inoins  boréales  que  le  Soleil  ,  leur  jour  sera  plus  court; 
elles  pourront  se  lever  après  le  Soleil  et  se  coucher  avant  lui  :  on  n-e 
pourra  donc  observer  ni  le  lever  ni  le  coucher. 

Ces  deux  propositions  ont  pu  être  reconnues  par  l’observation  ,  elles 
ii’eit  sont  pas  moins  parfaitement  inutiles.  Ce  sont  de  ces  arguties  que 
les  Grecs  aimaient  tant,  et  qu’on  discutait  dans  leurs  écoles  en  attendant 
qu’on  eût  une  Astronomie  véritable.  Les  démonstrations  d’Àutolycus 
sont  géométriques  ;  mais  les  questions  en  elles-mêmes  tiennent  plus 
à  la  métaphysique  de  la  science  qu’à  la  partie  usuelle  et  pratique. 

Levers  et  Couchers ,  Livre  second. 

L’auteur  appelle  dodècatèmorie  tout  arc  de  l’écliptique  qui  est  de 
en  quelque  point  de  l’écliptique  qu’on  le  fasse  commencer  et  finir, 
c’est-à-dire  qu’il  prend  ce  mot  dans  son  véritable  sens,  puisqu’il  signifie 
un  douzième.  Nous  y  substituerons  le  mot  de  signe ,  pris  dans  le 
même  sens. 

Proposition  I.  Le  signe  occupé  par  le  Soleil  ,  c’est-à-dire  celui  dont 
le  Soleil  occupe  le  milieu,  ne  peut  être  vu  ni  se  lever,  ni  se  coucher; 
mais  il  est  caché  ou  perdu  dans  les  rayons  solaires.  L’arc  diamétrale¬ 
ment  opposé  ne  peut  se  voir  ni  lever,  ni  coucher,  mais  il  est  visible 
toute  la  nuit,  au-dessus  de  la  Terre. 

Par  nuit  il  faut  entendre  nuit  close,  c'est-à-dire  tout  le  tems  où  le 
Soleil  est  au  moins  à  io8°  du  zénit.  La  première  partie  de  la  propo¬ 
sition  suppose  absorbée  dans  les  rayons  solaires ,  la  calotte  sphérique  dont 
le  pèle  est  au  centre  du  Soleil  et  la  base  un  cercle  à  i5?  de  ce  pôle. 

Proposition  II.  Des  douze  signes  de  l’écliptique,  celui  qui  précède 
celui  qu’occupe  le  Soleil  se  voit  lever  le  matin;  le  signe  qui  suit  se 
voit  coucher  le  soir.  Par  précédent ,  les  Grecs  entendent  toujours  moins 
avancé  en  longitude qui  précède  au  méridien  ou  à  V horizon. 

Proposition  III.  Pendant  une  nuit  quelconque  on  voit  onze  signes 
du  zodiaque.  En  effet,  dès  que  le  signe  occupé  par  le  Soleil  est  couché 
tout  entier,  on  voit  six  signes  au-dessus  de  la  Terre;  on  voit  ensuite 
se  lever  les  cinq  autres  qui  ne  sont  pas  occupés  par  le  Soleil;  on  voit 
donc  chaque  nuit  onze  signes  de  l’écliptique. 

Proposition  IV.  Toute  étoile,  soit  qu’elle  soit  au  nord  ou  au  sud 
de  l’écliptique,  parviendra  en  cinq  mois  de  son  lever  du  matin  à  sou 
lever  du  50ir.  Nous  eu  donnerons  ci-après  une  démonstration  bien  simple. 
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Proposition  V.  Ceux  qui  habitent  une  zone  boréale  voient  les  levers  et 
couchers  apparens  se  succéder  dans  le  cours  d  une  année. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  l’auteur  restreint  sa  proposition  aux  zônes 
boréales.  Le  scholiasle  dit  que  par  ces  mots  zone  boréale  ,  il  entend  un 
quart  de  la  surface  sphérique  compris  entre  l’équateur  et  le  pôle;  je  croi¬ 
rais  plutôt  qu’il  ne  parle  des  zones  boréales  seules  que  parce  qu’il  croyait 
l’hémisphère  austral  inhabité. 

Proposition  VI.  Une  étoile  quelconque,  si  elle  est  dans  l’écliptique,’ 
va  du  lever  du  matin  au  lever  du  soir,  du  lever  du  soir  au  coucher 
du  matin,  du  coucher  du  matin  au  coucher  du  soir;  du  coucher  du 
soir  au  lever  du  matin  elle  emploie  3o  jours;  pendant  ce  tems  elle 
est  entièrement  cachée.  Du  lever  du  matin  au  lever  du  soir  elle  em¬ 
ploie  cinq  mois  ;  dans  cet  intervalle  on  la  voit  se  lever  ;  mais  du 
coucher  du  soir  au  lever  du  matin  elle  emploie  3o  jours  ,  pendant  les¬ 
quels  on  ne  la  voit  ni  se  lever,  ni  se  coucher.  Enfin  du  lever  du  matin 
au  coucher  du  soir  il  y  a  cinq  mois,  pendant  lesquels  on  la  voit  seu¬ 
lement  se  coucher. 

Nous  donnerons  une  démonstration  générale  de  toutes  ces  propositions. 

Proposition  Vil.  Les  étoiles  qui  sont  au  nord  de  l’écliptique  ont  leur 
coucher  du  malin  avant  le  lever  du  matin;  pour  celles  qui  sont  au  sud, 
c’est  le  contraire. 

Proposition  VIII.  Les  étoiles  qui  sont  au  nord  de  l’écliptique,  quand 
elles  sont  du  côté  de  l’occident  (le grec  dit  l’orient),  ont  leur  coucher 
du  soir  avant  leur  lever  du  soir.  C’est  le  contraire  pour  les  étoiles 
australes. 

Proposition  IX.  Entre  les  étoiles  qui  sont  sur  un  même  parallèle; 
celles  qui  sont  au  nord  de  l’écliptique  seront  cachées  moins  long-lems 
que  celles  qui  sont  au  sud. 

On  voit  que  ce  parallèle  doit  être  entre  les  deux  tropiques ,  sans 
quoi  il  ne  pourrait  être  coupé  par  l’écliptique. 

Proposition  X.  Les  étoiles  qui  à  l’orient  sont  au  sud  de  l’écliptique; 
et  qui  de  plus  sont  placées  de  manière  que  les  étoiles  avec  lesquelles 
elles  se  lèvent  ne  sont  pas  éloignées  de  i5°  de  celles  avec  lesquelles 
elles  se  couchent,  ces  étoiles,  dis-je,  vont  en  cinq  mois  du  lever  du 
matin  au  lever  du  soir;  et  pendant  tout  ce  tems  leur  lever  sera  visible. 
Elles  emploient  plus  de  3o  jours  pour  arriver  du  lever  du  soir  au  coucher 
du  malin  ;  elles  sont  cachées  pendant  tout  ce  tems.  Du  coucher  du  matin 
au  coucher  du  soir  elles  mettent  cinq  mois,  et  leur  coucher  est  visible 
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pendant  cet  intervalle  tout  entier.  Elles  mettent  plus  de  3o  jours  du  coucher 
du  soir  au  lever  du  malin ,  et  pendant  tout  ce  tems  elles  sont  cachées. 

Je  tache  de  traduire  fidèlement,  sans  répondre  pourtant  de  rien.  J’ai 
depuis  comparé  ma  traduction  à  Fédilion  grecque  de  car  j’ai  soup¬ 

çonné  souvent  que  le  traducteur  latin  n’avait  pas  bien  saisi  le  sens  de 
l’original.  Cette  remarque  s’étend  à  tout  le  reste  du  Livre. 

Proposition  XI.  Prenez  au  sud  de  l’écliptique  une  étoile  quelconque, 
pourvu  que  les  points  de  l'écliptique  avec  lesquels  elle  se  lève  et  se 
couche  ne  soient  pas  éloignés  1  un  de  l’autre  de  i5°;  je  dis  que  cette 
étoile  aura  son  lever  visible  du  matin  avant  son  lever  visible  du  soir  • 
que  du  lever  visible  du  soir  au  coucher  du  matin,  l’intervalle  ne  sera 
pas  de  5o  jours;  que  le  coucher  visible  viendra  ensuite;  que  le  lever 
du  matin  succédera  ;  enfin  que  l’étoile  sera  plus  long-tcms  cachée  que 
si  elle  était  dans  l’écliptique. 

Dans  cette  dernière  proposition  ,  pour  plus  de  clarté  ,  j’ai  mis  deux 
points  de  l  écliptique  au  lieu  de  deux  étoiles  placées  dans  V écliptique. 
On  voit  que  tout  cela  est  d’un  bien  faible  intérêt  ;  nous  traduirons 
toutes  ces  propositions  en  un  langage  plus  intelligible. 

Proposition  XII .  A  1  orient  les  étoiles  qui  sont  au  sud  de  l’écliptique, 
de  manière  que  les  étoiles  qui  se  lèvent  ou  se  couchent  avec  elles  sont 
éloignées  entr’elles  de  3o%  ont  leur  lever  du  soir  et  leur  coucher  du 
matin  dans  la  même  nuit;  et  elles  seront  plus  longptems  cachées  que 
celles  qui  sont  dans  Fécliptique. 

Proposition  XIII.  A  l’occident,  prenons  des  étoiles  boréales,  telles 
que  celles  avec  lesquelles  elles  se  lèvent  et  se  couchent  ne  soient  pas 
éloignées  de  So1-  :  ces  étoiles  auront  dans  une  même  nuit  leur  lever  du 
malin  et  leur  coucher  du  soir;  le  coucher  du  matin  viendra  ensuite  ,  et 
enfin  le  lever  du  soir ,  et  elles  seront  cachées  moins  loug-tems  que  celles 
qui  sont  dans  l’écliptique. 

Proposition  XIV.  A  l’occident ,  choisissons  des  étoiles  boréales  telles 
que  celles  avec  lesquelles  elles  se  lèvent  et  se  couchent,  soient  distantes 
de  5o°  :  ces  étoiles  ne  seront  point  cachées  ;  mais  on  les  verra  dans  la 
même  nuit  à  leur  lever  du  matin  et  à  leur  coucher  du  soir. 

Proposition  XV.  Si  les  étoiles  boréales  sont  tellement  placées  que 
celles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  en  même  tems  quelles,  soient  plus 
éloignées  que  de  5o°,  elles  ne  seront  point  cachées;  mais  on  les  verra 
dans  la  même  nuit  avoir  leur  lever  du  matin  et  leur  coucher  du  soir  ; 
puis  leur  coucher  du  matin  et  leur  coucher  du  soir. 
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Proposition  XVI .  A  l’occident  si  les  étoiles  sont  australes  et  que 
l’intervalle  entre  celles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  avec  elles  ,  soit 
moindre  que  de  3o°,  elles  auront  d’abord  leur  lever  du  matin,  puis 
celui  du  soir;  le  coucher  du  matin,  puis  celui  du  soir,  et  seront  plu* 
iong^tems  cachées  que  les  étoiles  qui  sont  dans  l’écliptique. 

L’écliptique  n’est  pas  dans  le  grec  qui  met  toujours  le  zodiaque. 

Celle  proposition  n’est  pas  dans  l’édition  grecque  de  Strasbourg  ;  la 
suivante  a  le  n°  1 6,  et  la  dernière  le  n°  17. 

Proposition  XVII.  Si  les  étoiles  sont  australes  ,  et  si  la  distance  entre 
les  étoiles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  avec  elles,  est  de  3o° ,  ces 
étoiles  auront  dans  la  même  nuit  leur  lever  du  soir  et  leur  coucher 
du  matin,  et  seront  plus  long-tems  cachées  que  celles  qui  sont  dans 
l’écliptique. 

Proposition  XVIII.  Si  ces  mêmes  étoiles  sont  tellement  placées  que 
la  distance  soit  plus  grande  que  3o°  entre  celles  qui  se  lèvent  et  se 
couchent  avec  elles,  alors  le  coucher  du  matin  viendra  après  le  lever 
du  matin  ;  elles  auront  ensuite  leur  lever  du  soir  et  leur  coucher  du 
soir;  elles  se  lèveront  et  se  coucheront  la  même  nuit ,  et  depuis  le 
coucher  du  matin  jusqu’au  lever  du  soir,  elles  seront  plus  long-tems 
cachées  que  celles  qui  sont  dans  l’écliptique. 

Nous  nous  dispenserons  de  commenter  ces  propositions.  Si  nous  les 
avons  rapportées,  c’est  uniquement  en  vue  de  donner  une  idée  de  l’état 
de  la  science  chez  les  Grecs,  3oo  ans  avant  J.  C.  Si  l’on  avait  su  calculer 
trigonométriquement  tous  ces  phénomènes,  on  se  serait  bien  gardé  den 
faire  une  énumération  si  longue  et  si  obscure.  Aujourd  hui  ces  pheno^ 
mènes  ont  cessé  d’être  observés  ;  ils  tenaient  lieu  de  l’Astronomie  qui 
n’était  pas  créée.  Pour  vérifier  plus  sûrement  les  diverses  propositions 
d’Autolycus,  le  plus  sûr  serait  de  les  soumettre  toutes  au  calcul.  La 
plus  grande  difficulté  sera  toujours  de  s’assurer  du  véritable  sens. 

D’abord  pour  les  quatre  levers  et  couchers  vrais,  le  problème  se  réduit 
à  trouver  les  points  de  l’écliptique  qui  se  lèvent  et  se  couchent  avec 
i?ne  étoile  donnée  hors  de  l’écliptique.  Le  calcul  est  le  même  que  pour 
le  nonagésime  ;  car  la  longitude  du  nonagésime  étant  connue ,  il  suffit 
d’y  ajouter  90°  pour  trouver  le  point  orient  de  lecliptique  ,  et  de  les 
retrancher  pour  avoir  le  point  couchant.  On  peut  trouver  directement 
le  point  orient  en  mettant  dans  la  formule  ,  la  cotangente  au  lieu  de  la 
tangente  :  on  ajoute  ensuite  180°  pour  avoir  le  point  couchant. 

Connaissant  les  deux  étoiles  ou  les  deux  points  de  l’écliptique  qui  sq 
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lèvent  et  se  couchent  avec  l'étoile  donnée,  on  saura  si  leur  distance 
est  de  plus  ou  de  moins  que  de  1 5  ou  5o°. 

On  chercherait  ensuite*<]uel  est  le  point  de  l’écliptique  qui  est  à  i5* 
au-dessous  de  l’horizon,  soit  h  l’orient,  soit  à  l’occident,  et  l’on  aurait 
les  levers  et  les  couchers  apparens  tant  du  soir  que  du  matin.  Pour  cela, 
il  faut  calculer  la  hauteur  du  nonagésime  ou  l’angle  de  l’orient,  c'est 
l’angle  que  l’écliptique  fait  avec  l’horizon  ;  après  quoi  il  ne  reste  que  le 
calcul  de  l’arc  qui  donnera  un  abaissement  de  i5°  au-dessous  de  l'ho¬ 
rizon.  Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  qu’à  cet  arc  abaissé  de  i5°  per¬ 
pendiculairement  au-dessous  de  l’horizon,  Autolycus  paraît  substituer 
l’arc  de  i5°  de  l’écliptique  qui  a  son  origine  au  point  orient  ou  couchant , 
ce  qui  abrégerait  encore  le  calcul. 

De  cette  manière ,  on  aura  bien  plus  sûrement  les  intervalles  des 
apparitions  et  des  disparitions  ;  mais  encore  on  aura ,  ce  qui  est  bien 
plus  important ,  les  tems  absolus  de  ces  divers  phénomènes  et  les  jours 
de  l’année  où  l’on  peut  les  observer.  La  théorie  vague  et  indéterminée 
d’Autolycus  ne  pouvait  avoir  qu’une  seule  utilité,  celle  d’indiquer  à  peu 
près  au  bout  de  quel  tems  il  pouvait  attendre  un  de  ces  phénomènes  , 
quand  il  en  connaissait  un  premier  par  observation. 

Donnons  un  modèle  de  ces  recherches  en  prenant  pour  exemple  une 
belle  étoile  ,  telle  qu'Arcturus,  et  choisissons  l’an  3oo  avant  .1.  C. 
Nous  trouverons  que  la  longitude  de  l’étoile  devait  être  de  169°;  la 
latitude  Si'So’  boréale;  l’obliquité  23°5o\  Supposons  de  plus  que  la 
hauteur  du  pôle  soit  de  38°  20'  qui  est  à  peu  près  celle  de  Thèbes.  Soit 
donc  H  =  38°  20'. 

On  commencera  par  chercher  l’ascension  droite 

qu’on  trouvera  de . * .  1 84°  1 5'  3o"  =  A El 

et  la  déclinaison  qu’on  trouvera  de .  32.56.  o  =  D 

On  cherchera  ensuite  la  différence  ascensionnelle  par  la  formule 
sin  flÜR.  =  tangD  tang.H.  On  fera  attention  au  signe  de  tang  D;  il  est 
ici  4- ,  puisque  la  déclinaison  est  boréale. 

tang  H  =  38°  20' . 9.89801 

tang  D  =  5a.56. . .  .-f-  9.81 141 
sin  dÀ l  =  3o. 48.00"  0.70042 

A  =  184. i5.5o 
AR. — =,  153.27.  o 

4-  r/Ai  =  2 1 5 .  4*  O 

Ilist.  de  l’J st.  anc.  Tom.  I. 
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Pour  avoir  le  point  B  de  lecliptique  qui  se  lève  avec  Arcturus,  la 
formule  est 

t»  -  _  7  t-j  x  gin  «tang H 

cot  B=  cos  ®  cot  (  .R  —  ÆR)  —  îj' 

cos® .  9-96129  — sin  a>  — >  9.60646 

cot  (A—  dM)  —  o-5oi5a  tang  H -  9-898qi 

. —  1.83067  —  0.26261  C. sin  (OR — dJR)~ f-  o .  3497 1 

—  0.71480 . —  9-854-8 

—  2.54547  —'0.40577 . logcotB  —  i58-33'io"=long.p'or.' 

l80 

Au  lever  vrai  d’ Arcturus,  point  couchant .  o38.3j.  io 

Ces  deux  longitudes  donneront  les  jours  de  l’année  où  le  Soleil  levant 
ou  couchant  se  trouvera  à  l’horizon  avec  Arcturus  ,  c’est-à-dire  les  levers 
vrais  d’Arcturus,  le  malin  et  le  soir. 

L’étoile  dans  lecliptique  qui  se  lèverait  avec  Arcturus.,  devrait  avoir 
aussi  i58°  33'  de  longitude  ;  mais  rien  n’assure  qu’une  pareille  étoile 
existe. 

Pour  les  points  de  1  écliptique  qui  sont  à  l’horizon  quand  Arcturus 
se  couche ,  la  formule  est 

cot  B  =  cos ®  cot  ( A  +  <6R )  +  -  { Â+mÿ’ 

cos  a . 9.96129  -f*  sin  ®  tang  H  -+-  9-5o447 

cot (.R 4- ÆR)  ô .  1 537o  C.sin (R+AR)  —  0.24069 
+  i.3o3i6  0.11499  —  o.556ii  9^.74516 

1 —  o. 556 ii  • 

4-  0.74705  ‘  9.87335  cot  B'  ==  233°  1 4'  20*  se  couche  avec  Arcturus- 

180. 

B'-f-i8o°=  53.i4*20  se'lève  quand  Arcturus 
se  couche. 

Nous  aurons  ainsi  les  jours  des  couchers  vrais  du  soir  et  du  matin 
pour  Arcturus. 

L’étoile  ou  le  point  de  l’écliptique  qui  se  lève  avec 


Arcturus  a  pour  longitude .  i58°33'  io" 

Celle  qui  se  couche  avec  lui  a  pour  longitude.......  253.i4-20 

La  distance  entre  ces  deux  étoiles  est  donc  de .  74 . 41  * 10 
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Pour  chercher  les  couchers  apparens  9  il  faut  avoir  l'angle  de  l’éclip¬ 
tique  avec  l’horizon.  Nous  ferons 

cos  a  =  cos  où  siu  H  -f-  sin  où  cos  H  cos  (A  —  dÀi)  ;  angle  au  point  B , 
et 

cos  a'=  —  cos  a  sin  H  -f-  sin  où  cos  H  cos  (^R  -f-  d&))  angle  au  point  B', 
ou 

cin  ^-Jsin  QR— f/Æ)cosH  ^  ^  +  cosn 

sin  B  sin  B'  9 


ou ,  ce  qui  est  encore  plus  court  et  toujours  suffisant , 


sin  B 

sin  (Æ.  —  dJR) 


et 


sin  B' 

sin  (Æ+dÀiy 


cos  où....  9.96129  -f*  sin  où . 9.60646 

sin  H. . .  .  9.79256  cos  H . 9 . 89455 

4-0.56735...  9-75385  cos(^R — dÀi)  —  9.95160 

—  0.28354  —  ôTipain 


+  0.28581  9.453o3  cos  o  =  75*  3o'4o" 


sin  où  cos  H . 9.5oioi. 

cos  (Ài-{-dÂi). . .  9.91501 


—  0.25943 . 9.41402 

—  0.56735  ==  —  cos  où  sin  H 

—  0.82678  —  9.91759  =  cos  a’- 


C.sin  a. , 

. . . .  0.01824 

sin  i50.. 

. . . .  9»4i3oo 

sin /3  =  1 5”  39' 35' 

'...  9.43124 

B  =  i58 . 33 . 10 

0  =  B  +  /3  =  174.12.45 

C.sin  a'  =  i55.46.io...  0. 

24986  C .  cos  H  ..... . 

0.  io545 

sin  i5°. . .  9.4*  3oo . 

9.4i3oo 

sin  {i>  =  27°23'4o"  9.66286  sin  i5°  sec  H. . . 

9.5i845 

B'  =  a33.i4-2o 

C.  sin(Æ4“^R) 

0.24069 

=  2o5.5o.4° 

siu  B' . 

9.90371 

sin  /3'  =  27°25'4<>,/ 

9.66285 
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Cette  manière  de  trouver  directement  fi  et  fi'  est  beaucoup  plus  courte; 
il  est  inutile  de  songer  aux  signes  des  sinus. 

G  =  B  *+-  fi  est  le  lieu  du  Soleil  .au  jour  où  Arcturus  devient  vi¬ 
sible  à  l’orient. 

— fi'  est  le  lieu  du  Soleil  au  jour  où  Arcturus  devient  in¬ 
visible  a  l’occident. 

G  et  O'  sont  les  points  de  re'cliptique  qui  sont  de  i5°  au-dessous 
de  l’horizon  dans  les  deux  positions  de  la  sphère  qui  placent  Arcturus 
a  l’horizon. 

Ici  fi  diffère  peu  de  i5°ou  de  l’abaissement  du  Soleil;  au  contraire, 
fi'  en  diffère  de  i2°23'4o".  AutoJycus  parait  supposer  fi  =  fi'  =  1 5® 
constamment ,  ce  qui  épargne  le  calcul  de  ces  deux  arcs.  Autolycus 
aurait  donc 

« 

G  =  173° 33'  10''  et  G'=  218*  1^20";  Q' — G  =4I04I,  IQ,/* 

Plaçons  Arcturus  à  l’horizon  oriental  et  le  Soleil  en  174°  12'  4 5*,  nous 
aurons  le  lever  apparent  du  matin. 

Plaçons  le  Soleil  en  2o5°  5o'  4<>%  et  Arcturus  à  l’horizon  occidental, 
nous  aurons  le  coucher  apparent  du  soir.  La  différence  G' — G  =  3i°37'55" 
donne  à  peu  près  32  jours  pour  l’intervalle  entre  ces  deux  phénomènes. 

Plaçons  Arcturus  à  l’horizon  oriental  et  le  Soleil  à  l’occident. 


La  longitude  du  point  couchant  sera. .  . .  338. 33. 10 

—  fi  —  i5.3g.35 

Nous  aurons  la  longitude  au  lever  apparent  du  soir. . . .  322.53,35, 
Plaçons  Arcturus  à  l’horizon  occidental  et  le  Soleil  à  l’orient. 

La  longitude  du  point  orient  sera . .  53.14.20 

•“K  fi'  +  27.23.40 

Longitude  au  coucher  apparent  du  matin .  80. 38.  o. 

Rassemblons  ces  huit  phénomènes. 


ou  par  ordre  de  date , 

Levervrai  du  matin,  Soleil,  i58°33' 10"  Couch.  vrai  du  soir,  55°  14'  20" 
Coucher  vrai  du  malin. . .  253.14.20  Lcvervraidumalin  i58.33.io 


Lever  vrai  du  soir .  538. 33. 10  Couch.  vraidumat.  233.14.20 

Coucher  vrai  du  soir .  53. 14.20  Lever  vrai  du  soir,  338.33. 10 
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Lever  app.  du  matin .  174.12.45  Couch.app.dumat.  8o.38.  o 

Coucher  app.  du  matin .. .  8o.38.  o  Lever  app.  du  mat.  174.12.45 

Lever  app.  du  soir .  322.53.35  Couch. app.  du  soir  2o5.5o.4o 

Coucher  app.  du  soir . 2o5.5o.4o  Lever  app.  du  soir  322.53.45 

Ces  longitudes,  en  ce  qui  concerne  Arcturus,  prouvent  la  ve'rite'  de 
la  prop.  1  ;  du  lever  apparent  du  matin  au  lever  apparent  du  soir,  il  y  a 
i48°4i',  c’est-à-dire  environ  cinq  mois,  ce  qui  prouve  la  prop.  II;  du 
coucher  apparent  du  matin  au  coucher  apparent  du  soir  1 25°  12'  40",  plus 
de  quatre  mois  et  beaucoup  moins  que  six,  prop.  III  ;  du  lever  apparent 
du  matin  au  coucher  apparent  du  matin  266*  25'  i5",  près  de  neuf  mois, 
plus  que  six  mois  ,  prop.  IV  ;  du  lever  apparent  du  soir  au  coucher 
apparent  du  soir  242°  56'  55*,  plus  de  huit  mois  donc  plus  de  six , 
prop.  V. 

Dans  le  cours  d’une  année ,  l’ascension  droite  et  la  déclinaison  chan¬ 
geraient  peu;  B  et  B',  0  et  /S'  seraient  à  peu  près  les  mêmes,  prop.  VI 
et  VII,  et  prop.  V  du  Livre  II. 

Du  lever  apparent  du  matin  au  lever  du  soir,  148*41',  livre  II, 
prop.  IV. 

Le  coucher  apparent  du  matin  est  avant  le  lever  apparent  du  matin, 
prop.  VII. 

Le  coucher  du  soir  est  avant  le  lever  du  soir,  prop.  VIII. 

Voilà  toutes  les  propositions  des  deux  Livres  d’Autolycus  qui  peuvent 
s’appliquer  à  Arcturus,  et  elles  sont  toutes  vérifiées.  La  différence  entre 
les  points  de  l’écliptique  qui  se  lèvent  ou  se  couchent  avec  Arcturus  , 
est  de  plus  de  74°.  Arcturus  n’est  pas  dans  le  cas  de  celles  où  la  diffé¬ 
rence  n’est  que  de  i5ou  3o°. 

Supposez  D  =  go° —  H ,  sin  cLR  =  tang  H  cot  H  =  1  ,  dJR.  =  90*. 


col  B=cos  a>  cot  (A — 90°)  _  COs  a.  tang  Æ.  -+- sin  *  la"s- 

tin  (Æ — 90°)  o  cos  ^ 

=  —  cos  a.  tang  Æ  +  jjn^otD 
tang  (B— 90')  =  cos  a.  tang  Ài  — 

L’étoile  sera  à  l’horizon  au  point  nord. 


cotB'_cos«  cot(A+go»)+  =— cosaitang/R 

cot  B  —  cot  B'  =  o  =  -n  ~~  B } ,  # 

cos  B  cos  B'  3 


sin  «  cot  D  . 
cos  >41  * 
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B' —  B=i8o°;  car  il  est  évident  que  pour  les  étoiles  situées  dans  le 
cercle  arctique  ou  antarctique ,  qui  se  lèvent  et  se  couchent  au  même 
instant  B — B' =  i8o#;  or  pour  une  étoile  dans  l’écliptique ,  B — B'=o; 
donc  B  —  B'  peut  avoir  toutes  les  valeurs  possibles  entre  o°  et  i8o°. 
Pour  avoir  B  —  B'=  i5°  ou  5o°,  il  faut  une  étoile  qui  ne  soit  ^>as 
trop  éloignée  de  l’écliptique.  Choisissons  Aldébaran  dont  la  latitude 
est  australe. 


yR=6  5°  24',  °"  D=  î5°59'  tangH.....  9.89801 

dJ\=i5.  5.20  L=  66.17.45"  tangD . 9.4570a 

yR+rkft=78.29.20  A= —  5.29  sinrf,/fl.==:i305/20#...  q.555o3 

À l — 2 .18.40 

cos  et) .  .  .  9.96240  —  sin  où  tang  H . —  9.50483 

cot (^fl — dJX) ... 4-  9.88794  C .  si n  ( Æ. — d A) . . . .  +  0^1  o  1 64 

-j-o. 70865...  9.85043  —  O.40408 . —  9.60647 

—  0.40408 

4-0.30457...  9.48369  Cot  B  =  73° 3' 40". 


cos  « .  . . 
cot  •  •  • 

o . 1 8680 . . . 
0.32655 

o.5i3i3. . . 


sin  (a  cos  H... 
cos  (vR — dA{) . . . 
o.  19102... . 

o . 56892 

+0-75994 

C.sinÆ=  4o.33.  o 

sin  i5°. . . 
sin  /3=  23°  27'  40'. . . 

B=  75.  5.40 
B4 -j3=  96. 3i .  20 
B — /3=  49. 56.  o 
180  _ ^ 

180+B— /3=?29^36.  o 


9.96249  4-  sin«tangH . 4-  9*5o483 

9 .  30889  C .  si  n  (Æ.4-fikR) ...  o .  00882 
9.27138  0.32633...  9.5x365 


9.71023  Cot  B'  =  62° 5o'  10" 

B  =  B'  =  1  o .  1 3 . 3o  *<  1 5°. 


9-49477 .  9-49477 

9 . 7863 1  cos  (Æ4-tfkR) ...  9 . 30007 

9.28108  0.06235...  8.79484 

O . 56892 

9.88072  =  cos  0.65127  9.80022 COS 

0.18701  C.  sin  a'=5o.5i  .20  *  0.11039 

9.4i3oo . . . .' . 9,4i3oo 


9.60001  sin/3'=  i9°29' 40''...  9.52339 

B'=  62 . 5o .  10 
B' — /3  —  43. 20. 5? 

B'4-/B'=  82.19.50 
180 

1 8o04-B'4-/3'=262 .19.50. 
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B  =  73”  3'  40' 
B  -f -  /3  =  g6 . 3 1 . 20 
180  +  B  —  ^  =  22g. 36.  o 
180  -f-  B  =  a53.  3.40 

B'  =  62 .5o. 10 
B' —  j0'  =  43.20. 3o 
1 80  4-  B'  =  242 . 5o .  1  o 
180  -f-  B'  -f-  /3'  =  262.1g.50 

(B-f -/3) — (B' — =  53.io.5o 


Lever  du  matin  invisib.,  ou  cosmique. 
Lever  du  matin  visible  ,  ou  héliaque. 
Lev.  du  soir  dern.  vis.,  ou  acronyque. 
Lever  du  soir  invisible. 

Coucher  du  soir  invisib.,  ou  cosmique. 
Coucher  du  soir  visible ,  ou  héliaque. 
Coucher  du  mat. invisib.. 

Coucher  du  mat.  visib. ,  ou  acronyque. 


L  étoile  est  cachëe  54  jours.  Au  coucher  héliaque,  le  Soleil  s’approche 
de  l’étoile  et  l’absorbe  dans  ses  rayons;  le  Soleil  marche  vers  la  con¬ 
jonction;  l’étoile  erft  invisible  jusqu  a  ce  que  la  conjonction  étant  passée, 
le  Soleil  soit  assez  loin  de  l’étoile  pour  être  de  1 5° aü-dessous  de  l'horizon 
oriental  quand  l’étoile  est  dans  l’horizon  oriental. 

On  aurait  par  ordre  de  date  ou  de  longitudes  , 

Lever  du  soir  dernier  visible _  180  -f-  B  —  /3  =  22g0  36'  o7 

Coucher  du  matin  invisible .  180  -f-  B'  =  242.50.10 

Lever  du  soir  invisible .  180  +  B  =  253  5  40 

Coucher  du  matin  visible.......  180  -J-  B'  -f-  0'  =  262.1g.50 

Coucher  du  soir  visible .  B' —  /S'  =  43.2o.3o  * 

Coucher  du  soir  invisible .  B'  =  62.5o.io 

Lever  du  matin  invisible .  B  =75.  3.40 

Lever  du  matin  visible .  B  -f-  jS  =  g6.3i.20 

Lever  du  soir  dernier  visible...  180  -f-  B  —  /3  =  22g. 36.  o 

Comparez  ce  tableau  à  la  prop.  XI  ;  l’étoile  est  au  sud  de  l’écliptique  • 
B  —  B'=  io°i3'3o'<  i5°.  n  ' 

Le  coucher  visible  du  malin  précède  de  141  jours  ou  degrés  le  cou¬ 
cher  visible  du  soir  ;  le  coucher  invisible  vient  de  ig  à  20  jours  plus 
tard.  Le  lever  du  matin  suit  le  coucher  du  soir ,  à  10  jours  d’intervalle; 
du  coucher  visible  au  lever  visible  ,  l’intervalle  est  de  55  jours,  pendant 
lesquels  l’étoile  sera  cachée. 

Pour  véiifier  de  même  la  prop.  IX  qui  me  paraissait  contraire  à  ce 
que  je  crois  démontré,  j’ai  fait  choix  du  parallèle  de  1 20  qui  coupe 
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l'écliptique  en  deux  points  dont  les  ascensions  droites  sont  28®  4^' 
et  i5i°  14'  i5*.  J’ai  supposé  sur  ce  parallèle  des  étoiles  de  10  en  10® 
d'ascension  droite,  et  j’ai  calculé  les  arcs  d’occultation  (B — B/)-l-(/3+^/) 


Ascensions 

Arcs 

droites. 

d’occultation. 

Latitude. 

270° 

270° 

_ 

16°  9' 

Nord. 

280 

.  260 

— 

15.59 

290 

25  0 

’  — 

14.53 

3oo 

240 

— 

12.54 

Nord. 

3io 

a3o 

— 

10.  4 

320 

220 

— 

5.59 

33  0 

210 

— 

0.48 

Nord. 

3 

200 

+ 

4.59 

35o 

190 

+ 

1 5 . 2 1 

.0 

180 

24.58 

Nord. 

10 

170 

+ 

3o.38 

20 

160 

-4- 

40. 3i 

Nord. 

3o 

i5o 

4- 

48.04 

Sud. 

4o 

140 

+ 

52.18 

5o 

100 

4- 

_54154 

60 

120 

4- 

56.2  7 

Sud. 

70 

1 10 

+ 

57 . 26 

80 

100 

+ 

57. 5i 

9° 

90 

4- 

58.  3 

Sud. 

On  y  voit  que  pour  toutes  les  étoiles  dont  la  latitude  est  australe  ,  l’arc 
d’occultation  est  toujours  plus  grand  que  pour  aucune  de  celles  dont  la 
latitude  est  boréale;  que  l’arc  d’occultation  est  d’autant  plus  grand  que 
l’étoile  est  plus  enfoncée  sous  l'écliptique. 

Il  est  donc  prouvé  que  dans  l’énoncé  de  la  prop.  IX ,  il  faut  lire  cachées 
moins  long-tems  ,  et  non  pas  cachées  plus  long-tems. 

Le  signe  —  placé  avant  l’arc  d’occultation  ,  signifie  que  (B  — f—  /3  )  est 
plus  petit  que  (B'  —  /3')  ;  que  le  lever  du  matin  précède  le  coucher  du 
soir.  C’est  le  contraire  quand  le  signe  est  -f-. 

Il  faudrait  faire  des  calculs  de  même  genre  ,  soit  pour  vérifier  les  pro¬ 
positions  suivantes,  soit  pour  les  bien  comprendre  et  rectifier  les  erreurs 
que  j’y  soupçonne.  11  faudrait  savoir  ce  que  l’auteur  entend  par  une  étoile 
h  T  orient  ou  a  V  occident.  Est-ce  à  l’orient  ou  à  l’occidcnt  du  point  qui 
se  lève  avec  elle  ?  C’est  Ce  qui  n’est  expliqué  nulle  part. 
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Dans  les  propositions  qui  suivent,  Autolycus  considère  des  étoiles  pour 
lesquelles  l’arc  (B — B')  est  de  plus  ou  de  moins  de  i5°,  ou  de  i5®  bien 
juste,  de  3o®  ou  de  5o°  plus  ou  moins.  Ces  théorèmes  nous  sont 
aujourd’hui  parfaitement  inutiles;  ils  sont  des  conséquences  nécessaires 
de  nos  formules  générales.  Nous  pouvons  mettre  de  même  en  formules 
les  divers  intervalles  dont  l’auteur  fait  une  énumération  si  obscure  et 
si  longue.  Ainsi ,  pour  ne  considérer  que  les  quatre  phénomènes  qu’ou 
peut  observer,  prenons  la  différence  entre  le  coucher 


visible  du  soir .  B' _ /3' 

et  le  lever  visible  du  matin .  B  + /3 


nous  aurons  du  coucher  du  soir  au  lever  du  matin. . .  (B  —  B')-f-(/3-f -p). 


Et  si  nous  faisons  (  /3  -f-  /3' )  =  3o°  comme  Autolycus,  nous  aurons 
pour  1  arc  d  occultation  ,  c’est-à-dire  pour  l’arc  invisible  ,  5o°-f-  B —  B'. 
D’où  l’on  voit  que  suivant  les  valeurs  de  B'  et  de  (3o°-|-B)  ,  l'arc  peut 
être  plus  ou  moins  grand,  positif  ou  négatif;  le  coucher  peut  précéder 
le  lever  ou  le  suivre. 

Du  premier  lever  du  matin .  B-J-/3 

au  lever  visible  du  soir .  180-f-  B — / 3 

l’intervalle  sera  de  i5o°  ou  cinq  mois . =  180 — 2/3 

Au  contraire,  du  lever  du  soir  à  celui  du  matin,  on  aura  i8o-j-2/3 

Du  premier  lever  du  matin _  B  — f-  /3 

au  coucher  du  matin .  i8o-f-B'-4- /3' 

78o-hb'— b)-h/3'— /3) 

et  du  coucher  du  matin  au  lever  du  matin . (B— B')+(j3 — jS')qzi8o* 

On  aura  de  même  du  couch.  du  s.  au  lev.  du  mat.  (B'— B)-+-(/6/ — /3)=fci8o® 

Dans  un  cercle  ajouter  i8o°  ou  les  retrancher,  c’est  absolument  la 
même  chose  :  on  arrive  au  même  point  par  des  chemins  opposés. 

Du  coucher  du  soir  au  coucher  du  matin. . .  i8o°-f-  2/3' 

Du  coucher  du  matin  au  lever  du  soir .  (B — B') 

Deux  ou  trois  siècles  après  Autolycus,  les  Grecs  ont  facilité  par  des 
Tables  la  solution  de  tous  ces  problèmes  dont  il  ne  donnait  qu’une 
théorie  vague.  Les  astronomes  et  les  astrologues  du  moyen  âge  ont  mul¬ 
tiplié  les  Tables  d’ascensions  droites ,  d’ascensions  obliques  et  de  diffé¬ 
rences  ascensionnelles.  Nous  avons  aujourd'hui  des  moyens  encore  plus 
faciles  et  plus  généraux. 

Hist.  de  l  Asl.  anc.  T’ont.  J. 
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Soient  données  l'ascension  droite  Al  et  la  déclinaison  D  d’une  étoile 
quelconque  et  la  hauteur  du  pôle  H  :  nous  aurons  sin  JAl  =  tangHtangD. 
Nous  pouvons  faire  une  Table  de  cette  formule,  et  par  ce  moyen  avoir 
sans  peine  (Al — JAI)  ascension  oblique  du  point  qui  se  lève  avec  l’étoile, 
et  (Al-f-JAl)  ascension  oblique  du  point  qui  se  couche  avec  elle. 

Avec  cette  ascension  oblique  du  point  de  l’écliptique  ,  nous  pourrons 
avoir  l’ascension  droite  du  point  levant  ou  couchant  de  l’écliptique. 

Soit  A  l’ascension  droite  du  point  de  l’écliptique  ,  JA  sa  différence 
ascensionnelle  , 


(A  —  JA)  =  Al  —  JAI,  À  =  Al  —  JAI  -f-  JA  ; 

mais 


sin  JA=tangHtang  D  =  tang  H  tang  a>  sin  A 
=tangH  tang  o>  sin  (Al — JAI -f- JA), 
sin  JA==langH  tang  o>sin(Al — dA l)  cos  dA 
-f-tangH  tang  ca  cos(Al — JAI)  sin  dA , 


tang  JA=langH  tanga  sin(Al — JAI) + tangH  tanga)  cos(Al — JAl)tang  JA, 

j .  tane  H  tans «  sin  (vit — dA\) 

tang  dA— - -6  - ,  *> — j  xîï  y 

°  i  —  tang  H  tang  «  cos  (At — a>H)  9 


d\='™ ^L'sio  +  &g«ytjna(iR-All) 

+(ia^.na^5in  3  +  etc_ 


Par  l'une  ou  l’autre  de  ces  formules  ,  on  fera  une  Table  des  ascensions 
droites  de  récliptique  ,  qui  aura  pour  argument  l’ascension  oblique 
(Al  —  JAI )  ou  (  Al  -h  JAI ) ;  on  connaîtra  donc  A  =  Al  —  JAI  -f-  JA 
et  A'  =  Al  — f—  JAI  — f"  JA\ 

Ayant  ainsi  les  ascensions  droites  des  points  levant  et  couchant  de 
l’écliptique,  on  pourra  les  changer  en  longitude  en  y  ajoutant  les  réduc¬ 
tions  de  l’équateur  à  l’écliptique , 

=  tang*  -  a>  - — -  -f-  tang4  \  a>  .  \  -+■  etc.  , 

°  sin  i  '  &  a  sin  2  '  ' 

ou  Lien  en  faisant 

tang  A 


tang  B 


COs  4» 
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on  aura  donc  # 

B  =  Al  —  AR  +  dA  +  R  , 

B'  =  Al  +  dÀ\  —  dA'  +  R' , 

et  B  —  B'  =  —  2</Al  -+-  (dA  -j-  dA')  +  (  R  —  R! ). 

Ainsi  pour  Arcturus . .  Al  =  i84.i5.3o 

Nous  avons  trouvé  ci-dessus. . .  dÀ l  =  3o.48.3o 

AI  —  dÀ l  =a=  i53.27.  O 
Al  — f-  dÀ l  =  21  d  .  4  •  o 

—  tang  H...  —  9.89801 
tanga....  9.64517 

—  9.54318 .  +  9.543i8 

cos  (Al — dÀ l)  —  .9.95160  si n  (Al — dÀ l)  +  9.65029 
+  0.31245  +9.49478  C.  i.3i245...  9  88 192 

1  . o _  tang  dA  =  6° 47'  2*....  9.07539 

1 .31245  Al  —  dÀ l  =  1 53.27.  o 

tang  A  ==  160.14.  2... — ?  9.55553 
C.cos  o>.  . .  0.03871 

lang  B  =  1 58. 33. 12  —  9.59424 

comme  ci-dessus.  Ce  moyen  pour  trouver  B  et  B'  serait  beaucoup  plus 
long  ;  mais  si  les  Tables  étaient  construites  ,  on  y  prendrait  à  vue 
dAl,  dA,  dA' ,  R  et  R'  qui  donneraient  (B  — B')  par  de  simples  addi¬ 
tions  ou  soustractions. 

Nous  avons  donc  tout  l’ouvrage  d’Autolycus  dans  les  formules 

_  /x.  in  n  sin  «  tang  H 

cot  B  =  cot  a  col  (A  —  —  sVpt^£H)’ 

çot  B  =  cot  &>  cot  (A4-  «Ml  )  + ,  Sîpt+SÆ)  > 

a  /sin  i5°\  sin  B 

sin  f  y  cos  JJ  J  sin  (,4R — dAt  )  * 

.  n,  /sin  i5°\  sin  TV 

sm  P  =  snï  (A+dA)  ’ 

auxquelles  il  faut  joindre  les  huit  combinaisons  de  ces  quatre  quantités 
qui  nous  donneront  les  quatre  levers  et  les  quatre  couchers  (  ' °' cz 
page  41  )•  Mais  ces  formules.,  en  vérifiant  les  théorèmes  d  Au  toi}  eus  , 
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nous  donneraient  encore  les  tems  absolus  des  phénomènes  dont  l'auteui* 
grec  n’a  donné  que  la  métaphysique.  Le  Livre  d’Autolycus  est  aujour¬ 
d’hui  fort  rare,  et  probablement  il  ne  sera  jamais  réimprimé. 

Nous  avons  promis  une  démonstration  générale  des  dernières  propo¬ 
sitions  d’Autolycus  ;  la  voici ,  elle  est  extrêmement  simple. 

L’ordre  naturel  des  phénomènes  qu’il  considère  est  celui-ci  : 

r  2-  5  4 

Coucher  du  soir.  Lever  du  matin .  Lever  du  soir.  Coucher  du  matin. 

B' — fi'  B-H3  B-f-i8d° — j0-  B'+i8o 

ou  bien,  en  &isant  comme  Autolycus-,  /3=/3'==  i5% 

B'—  1 5° . B-f-  <5° . .  B-f-  ï65°. ...... B'-f-i q5* 

intervalles  3o-f-(B-— B^) . . . .  i5o°. . 3o— (B — B^).. . .  —  2 1  o°=-f- 1 5o* 

ce  ouï  suppose  B^B'  et  B — B'  <  oo°. 

Donnons  à  (B  —  B')  les  valeurs  suivantes  :  nous  aurons  pour  les 
intervalles  les  valeurs  ci-dessous. 


B  — B' 

ier 

intervalle. 

3e 

intervalle. 

3- 

intervalle. 

4e 

intervalle. 

Somme 

des  quatre. 

3o°  0' 

i5o° 

;  3o?  0 

i5o° 

\  36a° 

2 

i5  —  x 

45  —  x 
4£  0 

i5o 

i5  -f-  x 

i5o 

36o 

3 

i5  0 

i5o 

i5  0 

1 5o 

3Go  ■ 

4 

i5  -H  x 

45  -K?', 

i5o 

i5  — x 

_ i5o 

36o 

5 

5o  —  x 

60  —  x 

750 

0  -J-  x 

TËo 

56o  ’ 

6 

3d  0 

60  0 

j5o 

0  0 

i5o 

36o 

7 

3o  -f-  x 

1 

60  -p  X 

i5o  • 

0  —  x 

i5o 

J  36o 

La  sixième  supposition  rend  nul  l’intervalle  entre  le  lever  du  soir  et- 
le  coucher  du  matin.  On  les  observera  donc  tous  deux  à  une  même  longi¬ 
tude  du  Soleil,  c’est-à-dire  dans  la  même  nuit. 

La  septième  rend  ce  même  intervalle  négatif,  ce  qui  montre  que  l’ordre 
est  interverti;  que  le  coucher  du  matin  sera  visible  avant  le  lever  du  soir; 
et  quand  ce  lever  sera  devenu  visible  à  son  tour ,  on  lès  verra  tous  deux 
dans  le  cours  d’une  même  nuit. 

Supposons  maintenant  B<B<;  (B  — B')  sera  négatif.  Au  lieu  de 
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(B  — B'),  mettons  —  (B'  — B)  dans  les  formules  qui  deviendront 
3o° — (B' — B),  i5o°,  3o°-f-(B' — B),  i5o*  ;  alors  en  formant  pour 
(B' — B)  les  mêmes  hypothèses  ,  nous  aurons  ce  qui  suit. 


B'  — B 

2  tr 

intervalle. 

a* 

intervalle. 

3* 

intervalle. 

4e 

intervalle. 

Somme 

des  quatre. 

8 

i5* —  x 

i5°-f-  x' 

i5o° 

45° —  x 

i5o° 

36o° 

9 

i5  o 

i5  o 

i5o 

45  o 

i5o 

36o 

lO 

i5  x 

i5  —  x 

i5o 

45  +  *  , 

i5o 

36o 

1 1 

3o  —  x 

o  -4“  x 

i5o 

6o  —  x  \ 

i5o 

36o 

13 

3o  o 

j  0  0 

i5o 

6o  o 

i5o 

36o 

i3 

3o  +  x 

|  0  —  X 

i5t> 

6o  +  * 

i5o 

36o 

\  oilà  donc  treize  formules  qui  sont  équivalentes  aux  treize  dernières 
propositions  d’Aulolycus  ,  et  qui  au  besoin  serviraient  à  corriger  les 
fautes  d’impression  :  elles  sont  bien  plus  faciles  à  comprendre.  Au  reste, 
quoique  les  Grecs  ne  connussent  pas  l’usage  des  équations ,  il  n’est  pas 
impossible  qu’Autolycus  ait  trouvé  ses  théorèmes  par  des  raisonnemens 
tout  semblables  à  nos  calculs.  Ses  commentateurs  les  ont  démontrés- par 
des  figures  ;  je  ne  dirai  pas  avec  quel  succès  ,  je  n’ai  pas  eu  le  courage 
de  les  vérifier. 

(B  —  B')  peut  avoir  toutes  les  valeurs  entre  i8o°  et  —  i8o°.  Pour  le 
prouver  et  compléter  cette  théorie,  nous  allons  montrer  comment  on 
peut  déterminer  les  étoiles  pour  lesquelles  (B — 'Bi')  sera  de(i5°=fc.r), 
de  (3o°d=.z)  ,  ou  telle  autre  valeur  quelconque  positive  ou  négative. 

Soient  L  la  longitude  de  l’étoile.,  A  sa  latitude, dL=L — B,  JL'=iB' — L,.  * 
tous  en  conclurez 

L  —  B  4-  dJ,  , 

L  s=s  B'  —  dV; 

d’où 

o  =  (B—  B')-ML-ML'  et  dh  -f-  dU  =  (B'—  B), 
de  plus, 

sin  dL  =  tang  A  côt  oc  et  sin  dV  =  tang  A  cot  a! , 

«  et  a  sont  les  angles  que  l’écliptique  fait  avec  l’horizon  aux  points 
B  et  B'. 
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Pour  connaître  ces  angles  on  fera 

sin  H  =  cos  a  cos  a  —  sin  u>  cos  B  sin  cl  , 
sin  H  séc  coz=  cos  a  —  tanga;  cosBsin  a  =  cosa —  tang  <p  sinot , 
«in  H  séca>cos<p  =  cos  et  cos  ^  —  sin  a  sin  <p  =  cos  (a  -f-  <?)  =  cos  X  î 

on  aura  donc 

tang  (p=  tanga  cos  B,  cos  X  =  si*1  H  séc  a  cos  (p  ,  a=X — <P  î 


pour  l’angle  a'  vous  aurez 

tang  <p'  =  tang  ce  cos  B' ,  cos  x'  =  sin  H  séc  ce  cos  <p'^  et  a  =  x'  +  P* 


Les  angles  subsidiaires  <p  et  <p',xetx'  sont  toujours  aigus;  mais  <p  et  <p' 
peuvent  ctre  négatifs  :  or , 


sindL:  sin  dL' ::  tang  A  cota  :  tang  A  cota  ::  cota  :  cota' ::  tanga' :  tang  a, 
tang  ’  (dL+dL')  :  tang  7  (dL — dL')  ::  sin  (a'+a)  :  sin  (a' — a), 

,  /  /r  jt  /\  sin  (* — «)  tang  i  (rfL-f-Æ') sin  («'—*)  tang  £  (B'— B) 

tang  i  (dh—dL  )  = - - - - 1^+^ - > 

tang  A  =  sindL  tang  a  =  sin  dL'  tang  a', 

T  i  ~ — ~  B  “4“  dL  —  -■  B  —  dL  . 


Si  B'>  B  ,  la  latitude  sera  boréale;  si  B  >B',  elle  sera  australe. 

Ces  formules  vous  feront  connaître  la  longitude  et  la  latitude  de 
l’étoile  qui  se  levant  avec  B  se  couche  avec  B'.  Voulez-vous  connaître 
cette  étoile  par  son  ascension  droite  et  sa  déclinaison  ?  Faites 

cos  a»  tang  B  =  tang  A  ,  sin  ce  sin  B  =  sin  A ,  sint/A —  tang  «T  tang  II , 

cos  CO  tang  B'=  tang  A',  sin  «  sin  B'=  sin  sin  A'=  tang  S  '  tang  H  , 

A—  dA,  Æ.=  A  —  JA  -f-  dÀL , 

Æ.+  =  A'+dA',  A^z=A'-\-dA'  —  dA{, 

=  7  (A'-f-A)  +  I  (dA! — dA)  ,  tang  D  =  sin  cot  H, 
dÀ l  =  y  (A' — A)  +  7  (dA'-\-dA)  ; 


A l  sera  l’ascension  droite  et  D  la  déclinaison  de  l’étoile  cherchée. 

Soit  h  la  hauteur  du  pôle  de  l’écliptique  sur  l’horizon, 

/, — qo° — a,  li=z  go° — a',  sin  */L= tang  A  tang  h,  sin  JL'=tangAtang//. 


On  voit  qu’il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  dL  et  les  ûÜR.;  B=L — dL 
pourrait  s'appeler  la  longitude  oblique  de  l’étoile  ,  comme  yR —  dAi 
s’appelle  l’ascension  oblique  ;  dL  pourrait  s’appeler  différence  longitu- 
dinelle  ,  comme  dA l  différence  ascensionnelle. 
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Appliquons  ces  formules  à  Arclurus ,  c’est-à-dire  cherchons  l'étoile 
qui  se  levant  avec  B  =  1 58°  35'  io#  se  couche  avec  B^  =  233°  1420*. 

tanga)....  9.64517  sin  H  sec.  o> .  9.83127 

cos  B  —  9.96884  cos  (p • . •  9.96608 

tang <p=:  —  22°2i'o'..  9.61401  cos%=  5i.  9.40 .  9.79735 

—  =  -f-  22.21 .  o  B=235. 14.20 

%  —  <p  =  a=  73.S0.40  B=i58. 33. 10 

B' — B=  74  •  4 1  • 1  o 

lang«...  9.64519  sin  H  sec  a...  9.83127 

cos  B'  —  9.77705  cos  <p' . 9.98535 

tang  <p  =— i  i4°4^5o". .  9.42224  cosx'=  49°  2.20...  9.81660 


<p'  =—  14.48.30 
X'  ~h  <P  '  =  &'  =  34.i3.5o 

a  =  73°3o'4o'r 
a'  =  34 . 1 3 . 5o 

a  +  =  107.44.30....  C  sin  . . .  0.02116 

a  —  a'  =  39.16.00....  sin......  9.80148 

T  (B' — B)  =  57.20.35....  tang....  9.88251 

j  (dL'—dL)  =  26.53î;35.  . . .  tang....  9.70515 

dV  =  64.14.10  B  =  i58*  33'  10" 

d L  =  10.27.  o  r/L  =  10.27.  0 

L  =  169.  0.10 

B'  =  235 .14*20 

dL,'  =  —  64.14* 

( voyez  ci-dessus  ,  page  33 )  L  =  169.  0.10 

sini/L....  9.25858  sin^/L'....  9.95453 

tanga....  0.52870  tanga'....  9.83275 

tang  A  =  9.78728  .tang  A . 9*78728 


A  =  51*29'  52"  (voyez  page  55  ). 

A  est  boreale ,  parce  que  B'  B. 

et  sont  négatifs  comme  cos  B  et  cos  B'. 

Les  et  les  x  sont  toujours  moindres  que  de  90°. 
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Cherchons  l’etoile  par  son  ascension  droite  et  sa  déclinaison. 


COS  9.96129 

sin  co. . . . 

9 . 60646 

tang  B  =  1 58° 33' 10" — 9.59429 

sinB. . . . 

9.56506 

tang  A  =  160. 1 3. 54  —  9*55558  sin<f=8° 

*39' 46* 

9.16952 

dA  =  6.46.5a 

tang  cP.  . . . 

9.ï74i5 

A — dA  =  153.27.  2z=  À\  —  dÀ l 

tang  H  .  .  . 

9.89801 

sin  dA .... 

9.07216 

cos a. . . .  9.961 29 

9.60646 

tang  B'  =  233°  i4?  20"+ 0. 12666 

sin  B'  — 

9.9o3jti 

tang  A'  =  23o.45.45  0 . 08795  sin  cT  = 

—  18.53.17 

9.5ioi7 

dA'  = —  i5.4i  -45 

A'-\-dA'  =  2i5.  4*  o  =  A8.4-  dÀ\. 

tang  — 

>  9.53420 

155.27.  2  =  Al  —  dÀ l 

lang  H .  . . 

9.89801 

368. 3 1 .  2  =  2 Al 

sin  dA  =  — 

.  9.43221 

i84.i5.3r  =  Al 

sin  dÀ l. . .  . 

9* 7094* 

61. 36. 58  =  2dÀ\ 

cotH . 

0.10199 

30.48.29  =  dÀ l  tangD 

=5  32°  56'  0 

9.81 140 

Telles  sont  en  effet  et  l’ascension  droite  et  la  déclinaison  de  nos  calculs 
précédées.  Ces  deux  méthodes  sont  donc  également  sûres  ;  la  seconde 
est  plus  courte. 

Aulolycus  ne  dit  rien  des  moyens  qui  serviraient  à  trouver  B  et  B' 
par  L  et  A,  non  plus  que  de  ceux  qui  donneraient  L  et  X  par  B 
et  B';  mais  il  est  à  croire  que  l’arc  (B'  —  B)  qui  peut  être  positif  ou 
négatif,  distingue  les  étoiles  à  Torient  ou  à  l'occident  dont  il  a  ,parlé 
plusieurs  fois,  sans  jamais  les  définir. 

11  suit  de  nos  formules  que  : 

Si  B' —  B=  o  ,  dL  =  dL'=  o;  L  =  B  =  B'  et  A  =  o; 

Si  B'— B=  180%  dL  =  dL'  =*90° ;  L  =  nonagésime,  A=  <*=«'; 
Si  dA l  =  o,  D=o; 

Si  dAi  =  QO°  ;  tang  D  lang  H  =  1  ;  tang  D  =  col  H;  D  =  go°  —  H  ; 
JR,  dans  ce  dernier  cas  ,  est  le  milieu  du  ciel. 
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4g- 


CHAPITRE  III. 

Euclide. 

Nous  n'avons  rencontré  dans  Autolycus  aucun  vestige  de  la  Trigo¬ 
nométrie  qui  seule  aurait  pu  lui  donner  la  théorie  complète  et  la  solution 
précise  des  diverses  questions  qu’il  a  mises  en  théorèmes  vagues  et  souvent 
obscurs.  Nous  trouverons  dans  Euclide  des  propositions  d’un  usage 
indispensable  en  Astronomie ,  mais  aucune  règle  positive  et  usuelle  pour 
la  solution  des  triangles.  Le  premier  Livre  des  Elémens  renferme  des 
théorèmes  importans  sur  la  nature  des  triangles ,  sur  la  somme  de  leurs 
angles,  sur  leur  surface,  et  enfin  la  fameuse  proposition  du  carré  de 
l’hypoténuse,  qui  est  le  fondement  de  la  doctrine  des  cordes  et  des 
sinus.  On  trouve  dans  le  Livre  second  ces  propositions  remarquables  : 

Dans  le  triangle  obtusangle  ,  le  carré  du  grand  côté  est  égal  à  la  somme 
des  carrés  des  deux  autres  côtés  plus  deux  fois  le  rectangle  de  l’un  des 
côtés  par  le  prolongement  de  ce  même  côté  compris  entre  le  sommet 
de  l’angle  obtus  et  la  perpendiculaire  abaissée  du  second  côté  sur  le 
premier,  proposition  qui  en  langage  trigcmométrique  moderne  s’exprime 
par  l’équation 

C"a  =  O-f-  C*  4-  2C.C'  cos  (  1800—  A")  =  04-  C'a  —  aC.C'  cos  A". 

Dans  le  triangle  acutangle,  le  carré  du  côté  opposé  a  l’un  des  angles 
aigus  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  autres  côtés  moins  deux 
fois  le  rectangle  d’un  des  côtés  sur  lequel  tombe  la  perpendiculaire , 
parle  segment  compris  entre  l’angle  aigu  et  la  perpendiculaire;  propo¬ 
sition  qui  s’exprime  encore  par  la  même  équation 

C'fl  =  O  4-  C'*  —  aCC'  cos  A". 

Toute  la  différence  est  que  dans  le  premier  cas  l’angle  A"  est  obtus , 
sou  cosinus  négatif,  et  le  double  rectangle  est  additif,  au  lieu  que  dans 
le  second ,  il  reste  soustractif.  La  formule  moderne  est  bien  plus  générale, 
f/iit.  de  U  J  st.  anc.  Tom.  /.  7 
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puisqu’elle  donne  également  le  côté  opposé  à  un  des  angles  aigus  dans  le 

triangle  obtusangle ,  et  sert  de  plus  à  trouver  les  angles  par  les  côtés. 

Les  propositions  d’Euclide  ont  encore  l’inconvéïiient  de  ne  pas  se 
prêter  au  calcul  numérique  ;  car  elles  ne  donnent  aucun  moyen  pour  ^ 
évaluer  le  segment  C'  cos  A". 

Dans  le  troisième  Livre  on  trouve  ce  théorème  utile ,  que  si  deux 
cercles  se  touchent ,  soit  intérieurement  soit  extérieurement ,  les  deux 
centres  et  le  point  de  contingence  seront  dans  une  même  droite.  On 
y  trouve  des  notions  indispensables  sur  les  cordes,  les  tangentes,  la 
mesure  des  angles ,  soit  au  centre  soit  à  la  circonférence  ;  enfin  sur 
les  segmens  des  cordes  qui  s’entrecoupent.  Sans  ces  diverses  proposi¬ 
tions  ,  il  serait  impossible  de  calculer  les  Tables  des  cordes  ou  des 
sinus ,  des  tangentes  et  des  sécantes.  Mais  Euclide  n’indique  aucun 
de  ces  usages  :  on  est  en  droit  de  soupçonner  qu’il  n’en  avait  pas  la 
moindre  idée. 

Le  quatrième  traite  des  polygones  inscrits  ou  circonscrits  au  cercle  T 
et  cette  théorie  est  fondamentale  pour  la  Trigonométrie  \  mais  rien  de 
tout  cela  n’est  encore  une  véritable  Trigonométrie. 

Le  sixième  expose  la  théorie  des  proportions  sans  laquelle  la  science 
du  calcul  serait  trop  bornée. 

Le  septième  contient,  sur  la  similitude  des  triangles  et  des  polygones 
en  général ,  les  théorèmes  les  plus  féconds  et  les  plus  importans  qui 
font  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  indispensable  de  la  science  ma¬ 
thématique. 

Les  Livres  huit ,  neuf  et  dix  ne  sont  que  d’une  utilité  fort  médiocre  r 
et  presque  nulle  pour  l’Astronomie. 

Le  onzième  offre  sur  les  plans,  les  angles  plans  et  solides,  et  sur  les 
solides,  des  propositions  très-utiles,  mais  insuffisantes  à  la  Trigonomé¬ 
trie  sphérique. 

Le  douzième  livre  n’y  a  presqu’aucun  rapport. 

On  trouve  dans  le  treizième  des  théories  sur  l’hexagone  ,  le  pentagone 
et  le  décagone,  dont  les  Grecs  ont  tiré  bon  parti  pour  le  calcul  des  cordes. 

Le  reste  de  l’ouvrage  ne  traite  que  des  solides  réguliers  inscriptibles 
à  la  sphère,  et  les  deux  derniers  Livres  passent  pour  être  d’Hypsiclès, 
astronome  d’Alexandrie  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  par  la  suite. 

On  ne  voit  donc  aucune  trace  de  trigonométrie  dans  Euclide  non 
plus  que  dans  Autolycus.  Les  deux  auteurs  étaient  presque  contempo¬ 
rains  ,  puisqu’ils  vivaient  l’un  et  l’autre  trois  cents  ans  avant  J.  C.  En 
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général  les  théorèmes  d’Euclide  ne  sont  que  de  pure  spéculation  ;  ils 
donnent  les  moyens  de  mesurer  quelques  lignes  et  quelques  surfaces  ; 
ils  peuvent  conduire  à  quelques  solutions  graphiques  toujours  tres-im- 
parfaites  quand  on  ne  sait  pas  y  appliquer  le  calcul. 

Euclide  nous  a  laissé  un  ouvrage  plus  astronomique  intitulé  Phénomènes 
(  üaivopLèva  ).  Ce  livre  est  précieux  comme  monument  historique  et 
comme  un  dépôt  qui  doit  être  à  peu  près  complet,  des  connaissances 
qu’on  avait  en  Grèce  à  cette  époque.  Il  est  naturel  de  penser  qu’Euclide 
aura  lui-même  ajouté  à  la  masse  de  ces  connaissances  ,  et  nous  pour¬ 
rons  regarder  comme  postérieur  à  l’an  —  5oo  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
consigné  dans  le  livre  des  Phénomènes.  En  voici  un  extrait. 

On  voit  que  toutes  les  étoiles  se  lèvent  invariablement  aux  mêmes 
points  de  l’horizon  ;  que  celles  qui  se  lèvent  ensemble  un  jour  de  1  année, 
se  .lèvent  ensemble  tous  les  autres  jours;  que  celles  qui  se  couchent 
ensemble,  font  toujours  de  même  ,  et  que  dans  leur  mouvement  elles 
conservent  toujours  les  mêmes  distances  entr’elles;  c’est  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  objets  qui  tournent  par  un  mouvement  circu¬ 
laire  ,  lorsque  l’œil  est  placé  au  centre  de  la  sphère  qui  se  compose  de 
tous  ces  cercles ,  ainsi  qu’on  le  démontre  dans  l’Optique.  Il  faut  donc 
supposer  que  le  mouvement  des  astres  est  circulaire  ;  qu’ils  sont  enchâssés 
dans  une  sphère  solide  ,  et  que  l’œil  est  à  égale  distance  de  tous  les 
points  de  la  périphérie  sphérique. 

On  voit  au  milieu  ,  entre  les  Ourses  ,  une  étoile  qui  ne  change  point 
de  place,  mais  qui  tourne  dans  le  lieu  où  elle  est  fixée;  et  puisque 
celte  étoile  est  toujours  à  égale  distance  d’une  étoile  quelconque  parmi 
celles  qui  tournent  autour  d’elle ,  il  faut  en  conclure  que  les  étoiles 
décrivent  des  cercles  parallèles  qui  ont  cette  étoile  pour  pôle. 

Nous  pourrions  contester  le  fait  de  l’étoile  placée  exactement  au  pôle. 
Euclide  s’exprime  ici  en  géomètre  qui  n’a  guère  examiné  le  ciel;  mais 
admettez  le  fait,  vous  verrez  dans  tous  ces  raisonnemens  une  marche 
méthodique  ,  claire  et  parfaitement  géométrique. 

Quelques  étoiles  ne  se  couchent  ni  ne  se  lèvent,  leurs  cercles  sont  trop 
élevés  ;  ce  sont  celles  qui  sont  placées  entre  le  pôle  et  le  cercle  arctique. 
Leurs  parallèles  sont  d’autant  moindres  qu’ils  approchent  plus  du  pôle. 
Le  plus  grand  de  ces  cercles  parallèles  est  le  cercle  arctique.  Les  étoiles 
qui  sont  sur  ce  cercle,  ne  font  que  raser  l’horizon. 

On  voit  que  tous  les  astres  qui  sont  au-dessous  de  ce  cercle  et  plus  loin 
du  pôle  ,  se  lèvent  et  se  couchent,  parce  que  leurs  parallèles  sont  partie 
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au-dessus  de  l’horizon  ,  partie  au-dessous;  les  segmens  visibles  sont  plutf 
grands  quand  les  cercles  parallèles  sont  plus  près  de  l’arctique  ;  alors 
par  une  suite  nécessaire,  les  segmens  invisibles  sont  plus  petits.  On  en 
juge  sur  ce  que  le  tems  que  ces  astres  passent  sous  l’horizon,  est  plus 
petit  que  celui  qu’ilspassent  au-dessous.  (Ceci  suppose  une  manière  de 
diviser  le  tems  ,  mais  il  n’est  pas  nécessaire  qu’elle  soit  de  la  dernière 
précision.)  A  mesure  que  les  parallèles  s’éloignent  du  cercle  arctique  , 
le  segment  visible  diminue,  le  segment  invisible  augmente. 

Au  milieu  de  ces  parallèles,  on  en  voit  un  dont  les  étoiles  sont 
autant  de  tems  au-dessus  qu'au-dessous  ;  nous  appelons  ce  cercle 
équinoxial .  Les  astres  également  éloignés  de  part  et  d’autre  de  l’équi¬ 
noxial,  ont  les  tems  égaux  dans  les  segmens  alternes,  c’est-à-dire  que 
les  étoiles  de  l’un  de  ces  cercles  sont  visibles  autant  de  tems  que  les 
étoiles  de  l’autre  sont  invisibles ,  et  réciproquement  ;  ensorte  que  les 
deux  tems  de  chaque  cercle  font  toujours  une  même  somme. 

Le  zodiaque  et  la  voie  Lactée ,  qui  sont  des  cercles  obliques  aux  cercles 
parallèles,  se  coupent  dans  leurs  circonférences,  et  une  moitié  de  ces 
cercles  est  toujours  au-dessus  de  l’horizon. 

Euclide  dit  au-dessus  de  la  Terre  ,  comme  Autolycus. 

En  conséquence  on  doit  supposer  le  monde  sphérique.  S’il  était  cy¬ 
lindrique  ou  conoïdique,  les  astres  placés  sur  des  cercles  obliques  qui 
coupent  en  deux  également  l’équinoxial ,  ne  paraîtraient  pas  toujours 
faire  leurs  révolutions  dans  des  demi-cercles  égaux ,  mais  seraient  tantôt 
dans  un  segment  plus  grand  et  tantôt  dans  un  segment  plus  petit  ;  car  si 
un  cône  ou  un  cylindre  est  coupé  par  un  plan  non  parallèle  à  sa  base  , 
la  section  est  celle  d’un  cône  oxygone,  elle  est  semblable  à  un  bouclier. 

On  voit  que  l’on  avait  déjà  quelqu’idée  des  sections  du  cône  et  du 
cylindre;  que  les  noms  d'ellipse,  de  parabole  et  d'hyperbole  n’avaient 
pas  encore  été  imaginés.  11  paraît  que  ces  noms  sont  dus  à  Apolloniusv 
Avant  ce  géomètre,  l’ellipse  était  la  section  du  cône  acutangle  ,  la  para¬ 
bole  la  section  du  cône  rectangle,  et  l’hyperbole  la  section  du  cône  obtus- 
angle  ou  amblygone.  (Voyez  Archim'ede.') 

Or  il  est  visible  ,  continue  Euclide,  qu’une  pareille  section  coupée 
par  le  milieu  tant  en  long  qu’en  large ,  produit  des  segmens  inégaux. 
Les  segmens  seraient  encore  inégaux  quand  la  section  serait  partagée 
au  milieu  par  des  lignes  obliques  :  ce  qu’on  ne  voit  pas  dans  le 
monde,  c’est-à-dire  dans  les  mouvemens  célestes. 

Cette  démonstration  est  d’un  géomètre  qui  ayant  bien  conçu  le  mou- 
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t'êmcnt  sphérique ,  tire  de  cette  hypothèse  des  conséquences  rigoureuses. 
Un  astronome  aurait  établi  la  même  conséquence  sur  des  faits  plus 
aisés  à  vérifier  par  l’observation.  Euclide  raisonne  fort  bien ,  mais  en 
homme  qui  n’est  pas  sorti  de  son  cabinet,  qui  donne  des  conséquences 
incontestables  pour  des  faits  observés,  sans  s’inquiéter  si  l'on  avait  de 
son  tems  des  moyens  assez  précis  pour  faire  avec  succès  les  observa¬ 
tions  qu’il  suppose. 

Nous  dirons  donc  que  le  monde  est  sphéroïde  (ce  qui  signifie  chez 
les  Grecs,  d'une  forme  sphérique  ,  et  non  pas  comme  chez  les  modernes, 
à  peu  près  sphérique  );  qu’il  fait  sa  révolution  autour  d’un  axe  dont  l’un 
des  pôles  est  toujours  visible  et  l’autre  toujours  invisible. 

Nous  appellerons  horizon  un  plan  passant  par  notre  œil  et  qui  coupera 
la  sphère  céleste  et  qui  séparera  l’hémisphère  visible  d’avec  l’hémisphère 
invisible. 

Euclide  pourrait  bien  être  l’auteur  de  cette  dénomination ,  horizon ,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  Autolycus. 

Ce  plan  est  celui  d’un  cercle;  la  section  d’une  sphère  par  un  plan  est 
toujours  un  cercle. 

Nous  appellerons  méridien  un  cercle  passant  par  les  pôles  du  monde  , 
perpendiculairement  à  l’horizon.  Nous  appellerons  tropiques  deux  cercles 
qui  ont  pour  pôles  les  pôles  du  monde  ,  et  qui  touchent  le  cercle  oblique 
qui  passe  par  le  milieu  du  zodiaque. 

Il  est  évident  qu’Euclide  ne  fait  qu’énoncer  des  vérités  reconnues  long- 
tems  avant  lui. 

Le  cercle  oblique  du  zodiaque  et  l’équateur  sont  deux  grands  cercles; 
ils  se  coupent  en  deux  parties  égales.  Le  commencement  du  Bélier  et 
celui  des  Serres  sont  diamétralement  opposés;  leurs  levers  et  leurs 
couchers  sont  conjugués ,  c’est-à-dire  que  l’un  se  lève  quand  l’autre  se 
couche,  et  réciproquement.  Entre  ces  deux  points  d’intersection,  il  y 
a  six  des  douze  signes  qui  divisent  le  zodiaque.  L’équateur  est  donc 
partagé  par  le  cercle  oblique  en  deux  demi-cercles  ;  et  comme  les  deux 
points  d’intersection  ont  la  même  vitesse  tant  au-dessus  qu’au-dessous 
de  la  Terre ,  si  la  sphère  tourne  d’un  mouvement  égal  autour  de  son 
axe ,  tous  les  points  de  la  sphère  décriront  dans  le  même  tems  des  arcs 
semblables  sur  leurs  parallèles.  Des  arcs  semblables  de  l’équateur  tra¬ 
verseront  l’horizon  en  des  tems  semblables.  Les  arcs  au-dessous  et 
au-dessus  de  la  Terre  sont  donc  semblables  ;  ils  sont  donc  des  denu- 
cercles  :  l’arc  compris  entre  le  couchant  et  le  levant.,  joint  à  lare  entie 
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le  levant  et  le  couchant ,  font  un  cercle  entier.  Ainsi  1  equateur  et  1® 
zodiaque  se  coupent  réciproquement  en  demi-cercles  ;  ils  sont  donc 
des  grands  cercles.  Mais  l’horizon  et  l’équateur  se  coupent  aussi  en 
demi-cercles  ;  donc  l’horizon  est  aussi  un  grand  cercle. 

Toutes  ces  notions  sont  plus  anciennes  qu’Euclide;  elles  n  avaient 
peut-être  jamais  été  exposées  avec  cette  clarté  et  cette  concision  ; 
mais  nous  dirons  eucore  que  cette  marche  est  d’un  géomètre  plus  que 
d’un  astronome. 

Théorème  I.  La  Terre  est  au  milieu  du  monde  ;  elle  en  est  comme 
le  centre. 

Soit  (fig.  2)  ABC  l’horizon,  D  notre  œil,  C  l’orient,  A  l’occident. 
Observez  par  une  dioptre  (règle  garnie  de  pinnules)  le  Cancer  qui  se 
lève  en  C,  vous  verrez  par  la  même  dioptre  le  Capricorne  se  coucher 
en  A.  A,  D,  C  sont  trois  points  en  ligne  droite,  ADC  sera  le  diamètre 
commun  de  l’horizon  et  du  zodiaque.  Déplacez  la  dioptre ,  observez  le 
Lion  se  lever  en  B,  vous  verrez  au  même  lems  le  Verseau  se  coucher 
en  E  ;  EDB  sera  encore  un  diamètre  commun  de  l'horizon  et  du  zodiaque  ; 
ainsi  D  sera  le  centre  de  la  sphère  céleste.  On  fera  le  même  raisonne¬ 
ment  de  tout  point  de  la  Terre  :  la  Terre  est  donc  le  centre  de  l’univers. 

Ce  sont  là  des  observations  de  cabinet,  et  qui  vont  fort  bien  sur  le 
papier.  Euclide  raisonne  ici  comme  si  le  Cancer  et  le  Capricorne  ,  le 
Lion  et  le  Verseau  étaient  des  étoiles  uniques  placées  diamétralement 
dans  le  cercle  du  milieu  du  zodiaque. 

Théorème  II.  Dans  une  révolution  du  monde,  tout  cercle  qui  passe 
par  les  pôles  sera  deux  fois  perpendiculaire  à  l’horizon.  Le  zodiaque  sera 
deux  fois  perpendiculaire  au  méridien,  mais  jamais  à  l'horizon,  tant  que 
le  pôle  de  l’horizon  sera  entre  l’arctique  et  le  tropique  d’été.  Si  le  pôle 
de  l’horizon  est  sur  l’un  des  tropiques,  le  zodiaque  sera  une  fois  à  chaque 
révolution  perpendiculaire  à  l’horizon.  Si  le  pôle  de  l’horizon  est  entre 
les  tropiques,  le  zodiaque  sera  deux  fois  perpendiculaire  à  l’horizon. 

La  démonstration  d’Euclide  est  fort  longue  ;  on  peut  y  suppléer  comme 
il  suit.  Tout  cercle  qui  passe  par  les  pôles  du  monde  se  confondra  deux 
fois  avec  le  méridieu ,  et  sera  par  conséquent  perpendiculaire  à  l’horizon , 
puisqu'il  passe  par  le  zénit. 

Le  zodiaque  est  perpendiculaire  au  colure  des  solstices.  Quand  le 
colure  sera  dans  le  méridien ,  le  zodiaque  sera  perpendiculaire  au  méri¬ 
dien;  ce  qui  arrivera  deux  fois  par  jour. 
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Jamais  le  zodiaque  ne  passera  par  le  zénit  si  le  zenit  est  hors  des 
tropiques;  ainsi  jamais  le  zodiaque  ne  sera  perpendiculaire  à  1  horizon. 

Si  le  zénit  est  sur  le  tropique  quand  le  point  solsticial  passera  au  zénit, 
le  zodiaque  sera  perpendiculaire  à  l’horizon  ;  mais  il  n’aura  cette  position 
qu’une  fois  par  jour,  car  le  tropique  n’a  qu’un  point  commun  avec 
l’écliptique.  Mais  si  le  zénit  se  trouve  sur  un  parallèle  entre  les  deux 
tropiques  ,  ce  parallèle  coupera  l’écliptique  en  deux  points  ;  le  zodiaque 
sera  donc  deux  fois  perpendiculaire  à  l’horizon  en  un  même  jour. 

Théorème  III.  Les  étoiles  qui  se  lèvent  et  se  couchent,  se  lèvent 
toujours  au  même  point  de  l’horizon,  elles  se  couchent  toujours  au  même 
point  de  l’horizon,  mais  ce  point  n’est  pas  le  même  que  celui  du  lever. 

Euclide ,  dans  sa  démonstration,  suppose  que  l’étoile  est  toujours  sur 
le  même  parallèle ,  qu’elle  ne  s’éloigne  ni  ne  se  rapproche  du  pôle.  La 
précession  des  équinoxes  lui  était  donc  inconnue.  Nous  pourrions  en 
inférer  qu'elle  n’était  connue  de  personne  de  son  tems  ;  ce  dont  nous 
avons  bien  d’autres  preuves. 

Théorème  IV.  Si  plusieurs  astres  sont  sur  la  circonférence  d'un  même 
grand  cercle  qui  ne  touche  ni  ne  coupe  le  cercle  arctique,  ceux  qui  se 
lèvent  les  premiers  se  couchent  aussi  les  premiers,  ceux  qui  se  couchent 
les  premiers  s’étaient  aussi  levés  les  premiers.  Théorème  vrai ,  mais  peu 
utile. 

Théorème  V.  Si  plusieurs  astres  sont  sur  un  même  grand  cercle  qui 
touche  ou  qui  coupe  le  cercle  arctique ,  ceux  qui  seront  plus  près  de 
l’Ourse  (il  veut  dire  du  pôle)  se  lèvent  les  premiers  et  se  couchent  les 
derniers.  Même  remarque. 

Théorème  VI.  Les  astres  qui  sont  dans  le  zodiaque,  et  diamétralement 
opposés,  ont  des  levers  et  des  couchers  conjugués  :  il  en  est  de  même 
des  astres  qui  sont  diamétralement  opposés  dans  l’équateur. 

Théorème  VII.  Le  zodiaque  se  lève  et  se  couche  dans  tous  les  points 
situés  entre  les  tropiques,  quand  l’arctique  n’est  pas  plus  grand  que  le 
tropique.  Si  le  point  du  lever  est  vers  l’Ourse,  le  point  du  coucher  est 
vers  le  midi,  et  réciproquement  (car  ces  points  sont  diamétralement 
opposés). 

Théorème  VIII .  Les  signes  du  zodiaque  se  lèvent  en  des  segmens 
divers  de  l’horizon;  c’est-à-dire  que  les  arcs  de  l'horizon  compris  entre 
le  lever  et  le  coucher,  sont  plus  grands  pour  les  points  voisins  de  1  équa¬ 
teur,  plus  petits  pour  ceux  qui  sont  voisins  des  tropiques.  (Pour  que  ce 
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théorèmé  soit  vrai,  il  faut  prendre  celui  des  deux  segmens  qui  est  plu£ 

petit  que  i8o°.) 

Théorème  IX.  Les  demi-cercles  du  zodiaque  qui  ne  commencent  pas 
au  même  parallèle,  ne  se  lèvent  pas  en  des  teins  égaux.  Celui  qui  suit 
le  Cancer  emploie  le  plus  de  tems ,  ceux  qui  viennent  après  en  emploient 
moins  ;  celui  qui  suit  le  Capricorne  eu  emploie  moins  que  tous  les 
autres  ;  mais  ceux  qui  commencent  au  même  parallèle  emploient  le 
même  tems. 

Plus  le  commencement  du  demi-cercle  est  loin  du  pôle  éleve,  moins 
de  tems  il  est  sur  l’horizon,  moins  de  tems  l’arc  de  i8o°  met  a  traverser 
l’horizon. 

Théorème  X.  Si  deux  demi- cercles  du  zodiaque  emploient  à  se  lever 
des  tems  inégaux  et  qu’ils  aient  une  partie  commune,  les  arcs  opposés 
se  lèvent  en  des  tems  inégaux,  et  il  y  aura  entre  les  tems  des  différences 
égales  pour  les  demi-cercles  et  les  parties  différentes.  Si  les  demi-cercles 
qui  se  lèvent  dans  le  même  tems  ont  une  partie  commune ,  les  parties 
qui  sont  différentes  se  lèveront  aussi  dans  le  même  tems. 

On  peut  dire  que  tous  ces  théorèmes  sont  la  métaphysique  de  la 
Trigonométrie  sphérique,  et  que  la  pratique  n’en  retire  aucun  fruit.  On 
voil°qu’Euclide  avait  réfléchi  sur  le  mouvement  diurne,  mais  qu’il  ne  l’avait 
pas  observé  ;  ses  idées  auraient  pris  un  autre  cours.  Ou  bien  on  peut 
dire  que  jusque-là  on  n’avait  observé  que  des  levers  et  des  couchers  ; 
qué  ces  théorèmes  sont  les  résultats  d’observations  qu’on  ne  savait  pas 
encore  calculer,  et  qu'Euclide  a  voulu  démontrer  qu’ils  étaient  des  corol¬ 
laires  du  mouvement  sphérique  uniforme.  Ainsi  tout  cela  prouve  la  non- 
existence  de  la  Trigonométrie. 

Théorème  XI.  De  deux  arcs  égaux  et  contraires  du  zodiaque  ,  l’un  em¬ 
ploie  à  se  lever  le  tems  que  l’autre  met  à  se  coucher,  et  réciproquement. 

Théorème  XII.  Dans  le  demi-cercle  qui  commence  au  Cancer,  les  arcs 
égaux  se  lèvent  en  tems  inégaux.  Ceux  qui  sont  plus  voisins  du  tropique 
emploient  plus  de  tems  ;  ceux  qui  sont  plus  éloignés  en  emploient 
moins  ;  ceux  qui  en  emploient  le  moins  de  tous,  sont  ceux  qui  touchent 
aux  équinoxes  ;  ceux  qui  sont  également  éloigués  de  1  équateur  se  lèvent 
et  se  couchent  en  des  tems  égaux. 

Le  Théorème  XIII  est  tout  semblable  au  XIIe,  en  lisant  Capricorne 
au  lieu  de  Cancer. 

Définition,  On  dit  que  l'hémisphère  visible  a  changé ,  c’est-à-dire  a  été 
traversé,  quand  le  premier  point  d’un  arc  étant  à  l’horizon  oriental,  le 
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dernier  point  de  ce  même  arc,  après  s’être  levé  et  avoir  traverse  hé¬ 
misphère  visible,  vient  h  se  coucher  h  son  tour  ;  de  manière  que  lare 
compris  entre  ces  deux  points  s’est  levé  tout  entier ,  qu'il  a  traverse 
l’hémisphère  visible  et  s’est  couché  tout  entier.  Il  est  aisé,  d’après  cette 
définition  ,  de  trouver  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  changement  de  ¥  hé¬ 
misphère  invisible;  il  suffit  de  lire  coucher  au  lieu  de  lever ,  et  réci¬ 
proquement;  occidental  en  place  M’orientai,  et  invisible  au  lieu  de 
visible. 

Ce  qui  va  faire  l’objet  des  théorèmes  suivans ,  c’est  le  tems  qui  doit 
s’écouler  entre  le  lever  du  premier  point  de  l’arc  et  le  coucher  du  der¬ 
nier  point  de  cet  arc  ;  ou  bien  entre  le  coucher  du  premier  point  et 
le  lever  du  dernier. 

Lemme .  De  deux  arcs  égaux  du  zodiaque  également  éloignés  de  1  un 
des  solstices,  n’importe  lequel,  l’un  met  autant  de  tems  h  se  coucher  que 
l’autre  à  se  lever,  et  réciproquement. 

Théorème  XIV.  Les  arcs  égaux  du  zodiaque  ne  traversent  pas  en  tems 
égaux  l’hémisphère  visible  ;  mais  ceux  qui  sont  plus  voisins  des  tro¬ 
piques  d’été  y  emploient  plus  de  tems  ;  ceux  qui  sont  également  éloi¬ 
gnés  y  emploient  le  même  tems  dans  l’un  et  l’autre  demi-cercle,  tant 
que  le  pôle  de  l’horizon  est  entre  l’arctique  et  le  tropique. 

Théorème  XV .  De  deux  arcs  inégaux  et  opposés  du  zodiaque,  l'un, 
traverse  l’hémisphère  visible  dans  le  même  tems  que  l’autre  l’hémisphère 
invisible ,  et  réciproquement. 

Théorème  XVI.  Les  arcs  égaux  du  zodiaque  ne  traversent  pas  en  tems 
égaux  l’hémisphère  invisible.  (C’est  le  théorème  XIV,  en  changeant 
visible  en  invisible,  été  en  hiver.) 

Théorème  XVII.  Des  arcs  également  éloignés  de  l’équateur,  l’un  au- 
dessus  et  l’autre  au-dessous,  l’un  traverse  l’hémisphère  visible  dans  le 
même  tems  que  l’autre  traverse  l’hémisphère  invisible ,  et  réciproquement. 

Théorème  XVIII.  Dans  le  demi-cercle  boréal  du  zodiaque  si  l’on 
prend  des  arcs  égaux ,  l’un  traversera  l'hémisphère  visible  en  plus  de 
tems  que  l’autre  ne  traversera  l’hémisphère  invisible,  de  quelque  manière 
qu’on  prenne  ces  arcs. 

Voilà  donc  ce  qui  constituait  l’Astronomie  du  tems  d’Euclide  ;  scs 
théorèmes  sont  moins  obscurs,  moins  prolixes  que  ceux  du  livre  des 
Levers  et  Couchers  d’Aulolycus;  ils  offrent  une  doctrine  plus  com¬ 
plète  que  le  livre  de  la  Sphère  en  mouvement  ;  mais  au  fond  tous 
ces  théorèmes  ne  sont  que  des  spéculations  uniquement  curieuses.  La 
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Trigonométrie  en  faciliterait  les  démonstrations;  elle  fait  mieux  encore , 
elle  les  a  rendus  presque  tous  inutiles;  car  ils  ne  conduisent  à  la  solu¬ 
tion  d’aucun  problème,  et  se  déduiraient  au  contraire  avec  facilité  des 
problèmes  résolus  et  des  formules  trigonométriques  qui  servent  à  ces 
solutions  inaccessibles  aux  méthodes  d’Autolycus  et  d’Euclide. 

Bailly  nous  dit  que  ce  traité  d’Euclide  est  le  modèle  sur  lequel  ont 
clé  faits  tous  les  autres.  Il  en  faudrait  au  moins  excepter  ceux  d’Auto¬ 
lycus,  qui  paraissent  plus  anciens;  mais  on  peut  dire  qu’il  y  a  d’assez 
grandes  différences  entre  les  Phénomènes  d’Euclide ,  les  Elémens  de 
Géminus  et  les  Météoriques  de  Cléomède. 

Sans  doute  toutes  ces  spéculations  sont  aujourd’hui  bien  peu  intéres¬ 
santes  ;  mais  elles  font  partie  de  l’histoire  positive  et  prouvée  de  l’Astro¬ 
nomie  ,  et  il  sera  toujours  curieux  de  savoir  ce  qui  ,  dans  ces  premiers 
terns,  était  le  sujet  des  méditations  des  géomètres  qui  s’occupaient  de 
l’Astronomie  théorique  ,  et  tachaient  de  suivre  le  conseil  de  Platon  autant 
que  la  chose  était  possible,  quand  on  ne  savait  encore  ni  l’art  d’observer 
ni  celui  de  calculer. 

Euclide  désigne  le  zénit  par  ces  mots,  le  pôle  de  V horizon ,  et  l’écliptique 
par  ces  mots,  cercle  oblique  du  zodiaque ;  il  dit  indifféremment  le  cercle 
arctique  ou  le  plus  grand  des  cercles  toujours  visibles. 

OPTIQUE  (OriTIKA)  9  au  pluriel  neutre. 

L’Optique  du  même  auteur  a  des  parties  qui  ne  sont  rien  moins 
qu’étrangères  à  l’Astronomie  :  nous  allons  les  extraire. 

La  lumière  se  propage  en  ligne  droite  ,  ce  qui  se  voit  par  l’ombre  des 
corps  et  par  la  lumière  qui  passe  par  une  porte  ou  par  une  fenêtre. 

Si  l’objet  lumineux  est  égal  à  l’objet  éclairé ,  les  ombres  seront  égales 
à  Bobjet,  parce  que  les  rayons  extrêmes  sont  parallèles.  Les  ombres 
seront  plus  petites,  parce  que  les  rayons  convergeront,  si  le  corps  éclairé 
est  plus  petit  que  le  corps  lumineux.  Les  ombres  seront  plus  grandes, 
si  le  corps  éclairé  est  le  plus  grand  des  deux. 

Supposition.  Les  rayons  visuels  sortent  de  l’œil  en  droites  divergentes, 
et  forment  un  cône  dont  le  sommet  est  dans  l’œil,  et  la  base  enferme 
l’objet  que  1  on  considère.  On  voit  les  objets  auxquels  se  dirigent  ces 
rayons  ;  on  ne  voit  pas  ceux  sur  lesquels  on  ne  les  dirige  pas. 

Les  objets  paraissent  plus  grands  quand  l’angle  sous  lequel  on  les  voit 
est  plus  grand,  plus  petits  si  on  les  voit  sous  un  angle  plus  petit, 
égaux  si  les  angles  sont  égaux.  L’objet  se  voit  toujours  dans  la  direction 
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du  rayon  visuel  ;  ceux  qui  se  voient  par  un  plus  grand  nombre  de 
rayons  se  voient  mieux. 

Jamais  on  ne  voit  un  objet  en  entier;  de  deux  objets  égaux,  le  plus 
voisin  se  verra  plus  exactement  (cela  est  vrai  dans  certaines  limites,. 
Tout  objet  visible  devient  invisible  à  une  certaine  distance. 

Des  parties  égales  d’une  ligne  droite,  la  plus  éloignée  est  vue  sous 
un  plus  petit  angle  et  parait  plus  petite. 

Des  grandeurs  égales  vues  de  distances  inégales  paraîtront  inégales  ; 
la  plus  voisine  paraîtra  la  plus  grande. 

Des  lignes  parallèles  vues  de  loin  paraîtront  converger. 

Des  figures  orthogonales  vues  de  loin  paraissent  rondes. 

Si  une  surface  horizontale  est  plus  basse  que  lœil ,  la  partie  la  plus 
éloignée  paraîtra  plus  élevée  ;  ce  sera  le  contraire  si  la  surface  horizon 
taie  est  au-dessus  de  l’œil. 

Trouver  la  hauteur  d’un  objet  par  son  ombre ,  ou  en  l’absence  du  soleil , 
au  moyen  d’un  miroir. 

Trouver  la  profondeur  par  des  triangles  semblables  ,  trouver  de  même 
la  longueur  d’une  ligne. 

Voilà  deux  problèmes  de  Trigonométrie  ;  l’auteur  les  résout  par  la 
simple  Géométrie,  qui  ne  peut  donner  la  même  précision  :  la  Trigono¬ 
métrie  lui  était  donc  inconnue. 

Un  cercle  vu  par  son  épaisseur  paraîtra  comme  une  ligne  droite. 
Quand  on  regarde  une  sphère,  on  n’en  voit  jamais  tout-à-fait  la 
moitié  ;  en  s'approchant  on  croira  en  voir  davantage. 

Vue  de  loin,  une  sphère  paraîtra  comme  un  cercle. 

Quand  vous  voyez  une  sphère  des  deux  yeux,  si  elle  est  ega  e  a 
l’intervalle  entre  les  deux  prunelles ,  vous  en  voyez  la  moitié  ;  si  1  inter¬ 
valle  des  prunelles  est  plus  grand,  vous  en  voyez  plus  que  la  moitié  ; 
s’il  est  plus  petit  vous  en  voyez  moins. 

Considérez  un  cylindre  d’un  œil,  vous  n’en  verrez  pas  la  moitié; 
plus  vous  vous  approcherez,  moins  vous  en  découvrirez. 

Considérez  un  cône,  vous  en  verrez  moins  que  la  moitié. 

Si  l'œil  approche  de  l’objet ,  vous  verrez  moins  et  croirez  voir  da¬ 
vantage. 

Si  l’œil  est  dans  l’axe  du  cercle,  tous  les  rayons  paraîtront  égaux. 

S’il  n’est  pas  dans  l’axe,  mais  à  la  distance  d'un  demi-diamèlie 
cercle,  tous  les  demi-diamètres  lui  paraîtront  égaux  (car  tous  soute 
dront  un  angle  droit). 
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Un  cercle  vu  obliquement  paraît  aplati. 

Si  plusieurs  objets  sont  en  mouvement  et  un  seul  tranquille,  il  parai! 
se  mouvoir  en  sens  oppose. 

Si  plusieurs  corps  se  meuvent  avec  des  vitesses  inégales,  et  que 
1  œil  soit  emporté  dans  le  même  sens ,  les  objets  qui  auront  la  même 
vitesse  que  lœil  paraîtront  stationnaires ,  ceux  qui  auront  une  vitesse 
plus  grande ,  paraîtront  avancer  ;  enfin  ceux  qui  auront  une  vitesse 
moindre ,  paraîtront  aller  en  arrière. 

Cette  proposition  assez  inutile  à  l’Astronomie  de  ce  tems,  trouve  son 
application  quand  on  fait  mouvoir  la  Terre. 

Si  l’œil  s'approche  de  l’objet,  l’objet  parait  augmenter. 

Si  plusieurs  objets  ont  un  mouvement  égal ,  le  plus  éloigné  paraîtra 
se  mouvoir  plus  lentement. 

Si  l’œil  avance,  les  objets  éloignés  paraîtront  rester  en  arrière. 

Si  un  objet  parait  augmenter,  on  jugera  qu’il  s’approche  de  l’œil. 

Des  objets  inégalement  éloignés  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite, 
peuvent  quelquefois  donner  l'idée  d’une  surface  concave ,  quelquefois 
d’une  surface  convexe. 

L’introduction  à  cette  Optique  paraît  d’une  autre  main  ;  on  y  parle 
de  l’auteur  à  la  troisième  personne  :  c’est  une  espèce  d’extrait  ou  d’abrégé 
du  livre.  On  y  voit  énoncé  en  passant  un  système  de  vision  que  nous 
trouverons  exposé  avec  plus  de  détails  dans  Cléomède,  ce  qui  nous  dis¬ 
pense  d’en  dire  ici  davantage.  On  y  voit  cependant  que  ce  système 
n’était  pas  universellement  adopté  ,  les  philosophes  étaient  partagés  entre 
cette  opinion  bizarre  et  le  système  qui  fait  venir  les  rayons  de  l’objet  à 
l'œil. 


ARATUS. 


61 


CHAPITRE  IV. 

Mratus. 

Apres  Autolycus  et  Euclide,  le  poète  Aratus  est  le  plus  ancien  auteur 
dont  l’ouvrage  nous  soit  parvenu.  Son  poème  est  intitule  les  Phenomenes 
et  les  Signes  ou  Prognostics.  Ce  n’est  qu  une  paraphrase  en  vers  de  deux 
ouvrages  d’Eudoxe  qui  sont  perdus  tous  les  deux,  et  dont  1  un  portait 
aussi  le  titre  de  Phénomènes;  l’autre  était  intitulé  le  Miroir.  Aratus  nous 
a  conservé  les  idées  de  l’auteur  original  ;  mais  nous  avons  sans  doute 
quelque  chose  à  regretter  du  côté  de  la  précision,  de  la  méthode,  des 
détails  et  de  la  nomenclature. 

Après  une  invocation  qui  n’est  pas  de  notre  sujet,  Aratus  expose  la 
révolution  du  ciel  étoilé  autour  d’un  axe  immobile  dont  les  extrémités 
sont  appelées  pôles ,  et  qui  traverse  la  terre  par  le  centre.  L’un  de  ces 
pôles,  celui  qui  est  du  côté  de  Borée,  s’élève  au-dessus  de  l’Océan  ;  mais 
l’autre  est  invisible  en  tout  tems.  Dans  le  voisinage  du  premier  sont  les 
constellations  des  deux  Ourses ,  placées  de  manière  que  la  queue  de 
l’une  répond  aux  épaules  de  l’autre.  Ces  constellations  s  appellent  aussi 
les  deux  Chariots  ;  l’une  s’appelle  encore  Ilelice ,  et  c  est  sur  ses  étoiles 
que  se  dirigent  les  navigateurs  grecs  ;  c’est  la  plus  brillante  ,  la  plus 
facile  à  reconnaître  ;  on  la  distingue  dès  le  commencement  de  la  nuit. 
L’autre  est  plus  faible ,  mais  d’un  meilleur  usage  pour  la  navigation  , 
et  c’est  sur  elle  que  les  Phéniciens  se  dirigent. 

Entre  les  deux  Ourses  serpente,  comme  un  fleuve ,  un  grand  Dragon 
dont  les  replis  s’étendent  jusqu’à  l’extrémité  de  l’une  (la  petite  Ourse, 
Cynosure  ou  la  queue  du  Chien),  tandis  que  sa  queue  atteint  à  la  tête 
de  l’Hélice.  Sous  les  pieds  de  la  Cynosure  il  revient  sur  lui-même  ;  deux 
étoiles  brillent  sur  son  front,  deux  autres  dans  ses  yeux,  et  une  dernière 
à  l'extrémité  de  sa  mâchoire  :  sa  tête  est  tournée  vers  la  queue  de  la 
grande  Ourse.  Ces  trois  constellations  ne  se  baignent  jamais  dans  1  Océan, 
cl  la  tête  du  Dragon  ne  fait  quen  raser  les  eaux. 
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Toute  cette  description  s’accorde  encore  à  fort  peu  près  avec  nos 
cartes  modernes,  et  les  derniers  mots  nous  serviront  à  déterminer  le 
parallèle  sous  lequel  vivait  Aratus  ou  plutôt  Eudoxe.  La  hauteur  du  pôle 
y  devait  être  de  quelques  minutes  plus  forte  que  la  distance  polaire  de 
y  du  Dragon.  Or,  soit  À  la  latitude  de  l’étoile,  L  sa  longitude  au  tems 
pour  lequel  on  calcule,  u>  l’obliquité  de  l’écliptique,  enfin  A  la  distance 
polaire,  nous  aurons  cos  A  =  cos  a  sin  À-j-sin  a>  cosAsinL  ,  d’où  il 
est  aisé  de  conclure  que  56o  ans  avant  notre  ère,  la  distance  polaire  de 
y  du  Dragon  devait  être  de  5 8*7';  c’est  la  distance  polaire  du  cercle  arc¬ 
tique,  lequel  renferme  toutes  les  étoiles  qui  ne  se  couchent  jamais.  C’est 
la  hauteur  du  pôle  que  nous  cherchons,  c’est  celle  de  Samos,  celle  dê 
Palerme  en  Sicile;  ce  n'est  pas  exactement  celle  de  Cnide,  pairie 
d’Eudoxe,  ni  celle  de  Sole  en  Cilicie,  où  Aratus  était  né.  Sole  et  Cnide 
devaient  voir  coucher  y  du  Dragon.  Cela  conviendrait  mieux  à  la  Macé¬ 
doine,  où  Aratus  a  composé  son  poème;  mais  on  ne  croit  pas  que  jamais 
il  ait  observé  lui-même. 

Auprès  de  la  tête  du  Dragon  on  remarque  la  figure  d’un  homme  qui 
parait  dans  une  situation  pénible;  on  ne  sait  pas  précisément  qui  ce  peut 
être  ni  quel  est  le  travail  qui  l’occupe  ;  on  le  désigne  par  les  mots  iv 
y 61  an,  à  genoux;  il  a  de  plus  les  bras  élevés  vers  le  ciel,  comme  pour 
en  implorer  l’assistance.  (C’est Hercule;  nos  cartes  modernes  lui  mettent 
dans  une  main  sa  massue ,  de  l’autre  il  tient  un  rameau  entre  les  feuilles 
duquel  on  voit  trois  serpens  qu’on  nomme  Cerbère,  ce  qui  a  tout-h-fait 
déuaturé  cette  figure,  dont  l’expression  est  devenue  fort  équivoque;  elle 
est  loin  d’indiquer  un  travail  pénible  ou  uue  situation  douloureuse.  Les 
parties  en  sont  incohérentes  ;  on  ne  voit  aucun  rapport  entre  ce  genou 
ployé ,  cette  massue  levée  dans  la  main  droite  et  la  gauche  qui  a  l’air  de 
présenter  un  rameau  et  des  serpens  qu’elle  tient  par  la  queue).  Au  dos  de 
celte  figure  on  aperçoit  la  Couronne;  la  tête  d'Hercule  est  voisine  de  celle 

d’Ophiuchus  (le  Serpentaire  ou  l’homme  qui  tient  un  serpent). Cette  dernière 

figure  est  remarquable  par  les  étoiles'qui  brillent  h  ses  épaules ,  et  qu  on 
aperçoit  même  dans  la  pleine  Lune  (les  étoiles  de  1  épaule  la  plus  visible 
ne  sont  que  de  la  troisième  grandeur,  celles  de  1  autre  ne  sont  que  de 
quatrième  et  de  cinquième)  ;  ses  mains  ne  sont  pas  aussi  brillantes  ;  on 
les  voit  pourtant  encore.  (Il  semble  qu’en  décrivant  le  Serpentaire ,  Aratus 
u’avait  pas  la  constellation  sous  les  yeux.  Les  mains  sont  comme  les 
épaules  ;  à  l  une  on  voit  deux  étoiles  de  troisième  grandeur  et  h  l’autre 
une  étoile  de  quatrième  et  une  de  cinquième.)  Ces  mains  serrent  le  ser- 
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pont,  qui  s’étend  de  part  et  d’autre,  et  les  pieds  foulent  le  grand  Monstre 
(le  Scorpion.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  on  a  fait  le  Scorpion  si 
grand.  Porrigit  in  spatium  signorum  mrnnbra  dàorum. . . .  elatœ  metuendus 
acumine  caudæ  ,  ont  dit  les  poêles.  Aujourd'hui  on  ne  met  communé¬ 
ment  qu’un  pied  d’Ophiuchus  sur  le  dos  du  Scorpion,  l’autre  est  au- 
dessus  de  la  queue,  mais  à  une  distance  sensible).  Vers  la  main  droite 
le  Serpent  est  peu  brillant;  il  l’est  davantage  vers  la  gauche,  et  sa  tète 
est  voisine  de  la  Couronne.  (Cette  figure  d’un  homme  qui  tient  entre  les 
deux  mains  écartées  un  énorme  serpent,  est  une  des  conceptions  les  plus 
simples  et  les  plus  heureuses  qu’offrent  les  cartes  célestes  pour  joindre 
une  multitude  d’étoiles  ;  les  dragons ,  les  serpens ,  les  hydres  et  les  fleuves 
sont,  à  cet  égard,  ce  qu’on  pouvait  imaginer  de  plus  commode;  aussi  en 
voit-on  dans  toutes  les  parties  du  ciel.) 

Sous  le  ventre  du  Serpent  cherchez  les  grandes  Serres  (  les  serres  du 
Scorpion.,  ou  la  Balance),  qui  ne  sont  pas  d’une  lumière  bien  vive 
(elles  ont  pourtant  deux  étoiles  de  seconde  grandeur;  Ophiucus  n’en  a 
qu’une  aussi  bien  que  le  Serpent).  Derrière  la  grande  Ourse  on  en  voit 
le  gardien  Arctophylax,  ouïe  Bouvier,  qui  a  l'air  de  la  chasser  devant 
lui.  (Dans  nos  caries  modernes  il  a  bien  plutôt  l'air  de  lui  tourner  le 
dos  ,  et  on  lui  fait  tenir  en  laisse  deux  chiens  de  chasse,  ensorte  qu’il  n’a 
pins  l’air  de  s’occuper  de  l'Ourse.)  On  l’appelle  le  Bouvier,  parce  qu’il 
semble  toucher  au  grand  Chariot;  il  est  aisé  à  reconnaître,  surtout  à 
la  belle  étoile  qu’il  a  au-dessous  de  la  ceinture,  c’est-à-dire  Arclurus. 
Sous  ses  pieds  vous  voyez  la  Vierge  et  son  brillant  épi.  A  1  aile  droite 
de  la  Vierge  est  une  étoile  qui  annonce  la  vendange  (jrpoTfuynrrf ,  vin- 
demiatrix ,  £nj>).  Cette  étoile  est  comparable  en  grandeur  à  celle  qui  est 
à  la  queue  de  la  grande  Ourse.  Cette  dernière  constellation  a  des  étoiles 
très-remarquables ,  celles  des  pieds ,  de  l'épaule ,  des  reins  et  de  la  queue  ; 
les  autres  n’ont  pas  été  jugées  dignes  de  recevoir  des  noms  particuliers. 

Il  y  a  ici  de  l’exagération  ;  la  Vendangeuse  est  de  troisième  grandeur, 
les  étoiles  de  l’Ourse  sont  de  seconde  et  de  première.  Il  y  a  d’ailleurs 
quelque  confusion  ;  on  ne  sait  parfois  si  l’auteur  parle  de  l’Ourse  ou  de 
la  Vierge;  on  a  meme  cru  qu’il  parlait  de  la  petite  Ourse.  On  ne  voit 
pas  qu’il  revienne  à  la  Vierge,  qui  a  six  étoiles  formant  une  équerre 
très-remarquable.  Nous  omettons  ici  quelques  traits  mythologiques  con¬ 
cernant  Astrée,  qui  a  quitté  le  séjour  des  mortels  à  cause  de  leurs  vices: 
ce  morceau  passe  pour  l’un  des  plus  agréables  du  poème. 

Vers  sa  tête  (celle  de  l’Ourse)  sont  les  Gémeaux,  sous  son  ventre 
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l’Écrevisse  et  sous  ses  pieds  le  Lion,  dont  les  étoiles  brillantes  indiquent 
le  solstice.  Remarquons  ici  que  le  solstice  n’est  pas  expressément  nommé. 
Aratus  se  contente  de  dire  0€/é/r*ra/  wn  xfÀ£u0o/  (le  chemin  le  plus 
d’été,  c’est-à-dire  les  jours  les  plus  chauds,  suivant  le  scholiaste,  qui  se 
demande  si  ces  mots  ne  se  rapporteraient  pas  aux  trois  dernières  con¬ 
stellations  que  le  poète  a  nommées). 

Quand  le  Soleil  commence  à  marcher  avec  le  Lion,  c’est  alors  que 
les  champs  sont  vides  d’épis  ,  c’est  alors  que  les  vents  étésiens  se  pré¬ 
cipitent  en  foule  vers  la  mer ,  c’est  alors  qu’on  ne  navigue  plus  à  la 
rame,  qu’il  faut  des  vaisseaux  larges,  et  que  le  pilote  est  obligé  de  con¬ 
sulter  le  vent. 

Voulez-vous  connaître  le  Cocher ,  la  Chèvre  et  les  Chevreaux ,  cher- 
chez-les  à  la  gauche  des  Gémeaux,  à  l’opposite  de  la  tète  de  l’Ourse.  A 
l’épaule  du  Cocher  est  la  Chèvre  sacrée  qui  a  nourri  Jupiter;  on  l’appelle 
Olénie  (c’est-à-dire  portée  sur  les  bras,  aXîvy,  ulna)  :  elle  est  belle  et 
brillante.  Vers  la  main  du  Cocher  vous  verrez  les  Chevreaux ,  qui  sont 
beaucoup  plus  faibles.  Aux  pieds  du  Cocher  sont  les  cornes  du  Tau¬ 
reau  ,  dont  la  tète  est  marquée  par  des  étoiles  qui  en  dessinent  la  figure 
(les  Hyades,  ainsi  nommées  parce  qu’elles  ont  la  forme  d’un  u)  :  l’étoile 
qui  marque  l’une  des  cornes  est  en  même  tems  l’un  des  pieds  du  Cocher. 

Le  Taureau,  qui  se  lève  en  même  tems  que  le  Cocher,  se  couche 
avant  lui.  (C’est  un  effet  de  la  distance  polaire,  qui  est  plus  grande,  d’où 
il  suit  que  l’arc  diurne  doit  être  plus  petit.) 

Céphée  est  derrière  la  Cynosure  ;  il  étend  les  deux  bras  ;  la  queue  de 
la  petite  Ourse  va  de  l'un  à  l’autre  de  ses  pieds  ;  il  a  sa  ceinture  dans 
le  voisinage  du  premier  pli  du  Dragon  (ce  pli  est  aujourd’hui  le  second). 
Avant  lui  tourne  Cassiopée,  qui  ne  se  voit  pas  parfaitement  au  tems  de 
la  pleine  Lune  :  les  étoiles  qui  la  composent  ont  la  figure  d’une  clé 
(ancienne).  Ses  bras  sont  élevés  au-dessus  de  ses  épaules,  elle  semble 
déplorer  le  sort  de  sa  fille  Andromède,  placée  au-dessous  d’elle.  Vous 
reconnaîtrez  celle-ci  aux  étoiles  de  la  tète  „  des  épaules ,  des  pieds  et 
de  la  ceinture  ;  elle  a  les  bras  étendus  et  retenus  par  des  chaînes.  Sous 
sa  tète  est  le  cheval  Pégase  :  ces  deux  figures  ont  même  une  étoile  com¬ 
mune.  Le  Cheval  n’est  visible  qu’à  moitié.  Les  mouvemens  du  Cheval 
sont  rapides  ainsi  que  ceux  du  Bélier  (car  ils  sont  voisins  de  l’équateur; 
leurs  parallèles  ne  diffèrent  guère  d’un  grand  cercle). 

Le  Bélier  est  difficile  à  reconnaître  (il  a  pourtant  deux  étoiles  fort 
voisines,  lune  de  seconde  et  l’autre  de  troisième  grandeur,  et  qui  se 
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reconnaissent  facilement  ;  les  autres  sont  en  effet  peu  remarquables)  ; 
vous  le  trouverez  sous  la  ceinture  d’Andromède;  il  est  dans  l'équateur 
comme  les  Serres  et  la  ceinture  d’Orion.  (Ceci  n’a  jamais  pu  être  vrai  à 
la  fois  des  trois  constellations^nous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous 
en  serons  aux  commentateurs  d’Aratus  ;  mais  en  attendant  on  voit  que 
cela  doit  s’entendre  du  corps  des  constellations  plutôt  que  de  leurs  étoiles 
les  plus  remarquables.) 

Au-dessous  d’Andromède  est  une  figure  facile  à  trouver  ;  c’est  un 
triangle  dont  deux  côtés  sont  égaux,  le  troisième  est  beaucoup  plus 
court;  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  brillant  au-dessus  du  Bélier.  (Les 
étoiles  n’en  sont  que  de  quatrième  grandeur,  et  il  y  en  a  une  de  troisième 
dans  la  Mouche  qui  est  tout  près.  Le  triangle  est  appelé  AeÀTCerroy  par 
les  Grecs.) 

Plus  bas  sont  les  Poissons  ;  le  plus  boréal  est  aussi  le  plus  visible  : 
un  lien  qui  les  unit  se  fait  connaître  par  une  belle  étoile  (  a  du  Lien 
n’est  que  de  troisième  grandeur);  le  boréal  louche  à  l’épaule  d’Andro¬ 
mède.  Les  pieds  d’Andromède  touchent  aux  épaules  de  Persée  :  cette 
constellation  est  grande.  Persée  a  la  main  près  du  trône  de  sa  belle-mère  ; 
ses  jambes  sont  écartées  comme  s’il  marchait  à  grands  pas  (  les  jambes 
sont  encore  écartées  ,  mais  Persée  n’a  plus  l’air  de  courir  ).  Au-dessous 
de  son  genou  gauche  sont  les  Pléiades.  On  dit  communément  qu  elles 
sont  au  nombre  de  sept,  quoiqu’elles  ne  soient  que  six  :  la  septième  n’est 
pourtant  pas  perdue,  aucune  étoile  ne  se  perd.  Leurs  noms  sont  Alcyone, 
Mérope,  Céheno,  Electre,  Astéropée,  Taygète  etMaïa.(Ce  sont  les  noms 
des  sept  filles  d’Atlas).  Quoique  faibles  de  lumière ,  elles  n’en  sont  pas 
moins  renommées  (elles  forment  un  des  groupes  les  plus  remarquables 
de  tout  le  ciel,  et  l’un  des  plus  universellement  connus  ),  parce  qu’elles 
annoncent  et  l’été  ,  et  l'hiver  ,  et  les  approches  des  labours. 

La  Lyre  n'a  que  de  petites  étoiles  (  il  est  très-singulier  qu’il  ait  oublié 
Véga,  l’une  des  étoiles  les  plus  brillantes  du  ciel).  Le  Vautour  qui  la 
porte  est  entre  l’Homme  à  genoux  et  la  tète  du  Cygne.  Le  Cygne  est 
obscur,  ou  plutôt  composé  d’étoiles  qui  ne  sont  ni  petites  ni  grandes 
(  il  y  en  a  une  de  première  grandeur)  ;  il  semble  se  diriger  vers  l'autre 
Vautour  (l’Aigle)  ;  l’une  de  ses  ailes  s’étend  vers  la  main  de  Céphée  , 
et  l’autre  vers  le  Cheval  ;  la  gauche  est  voisine  du  sabot  du  Cheval.  Près 
de  la  tète  de  Pégase  s’étend  la  main  droite  du  Verseau ,  qui  se  lève 
avant  le  Capricorne,  où  se  fait  la  conversion  du  Soleil.  ( Les  belles  étoiles 
du  Capricorne  ont  ioy  de  longitude;  5oo  ans  avant  notre  ère,  elles 
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n’en  avaient  que  neuf.  Si  elles  marquaient  le  solstice  d’hiver,  le  Lion 
ne  marquait  donc  pas  le  solstice  d’été.  La  différence  est  de  près  de 
900  ans.) 

Ici  vient  une  description  de  l’hiver.  Quand  le  Soleil  échauffe  l’Arc  et 
le  Sagittaire ,  il  ne  faut  pas  naviguer  de  nuit ,  mais  prendre  terre  tous 
les  soirs  :  ce  tems  est  indiqué  par  le  lever  du  Scorpion.  Le  Sagittaire 
tend  son  arc  vers  la  queue  du  Scorpion ,  qui  se  lève  un  peu  avant  lui  ; 
tandis  que  la  tête  de  la  petite  Ourse  est  au  plus  haut  de  sou  cercle, 
Orion  se  précipite  dans  fonde  avant  l’Aurore,  et  Cephee  s  y  plonge  de 
la  main  à  la  ceinture.  11  est  encore  une  autre  flèche,  mais  sans  arc  et 
au  nord;  un  autre  oiseau  les  ailes  étendues  :  c’est  l’Aigle  dont  le  lever 
est  de  mauvais  augure. 

Au-dessus  du  Capricorne  est  le  Dauphin  qui  n’a  point  un  grand  éclat, 
surtout  vers  le  milieu;  mais  il  offre  quatre  étoiles  assez  remarquables, 
placées  deux  à  deux  sur  deux  lignes  parallèles. 

Toutes  ces  constellations  sont  entre  le  pôle  boréal  et  la  route  du 
Soleil  ;  beaucoup  d’autres  sont  entre  la  route  du  Soleil  et  l’autre  pôle. 

Obliquement,  à  la  section  du  Taureau  (car  il  n’est  pas  figuré  tout 
entier)  ,  se  trouve  placé  Orion  ,  si  facile  à  reconnaître  par  lui-même  , 
et  par  le  Chien  qui  est  à  ses  pieds  ,  et  qui  porte  à  la  gueule  une 
superbe  étoile  nommée  Sirius.  Le  Chien  n’est  pas  également  brillant. 
A  son  lever  ,  la  végétation  est  dans  toute  sa  force  ;  mais  s’il  donne  de 
la  vigueur  à  beaucoup  de  plantes,  il  en  est  d’autres  dont  il  fait  tomber 
les  feuilles  :  son  coucher  n’est  pas  non  plus  sans  effet  sensible  ,  mais 
les  étoiles  voisines  en  ont  de  moins  remarquables.  (  Quelques  auteurs 
écrivent  Syrius  ,  mais  l’étymologie  demande  un  i  long ,  2ê//>/oç.  ) 

Sous  les  pieds  d’Orionestle  Lièvre;  le  Chien  a  l’air  de  le  poursuivre. 

Après  la  queue  du  Chien  est  la  proue  du  navire  Argo.  Une  partie  du 
vaisseau  semble  entrée  déjà  dans  le  port.  Le  reste  est  tout  brillant  ;  le 
gouvernail  surtout  est  marqué  par  une  étoile  d’un  grand  éclat  (Canobus) 
qui  se  voit  sous  les  pieds  de  derrière  du  grand  Chien. 

Sous  le  Bélier  et  les  Poissons ,  et  au-dessus  du  fleuve  étoilé  (  1  Eridan  )  , 
s’avance  la  Baleine  pour  effrayer  Andromède.  L  Eridan  s  étend  jusqu  au 
pied  gauche  d’Orion.  Les  liens  attachés  à  la  queue  des  deux  Poissons 
viennent  se  réunir  au  cou  de  la  Baleine.  Entre  la  Baleine  et  le  gou¬ 
vernail  ,  près  du  Lièvre  ,  on  aperçoit  quelques  étoiles  faibles  de  lumière 
et  sans  nom  ,  qui  n’ont  été  rangées  dans  aucune  constellation. 

Au-dessous  du  Capricorne  est  un  Poisson  tourné  vers  la  Baleine  ; 
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c’est  le  Poisson  austral.  Entre  celui-ci  et  la  Baleine,  sous  le  Verseau, 
sont  encore  quelques  étoiles  sans  nom.  Sous  la  main  droite  du  Verseau 
sont  des  étoiles  peu  remarquables  qui  serpentent  et  forment  ce  que 
l’on  appelle  Veau.  Il  y  en  a  pourtant  deux  qui  se  distinguent;  elles  11e 
sont  ni  bien  voisines  l’une  de  l’autre,  ni  trop  éloignées.  Mais  on  en  voit 
une  belle  sous  les  pieds  du  Verseau.  (  Les  deux  pieds  sont  bien  séparés, 
etFomalhaut,  ou  la  bouche  du  Poisson  dont  il  veut  parler,  est  à  distance 
à  peu  près  égale  des  deux  pieds.) 

Sous  le  Sagittaire,  on  aperçoit  un  cercle  qui  n'est  pas  brillaut(la  Cou¬ 
ronne  australe)  ;  mais  sous  les  premiers  pieds,  on  voit  des  étoiles  qui  ont 
beaucoup  plus  d’éclat  (ce  sont  probablement  celles  du  Paon).  Au-dessous 
du  dard  de  la  grande  constellation  (  le  Scorpion  )  ,  on  voit  l’Autel  qui 
se  montre  peu  de  lems  sur  l’horizon  ,  à  l’opposite  d’Arcturus.  Si 
1  Autel  brille  et  que  les  étoiles  voisines  soient  enveloppées  de  nuages, 
craignez  une  tempête  ,  attendez  -  vous  à  ce  que  l’Eurus  vienne  à 
souffler. 

Dans  le  Centaure  ,  le  corps  de  l’homme  est  au-dessous  du  Scorpion, 
le  reste  sous  les  Serres.  Il  a  le  bras  droit  étendu  vers  l’Autel,  et  il  perce 
un  autre  animal  (  le  Loup).  Plus  loin  se  traine  l’Hydre  en  longs  replis; 
sa  tete  est  sous  1  Ecrevisse,  ses  replis  sous  le  Lion  ,  et  sa  queue  au-dessus 
du  Centaure.  Sur  le  milieu  de  son  corps  est  la  Coupe,  et  vers  la  queue 
le  Corbeau  qui  a  l’air  de  lui  donner  des  coups  de  bec.  Sous  les  Gémeaux 
brille  Procyon. 

Toutes  ces  constellations  sont  visibles  à  leur  tour.  Vous  les  voyez 
revenir  tous  les  ans ,  parce  qu’elles  sont  attachées  d'une  manière  fixe 
dans  le  ciel  ;  mais  parmi  ces  étoiles  qui  conservent  toujours  entr  elles 
la  même  position,  il  en  est  qui  ont  leurs  mouvemens  propres;  vous  ne 
sauriez  dire  où  elles  vont ,  car  elles  sont  errantes  ;  leurs  révolutions  sont 
longues  ,  et  il  se  passe  bien  du  tems  avant  qu’elles  se  réunissent  au  même 
point  du  ciel.  Je  ne  pourrais  sùffire  à  vous  expliquer  leurs  routes;  j’ai 
encore  à  vous  dire  les  cercles  des  fixes.  Il  en  est  quatre  qu’il  est  prin¬ 
cipalement  utile  de  connaître  ;  on  ne  le  peut  qu’au  moyen  des  étoiles 
qui  s’y  trouvent.  (Preuve  qu’011  n’avait  point  encore  l’instrument  que 
Ptolémée  appelle  astrolabe  ,  et  dont  Hipparque  s’était  servi  avant  lui  , 
peut-être  le  premier.  Ce  passage  nous  prouve  encore  que  la  théorie  des 
planètes  était  peu  avancée,  leurs  révolutions  mêmes  assez  mal  connues.) 

Il  y  a  deux  de  ces  cercles  qui  sont  plus  grands  que  les  deux  autres 
(1  equateur  et  le  zodiaque;  les  deux  petits  cercles  sont  les  tropiques). 
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Dans  une  belle  nuit ,  vous  apercevez  avec  surprise  le  ciel  divisé  dan^ 
toute  son  étendue  ,  par  un  large  cercle  qui  a  la  couleur  du  lait,  ce  qui 
le  distingue  de  tous  les  astres.  Des  quatre  cercles  il  n’y  en  a  que  deux 
qui  lui  ressemblent ,  au  moins  pour  la  grandeur.  Les  deux  autres 
sont  plus  petits.  (  On  voit  que  les  Anciens  mettaient  la  voie  Lactée 
au  nombre  des  grands  cercles  de  la  sphère  :  nous  en  verrons  bien 
d’autres  preuves.  ) 

L’un  des  petits  cercles  (le  tropique  du  Cancer)  est  du  côté  de  Borée; 
il  renferme  les  têtes  des  Gémeaux,  les  genoux  du  Cocher,  la  jambe 
gauche  et  l’épaule  droite  de  Persée  ;  le  bras  droit  d'Andromède  au- 
dessus  du  coude,  la  gorge  est  plus  boréale,  le  coude  est  au  midi.  Il 
renferme  les  sabots  du  Cheval,  le  cou  du  Cygne  avec  la  tête,  la  belle 
épaule  d'Ophiuchus ,  le  Lion  et  le  Cancer  qui  y  sont  couchés  h  la  suite 
l’un  de  l’autre.  Le  tropique  coupe  l’un  sous  la  poitrine  et  le  ventre 
jusqu’aux  aines  (  et: S'a  ) ,  et  l’autre  sous  la  coquille  entre  les  deux  yeux. 
Ce  tropique  joint  le  zodiaque  dans  le  signe  du  Cancer.  (Le  scholiaste  dit' 
au  8*  degré  du  Cancer.  L’expression  d’Aratus  n’est  pas  d’une  précision 
qui  réponde  à  l’importance  du  sujet.  ) 

Partagez  ce  cercle  en  huit  parties  (  de  45°  chacune);  cinq  seront  au- 
dessus  de  la  Terre ,  et  trois  au-dessous  (  trois  valent  1 35°,  la  moitié  67*30' 
sera  l'arc  semi-nocturne. 

cos  arc  semi-noct.  =  cos  67°  3o'=  tangD  tang  H=  tang23°5o'  tang  H  7 
tang  H  =  cos  67°  3o'  cot  23°  5o'=  tang  40°  54'. 

Cette  latitude  est  de  20  \  plus  forte  que  celle  qui  voit  y  du  Dragon 
raser  les  eaux  de  la  mer.  ) 

Le  tropique  d’hiver  coupe  le  milieu  du  Capricorne,  les  pieds  du  Ver¬ 
seau,  la  queue  de  la  Baleine  ;  le  Lièvre  est  sur  le  cercle  même  ,  le  Chien 
ne  le  touche  que  des  pieds  ;  il  traverse  Argo ,  le  dos  du  Centaure ,  la 
queue  du  Scorpion,  l’arc  du  Sagittaire  :  c’est  là  que  le  Soleil  est  le  plus 
austral  ;  c'est  de  là  qu’il  remonte  vers  Borée.  Trois  de  ses  parties  seule¬ 
ment  sont  au-dessus  de  l’horizon  et  cinq  au-dessous. 

Entre  ces  deux  cercles  et  à  égales  distances,  en  est  un  qui  partage  le 
ciel  en  deux  parties  égales  et  qui  est  lui-même  égal  à  la  voie  Lactée. 
Il  rend  les  jours  égaux  aux  nuits  ,  quand  l’été  finit  et  quand  le  printems 
commence.  Il  est  marqué  par  le  Bélier ,  les  genoux  du  Taureau ,  la 
ceinture  d'Orion,  le  pli  de  l’Hydre,  la  Coupe  ,  le  Corbeau,  quelques 
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«toiles  des  Serres  et  les  genoux  d’Opliîuchus  ;  il  passe  auprès  de  1  Aigle , 
sur  la  lête  et  le  cou  du  Cheval. 

Ces  trois  cercles  soyt  coupés  perpendiculairement  par  l’axe  du  monde  j 
le  cercle  oblique  joint  ensemble  les  deux  tropiques  ;  il  est  partagé  en 
deux  par  l’équateur.  L’artiste  le  plus  habile  n’assemblerait  pas  mieux 
plusieurs  cercles  entr’eux  ;  il  ne  leur  donnerait  pas  un  mouvement  plus 
uniforme  et  plus  régulier. 

Ces  grands  cercles  (  l’équateur  et  l’oblique  )  sont  également  coupés  par 
l’horizon.  Toujours  une  de  leur  moitié  est  visible  et  l’autre  cachée.  Ces 
cercles  embrassent  six  fois  l’espace  qu’on  peut  saisir  d’un  coup  d’œil 
(six  fois  6o°  ;  chacun  de  ces  espaces  renferme  deux  signes.) 

Le  cercle  oblique  s’appelle  zodiaque ;  il  contient  le  Cancer ,  le  Lion , 
la  Vierge  ,  les  Serres  ,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire  ,  le  Capricorne  ,  le 
Verseau,  les  Poissons,  le  Bélier,  le  Taureau  et  les  Gémeaux. 

Aratus  emploie  ici  cinq  vers  pour  nommer  les  douze  signes. 

C’est  en  parcourant  ces  signes  que  le  Soleil  conduit  l’année  et  les 
saisons.  Six  parties  de  ce  cercle  se  couchent  chaque  nuit,  autant  se 
lèvent.  La  nuit  se  mesure  par  la  moitié  de  ce  cercle  qui  s’élève  au- 
dessus  de  la  Terre.  (Cela  suppose  que  le  Soleil  reste  immobile  dans 
l’écliptique  pendant  toute  la  nuit.  Alors  il  est  clair  que  le  Soleil  partant 
de  l’horizon  occidental  avec  un  point  de  l’écliptique,  et  conduisant  ce 
point  de  l’écliptique  à  l’horizon  oriental,  les  six  signes  qui  étaient  au- 
dessous  de  l’horizon  au  coucher  du  Soleil,  auront  passé  successivement 
par  l’horizon  oriental  et  qu’ils  auront  mesuré  la  durée  de  la  nuit.  Mais 
celte  mesure  sera  fautive  en  ce  sens ,  que  cette  durée  est  variable  ;  elle 
est  d’un  nombre  plus  grand  ou  moindre  d’heures  équinoxiales  ,  mais  pour 
les  Anciens  ,  elle  était  toujours  de  douze  heures  temporaires.  ) 

Quand  on  attend  la  naissance  du  jour,  ce  n’est  pas  une  chose  inutile  que 
d’observer  les  levers  des  différens  points  de  l’écliptique  ;  il  y  en  a  toujours 
un  avec  lequel  le  Soleil  se  lève  et  se  couche.  Le  moyen  le  plus  naturel 
est  de  les  regarder  directement  ;  mais  s’ils  sont  cachés  par  un  nuage  ou 
par  une  montagne,  vous  pourrez  vous  faire  des  signes  auxquels  vous 
reconnaîtrez  le  lever  qu’il  ne  vous  sera  pas  possible  d’observer  direc¬ 
tement.  Pour  cela,  vous  remarquerez  aux  divers  points  de  l’horizon  les 
étoiles  qui  se  lèvent  en  même  tems  que  celle  qui  vous  intéresse. 

Quand  l’Ecrevisse  monte  sur  l’horizon ,  la  Couronne  se  couche ,  le 
Poisson  se  couche  jusqu’à  l’épine ,  vous  n’en  voyez  plus  que  la  moitié  j 
la  Couronne,  en  achevant  de  se  coucher,  fait  disparaître  le  reste. 
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Hercule  est  alors  renversé  et  plongé  dans  l’océan  jusqu’au  ventre.  L’Ecre¬ 
visse  entraîne  Ophiuchus  jusqu’aux  épaules,  et  le  Serpent  jusqu’au  cou. 
Le  Bouvier  est  plus  qu’à  moitié  plongé.  Il  emploi*  à  se  coucher  le  tems 
pendant  lequel  se  lèvent  quatre  signes  (  le  Taureau ,  les  Gémeaux,  l’Ecre¬ 
visse  et  le  Lion)  ;  il  se  couche  de  même  dans  le  tems  que  quatre  signes 
se  couchent  (  la  Balance ,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire  et  le  Capricorne. 
Homère  avait  dit  J' vovret  (àooùTw). 

De  l’autre  côté,  on  voit  à  l’horizon  Orion,  remarquable  par  ses  épaules, 
sa  ceinture  et  son  épée.  Il  amène  avec  lui  le  fleuve  tout  entier. 

Quand  le  Lion  se  lève  ,  les  constellations  ci-dessus  nommées  achèvent 
de  se  coucher,  ainsi  que  l’Aigle;  l’Homme  à  genoux  est  dans  l’onde,  à  la 
réserve  du  genou  et  du  pied  droit.  La  tête  de  l'Hydre  se  lève  avec  le 
Lièvre ,  Procyon  et  les  premiers  pieds  du  Chien  brûlant. 

La  Vierge  en  paraissant  précipite  plusieurs  étoiles ,  la  Lyre ,  le  Dauphin , 
la  Flèche ,  les  ailes  du  Cygne  jusqu’à  la  queue  ,  le  reste  du  Fleuve ,  la  tête 
et  le  cou  du  Cheval.  L’Hydre  se  lève  jusqu’à  la  coupe,  le  Chien  montre 
ses  autres  pieds  ,  traînant  après  lui  la  proue  d’Argo  et  le  milieu  du  mât. 

Les  Serres  sont  annoncées  par  le  Bouvier  et  Arcturus.  Argo  ne  sera 
pas  encore  entièrement  visible  ;  il  ne  manquera  de  l’Hydre  que  la  queue  ; 
elles  ramènent  Ophiuchus  ,  la  jambe  et  le  genou  de  l’ Agenouillé.  Souvent 
celui-ci  se  lève  et  se  couche  dans  la  même  nuit.  La  tète  attend  le  lever 
du  Scorpion  et  du  Sagittaire  ;  le  premier  se  montre  à  moitié  et  l’autre 
tout  entier.  On  voit  en  même  tems  la  moitié  de  la  Couronne  et  la  queue 
du  Centaure.  Le  Cheval  plonge  sa  tête ,  le  Cygne  sa  queue.  Andromède 
cache  sa  tête ,  la  Baleine  suit  et  se  couche  jusqu’au  sommet  de  la  tête.  Du 
côté  de  Borée ,  Cephée  dont  la  main  a  l’air  de  commander ,  se  couche 
jusqu’à  la  tête,  la  main  et  l’épaule. 

La  courbure  du  Fleuve  se  couche  au  lever  du  Scorpion  qui ,  en  parais¬ 
sant,  effraie  Orion  et  le  met  en  fuite.  Ce  qui  restait  d’Andromède  et  de 
la  Baleine  a  disparu.  La  ceinture  de  Céphée  rase  la  Terre,  sa  tête  est 
dans  l'Océan,  le  reste  n’y  peut  descendre,  les  Ourses  s’y  opposent. 
(  de  Céphée  ne  peut  exactement  raser  la  Terre  qu’à  la  latitude  de 
430 57'  ;  il  se  couchera  si  la  latitude  est  moindre.)  Cassiopee  suit  sa  fille; 
elle  est  précipitée  la  tête  la  première  et  son  siège  par  dessus  elle  ;  ses 
genoux  se  voient  encore.  L'autre  moitié  de  la  Couronne  se  montre  , 
ainsi  que  le  reste  de  l’Hydre,  le  corps  et  la  tête  du  Centaure  avec  le 
monstre  qu’il  tient  de  la  main  droite  ;  les  premiers  pieds  attendent  le 
lever  de  l’arc.  Au  lever  de  l’arc ,  la  spire  du  Serpent  se  lève  avec  le  corps 
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d’Ophiuchus  ,  le  Scorpion  montre  sa  tête  ,  OphiuchuS  ses  mains  ,  et  Je 
Serpent  ses  premières  étoiles.  Les  extrémités  de  l’Agenouillé  paraissent 
les  premières  ,  car  il  est  toujours  dans  une  situation  renversée  ;  il  montre 
d’abord  les  cuisses,  puis  la  ceinture ,  la  poitrine,  les  épaules  et  la  main 
droite  :  sa  tète  et  l’autre  main  paraîtront  avec  l’Arc  et  l’Archer.  La  Lyre 
et  Céphée  jusqu’à  la  poitrine,  sont  à  l’horizon  oriental ,  les  belles  étoiles 
du  Chien  disparaissent  ,  ainsi  que  ce  qui  restait  d’Orion  et  du  Lièvre  ; 
mais  on  voit  encore  les  Chevreaux  et  la  Chèvre  :  le  Cocher  se  voit 
jusqu’à  la  main.  Ces  étoiles  excitent  des  tempêtes  dans  leurs  conjonctions 
avec  le  Soleil. 

Le  Capricorne  en  se  levant  les  fait  disparaître  ;  les  parties  inférieures 
descendent  au  lever  du  Sagittaire  ;  on  ne  voit  plus  ni  la  proue  d’Argo , 
ni  Persée  dont  ou  aperçoit  seulement  le  genou  et  le  pied  droit.  Au 
lever  du  Capricorne  ,  la  proue  est  entièrement  cachée  ;  alors  Procyon 
se  couche  :  l’Oiseau,  l’Aigle,  la  Flèche  et  l’Autel  se  lèvent. 

Quand  le  Verseau  monte  ,  le  Cheval  parait,  montre  ses  pieds  et  sa 
tète  :  à  l’opposite  la  nuit  tire  le  Centaure  par  la  queue  ;  mais  elle  ne 
peut  faire  plonger  ni  sa  tête  ni  ses  larges  épaules  avec  la  cuirasse.  La 
spire  et  le  front  de  l’Hydre  se  couchent.  Tout  le  reste  est  visible,  mais 
disparaîtra  avec  le  Centaure  au  lever  des  Poissons. 

Avec  les  Poissons  du  zodiaque  se  lève  l’autre  Poisson  qui  est  sons 
le  Capricorne,  non  entier;  le  reste  ne  paraîtra  qu’avec  le  Bélier.  Les 
mains,  les  épaules,  le  genou  d'Andromède  commencent  aussi  à  se 
montrer  ,  mais  on  ne  les  verra  bien  qu’avec  le  Bélier. 

Avec  le  Bélier  paraît  aussi  l’Autel  au  couchant  ;  la  tête  et  les  épaules 
de  Persée  se  lèvent  ;  sa  ceinture  ne  se  montrera  qu’à  la  fin  du  Bélier 
ou  avec  le  Taureau.  Avec  ce  signe  il  se  montrera  tout  entier. 

Le  Cocher  ne  se  sépare  pas  du  Taureau  ,  mais  il  paraît  en  partie  avec 
le  Bélier,  et  en  totalité  avec  les  Gémeaux. 

Les  Chevreaux,  la  Chèvre,  le  pied  gauche ,  la  crête  et  la  queue  de  la 
Baleine  achèvent  de  se  lever.  Le  Bouvier  commence  à  se  coucher,  mais 
il  continue  avec  trois  autres  signes,  encore  restera-t-il  la  main  gauche 
sous  la  grande  Ourse.  (Il  en  doit  rester  bien  davantage.) 

Ophiuchus  enfoncé  jusqu’au  genou ,  indiquera  que  les  Gémeaux  pa¬ 
raissent  dans  la  partie  opposée  de  l’horizon.  La  Baleine  n’est  plus  par¬ 
tagée  ,  vous  la  voyez  toute  entière  ;  vous  verrez  aussi  la  première  courbure 
du  Fleuve  qui  sort  de  la  mer  en  attendant  Orion. 
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Tous  ces  détails  indiquent  un  moyen  bien  naturel  de  placer  les  étoiles 
sur  un  globe  céleste.  C’est  probablement  ainsi  qu’on  a  fait,  et  de  là 
viennent  peut-être  en  grande  partie  les  incohérences  qu’on  reproche  à  la 
sphère  d’Eudoxe  et  d’Aratus. 

Le  reste  du  poème  est  consacré  aux  présages  ,  et  cette  partie  n'offre 
rien  d’astronomique.  Seulement  il  y  est  fait  mention  du  cycle  de  19  ans  . 
l’auteur  y  parle  des  halos  simples,  doubles  et  triples  qu’on  aperçoit 
quelquefois  autour  du  Soleil  et  de  la  Lune  ( vers  880).  En  parlant  du 
Cancer ,  il  en  fait  une  description  plus  détaillée.  Il  nomme  la  Nébuleuse 
ou  l’Etable  et  les  deux  Anes  qui  ne  sont  ni  très-près  ni  très-loin,  mais 
de  part  et  d’autre  de  l’Etable ,  à  une  distance  qu’on  peut  estimer  un 
pjgori.  C’était,  suivant  Paucton ,  la  distance  du  coude  à  la  première 
articulation  du  petit  doigt.  On  trouve  dans  le  Commentaire  d’Hipparque 
et  dans  Ptolémée  ,  des  expressions  de  même  genre,  c’est-à-dire  en  cou¬ 
dées  ou  autres  mesures  de  longueur.  La  distance  des  deux  Anes  est , 
suivant  nos  catalogues,  de  3°  19'  ;  ainsi  un  pygon  vaudrait  3°  y  environ. 

En  abrégeant  Aratus ,  nous  avons  soigneusement  recueilli  tout  ce  qui 
peut  servir  à  apprécier  les  connaissances  qu’il  suppose.  On  voit  qu’elles 
se  réduisent  aux  cercles  de  la  sphère  ,  au  mouvement  diurne  commun 
à  tous  les  astres  ,  au  mouvement  propre  du  Soleil  le  long  du  cercle 
oblique ,  sans  qu’il  ait  jamais  fait  mention  de  la  quantité  précise  de 
cette  obliquité,  ni  de  l’inégalité  du  mouvement  du  Soleil  en  longitude. 
Il  parle  des  levers  et  des  couchers  simultanés  des  differentes  constel¬ 
lations  ;  mais  il  les  indique  d’une  manière  si  vague  qu’on  n’en  peut 
presque  rien  conclure.  On  y  voit  à  cet  egard  des  choses  qui  paraissent 
peu  d’accord.  Il  parle  de  Canobus  comme  d’une  étoile  qu’on  peut  voir,' 
et  il  dit  que  la  fin  du  Dragon  et  la  ceinture  de  Céphée  rasent  l’horizon  ; 
ce  qui  11’appartient  pas  à  la  même  latitude.  11  fait  couper  par  l’horizon  le 
tropique,  en  parties  qui  sont  entr’elles  comme  cinq  et  trois,  ce  qui 
appartient  encore  à  une  autre  latitude.  Il  fait  coucher  le  Bouvier  tout 
entier ,  hors  la  main  ;  ce  qui  en  demande  encore  une  autre.  Ensorte 
qu’il  est  permis  de  croire  qu’ Aratus  et  même  Eudoxe  n’avaient  observé 
ni  l’un  ni  l’autre  ces  couchers  qu’ils  ont  décrits ,  et  qu’ils  s’étaient  con¬ 
tentés  de  recueillir  des  observations  faites  avant  eux  ,  sans  trop  s’inquiéter 
si  elles  avaient  été  faites  à  la  même  époque,  ce  qu’on  peut  excuser  par 
l’ignorance  où  l’on  était  alors  du  mouvement  des  équinoxes  ;  et  peut- 
être  aussi  sans  examiner  si  les  observations  avaient  été  faites  sur  le 
même  parallèle ,  ce  qui  serait  inexcusable ,  surtout  pour  Eudoxe.  On 
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peut  soupçonner  qu'au  lieu  de  passer  les  nuits  à  observer  ces  levers 
et  ces  couchers  ,  ils  auront  fait  tourner  un  mauvais  globe  sur  lequel 
les  étoiles  auraient  été  placées  fort  inexactement.  Nous  verrons  plus 
tard  qu’on  faisait  de  ces  globes  qu’on  appelait  sphères  d’ Aratus ,  pour 
l’usage  des  navigateurs  ;  mais  il  n’en  parle  lui-même  en  aucun  endroit. 
Peut-être  n’étaient-ils  pas  encore  en  usage  de  son  tems  ,  quoiqu’on  eût 
dès  lors  toutes  les  connaissances  qui  auraient  pu  suffire  à  celte  cons¬ 
truction  ^  et  quoique  l’invention  du  globe  soit  attribuée  par  les  Grecs  à 
l’ancien  Atlas.  On  voit  qu’en  général  les  constellations  sont  encore 
celles  que  nous  avons  aujourd’hui,  sauf  quelques  modifications  assea 
peu  importantes.  Celte  division  du  ciel  en  constellations  paraît  fort 
ancienne  ;  elle  se  sera  transmise  de  nation  à  nation ,  sans  qu’il  soit  aisé 
de  dire  à  laquelle  on  doit  en  faire  honneur.  Mais  elle  était  sûrement 
fort  inexacte  ,  elle  ne  supposait  véritablement  ni  instrument  ni  calcul  ; 
ainsi  elle  n’a  pour  nous  qu’un  intérêt  indirect  ;  ce  n’est  qu’un  point 
historique  qui  11e  sera  probablement  jamais  décidé. 

Aratus  partage  le  zodiaque  en  douze  signes,  et  ne  fait  aucune  mention 
de  l’autre  division  en  27  ou  28  domiciles  lunaires.  Il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l’orbite  de  la  Lune ,  ni  de  son  inclinaison  à  l’écliptique  ,  ni  par  con¬ 
séquent  de  ses  nœuds. 

La  Balance  n’est  pas  une  seule  fois  nommée  dans  le  Poè'me;  il  n’y  est 
question  que  des  Serres.  On  ny  trouve  aucun  des  mots  longitude,  lati¬ 
tude,  ascension  droite  ou  déclinaison,  méridien,  ligne  ou  hauteur 
méridienne  ;  et,  ce  qui  est  plus  singulier  encore ,  il  n’est  mention  en 
aucun  endroit  ni  de  la  hauteur  du  pôle,  ni  des  différens  climats.  Aratus 
se  contente  de  dire  que  l’un  des  pôles  est  visible  et  l’autre  invisible  :  il 
paraîtrait  ignorer  que  cette  hauteur  n’est  pas  partout  la  même. 

On  voit  dans  ce  Poè'me  que  le  tropique  d’été  est  dans  le  signe  du 
Cancer  ,  et  l’expression  est  indécise  : 

’A-AA.  OfJLcV  Iv  ftofi'j)  TTifl  XCtfXJVOV  IjTtlflxretl. 

Le  tropique  boréal  est  fixé  dans  le  Cancer  ou  vers  le  Cancer. 

Ce  qui  signifie  seulement  que  l’écliptique  touche  le  tropique  par  la 
constellation  du  Cancer.  Le  point  de  contact  pourrait  être  dans  le  premier 
degré  comme  dans  le  dernier  ;  et,  ce  qui  paraîtra  plus  naturel,  on  sup¬ 
posera  qu  il  est  dans  le  milieu  :  c’est  ce  qu’on  entend  communément. 
Cependant  le  scholiaste  Théon  dit  que  c’était  au  huitième  degré,  soit 
qu'on  le  crut  ainsi  de  son  tems,  ou  que  l’équinoxe  eût  rétrograde  de 

JJist.  de  l’Ast,  anc.  T'ont.  I.  10 
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7  degrés  depuis  Eudoxe,  ce  qui  ferait  700  ans  à  raison  de  3G'  par  année. 
Quoique  celle  explication  paraisse  satisfaisante ,  on  ne  peut  excuser 
Aratus  de  la  négligence  avec  laquelle  il  s’est  exprimé  en  cet  endroit. 
Il  est  vrai  qu’il  croyait  les  points  solsticiaux  immobiles. 

Ce  qui  regarde  le  tropique  d’hiver  n’est  guère  plus  clair. 

VAÀAO£  (f  etvTlÔ(M)VTt  VOTCp  fJtiVQV  Ctiyoxèfyia 

T  tftvei. 

On  pourrait  entendre  que  le  tropique  du  Capricorne  coupe  la  cons¬ 
tellation  dans  le  sens  de  la  longueur  en  deux  parties  égales  ,  1  une  boréale 
et  l’autre  australe,  au  lieu  de  la  couper  dans  le  sens  de  la  latitude  en 
deux  parties,  l’une  orientale  et  l’autre  occidentale.  Le  passage  d  Aratus 
tout  seul  ne  signifierait  donc  rien  ,  nous  en  croirons  son  commentateur 
Ilipparque.  Mais  pourquoi  Aratus  dit-il  ensuite  que  le  Sagittaire  est  le 
plus  austral  des  signes  que  parcourt  le  Soleil? Aucun  signe  n’est  plus 
austral  que  le  Sagittaire,  dit  encore  le  scholiaste,  et  après  l’avoir  par¬ 
couru  ,  le  Soleil  commence  ,  en  entrant  dans  le  Capricorne ,  à  remonter 
vers  le  nord.  Le  solstice  serait  donc  tout  au  commencement  du  Capri¬ 
corne  et  non  au  quinzième  degre.  Le  scholiaste  ajoute  ensuite  d  une 
manière  plus  précise  :  iv  tco  to^otïi  t»  to7ç  tiAvjTcUoiç  %€if/>iftvoç  Tft7TéTcu 
0  y  A  ioç.  C'est  dans  les  derniers  degrés  du  Sagittaire  que  le  Soleil  fait 
sa  conversion.  On  voit  quelle  confiance  on  peut  avoir  dans  les  expres¬ 
sions  d’Aratus;  mais  nous  reviendrons  sur  cet  objet  en  examinant  les 
commentaires  des  astronomes  sur  ce  Poème  qui  a  long-tems  joui  d  une 
réputation  dont  il  est  un  peu  déchu.  Aratus  n’était  ni  astronome  ni 
même  véritablement  poète  -,  il  ne  peut  guère  passer  que  pour  versifica¬ 
teur  :  mais  quelques-uns  de  ses  vers  sont  assez  bien  tournés.  Il  nous  a 
transmis  à  peu  près  tout  ce  qu’on  savait  en  Grèce  de  son  lems ,  ou  du 
moins  ce  qu’il  pouvait  mettre  en  vers.  La  lecture  d’Autolycus  ou  d’Eu- 
clide  en  apprend  davantage  à  celui  qui  voudrait  devenir  astronome. 
Leurs  notions  sont  plus  précises  et  plus  géométriques.  Le  mérite  prin¬ 
cipal  d’Aralus  est  la  description  qu’il  nous  a  laissée  des  constellations  ; 
mais  avec  cette  description  même ,  on  serait  fort  embarrassé  pour  cons¬ 
truire  des  cartes  ou  un  globe  céleste  ;  et  à  cet  égard ,  il  n’y  a  nulle  com¬ 
paraison  à  faire  entre  les  vers  d’Aratus ,  et  des  longitudes  et  des  latitudes 
telles  que  celles  du  catalogue  de  Plolémée. 

Aratus  vivait  vers  l’an  270  avant  notre  ère.  Il  composa  son  poème 
à  la  cour  d’Antigone,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Démétrius-Poliorcélesr 


ARIST  ARQUE. 


7^ 


CHAPITRE  Y. 


Aristarque . 

L’ordre  des  ten^  amène  Aristarque  dont  il  nous  reste  un  ouvrage 
intitulé  des  Grandeurs  et  des  Distances.  Il  est  fâcheux  pour  sa  mémoire 
que  ce  livre  nous  ait  été  conservé  en  entier,  et  qu  il  n  ait  pas  été  réduit 
à  un  fragment  assez  court.  D’après  le  témoignage  d Archimède,  nous 
aurions  de  cet  auteur  une  idée  plus  avantageuse.  Wallis  a  publié  les 
Grandeurs  et  les  Distances  dans  le  troisième  volume  de  ses  OEuvres  , 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes.  # 

Aristarque  pose  d’abord  en  fait  que  la  Lune  reçoit  sa  lumière  du 
Soleil ,  et  que  la  Terre  n’est  qu’un  point  à  l’égard  de  la  sphère  de 
la  Lune. 

La  première  partie  était  une  chose  reçue  long-tems  avant  lui  et  qui 
n’est  plus  contestée.  Quant  à  la  seconde  ,  si  elle  était  vraie,  il  s’ensui¬ 
vrait  que  la  Lune  n’aurait  point  de  parallaxe.  Hipparque  a  démontré 
que  cette  parallaxe  est  environ  d’un  degré.  Il  ajoute  qua  l’instant  où  la 
Lune  est  dicholome  ou  en  quartier  ,  nous  sommes  dans  le  plan  du 
cercle  qui  sépare  la  partie  éclairée  de  la  partie  obscure.  Cette  remarque 
curieuse  fait  honneur  à  Aristarque.  Il  ajoute  qu’à  l'instant  de  la  dicho¬ 
tomie  ,  l’angle  à  la  Terre  entre  le  Soleil  et  la  Luue  ne  diffère  d'un 
angle  droit  que  de  la  trentième  partie  de  l’angle  droit,  c’est-à-dire  de  5°; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  que  l’angle  est  de  87°.  11  n’en  donne  aucune 
preuve  ,  ce  pourrait  être  le  résultat  d’une  observation  ;  mais  elle  eût  éfcé 
bien  grossière ,  car  cet  angle  surpasse  89°  5o'.  Il  se  serait  donc  trompé 
de  près  de  5*. 

La  cinquième  proposition  est  que  la  largeur  de  l’ombre  de  la  Terre 
est  de  deux  demi-diamètres  de  la  Lune.  La  demi-largeur  est  la  somme 
des  deux  parallaxes  moins  le  demi-diamètre  du  Soleil  ;  c’est-à-dire 
de  4*'  environ;  le  diamètre  est  donc  de  8a'.  Deux  lunes  ne  feraient 
que  63  ou  64^. 
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La  sixième  est  bien  plus  erronée  et  surtout  plus  étonnante.  La  Lune 
soutend  la  quinzième  partie  d’un  signe ,  c'est-à-dire  un  angle  de  20.  Il 
aurait  été  plus  juste  de  dire  la  soixantième  partie,  c’est-à-dire  un  demi- 
degré.  On  voit  ce  qu’était  alors  l’Astronomie  même  entre  les  mains  d’un 
géomètre  qui  avait  des  idées  et  des  connaissances  assez  étendues  pour 
soumettre  ses  idées  à  une  sorte  de  calcul. 

De  la  proposition  IV  il  suit  qu’en  prenant  pour  unité  la  distance  de  la 
Terre  à  la  Lune  ,  la  distance  de  la  Lune  au  Soleil  serait  la  tangente  de 
l’angle  de  87°,  et  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  en  serait  la  sécante. 
Ainsi  ces  deux  distances  Seraient  19,081  et  17,107,  et  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil  serait  dix-neuf  fois  la  distancé  de  la  Lune  à  la 
Terre. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  ni  les  tangentes  ni  les  sécantes  des  angles  ; 
ils  n’avaient  pas  même  encore  de  Tables  des  cordes  ,  et  le  calcul  d’Aris- 
tarque  le  prouve,  lis  ne  savaient  pas  encore  résoudre  un  triangle  rec¬ 
tangle  dont  ils  connaissaient  les  trois  angles  et  un  côté.  Ils  auraient  pu 
le  résoudre  graphiquement  avec  la  règle  et  le  compas  ;  il  parait  même 
qu’Aristarquc  ne  s'avisa  pas  de  ce  moyen  ou  qu’il  ne  voulut  pas  s’en 
contenter.  Il  nous  dit  plus  loin  de  quelle  manière  il  procéda  pour 
trouver  que  la  distance  surpassait  18  et  n’était  pas  de  20;  d’où  il  suit 
qu'elle  ne  devait  pas  différer  considérablement  de  ig.  Il  pouvait  ar¬ 
river  à  ce  même  résultat  par  un  moyen  bien  plus  simple,  et  que 
voici  : 

Soit  ST  (  fïg.  3)  le  diamètre  du  cercle  circonscrit  au  triangle  STL , 
l’angle  en  L  appuyé  sur  ce  diamètre  sera  droit;  STL  =  87°,  TSL  =  3*; 
l’angle  au  centre  TCL  sera  de  6°  ;  l’arc  TL  =  6°  =  ;  TC  est  la 

corde  de  6o°  :  en  supposant  les  cordes  proportionnelles  aux  arcs ,  on 
aurait  TL  =  ~  du  rayon ,  ou  ^  du  diamètre. 

Mais  il  est  évident  que  si  l'on  divise  l’arc  de  6o°  en  10 parties  égales, 
et  qu’on  en  mène  les  cordes  ,  les  dix  cordes  seront  plus  grandes  que 
Je  rayon  ;  donc  TL  >  -^  TC  et  TL  >  ^  TS  ;  donc  TS  <  20  TL  , 
et  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  est  moindre  que  20  fois  la  distance 
à  la  Lune. 

En  s’arrêtant  à  ce  nombre  ,  il  aurait  été  un  peu  moins  éloigné  de 
la  vérité. 

Euclide  avait  donné  un  moyen  de  calculer  ou  du  moins  de  déter¬ 
miner  le  côté  du  décagone  ou  la  corde  de  36*;  mais  TL  >  |  corde  56*. 
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Soit  éorde  36*  tsz  m .  diamètre  =  m .  TS ,  m  sera  connu ,  on  aura 
TL  >im.  MS  et  TS  <  211. 

On  aurait  trouvé  TS  <  19,4  qui  approche  un  peu  plus  de  la  vérité, 
en  supposant  l’angle  de  87°. 

Remarquons  pourtant  que  le  moyen  donné  par  Euclide  pour  trouver 
la  corde  de  36° ,  suppose  la  résolution  d’une  équation  du  second 
degré  ,  et  les  Grecs  ne  savaient  pas  encore  résoudre  numériquement 
ce  problème,  nous  n'en  voyons  du  moins  aucune  preuve. 

Dans  la  proposition  XVI  du  Livre  IV,  Euclide  enseigne  à  inscrire 
au  cercle  un  polygone  régulier  de  i5  côtés;  l’angle  au  centre  sera  donc 

de  =  24°  ;  le  côté  de  ce  polygone  sera  donc  2  sin  12° ,  TL  =  6°; 

donc  la  corde  TL  se  placera  quatre  fois  sur  l’arc  de  ce  polygone  ,  et 
4TL  >  corde  du  polygone. 

4TL  >■  2  sin  120  ,  2TL  >  sin  12°  rayon  , 

/Tl  / 

4TL  >  sin  12“  diamètre,  diam  <  <  ^-0  <  19,239. 


Ainsi  plus  nous  diminuons  la  corde  du  polygone,  plus  nous  diminuons 
le  diamètre  ,  plus  nous  approchons  de  la  vérité.  TL  comparé  à  la  corde 
de  1800  nous  aurait  donné  TS  <  00  ;  comparé  à  la  corde  de  90%  il 
aurait  donné  TS  <  21  ;  comparé  à  la  corde  de  60%  il  donne  TS<2o; 
à  la  corde  de  36°,  il  donne  TS  <  19,4  ;  à  la  corde  de  24%  il  nous  donne 
TS  <  19,24.  On  voit  que  plus  nous  avançons  ,  moins  les  résultats  dif¬ 
ferent  entr’eux:  on  est  donc  autorisé  à  estimer  que  TS  diffère  peu 
de  19.  Nous  savons  aujourd’hui  que  19  est  trop  faible;  mais  le  difficile 
était  alors  de  le  prouver  :  Aristarque  n’a  pu  le  faire. 

XL  1 

TL  =  2  sin  3°  X  rayon  =  sin  3°  diamètre  ,  diam  =  ^ra  ==  , 


diam  =  -y 


5Î±-i(5ï_  0-21=1(5  +  5‘)*  Htl(5--0-(3‘-0(5+5¥ 

8.3»  a‘ 


Cette  formule  est  de  Lambert  qui  l’avait  donnée  sans  démonstration. 
Cagnoli  m’avait  demandé  la  démonstration  qu’il  a  indiquée  dans  sa 
Trigonométrie.  Mais  Aristarque  n’aurait  pas  eu  le  moyen  dy  arriver; 
il  ne  savait  pas  même  calculer  la  corde  du  décagone,  encore  mc»ns 
celle  du  polygone  de  i5  côtés.  Il  ne  pouvait  donc  trouver  facilement 
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que  l’une  des  limites ,  c’est-à-dire  TS  <  20.  En  traçant  un  grand  cercle,' 
il  pouvait  trouver  facilement  que  TS  >  18. TL;  mais  il  a  voulu  le  dé¬ 
montrer  par  des  moyens  géométriques. 

Sa  méthode  est  fort  longue  ;  mais  cette  longueur  et  cette  difficulté 
sont  un  fait  historique  qui  nous  prouvera  d’autant  mieux  qu’on  n’avait 
aucune  notion  de  Trigonométrie. 

Soit  cl  (fig.  4)  le  centre  du  Soleil,  jô  celui  de  la  Terre,  y  celui  de 
la  Lune  ;  l’angle  cv)  fi  =90%  aj3y  =  87%  =  3°  ;  achevez  le  rectangle 

ou  carré  ;  menez  la  diagonale  /3£,  45°;  coupez  cet  angle  eu 

deux  parties  égales  £/3 n  =  jj/3ê;=  220  7. 


i?/3t _ 32°  3o' 

Jft  3° 


=  7-3°  =  7  i 


Il  suppose  donc  que  les  tangentes  sont  en  plus  grande  raison  que  les 
arcs,  ce  qui  est  aujourd’hui  bien  connu;  donc  y  > 

A  présent  /0£t=  £*  et  l’angle  e  =  go°;  donc 


(£Æ)*  =  2  (Æ0‘;  or  (C/3)*:  (/3«)*  ::  C*  :  >t£  ::  2  :  1. 


En  effet,  à  cause  de  l’angle  également  divisé  £/3  *:  /0€  £vj  :  donc 


(£„)•=  2  OA  C»  :  : 

:  >is  :  1  ,  £>t  :  ::  \/2  :  1  ; 

mais 

4.9  __  7*  ^ 

et  ?  <  —  ; 

5  71 

donc 

7+5  .  &+«.  .  Ç. 

5  <  *«  <  9. 

ou  ?•>’?>  3?. 

m  f»s 

i*  .  i5  t  ^ 

*>T  £l  ?É> 

36  r 

75  *!£,  enfin  >j€  >  ^  c9  ; 

donc 

£e  >  y|  .  y  «9  >  18. £0  or 

/3<  =  £é;  donc  /0c>  18. £0. 

Mais 

@9  =  -}-  s9  ; 

donc  /30  >  /3c  j 

donc 

à  plus. forte  raison, 

/?0  >  18. É9 

£‘  .7  >  »8i 

ARISTARQUE.  79 

or, 

/S9  :  6t  ::  .0*  :  ft,,  §  —  %>  »8;  doue  >  l8&" 

Donc  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  est  plus  de  18  fois  la  distance 
de  la  Lune  à  la  Terre. 

Le  choix  de  paraît  arbitraire  ;  mais  Aristarque  a  cherché  deux 
carrés  parfaits  dont  l’un  fût  presque  le  double  de  l’autre.  Par  les  points 
J'  et  y,  menez  des  perpendiculaires  cfx  et  yu  3  elles  seront  parallèles  ; 
circonscrivez  un  cercle  au  triangle  /SxcP ,  ce  cercle  aura  jSJ'  pour  dia¬ 
mètre  ,  €/3cT  =  5°  =  JtcT/3  ;  donc  x/3  sera  la  corde  de  6°,  puisque  l’angle 
de  3°  à  la  circonférence  est  appuyé  sur  un  arc  de  6®.  L’arc  de  6*  est 
10  fois  dans  l’arc  de  6o°;  donc  io  corde  6“  >  rayon;  donc  corde 
6°  >  ~  du  rayon;  donc  /3x  >  du  diamètre  /3<T  ou  donc 

diam.  <aojSx,  etjS:  fiy  ::  donc  /3y  =  /3jt,  donc  fty  <  tz  dudiam. 

Donc  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre 

=  20  dist.  C — x  =  18  dist.  C  +7  =  2o^~l8-^-y-^^  =  194- (— 3~ )• 

Ces  démonstrations  sont  pénibles  et  détournées  ,  mais  ingénieuses  ; 
elles  prouvent  beaucoup  mieux  l’ignorance  absolue  où  l’on  était  alors 
de  la  trigonométrie  rectiligne  qu'elles  ne  donnent  la  distance  du  Soleil. 
Mais  quand  on  compare  cette  distance  d’ Aristarque  aux  idées  de  scs 
prédécesseurs ,  on  conçoit  qu’Aristarque  a  du  passer  en  son  tems  pour 
un  grand  astronome.  Au  reste  voilà  tout  ce  que  son  Livre  contient  qui 
soit  remarquable. 

Il  prouve  encore  que  si  une  éclipse  de  Soleil  est  totale  ,  notre  œil 
Sera  au  sommet  du  cône  auquel  sont  inscrits  le  Soleil  et  la  Lune  ;  et 
cela  est  évident,  pourvu  que  l’éclipse  totale  ne  dure  qu  un  instant. 

Dans  ce  cas,  les  diamètres  apparens  seront  égaux,  les  diamètres 
réels  seront  en  raison  inverse  des  distances  ;  et  par  conséquent  le  dia¬ 
mètre  du  Soleil  sera  de  18  à  30  fois  le  diamètre  de  la  Lune. 

Les  volumes  sont  comme  les  cubes  :  le  volume  du  Soleil  sera  à  celui 
de  la  Lune  en  plus  grande  proportion  que  583a  à  1  ,  et  en  moindre  que 
8000  :  1  (  en  supposant  19  on  aurait  le  rapport  de  6809  :  1  ).  Tous  ces 
rapports  sont  beaucoup  trop  faibles. 

Il  ajoute  que  le  diamètre  de  la  Lun!  est  moindre  que  •£§  de  sa  dis¬ 
tance.,  et  plus  que  ^5,  et  il  le  prouve  fort  bien  en  supposant  le  dia- 


w 
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mètre  de  la  Lune  =  a»  =  22l  .  nous  ayons  déjà  dit  ce  qu’on  devait 

4b 

penser  de  ce  diamètre  de  20. 

Le  diamètre  du  cercle  qui  sépare  la  lumière  de  l’ombre  est  au  dia¬ 
mètre  de  la  Lune  en  plus  grande  proportion  que  89  I  90  et  cela  est  vrai , 
mais  la  limite  89  est  trop  faible. 

Les  propositions  suivantes  sont  trop  compliquées  et  portent  sur  des 
suppositions  trop  inexactes  pour  que  nous  nous  donnions  la  peine  de  les 
transcrire.  11  est  à  remarquer  qu’Aristarque  ne  dit  pas  un  mot  du  mou¬ 
vement  annuel  de  la  Terre  autour  du  Soleil.  Archimede  cependant  lui 
fait  honneur  de  cette  idée  qu’il  avait  mise  en  avant  dans  un  ouvrage 
où  il  combattait  le  système  de  l’immobilité  de  la  Terre  ,  reçu  par  tous 
les  philosophes  de  son  tems.  Nous  en  reparlerons  à  l’article  d’Archimède. 
Il  y  a  quelqu’apparence  qu’il  n’avait  pas  appuyé  son  assertion  de  preuves 
bien  imposantes,  puisque  Ptolémée  n’en  fait  aucune  mention  dans  le 
chapitre  où  il  s’efforce  de  prouver  que  la  Terre  est  immobile  au  centre 
du  monde. 

Archimède  n’est  pas  le  seul  qui  ait  rendu  ce  témoignage  à  la  mémoire 
d’Aristarque.  Plutarque ,  au  Livre  II  des  Opinions  des  Philosophes  , 
Chapitre  XXIV,  dit  qu’Aristarque  rend  le  Soleil  immobile,  aussi  bien 
que  les  étoiles,  et  qu’il  fait  tourner  la  Terre  autour  du  cercle  solaire  , 
c’est-à-dire  ,  sans  doute  ,  le  long  de  l’écliptique  ;  il  ajoute  que  ses  incli¬ 
naisons  font  que  le  disque  est  obscurci.  Ce  passage  obscur  est  sans  doute 
altéré;  on  peut  conjecturer  qu’après  avoir  parlé  du  mouvement  annuel, 
l’auteur  aura  voulu  dire  que  le  mouvement  de  rotation  servait  à  expliquer 
le  jour  et  la  nuit.  Il  dit  ailleurs  qu’Aristarque  fut  accusé  d’impiété. 

Viete  attribue  à  Archimède  la  propriété  du  triangle  dont  l’angle  au 
sommet  est  divisé  également  ;  Aristarque  la  connaissait ,  puisqu’il  en 
fait  usage. 

Aristarque  vivait  vers  l’an  264  avant  l’ère  chrétienne. 

L’écrit  que  nous  venons  d’analyser,  s’il  ne  nous  donne  que  des  ré¬ 
sultats  très-inexacts,  est  du  moins  recommandable  par  la  liuesse  des 
aperçus  et  une  méthode  vraiment  géométrique;  nous  ne  trouverons  au¬ 
cun  de  ces  avantages  dans  celui  qui  vient  après,  suivant  1  ordre  des 
dates;  il  n’est  pas  d’un  Grec,  mais  il  est  écrit  en  vers  grecs;  il  appar¬ 
tient  à  une  école  de  laquelle  il  ne  nous  reste  aucun  monument  authen¬ 
tique.  Nous  le  comprendrons  dans  l’Histoire  de  l’Astronomie  grecque. 
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CHAPITRE  VI. 

Manéthon. 


AV eidler  nous  parle  d'un  Manéthon,  prè Ire  égyptien,  qui  avait  acquis 
quelque  célébrité  sous  le  règne  de  Ptolémée-Philadelphe,  et  qui  pour 
écrire  l’histoire  de  son  pays  avait  été  consulter  dans  la  terre  sériadique 
les  stèles  ou  colonnes  sur  lesquelles  Thout,  ou  le  premier  Hermès, 
avait  placé  des  inscriptions  en  langue  sacrée  et  en  caractères  hiérogly¬ 
phiques.  Un  fragment  de  ce  Manéthon  nous  a  été  conservé  par  Eusèbe  , 
et  ce  fragment  paraît  l’original  du  passage  où  Josephe  parle  de  l’As¬ 
tronomie  des  Patriarches.  Il  est  plus  que  probable  que  Josephe,  pour 
donner  du  relief  à  sa  nation ,  a  voulu  ^  en  abusant  de  la  ressemblance 
des  noms ,  donner  à  Seth  les  colonnes  sotliiaques .  Ainsi  cette  période 
de  600  ans ,  sur  laquelle  Bailly  fonde  son  Astronomie  antédiluvienne  , 
doit  être  rendue  aux  Egyptiens ,  qu’elle  n’enrichira  guère.  On  11e  sait 
si  ce  Manéthon  est  le  même  que  l'auteur  des  effets  ou  des  influences , 
ù'7roréX6afjiurixa, ,  ou  si  ce  dernier  ouvrage  ne  serait  pas  d’unGrec  qui  aurait 
pris  un  nom  égyptien  ,  pour  faire  valoir  un  poème  au-dessous  du  mé¬ 
diocre;  dans  lequel  il  ne  nous  a  conservé  que  quelques  notions  pitoyables 
d'Astrologie  judiciaire  entremêlées  de  notions  fort  communes  d’Astro- 
nomie^  qu’il  a  rendues  en  vers  hexamètres  mêlés  de  pentamètres  et 
d’anapestes,  où  les  règles  de  la  prosodie  sont  violées  souvent,  ensorte 
que  la  forme  en  est  assez  digne  du  fond. 

L’auteur,  quel  qu’il  soit  ,  dédie  son  poème  à  un  roi  Ptolémée ,  sans 
nous  apprendre  lequel;  il  se  dit  l’ami  de  Pélosiris,  dont  il  annonce 
qu’il  va  exposer  la  doctrine  en  vers  héroïques.  Il  veut  chanter  les 
planètes,  dont  il  a  réuni  les  noms  en  deux  vers  : 

'Hfeov,  Méw,  Kfovovf'Afiot,  'Effièct,  ZÏra, 

K.v7Tf/(PcL t  lit^Xov.a.fjiov  xaXri  Xtyt  RûtAA/c7Té<a. 
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Dans  un  autre  endroit,  il  les  renferme  toutes  en  un  seul  vers  : 

Zjèvç ,  ’Afviç  ,  nafin.  Min,  Kfopoç ,  'HA/gç ,  Effinç. 

Le  poème  de  Manétlion  a  été  publié  en  1698,  par  J.  Gronovius,  a 
Leyde ,  avec  une  traduction  latine.  L’intention  du  poêle  est  de  prouver 
la  science  universelle  des  Egyptiens. 

’O <Pfo,  [A*&Y\ç  irt  rtctvTCL  âetifJLQveç  avtfzç  tt/ltv 
c'Oi  \âxcf*îv  vcLieiv  Ufov  'XiS'ov  Aiyu7rloto. 

On  va  voir  comment  il  y  a  réussi.  Son  premier  Livre  ne  parle  que 
des  diffère  ns  caractères  des  hommes  qui  naissent  sous  l’influence  des 
différentes  planètes  combinées  deux  h  deux  ou  trois  à  trois.  Le  se¬ 
cond  paraît  à  quelques  égards  imité  d’Aratus.  Il  y  parle  des  étoiles 
Axes  soit  sparsiles  ,  soit  formées  en  constellations;  de  l’axe  du  inonde  ; 
des  deux  pôles,  dont  l’un  est  voisin  de  la  tète  de  la  petite  Ourse;  et 
en  effet,  de  son  tems ,  le  pôle  devait  être  dans  l’alignement  des  deux 
gardes  de  la  petite  Ourse  y  et  0,  comme  il  est  aujourd’hui  dans  l’aligne¬ 
ment  de  j@  et  et  de  la  grande ,  avec  cette  différence  qu’il  en  était  beau¬ 
coup  plus  voisin.  Il  parle  des  cercles  de  la  sphère;  il  en  compte  neuf 
principaux,  deux  qui  sont  visibles,  les  autres  peuvent  seulement  se 
concevoir.  Le  premier  est  le  cercle  arctique,  qu’il  désigne  par  le  nom 
de  cercle  boréal ;  le  second,  le  tropique  d’été;  le  troisième,  l’équateur  ; 
le  quatrième,  le  tropique  d'hiver;  le  cinquième,  l’antarctique,  qu’il 
nomme  simplement  austral,  et  qui  est  presque  entier  sous  la  terre; 
le  sixième  et  le  septième  sont. le  méridien  et  1  horizon,  qui  ont  meme 
axe,  dit  Manétlion.  Cet  axe  ou  diamètre  commun  pourrait  être 
la  méridienne;  mais  il  ajoute  qu’ils  ont  même  sommet  et  qu’ils  se 
coupent  aussi  au  pôle  austral ,  ce  qui  prouve  que  l’auteur  n’avait  pas  des 
idées  bien  justes,  ou  qu’il  ne  savait  pas  les  exprimer.  Tous  ces  cercles 
ne  se  voient  que  des  yeux  de  l’esprit;  les  deux  autres  qu’on  voit  réel¬ 
lement  sont  la  voie  lactée  et  le  zodiaque  brillant  de  ses  douze  signes; 
tous  deux  sont  obliques  et  se  coupent  en  deux  parties  égales. 

Dans  le  cercle  arctique  il  place  la  grande  Ourse,  nommée  ffelic e 
par  les  navigateurs.  11  fait  passer  ce  cercle  par  les  pieds,  par  la  main  du 
Bouvier  ,  au-dessous  du  coude  gauche,  par  la  tète  du  Dragon  qu’il  ne 
fait  que  toucher.  (Il  s’accorde  en  cela  avec  Aratus,  mais  mte  des¬ 
cription  convient  encore  moins  au  climat  d’Egypte  qu’à  celui  de  la 
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Grèce.)  Ce  cercle  passe  encore  par  la  poitrine  de  Céphe’e  et  par  les 
pieds  de  Cassiépée. 

Le  tropique  d'été  touche  1  écliptique  au  huitième  degré  du  Cancer  ; 
il  coupe  cette  constellation  par  le  milieu;  il  coupe  la  crinière  du  Lion, 
la  première  spire  du  Serpent,  les  épaules  d’Ophiuchus,  le  col  du 
Cygne  aux  ailes  étendues,  les  pieds  du  Cheval,  le  coude  gauche  d'An¬ 
dromède  et  le  carpe  de  sa  main  ,  la  jambe  gauche  de  Persée  et  l’ex¬ 
trémité  du  pied  du  Cocher;  enfin  les  têtes  et  les  cols  des  Gémeaux. 
(Manéthon  a  du  moins  sur  Aratus  l’avantage  d’avoir  indiqué  le  solstice 
avec  précision.  Mais  ces  8°  doivent-ils  se  compter  sur  l’écliptique 
comme  on  fait  aujourd’hui ,  ou  sur  l’équateur^  qui  était  alors  moins 
mal  connu  que  l’écliptique?  Au  reste  peu  importe;  car  le  point  solsti¬ 
cial  est  toujours  à  90°  de  l’intersection  équinoxiale  sur  l'un  comme  sur 
l’autre  de  ces  cercles.) 

Représentez-vous  l’équinoxial  tracé  par  le  milieu  du  Bélier,  par  les 
pieds  du  Taureau,  parla  ceinture  d’Orion,  par  le  sillon  de  l’Hydre, 
le  milieu  de  la  Coupe,  l’extrémité  de  la  robe  de  la  Vierge,  à  travers 
les  serres  du  Scorpion ,  les  jarrets  d’Ophiuchus  et  la  crinière  du  Che¬ 
val  ;  enfin  par  le  milieu  entre  les  deux  Poissons. 

Le  tropique  d’hiver  du  rapide  Capricorne  passe  entre  le  Verseau  et 
la  queue  de  la  Baleine,  par  le  milieu  et  la  poitrine  du  Lièvre,  les  pieds 
de  devant  du  Chien,  l’extrémité  de  la  proue  d’Argo,  les  épaules  du 
Centaure,  le  dard  du  Scorpion,  l’arc  et  la  poitrine  du  Sagittaire. 

Le  cercle  austral  ou  antarctique  est  trace  par  les  sabots  du  Centaure, 
au-delà  desquels  les  habitans  de  notre  terre  n’aperçoivent  aucun  astre; 
il  passe  sur  le  gouvernail  du  Vaisseau. 

Les  deux  autres  cercles  qui  sont  traversés  par  le  pôle  sont  immobiles , 
l’un  fixe  au  haut  du  ciel  et  partage  le  jour  aux  mortels  ;  l’autre  entoure 
la  terre  et  la  mer,  et  marque  les  levers  et  les  couchers. 

La  voie  Lactée  n’est  pas  partout  également  brillante  ;  elle  passe  par 
les  genoux  de  Cassiépée,  la  tête  de  Ccphée,  l’aile  du  Cygne,  le  milieu 
de  l’Aigle,  le  sommet  de  l’arc,  le  dard  du  Scorpion,  l’autel  et  les  quatre 
sabots  du  Centaure;  de  là  elle  remoute  vers  le  nord  par  la  proue  du 
vaisseau  ,  les  jambes  des  Gémeaux  ,  la  tête  d’Orion ,  les  genoux  du 
Cocher ,  le  genou  droit  de  Persée  qui  parait  tendu  comme  celui  d  un 
homme  qui  court. 
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Le  plus  brillant  des  cercles  de  la  sphère  est  le  zodiaque  orné  de  ses 
douze  signes.  En  voici  les  noms  : 

K fioç  xaa  T œïfoç,  A/fvpoi  /eV)  rw/e,  ^ r  xuroù; 

K CtfXIVOÇ  tfcfî  AitoV,  <7 XCLXMOL^  T  \v)  <P'ifOUf& 

na,fQn>oç  ,  a.iQfM'TCcûv  yevtitv  7rc02Oücra  7rxXcuœv  , 

XnAa;  0'  aç  xctt  Sy\  pATè<pnpi7a.v  OLviftç  ifo) 

Ra)  Çvyov  ïzA mieav ,  Irt'tix’  \t<lv\j7t’  exctTtfQév 
O leu  ica ù  '7Cfia,<TTiyy£ç  \xù  Çuyou  iAxoptvoio9 
'S.X0j>7r’l0Ç  17X1  $  ixCilTCL  (è'r/\x'  I7t\  To%evxtifoç 
K  ai)  cTé  xou  ’Ar}  ôzefMç ,  fté0  or  Tj'foXooçn  xctî  ’lx^* 

Nous  avons  rapporté  ces  vers  un  peu  prolixes,  à  cause  des  deux 
vers  sur  les  Serres  dont  les  hommes  sacrés  ont  changé  le  nom  en  celui  de 
Balance ,  parce  quelles  s’étendent  de  part  et  cC autre  comme  des  plats 
suspendus  à  un  joug. 

On  voit  ensuite  les  influences  de  ces  signes  sur  le  caractère  et  la 
vie  des  hommes.  Le  troisième  Livre  est  consacré  aux  influences  des  sept 
planètes ,  suivant  leurs  diflerens  aspects  dans  les  douze  signes.  Ce  sujet 
est  continué  dans  le  quatrième  Livre  dont  nous  allons  citer  un  frag¬ 
ment  pour  qu’on  ait  un  échantillon  du  style  et  des  idées  de  Fauteur* 

’2tï\@6ùv  fE//a .âcûvoç  or  olv  Y^vÀXrtvioç  &7Ttif 

Otocrpo/ov  ay.Tivtt 7i  @ atXÜ  TtvQefYiïSoç  aiïy\y\ç 
Tse;  r  ctrjyct;  e 7tiXovTéÇ  iv  Ovfetvcù  a,7TéfiOVTi 
ACtXpdXCtXYipOfiCOV  GX^GIV  (2>SL7IV ,  Yl/iXCL  ùl’YlTOO; 

Yctitop.iT fxç  £'Ùxv\j7i  pa.Qnpa.Tucouç  tê  <pxvéï pQcu 
’ A^r fo'KoyoMç  ,  payixcvç  n  Qora.;  ,  /«Té  psevriv  é0»Z£ v 
’OttoV07X0'7ClX0UÇ  T&  70.<pflÇ  t'  V<ÿfopsLVTlÇ 
OU  AéXCt,V07X07C/Yi  7tl7T(Vi/raU  Yf  1lXUl7pOÇ. 

«  Quand  l’astre  brillant  de  Mercure  frappe  de  ses  rayons  la  lumière 
»  de  Vénus  ,  et  qu’ils  brillent  tous  deux  dans  le  ciel  étoilé  parmi  les 
»  signes  du  zodiaque ,  alors  les  enfans  qui  naissent  deviendront  géo- 
»  mètres  ,  mathématiciens ,  astrologues  ,  sacrificateurs  ,  mages  ,  devins 
»  et  augures  ;  ils  prédiront  l’avenir  par  l’eau  ;  on  leur  confiera  l’inspec- 
•  ))  tion  des  chaudrons  ou  l’invocation  des  morts.  » 

Nous  citerons  du  cinquième  Livre  un  vers  dont  la  mesure  et  la  pensée 
sont  assez  singulières  : 

Ou  xaAo;  Ijtiv  ,rAfvi ;  i7npP>ctUcùv  ’A<p/ocf /r>t. 
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Il  faut  apparemment  lire  ”A/vç  Il  signifie  que  Mars  ne  trille 

pas  quand  il  est  au-dessus  de  Venus  (V.  io5,  Liv.  V). 

C’est  dans  ce  cinquième  Livre  qu’il  fait  mention  de  Pétosiris  dont  il 
fait  un  éloge  pompeux  qui  ne  nous  apprend  rien.  Je  n’ai  trouvé  dans 
le  sixième  Livre  aucun  vers ,  aucune  idée  à  citer.  D’après  cet  extrait , 
peut-être  beaucoup  trop  long,  je  ne  pense  pas  que  les  astronomes 
soient  bien  empressés  à  se  procurer  un  ouvrage’  qui  est  assez  rare. 
Bailly  qui  probablement  ne  l’avait  pas  lu,  pense  que  Manéthon,  jaloux 
de  l’éclat  que  commençait  à  jeter  l’école  d’Alexandrie,  aura  voulu  jouter 
contr’elle.  La  partie  n’était  pas  égale;  et  si  la  science  des  prêtres  égyptiens 
et  celle  du  célèbre  Pétosiris  se  bornait  à  ce  que  nous  a  révélé  Ma¬ 
néthon  ,  il  aurait  mieux  fait  pour  leur  honneur  et  le  sien  de  garder 
le  silence. 

On  a  pu  remarquer  que  Manéthon,  à  l’exemple  d  Aratus,  imité  par 
Hipparque,  Plolémée  et  tous  les  auteurs  grecs,  écrit  partout  Cassiépée , 
et  non  Cassiopée.  Ce  sont  les  Latins  qui  ont  changé  l’e  en  o  ,  comme 
ils  ont  fait  dans  les  noms  de  tous  les  Ptolémées ,  qu’ils  ont  souvent 
appelés  Ptolomées.  Nous  avons  cru  devoir  rétablir  les  noms  véritables. 

Comme  Ptolémée  ,  Manéthon  désigne  par  le  nom  àe  Poule  ou  d 'Oiseau, 
la  constellation  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Cygne.  L’auteur  des 
Catastèrismes  est  le  seul  entre  les  Grecs  qui  emploie  le  mot  de  Cygne . 
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CHAPITRE  ML 

EratostJiène. 

j\.pres  nous  être  arrêtés  avec  quelque  regret  a  exposer  les  reveries 
égyptiennes  ,  nous  allons  voir  enfin  naître  l’Astronomie  véritable. 
Eratostbène  en  futle  premier  fondateur,  s’il  est  vrai  qu’il  ait  fait  placer 
dans  le  portique  d’Alexandrie  ces  armilles  dont  on  a  fait  un  si  long 
et  si  bon  usage.  Eratoslhène  les  obtint,  dit-on,  de  la  munificence  de 
Plolémée-Evergète  qui  1  avait  appelé  à  Alexandrie  ,  où  il  lui  donna  la 
direction  de  sa  bibliothèque.  Ptole'mée  en  rapportant  les  équinoxes 
observés  aux  armilles,  ne  dit  point  par  qui  elles  ont  été  placées  :  il 
n’en  donne  pas  les  dimensions  ;  il  dit  seulement  que  la  plus  ancienne 
était  aussi  la  plus  grande;  il  pense  même  qua  la  longue  elle  a  pu  ou 
se  fausser  ou  se  déranger  de  la  position  qu’on  avait  voulu  lui  donner. 
Il  ne  dit  pas  comment  on  les  avait  placées  dans  le  plan  de  l’équateur, 
ce  qui  suppose  une  méridienne  bien  tracée ,  et  la  hauteur  de  l’équateur 
déterminée  précédemment  par  les  ombres  solsticiales  du  gnomon  ;  car 
on  ne  connaissait  alors  aucun  autre  instrument ,  et  le  silence  de  Plolé- 
mée  sur  ces  deux  points  fondamentaux  de  l’Astronomie,  est  tout-à-fait 
inexplicable.  Nous  ne  voyons  qu’Eratosthène  à  qui  nous  puissions  attri¬ 
buer  les  armilles  équatoriales  ,  ou  au  moins  la  plus  ancienne. 

Quant  h  l’armille  solsticiale ,  on  pourrait  également  en  faire  honneur 
à  Eralosthène.  11  est  bon  de  remarquer  pourtant  que  Ptolémée  ne  dit 
pas  expressément  quelle  ait  existé.  Dans  la  description  qu’il  en  fait,  il 
se  borne  à  dire  :  Nous  construirons  un  cercle  de  cuivre  que  nous  place¬ 
rons  dans  le  méridien  ;  nous  y  placerons  de  petits  gnomons  ,  Pour  que 
l'ombre  du  gnomon  supérieur  venant  à  couvrir  le  gnomon  inférieur , 
nous  puissions  être  assurés  de  la  hauteur  du  centre  du  Soleil  au-dessus 
de  V horizon . 

Il  passe  aussitôt  à  la  description  de  son  petit  quart  de  cercle  sur  une 
planche  ou  une  brique,  avec  lequel  il  dit  avoir  mesuré  l’obliquité  de 
l'écliptique.  Il  ne  cite  aucune  observation  faite  à  l’armille  solsticiale  ; 
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cnsorle  que  nous  n’avons  aucune  preuve  positive  qu’elle  ait  jamais 
été  employée,  et  qu’au  contraire  nous  aurions  plutôt  de  fortes  raisons 
pour  croire  que  l’intervalle  entre  les  tropiques  n’a  pu  être  mesuré  qu’à 
l’aide  du  gnomon. 

En  effet  le  gnomon  ne  donne  guère  que  les  ombres  du  bord  supé¬ 
rieur  du  Soleil  ;  la  hauteur  de  l’équateur  qui  s’en  déduit  doit  être  trop 
forte  du  demi  diamètre  du  Soleil  ,  ou  de  i 5  minutes  environ;  la  hauteur 
du  pôle  trop  petite  d’autant.  Or  la  hauteur  du  pôle,  à  Alexandrie,  est 
en  effet  trop  faible  d’environ  i5  minutes  chez  Ptolémée ,  et  cette  erreur 
serait  inexplicable  avec  les  armilles  ou  le  quart  de  cercle  qui  auraient 
donné  la  hauteur  du  centre,  à  moins  qu’on  ne  dise  que  ces  instrumens 
ne  donnaient  les  angles  qu’à  un  quart  de  degré  près. 

Eratosthène  qui  était  à  la  fois  poète  ,  grammairien  ,  philosophe,  géo¬ 
mètre  ,  géographe  et  astronome ,  n’aura  donné  probablement  que  la 
moindre  partie  de  son  tems  atix  observations  astronomiques.  On  n’en 
rapporte  de  lui  qu’une  seule  ,  à  proprement  parler  ;  on  n’en  donne 
même  que  la  conclusion,  telle  que  l’auteur  avait  jugé  à  propos  de 
l’exprimer.  Il  trouva,  nous  dit-on,  que  l’intervalle  entre  les  tropiques 
était  de  ^  de  la  circonférence.. Nous  ne  dirons  pas  avec  Riccioli ,  que 
le  cercle  d  Eratosthène  était  divisé  en  83  parties  ou  degrés  ;  nous  verrons 
plutôt  dans  ces  nombres  une  fraction  réduite  à  ses  moindres  termes  , 
pour  quelle  fût  plus  facilement  retenue.  En  la  supposant  exacte  et  la 
multipliant  par  56o°,  nous  trouverons  47°  42' Sÿ  pour  la  distance  des 
tropiques,  et  23°  5i'  19" 5  pour  l’obliquité.  Ptolémée  emploie  partout 
23°5i'2o"  en  nombre  rond.  11  dit  que  c’est  la  valeur  employée  par 
Hipparque,  a  a tcù  *l7r7rxfX,oç  crui'sX/wcraTo  ;  que  c’est  aussi  ce  qu’il  a 
trouvé  par  ses  propres  observations,  qui  lui  ont  toujours  donné  des  quan¬ 
tités  entre  47°  4°'  et  47° 4 i  c’est-à-dire  £  ou  £  et  demi;  car  il  est  dé¬ 
montré  que  les  armilles  et  les  astrolabes  d’Alexandrie  n  étaient  divisés 
qu’en  sixièmes  de  degré ,  ou  de  dix  en  dix  minutes. 

Supposons  donc  qu’Eratosthène  ait  observé  à  l’armille  solsticiale-  il 
n’a  pu  trouver  47° 42' 39*;  il  aura  trouvé  47°  4o'=47°t  ou  47*5o'=47°f. 


47^  1 43  11.10  n  ~  .  . 

n  3ü3  =  ræ  ==  7787  ==!  83^*  °a  volt  douc  comment  Eratosthène 

a  pu  être  conduit  assez  naturellement  à  la  fraction  £  en  négligeant  au 
dénominateur  la  fraction  qui  ne  produit  en  effet  que  2'  39",  dont 

il  savait  lui-même  qu’il  ne  pouvait  pas  répondre.  La  fraction  = 
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_ *5.Qar?  —  11  l<-;as  ne  conduit  ni  aussi  naturellement  ni 
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aussi  facilement  au  rapport  jy.  ^ 

Nous  n’aurions  pas  ces  incertitudes  si  l’on  nous  eut  transmis  les  deux 
observations  telles  qu’elles  ont  été  faites  *,  nous  aurions  deux  arcs  ou 
deux  ombres  que  nous  pourrions  calculer  ;  nous  connaîtrions  1  instru¬ 
ment  et  nous  aurions  de  plus  la  latitude.  Mais  un  rapprochement  fort 
naturel  va  nous  compléter  ce  qui  parait  nous  manquer.  Nous  le  trou¬ 
verons  dans  la  distance  solsticiale  doù  Eratosthene  a  conclu  la  gran 
deur  de  la  Terre.  On  dit  que  cette  distance  a  été  trouvée  de  de 


la  circonférence.  f  t 

Supposons-la  d’abord  exacte  ;  cette  fraction  vaudra .  7° 1 2  ° 

ajoutons-y  la  double  obliquité  de  l’écliptique . 47  •42>4° 

nous  aurons  la  distance  solsticiale  d’hiver . 54.54.40 

la  somme  des  deux  distances  solsticiales  sera .  62.  6.40 

dont  la  moitié  nous  donnera  la  latitude .  3i.  0.20 


Ptolémée  dans  un  calcul  de  la  parallaxe  qui  veut  une  extrême  préci¬ 
sion,  et  dans  lequel  il  emploie  l’obliquité  qu’il  dit  être  celle  d’Eraloslhene, 
supposait  cette  latitude  de  3o*58'o  ,  ou -plus  petite  de  5' 20'.  Cependant 
en  adoptant  l’obliquité  d’Eralosthène  ,  il  est  naturel  de  supposer  qu’il  a 
pris  aussi  la  latitude  qui  se  déduisait  de  ses  observations  ,  et  qui  sans 
doute  avait  servi  à  placer  l’armille  équatoriale  h  la  hauteur  qu  on  croyait 
exacte.  Mais  si  nous  songeons  que  les  armilles  ne  donnaient  que  les 
dixaines  de  minute  ,  nous  réduirons  l’observation  ^ 

solsticiale  d’été  à . . .  ? 

la  double  obliquité  a . 47*4° 


la  distance  d’hiver  sera . 54»  5o 

la  somme  des  deux  distances.. .  62.  o 
et  la  hauteur  du  pôle .  3i .  o 


11  ne  restera  plus  que  deux  minutes  de  différence  que  nous  explique¬ 
rons  en  disant  que  l’observatoire  de  Ptolémée  pouvait  être  de  2'  ou 
,900  toises  plus  au  sud  que  le  portique  où  étaient  les  armilles  ;  au  lieu 
qu’il  serait  bien  difficile  d’expliquer  une  différence  de  5  3.  Il  n  est 
pas  vraisemblable  que  la  fraction^  fût  plus  exacte  que  la  fraction 

~  7*_!f? — Z.i^-4? _ L.  dont  Eratosthene  aura  pu  très -bien 

Or  »  3So  3b’o  2160  5o^f 

faire  _î_  en  nombre  roud. 
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Voyons  maintenant  l’usage  qu’il  a  fait  de  cette  observation  pour  con¬ 
naître  la  grandeur  de  la  Terre. 

C’était  une  chose  connue  qu’à  Syène ,  le  jour  du  solstice  à  midi ,  les 
corps  ne  jetaient  aucune  ombre;  qu’un  puits  était  éclairé  jusqu’au  fond. 
Cette  ville  était  donc  sous  le  tropique.  La  hauteur  du  pôle  était  égale 
à  l’obliquité  de  l’écliptique  ;  mais  à  Alexandrie,  la  distance  solsticiale, 
au  lieu  d’être  nulle,  était  de  -—7  de  la  circonférence  du  méridien.  L’arc 
compris  entre  les  deux  parallèles  terrestres  ,  était  donc  ~  de  la  circon¬ 
férence  du  méridien  terrestre.  Il  suffisait  donc  de  prendre  5o  fois  la 
distance  entre  les  deux  villes  ;  car  Eratosthène  les  supposait  sous  le  même 
méridien.  Il  y  avait  cependant  une  différence  de  20  ;  il  ne  la  connaissait 
point,  ou  il  la  négligea. 

Alexandre-le-Grand ,  et  après  lui  les  Ptolémées ,  avaient  fait  mesurer 
les  chemins  de  l’Egypte  par  les  bèmatistes  ,  c’est-à-dire  par  des  arpen¬ 
teurs  ou  géographes  qui  déterminaient  les  distances  par  le  nombre  des 
pas  Ils  avaient  trouvé  5ooo  stades  entre  Syène  et  Alexandrie. 

La  circonférence  de  la  Terre  était  donc  de  5o  fois  5ooo  stades  ou 
25oooo  stades.  Ces  200000  stades  divisés  par36o  ,  donneraient  694-5  de 
stades  par  degré.  Eratosthène  supposa  202000  pour  avoir  un  nombre 
rond  de  700  stades  pour  un  degré.  Mais  nous  avons  dit  que  l'arc  n’était 

pas  exactement  ,  mais  ;  ainsi  aux  25oooo  stades  il  faudrait  ajou¬ 
ter  ^|.5ooo  ou  1 163  ;  la  circonférence  était  donc  de  25ii63  stades; 
il  11e  restait  donc  que  837  stades  à  ajouter  au  lieu  de  2000  ,  pour  arriver 
au  cregré  de  700  stades. 

Eratosthène  savait  mieux  que  personne  qu’il  lui  était  impossible  de 
répondre  de  ccs  quantités  :  il  avait  négligé  la  différence  des  méridiens  ; 
il  avait  négligé  les  détours  du  chemin  qui  n’était  sûrement  pas  une 
ligne  parfaitement  droite  ;  il  avait  négligé  les.  inégalités  du  terrain  ,  car 
une  route  de  7  degrés  ne  saurait  être  dans  la  même  surface  sphérique  ; 
il  était  bien  évident  de  plus  que  les  5ooo  stades  11e  pouvaient  être 
qu’une  approximation  ;  l’arc  céleste  ne  pouvait  être  sûr  à  2'  près  ;  l’es¬ 
pace  où  les  ombres  sont  nulles  ,  à  Syène,  s’étend  circulairement  dans  un 
rayon  de  i5o  toises.  Tout  était  donc  incertain  dans  son  calcul  ;  mais  ce 
calcul  était  d’un  homme,  d’esprit  qui  aperçoit  ce  qu’il  faudra  fa*ire  pour 
obtenir  avec  précision  la  grandeur  de  la  Terre ,  quand  on  aura  des 
données  plus  exactes.  Eq  attendant  ces  mesures  plus  précises  qui  de¬ 
manderaient  bien  des  soins  ,  Lien  du  tenis  et  de  grandes  dépenses,  il 
Jjfist.  de  l’Ast.  anc.  Tom.  /.  12 
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se  sert  de  ce  qui  avait  été  fait  dans  d’autres  vues,  pour  obtenir  une 
approximation  qui  n'était  pas  sans  utilité  pour  la  Géographie ,  malgré 
toutes  ses  imperfections. 

Ou  ignore  quel  était  ce  stade  dont  il  fallait  700  pour  un  degré. 
En  donnant  57000  toises  au  degré  d’après  les  mesures  modernes ,  ce 
stade  vaudrait  ■—  =  8il  |.  Ptolémée,  dans  sa  Géographie  ,  ne  donne 
que  5oo  stades  au  degré;  son  stade  devait  être  de  114  toises.  Lui  qui 
cite  si  souvent  l'obliquité  d’Eratosthène,  ne  dit  cependant  pas  d’où  vient 
celte  différence  ;  au  contraire,  en  parlant  de  son  petit  quart  de  cercle  qui 
peut  servir  a  la  mesure  des  degrés,  il  dit  qu’il  en  a  mesuré  un  et  qu’il 
l’a  trouvé  comme  ses  prédécesseurs.  On  a  dés  stades  de  toute  gran¬ 
deur.  D’après  l’évaluation  d’Aristote,  le  stade  ne  serait  que  de  5i  Si 
le  stade  d’Alexandrie  n’était  que  de  5oo  au  degré  ,  les  70  j  ne  valaient 
que  36oo  stades  ,  et  non  pas  5ooo.  Pourquoi  Eratosthène  ne  s’est-il 
pas  servi  de  la  mesure  du  pays,  ou  pourquoi  les  bématistes  ne  l’avaient- 
ils  pas  employée.  Le  nombre  5ooo  neserait-il  pas,  comme  la  fraction  jz  , 
une  traduction  d’un  autre  nombre.  Le  stade  xle  700  au  degré  ne  serait-il 
pas  un  stade  fictif,  un  stade  astronomique  qu’on  a  voulu  rendre  une 
partie  aliquote  de  la  circonférence,  comme  sont  aujourd’hui  les  milles 
marins,  qu’on  fait  toujours  une  fraction  exacte  du  degré.  On  voit  que 
tout  est  obscur  et  douteux  dans  cette  prétendue  mesure  que  les  mo¬ 
dernes  ont  tourmentée  de  tant  de  manières  pour  lui  attribuer  une  exac¬ 
titude  que  ne  lui  a  jamais  supposée  son  auteur  même.  Si  cette  détermi¬ 
nation  de  la  grandeur  de  la  Terre  avait  passé  dans  la  Grèce  pour  autre 
chose  que  pour  une  approximation  grossière,  ou  comme  une  conjeéfoire 
simplement  ingénieuse,  comment  imaginer  que  long-tems  après,  Po£i- 
donius  eût  osé  en  présenter  une  nouvelle  bien  plus  incertaine  encore. 
Au  lieu  que  bien  convaincu  qu’Eratosthène  n’aurait  pu  rencontrer  la 
vérité  que  par  hasard  ,  Posidonius  pouvait  être  tenté  d’éprouver  si  un 
autre  essai  confirmerait  le  premier  résultat ,  afin  de  juger  par  le  plus 
ou  le  moins  d’accord ,  ce  qu’on  pouvait  espérer  de  l’une  et  de  l’autre 
méthode. 

Nous  avons  supposé  qu’Eratosthène  s’était  servi  de  l’armille  solsti¬ 
ciale,  ce  qui  est  extrêmement  douteux;  il  est  plus  croyable  qu’il  s’est 
servi  div  gnomon.  Mais  alors  il  fallait  calculer  l’angle  dont  l’ombre 
solsticiale  était  la  tangente.  Les  Grecs  n’ont  jamais  connu  les  tangentes. 
On  ne  voit  pas  même  qu’ils  eussent  alors  des  Tables  de  la  longueur 
des  cordes  pour  tous  les  arcs.  On  ne  voit  enepre  chez  eux  aucun  ves- 
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tige  de  la  Trigonométrie  rectiligne.  Su^jjfeons  pourtant  qu’ils  eussent 
ces  labiés  et  ces  théorèmes  qui  leur  manquaient,  l’incertitude  dans 
cette  hypothèse  sera  bien  plus  grande.  Au  solstice  d’été,  avec  un  gnomon 
pieds  ,  2  de  plus  ou  de  moins  sur  la  distance,  font  à  peine  un 
ixième  de  ligne; y  ferait  quatre  minutes ,  et  si  vous  supposez  un  gnomon 
de  cinq  pieds,  vous  aurez  12'  d’erreur,  sans  parler  de  l’erreur  d’un 
quart  de  degré  ou  du  demi-diamètre  du  Soleil,  puisqu'on  n’observait 
que  1  ombre  du  bord  supérieur,  et  que  celte  erreur  du  demi-diamètre 
pouvait  avoir  lieu  à  Syène  aussi  bien  qu’à  Alexandrie-,  ensorte  que 
les  deux  erreurs  pouvaient  tout  aussi  bien  s’accumuler  que  se  compenser. 

Cléomède  a  écrit  qu  Eratosthène  s’était  servi  du  scaphium  ou  scaphé, 
c  est  a-  11e  de  1  hémisphère  concave  de  Bérose.  Ce  petit  instrument 
n  a  jamais  servi  que  pour  la  gnomonique  ;  jamais  il  n’a  été  employé 
aux  obsei\ations  astronomiques,  et  Ptolémée  11e  le  nomme  pas  même 
une  seule  fois.  Dans  ce  cas,  l’incerlilude  serait  bien  plus  grande  encore. 
Nous  examinerons  plus  loin  ce  récit  de  Cléomède,  et  nous  verrons  qu’il 
ne  mérite  aucune  confiance.  n 


Voilà  donc  ce  qu’Eratoslhène  a  fait  pour  l’Astronomie  j  car  nous  ne 
compterons  pour  rien  un  petit  ouvrage  qu’on  lui  attribue  sur  les  cons- 

°U  CS  Cataster,smes-  Cet  opuscule  serait  tout  au  plus  un 
extra, t  qu  un  amateur  aurait  fai,  pour  son  usage,  d’un  traité  plus  com¬ 
plet  et  plus  savant  qu’on  serait  en  droit  d’attendre  d’Eratosfoèue.  Eu 
ctlet,  ou  ny  voit  rien  qu’une  nomenclature  assez  sèche  de  44  constel¬ 
lations  ,  et  du  nombre  des  étoiles  dont  chacune  est  composée  ;  le  tout 
entremêlé  de  quelques  notions  superficielles  de  Mythologie.  Le  cata¬ 
logue  d  Eratosthène  contient  4?5  étoiles  sans  aucune  indication  qui  se 
rapporte  ni  à  1  écliptique  ,  ni  à  l’équateur.  Tout  nous  porte  à  croire 
qu  il  n  a  point  existé  de  vrai  catalogue  d’étoiles,  avant  celui  d’Hipparque. 
Voyons  cependant  ce  que  nous  pourrons  tirer  des  Calasièrismes  d'Era- 
tosthène.  * 


Cet  opuscule  a  été  imprimé  à  Cottingue  en  i795,  par  les  soins  de 
Conrad  Schaubach ,  avec  la  traduction  latine  et  des  notes  de  Heyne  , 
celles  de  l'éditeur,  et  deux  cartes  où  les  étoiles  sont  projetées  sur  le 
p  ™  de  l’équateur  et  rapportées  en  même  tems  à  leclipiique  aussi  bien 
9  quateur  meme.  Ces  cartes  ne  sont  pas  bien  conformes  au  texte. 

1.  Gï  an  de  Ourse.  7  étoiles  obscures  à  la  tête  ,  2  à  chacune  des 
oiei  es,  1  n  lanle  aux  omoplates,  2  à  la  poitrine,  1  brillante  à  l’épine. 
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2  aux  jambes  de  devant,  2  à<*0kics  de  derrière,  2  à  l’extrémite'  du  pied  , 

3  sur  la  queue  ;  en  tout  24!^ 

2.  Petite  Ourse.  A  chacun  des  angles  du  carre'  1  brillante ,  sur  la 
queue  3  brillantes;  en  tout  7.  Sous  l  une  des  deux  précédentes  est  une 
autre  étoile  qu'on  appelle  le  Pôle  ,  et  autour  de  laquelle  le  pôle  paraît 
tourner.  Ce  passage  peut-il  être  d’Eratosthène  ?  Nous  avons  vu  que 
Pylhéas  s’êtait  assure'  que  de  son  tems  il  n’y  avait  pas  d’étoile  au  pôle. 

3.  Dragon.  3  brillantes  à  la  tête,  12  sur  le  corps  jusqu’à  la  queue, 
presque  pareilles  les  unes  aux  autres ,  mais  se'pare'es  ;  elles  sont  entre 
les  Ourses:  en  tout  i5. 

4-  L’Homme  à  genoux.  On  dit  que  c’est  Hercule  marchant  sur  le 
serpent.  Il  tient  la  massue  élevée  ;  il  porte  la  peau  du  lion  qu’il  tient 
de  la  main  gauche.  1  brillante  à  la  tête,  1  brillante  au  bras  droit,  1  bril¬ 
lante  à  chaque  épaule,  1  au  bout  de  la  main,  1  à  chacun  des  deux 
flancs  (celle  de  la  gauche  est  la  plus  belle),  2  sur  la  cuisse  droite, 
1  sur  le  genou,  1  au  pli  ,  2  sur  la  cuisse,  1  au  pied,  1  au-dessus  de 
la  main  droite  (on  l’appelle  la  massue  )  ,  4  sur  la  peau  du  lion; 
19  en  tout. 

Je  soupçonne  ces  détails  plus  modernes  qu’Eratosthène. 

5.  La  Couronne.  9  étoiles  en  cercle.  Les  plus  belles  sont  voisines 
de  la  tête  du  Serpent  qui  sépare  les  Ourses.  Cela  serait  plus  vrai  du 
Serpent  d’Ophiuchus. 

6.  Ophiuchus  ou  le  Serpentaire.  1  brillante  à  la  tête,  1  chaque  épaule, 
3  à  la  main  droite,  4  à  la  gauche,  1  à  chacune  des  deux  cuisses,  1  à  chacun 
des  deux  genoux,  1  brillante  au  pied  droit,  2  au  sommet  de  la  tête 
du  serpent;  17  en  tout. 

7.  Le  Scorpion.  Sa  grandeur  l’a  fait  partager  en  deux  signes.  Dans 
l’un  sont  les  serres  ;  le  corps  et  l’aiguillon  dans  l’autre.  2  étoiles  à  chaque 
serre  ,  l'une^brillante  et  l’autre  obscure;  3  brillantes  au  front,  2  au  ventre, 
5  à  la  queue,,  4  à  l’aiguillon.  Elles  sont  toutes  précédées  par  la  plus  belle 
de  toutes,  la  brillante  de  la  Serre  boréale  ;  19  en  tout.  11  11’est  pas  bien 
exact  de  dire  que  la  Serre  boréale  soit  la  plus  brillante  de  toutes;  elle 
l’est  moins  que  l’australe  et  surtout  moins  qu’Antarès. 

8.  Arctophylax  ,  le  gardien  de  l’Ourse.  2  étoiles  à  la  main  droite,  qui 
ne  se  couchent  pas;  1  brillante  à  la  tête,  1  brillante  à  chaque  épaule,. 
1  à  chaque  mamelle,  celle  de  la  droite  est  brillante;  1  obscure  au- 


ÊRATOSTHÈNE.  95 

dessous  ,  i  au  coude,  i  très-brillante  entre  les  genoux  ;  on  la  nomme 
Arcturus  ;  i  brillante  à  chaque  pied  ;  14  en  tout.  Je  n’en  "vois  là 
que  12. 

9.  La  Vierge.  1  obscure  à  la  tète,  1  à  chaque  épaule,  2  à  chaque 
aile  ;  celle  de  l’extrémité  de  l’aile  et  de  l’épaule  droite  s’appelle 
UfOTfuyY]TVf  ,  qui  précède  la  vendange ;  1  à  chacun  des  coudes,  1  à 
l’extrémité  de  chaque  main.  Celle  de  la  main  gauche  est  brillante  et 
s’appelle  l’Epi.  6  à  la  bordure  de  la  robe  ,  1  à  chaque  pied  •  19  en  tout. 

10.  Les  Gémeaux.  Celui  qui  est  porté  sur  le  Cancer  a  1  brillante 
étoile  à  la  tête,  1  brillante  à  chaque  épaule,  1  au  coude  droite  1  à  la 
main  droite,  1  à  chaque  genou;  le  suivant  a  1  brillante  étoile  à  la  tète, 
1  brillante  à  l’épaule  gauche  ,  1  à  chaque  mamelle,  1  au  coude  gauche, 
1  au  bout  de  la  main  ,  1  au  genou  gauche ,  1  à  chaque  pied ,  1  sous  le  pied 
gauche  qui  s’appelle  Propus  ou  l’avant-pied  ;  17  en  tout. 

1 1 .  Le  Cancer ,  les  Anes  et  l’Etable.  2  étoiles  brillantes  sur  la  coquille  ; 
ce  sont  les  deux  Anes  ;  l’Etable  est  la  nébuleuse  auprès  de  laquelle  on 
les  voit,  1  brillante  à  chacun  des  deux  pieds  droits,  2  brillantes  sur  le 
premier  pied  gauche  ,  1  sur  le  second ,  1  sur  le  troisième ,  et  de  même 
sur  1  extrémité  du  quatrième  ;  à  la  bouche  et  à  la  pince  droite  3  ;  2  égale¬ 
ment  grandes  a  la  pince  gauche  ;  17  en  tout. 

12.  lie  Lion.  3  a  la  tete  ,  2  a  la  poitrine,  1  brillante  au  pied  droit, 

1  au  milieu  du  ventre,  1  sous  le  ventre,  1  à  l’aine  ou  la  cuisse,  1  au 
genou  gauche  de  derrière  ,  1  brillante  au  bout  du  pied,  2  au  cou,  3  sur 
l’épine ,  1  sur  le  milieu  de  la  queue  ,  1  brillante  au  bout  de  la  queue,  1  au 
ventre  ;  au-dessus  du  triangle  et  vers  la  queue,  7  obscures  qu’on  appelle 
les  boucles  de  cheveux  de  Bérénice-Evergète  :  19  en  tout  (sans  compter 
la  chevelure  de  Bérénice). 

Eratosthène,  né  l’an  276  ans  avant  notre  ère,  a  pu  en  effet  parler  de 
cette  constellation,  formée  par  Callimaque,  qui  ne  mourut  qu’en  270. 

13.  Le  Cocher.  1  étoile  à  la  tête,  1  à  chaque  épaule;  celle  de  la  gauche 
est  brillante ,  c’est  la  Chèvre  ;  1  à  chaque  coude,  1  à  la  main  droite ,  2  à  la 
gauche  ;  ce  sont  les  Chevreaux  :  8  en  tout. 

J4  Le  Taureau.  A  l’apolome  ou  section  de  l’épine,  est  la  pléiade 
composée  de  7  étoiles;  on  n’en  voit  que  6,  la  septième  est  très-obscure. 
Le  Taureau  a  7  étoiles.  Il  rampe  en  avant,  ayant  la  tête  en  dessous; 

1  étoile  à  la  naissance  de  chaque  corne, la  gauche  est  la  plus  brillante; 
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1  à  chaque  œil,  i  au  museau,  i  à  chaque  épaule;  on  les  appelle  les 
Ilyades ;  i  au  genou  gauche  de  devant ,  i  aux  pieds,  i  au  genou  droit , 

2  au  cou  ,  3  à  l’épine ,  la  dernière  est  brillante  ;  i  sous  le  ventre ,  i  à  la 
poitrine  ;  en  tout  18.  Je  n’en  vois  que  17,  sans  compter  les  Pléiades  ,  ce 
qui  ferait  en  tout  24  ;  mais  les  Pléiades  reviennent  plus  loin  (33). 

15.  Céphe'e.  Le  cercle  arctique  le  renferme  des  pieds  à  la  poitrine  , 
le  reste  est  entre  l’arctique  et  le  tropique.  2  brillantes  à  la  tête  ,  1  a 
chaque  épaule ,  1  à  chaque  main  ,  1  à  chaque  coude ,  3  obliques  et  obs¬ 
cures  à  la  ceinture,  1  brillante  au  milieu  du  ventre,  1  au  flanc  droit, 

1  au  genou,  1  au  bout  du  pied  ;  i5  en  tout. 

16.  Cassiépée.  Elle  est  assise  sur  un  char.  1  brillante  à  la  tête,  1  obscure 
au  coude  gauche,  1  à  la  main  ,  1  au  genou,  1  au  bout  du  pied,  1  obscure 
à  la  poitrine,  1  brillante  à  la  cuisse  gauche,  1  brillante  au  genou,  1  à  la 
plinthe  ,  1  à  chaque  angle  du  char  ;  i3  en  tout. 

17.  Andromède.  1  brillante  à  la  tête,  1  à  chaque  épaule ,  2  au  pied 
droit,  1  au  pied  gauche  ,  1  au  coude  droit,  1  brillante  au  bout  de  la  main  , 

3  à  la  ceinture,  4  au-dessous  ,  1  brillante  à  chaque  genou ,  1  au  pied  droit, 

2  au  pied  gauche  ;  20  en  tout. 

18.  Le  Cheval.  La  partie  de  derrière  est  invisible,  afin  de  ne  pas 
montrer  que  ce  cheval  est  femelle.  2  étoiles  obscures  au  front,  1  à 
la  tête,  1  à  la  joue,  1  obscure  à  chaque  oreille,  4  au  coui  celle  qui  est 
voisine  de  la  tète  est  la  plus  belle  :  1  à  l’épaule,  1  à  la  poitrine,  1  à  l’épine, 
1  brillante  au  nombril,  c’est  la  dernière;  deux  aux  genoux  de  devant, 
1  à  chaque  sabot;  18  en  tout. 

19.  Le  Bélier.  1  étoile  à  la  tête,  5  au  museau,  2  au  cou,  1  brillante  au 
bout  du  pied  de  devant,  4  sur  l’épine,  1  à  la  queue,  3  sous  le  ventre,  1  à 
l’aine  ,  1  au  bout  de  chaque  pied  de  derrière  ;  18  en  tout. 

20.  Le  Deltoton  ou  triangle.  Il  a  3  étoiles  brillantes ,  une  à  chaque 
angle. 

21.  Les  Poissons.  Ce  sont  les  descendans  du  grand  Poisson.  L’un  est 
boréal  et  l’autre  austral.  Ils  ont  un  lien  qui  part  du  pied’de  devant  du 
Bélier.  Le  boréal  a  12  étoiles,  le  poisson  austral  i5,  le  lien  a  3  étoiles 
dans  la  partie  boréale  ,  3  daus  la  partie  australe ,  3  à  l’orient  et  5  au  nœud; 
en  tout  3g. 

23.  Persée.  Il  a  1  étoile  à  la  tète,  1  brillante  à  chaque  épaule,  1  briL 
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îanfe  au  bout  do  la  main  droite  ,  i  au  coude  ,  i  au  bout  de  la  main  gauche 
dont  il  tient  la  Gorgone,  i  brillante  à  la  cuisse  gauche,  i  h  chaque 
genou  ,  i  à  chaque  avant-jambe,  i  obscure  au  pied,  3  aux  cheveux  de 
la  Gorgone  :  la  tête  et  la  harpe  ou  la  faux  sont  sans  e'toiles  ;  mais  un  amas 
nébuleux  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu’il  y  en  avait  i5  en  tout. 

23.  La  Pléiade.  Hipparque  dit  qu'elle  offre  la  figure  d’un  triangle. 
(11  est  étrange  de  voir  Eratosthène  citer  Hipparque/ L’ouvrage  serait-il 
d’un  autre  Eratosthène?) 


24.  La  Lyre.  1  étoile  à  chacun  des  deux  peignes  (ktcvcov)  ,  1  à  chacun 
des  deux  coudes ,  1  a  1  extrémité ,  1  à  chaque  épaule ,  1  sur  le  joug,  1  belle 
et  blanche  à  la  base  ;  9  en  tout. 

25.  Le  Cygne.  Ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans  Aratus  ni  dans  Ptolémée. 
1  brillante  à  la  tête  ,  1  brillante  au  cou  ,  5  à  l’aile  droite,  4 au  corps,  1  au 
croupion,  qui  est  la  plus  grande  ;  12  en  tout. 


26.  Le  Verseau.  2  obscures  à  la  tète  ,  1  à  chaque  épaule ,  toutes  deux 
grandes •  1  h  chaque  coude,  1  brillante  au  bout  de  la  main  droite  1  à 
chaque  mamelle ,  et  au-dessous  1  de  chaque  côté;  1  à  laine  gauche  , 
l  ,an.C  J.a^U  j  £enou>  1  a  la  jambe  droite  ,  1  à  chaque  pied  ;  17  en  tout. 
,  eflus.on  de  l’eau  est  à  gauche  ;  elle  a  3o  étoiles  dont  deux  brillantes  , 
les  autres  sont  obscures.  Le  tout  ferait  47  étoiles. 


27.  Pan  ou  le  Capricorne.  1  brillante  à  chaque  corne,  2  à  ]a  tète,  5  au 
cou,  2  à  la  poitrine,  1  au  pied  de  devant,  7  à  l'épine,  5  à  l’estomac, 
2  brillantes  à  la  queue  ;  en  tout  24. 

28.  Le  Sagittaire.  2  à  la  tète,  2  sur  l’arc,  2  à  la  pointe  de  la  flèche, 
I  au  coude  droit,  1  au  bout  de  la  main,  1  brillante  au  ventre,  2  h 
lepine,  1  a  la  queue,  t  au  genou  de  devant ,  1  à  la  corne  ;  14  en  tout. 
7  autres  sous  la  jambe  semblables  à  celles  de  derrière,  qui  ne  sont  pas 
entièrement  visibles.  Ce  serait  21. 


29.  L’Arc  (c’est-à-dire  la  Flèche),  i  à  la  pointe,  i  obscure  au  milieu, 
2  à  la  coche;  l’une  plus  remarquable:  4  en  tout. 

50.  L’Aigle.  4  étoiles  ;  celle  du  milieu  est  brillante  :  il  a  les  ailes  éten¬ 
dues  comme  pour  s’euvoler. 

51.  Le  Dauphin,  r  à  la  bouche,  2  à  la  crête  ,  3  aux  nageoires,  r  sur 
Je  os,  2  sur  la  queue  ;  en  tout  9 ,  nombre  des  Muses. 

02.  Orion.  5  obscures  à  la  tête,  1  brillante  à  chaque  épaule,  1  au 
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coude  droit,  i  au  bout  de  la  main,  5  à  la  ceinture,  3  obscures  au 
poignard ,  i  brillante  à  chaque,  genou ,  i  brillante  de  même  a  chaque 
pied;  17  en  tout.  Il  n’est  question  ni  de  la  massue  ni  de  la  peau. 

33.  Le  Chien.  1  sur  la  tète,  qu’on  nomme  Isis  ;  1  à  la  langue,  qu’on 
nomme  Sinus  ;  elle  est  grande  et  belle  :  1  obscure  à  chaque  épaule  , 

2  à  la  poitrine  ,2a  l’épine ,  3  au  pied  de  devant ,  2  au  ventre , 

1  à  la  cuisse  gauche  ,  1  au  bout  du  pied,  1  au  pied  droit,  4  sur  la 
queue  ;  20  en  tout. 

34.  Le  Lièvre.  1  à  chaque  oreille,  3  au  corps  ;  celle  qui  est  sur  l’épine 
est  brillante  :  1  à  chaque  pied  de  derrière  ;  7  en  tout. 

35.  Argo.  4  à  la  proue  ,  5  sur  une  rame ,  4  sur  l'autre  ,  3  sur 
l’acrostole  ,  5  sur  le  pont ,  6  voisines  sur  la  carène  (rfoxav,  carina')  ; 
27  en  tout. 

36.  La  Baleine.  2  étoiles obcures  à  la  queue,  5 au  pli,  6 sous  le  ventre; 
i3  en  tout. 

37.  Eridan.  Il  part  du  pied  gauche  d’Orion  ;  au-dessous  de  ce  fleuve 
que  d’autres  appellent  le  Nil  ,  est  Canobus ,  près  d’Argo.  C’est  l’astre  qui 
s’élèye  le  moins;  ou  l’appelle  périgée  (TTêfiyeioç).  1  étoile  à  la  tête, 

3  au  premier  pli  ,  3  au  second ,  7  jusqu’à  la  fin  ;  on  les  appelle 
Bouches  du  Nil  ;  14  eu  tout ,  ou  i5  en  comptant  Canobus  qui  n’est 
pas  mis  dans  Argo. 

38.  Le  Poisson.  12  étoiles,  dont  3  brillantes  à  la  bouche. 

3g.  Le  Nectar  ou  l’Autel.  2  étoiles  au  foyer,  2  à  la  base;  4  en  tout. 

40.  Chiron.  5  étoiles  obscures  à  la  tète  ,  1  brillante  à  chacune  des 
épaules,  1  au  coude  gauche,  1  au  bout  de  la  main,  1  au  milieu  de  la 
poitrine  du  cheval,  1  à  chacune  des  pieds  de  devant,  4  sur  l’épine, 

2  brillantes  au  ventre  ,  3  à  la  queue ,  1  brillante  à  la  cuisse  du  cheval , 
I  à  chaque  genou  de  derrière,  1  à  chaque  sabot;  en  tout  24.  Il  tient 
entre  les  mains  la  bête  6, //or ,  d’autres  disent  une  outre  de  vin  dont  il 
veut  faire  des  libations  à  l’Autel  :  il  la  tient  de  la  main  droite;  il  tient 
de  la  gauche  un  thyrse.  La  bête  a  deux  étoiles  à  la  queue,  1  brillante 
au  bout  du  pied  de  derrière,  1  brillante  au  pied  de  devant  et  au-dessous 
une  autre,  3  à  la  tète  ;  en  tout  8. 

4,.  Le  Corbeau  et  l’Hydre.  L’Hydre  a  3  étoiles  brillantes  à  la  tête, 
C  au  premier  pli ,  dont  i  brillaute,  c'est  la  dernière;  3  au  second  pli , 
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4  au  troisième  ,  2  au  quatrième  ,  9  obscures  jusqu  a  la  queue  ;  en  tout  17. 
Le  Corbeau  regarde  le  couchant.  1  obscure  au  bec,  2  à  l’aile,  2  au 
croupion,  1  au  bout  de  chaque  pied;  7  en  tout. 

La  Coupe  est  à  une  certaine  distance  du  pli;  elle  s’incline  vers  les 
genoux  de  la  Vierge.  Elle  a  deux  étoiles  au  bord  ,  2  au  milieu,  2  à  la  base", 
en  tout  6.  Les  trois  constellations  font  40  étoiles. 

42.  Procyôn.  Il  a  trois  étoiles. 

45.  Les  cinq  astres  ou  planètes.  Jupiter  ou  Quivav ,  il  est  grand  ; 
Q&îÔmv  n’est  pas  grand  ;  le  troisième  est  Mars  ou  n ufoei^riç  ,  couleur 
de  feu  ,  il  11’est  pas  grand  ;  Phosphore  ou  Vénus,  d’uue  couleur  blanche 
et  la  plus  grande  de  toutes  les  étoiles; le  cinquième, Mercure  ou  2r/A/3»r, 
brillant,  mais  petit.  Phaéton  ne  peut  être  que  Saturne. 

44-  La  voie  Lactée. 

Nous  ne  feront  pas  de  remarques  sur  ce  Catalogue  que  nous  croyons 
pseudonyme.  Ou  pourra  le  comparer  à  ceux  d’Hygin  et  de  Ptolémée. 
En  comptant  les  cinq  planètes  dont  l’auteur  a  fait  un  calastérisme  ,  il 
y  avait  694  étoiles.  11  11’y  a  véritablement  que  4l  constellations ,  mais 
plusieurs  sont  doubles  ou  triples. 

Eralosthène  avait  eu  pour  prédécesseurs  à  l’école  d’Alexandrie  , 
Arislylle  et  Timocharis  dont  il  nous  reste  quelques  solstices  observés 
grossièrement,  sans  doute  par  les  ombres  du  gnomon;  Hipparque  qui 
n’y  avait  pas  grande  confiance ,  les  a  employées  cependant  pour  ses 
recherches  sur  la  longueur  de  l’année. 

Nous  ne  savons  rien  de  ces  astronomes  que  ce  qui  nous  a  été  dit 
par  Ptolémée  qui  nous  a  conservé  quelques  déclinaisons  observées  par 
Timocharis.  Nous  en  parlerons  aux  articles  d’Hipparque  et  de  Ptolémée. 

On  a  attribué  à  Eralosthène  un  Livre  de  commentaires  sur  Aratus;  mais 
on  le  croit  pseudonyme.  Il  se  pourrait  que  ce  Commentaire  et  les 
Catastérismes  fussent  d’un  autre  Eralosthène  que  la  ressemblance  des 
noms  aura  fait  confondre  avec  le  premier.  Au  reste  aucune  preuve 
n’appuie  notre  conjecture. 

Eralosthène,  comme  géographe,  est  cité  souvent  par  Strabon;  mais 
comme  dans  tous  ces  passages  il  n’est  guère  question  que  d’évaluations 
de  distances  terrestres  en  stades ,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à 
l’ouvrage  de  Strabon. 


i3 
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CHAPITRE  VUI. 

Empèdocle . 

Tandis  que  nous  en  sommes  aux  ouvrages  faussement  attribués  a 
des  auteurs  célèbres  et  qui  sont  d’une  date  plus  moderne  ,  mais  incer¬ 
taine  ,  nous  allons  extraire  un  petit  Poème  intitulé  Sphère  dEmpédocle. 
Il  est  en  vers  iambiques,  et  il  a  été  publié  en  entier  par  Fabricius ,  au 
tome  1  de  sa  Bibliothèque  grecque;  mais  il  avait  paru  à  Paris  en  1586, 
chez  Morel.  Le  litre  porte  le  nom  d’Empédocle  ,  mais  il  ajoute  ou  de 
Dèmétrius  ,  rov  T fixXiv'iou ,  qui,  dit-on  plus  bas,  en  a  raccommodé 
quelques  vers.  Il  en  avait  aussi  supprimé  plusieurs  comme  lout-à-fait 
inintelligibles.  Nous  en  traduirons  tout  ce  qui  est  relatif  a  l’Astronomie. 
Nous  n’y  trouverons  guère  qu’un  abrégé  d’Aratus. 

Autour  du  pôle  sont  deux  Ourses  qui  se  tournent  le  dos  ;  un  Dragon  , 
par  ses  replis  tortueux,  les  empêche  de  se  joindre  :  l’Homme  à  genoux 
a  le  pied  droit  près  de  sa  gueule  ;  il  a  la  tète  près  de  celle  d’Ophiu- 
chus  ;  celui-ci  a  le  pied  sur  le  front  du  Scorpion  ;  la  grande  Ourse  a 
son  gardien  qui  la  suit.  Sous  les  pieds  du  Gardien  se  trouve  la  Vierge 
tenant  en  main  son  brillant  épi.  Entre  ces  constellations  est  la  Cou¬ 
ronne,  voisine  de  l’épaule  d’Arclurus  (le  Bouvier),  au-dessus  du  Serpent 
qu’Ophiuchus  tient  entre  ses  mains.  Sous  les  pieds  de  derrière  de  l'Ourse, 
est  le  Lion.  Au  solstice  d’été  est  le  Cancer,  sous  les  pieds  de  devant  de 
l’Ourse.  Sous  la  tête,  le  Cocher  a  le  pied  appuyé  sur  la  corne  droite 
du  Taureau.  A  son  épaule  gauche  est  la  Chèvre,  nourrice  de  Jupiter, 
qui ,  à  son  avènement  au  trône  ,  lui  donna  place  parmi  les  astres.  Au- 
dessous  et  vers  la  main  du  Cocher  ,  se  trouve  le  Chevreau.  Au  dernier 
pied  de  la  petite  Ourse  est  Céphée  ,  formant  un  triangle,  et  cherchant 
de  la  main  droite  à  saisir  l’oiseau.  Sous  l’aile  un  Cheval  étend  son  pied; 
ce  Cheval  est  entre  les  Poissons.  Cassiépée  est  assise  devant  Céphée  et 
remplit  l’espace  entre  les  constellations  ci-dessus  décrites.  Persée  avec 
sa  faulx  a  ses  pieds  sur  le  dos  du  Cocher.  La  tète  d’Andromède  n’est 
pas  séparée  du  Cheval  ,  avec  lequel  elle  a  même  une  étoile  commune. 
On  voit  ensuite  la  Lyre  placée  entre  l’Oiseau  et  l’Homme  à  genoux. 
De  l'autre  côté,  vers  l’orient  et  vers  le  milieu  (du  même  Homme)  sont 
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les  deux  Dauphins.  Non  loin  de  là  se  voit  la  tète  du  Cheval.  Le  Capri¬ 
corne  a  au-dessus  de  lui  le  Verseau ,  et  le  touche  de  sa  queue.  Au- 
dessus  du  Dauphin  sont  la  Flèche  et  l’Aigle.  (  On  voit  doue  les  Dauphins 
et  le  Dauphin;  on  croit  que  c’est  une  faute  dans  le  premier  passage  , 
car  aucun  auteur  ne  parle  de  plusieurs  Dauphins.)  La  tête  du  Dragon 
que  tient  Ophiuchus,  s’approche  de  la  Couronne.  Telles  sont  les  coustel- 
lations  boréales,  passons  à  celles  du  midi. 

Sous  le  dard  du  Scorpion  est  l’Autel;  sous  les  serres  et  le  corps  du 
Scorpion,  on  voit  le  devant  du  Centaure,  et  sous  les  mains  de  celui-ci 
une  bêle  (  le  Loup).  On  voit  aussi  un  cercle  d’étoiles  ,  et  un  autre  encore 
qui  s’appelle  l 'austral ,  avec  un  autre  Poisson.  L’Hydre  est  sous  le  Lion 
et  la  Vierge  ;  elle  a  la  tête  près  de  l’Ecrevisse  ,  et  la  queue  vers  les 
pieds  de  derrière  du  Centaure.  Sur  les  plis  est  une  coupe  remarquable 
et  le  Corbeau  plus  voisin  du  Centaure.  De  la  gauche  d'Orion  part  un 
fleuve  ,  et  sous  ses  pieds  est  le  Lièvre  léger  qui  fuit  devant  le  Chien 
brûlant.  Près  des  pieds  du  Taureau  ,  le  brillant  Orion  composé  d’étoiles 
lumineuses ,  tend  la  main  aux  deux  Gémeaux  en  signe  d’amitié  (  La  main 
qui  est  étendue  vers  les  Gémeaux  porte  la  massue  ;  ainsi  le  mot 
h  est  a  Plf>  a  lement  que  pour  finir  le  vers.)  Procyon  est  près  de  la  main 
roite  ;  le  Belier  est  au-dessus  avec  les  deux  Poissons.  Sous  les  Poissons 
a  a  eine  s  eten  ,  et  vers  sa  tête,  vous  voyez  l’étoile  du  lien  des  Poissons. 
,e  mot  de  Kfio ;  vient  K fknç;  on  l’appelait  autrefois  ou foç ,  gardien  de 
limites.  Kafz/voç,  le  Cancer  ,  pour  K  afXtjuoç,  qui  fait  naître  les  fuit  s. 
Le  Lion  vient  à  la  cinquièmeplace/E^ei  àfMpov  ev  ftfïi  areju.it 7<a>  Ag a,v. 
^  eidler  croit  que  le  mot  aftüfiov  est  ici  pour  signifier  zodiaque  ;  je 
n  en  vois  pas  la  nécessité.  Les  Serres  sont  nommées  ensuite  (on  ne 
>oit  nulle  part£u>Oir)  ;  pois  leSagittaire  qui  se  montre  jusqu’au-dessous  du 
ventre.  Le  Poète  donne  au  Capricorne  lepithète  de  TW ttqç y  sans 
conte  parce  qu  il  est  le  plus  austral  des  signes.  La  partie  de  devant 
est  celle  d’un  bouc  ,  celle  de  derrière  est  une  queue  de  poisson  de  mer. 
A  la  suite  des  étymologies  que  nous  avons  citées,  on  peut  ranger  la 
suivante  ,  qui  dit  que  le  Lion  s’appelait  autrefois  le  Destructeur.  ° 

’O  gf’  OÀ Auuv  Xfôvonnv  ÙvS'Ztcu  Atcov. 

On  ne  voit  dans  tout  cela  rien  de  neuf,  que  quelques  étymologies 
1  "Sar  .CCS'  Ije  l°ut  paraît  une  abréviation  d’Aratus.  Les  vers  n’ont 
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CHAPITRE  IX. 

Archimède . 

.Archimède  était  contemporain  d'Eratostbène ,  puisqu’il  périt  à  1  âge 
de  y  5  ans  ,  à  la  prise  de  Syracuse  qu’on  rapporte  à  Tan  212  avant  J.  C. 
Il  était  donc  né  l’an  — 287,  et  l’on  place  en  l’an  —  276  la  naissance 
d'Eratostbène.  Archimède  est  donc  de  onze  ans  pins  ancien  qu’Eratos- 
tîiène  qui  ne  mourut  que  1 5  ou  16  ans  après  lui.  Mais  si  notre  attention 
s'est  portée  d’abord  sur  le  dernier,  c’est  que  nous  avons  pensé  qu’il 
appartenait  plus  véritablement  à  l’Astronomie,  tandis  qu’Archimède  est 
connu  principalement  comme  géomètre  ,  et  dans  ce  genre.,  comme  1  un 
des  plus  grands  génies  qui  aient  jamais  existé.  Mais  ici  nous  ne  verrons 
en  lui  que  l’astronome,  et  nous  n’extrairons  de  ses  ouvrages  que  ce  qui 
nous  concerne  plus  particulièrement.  Archimède  voyagea,  dit-on,  en 
Egypte  pour  s’instruire  à  l’école  des  prêtres  du  pays.  On  ne  voit  pas 
ce  qu’il  a  pu  apprendre  d’eux  ;  mais  il  se  lia  d’amitié  avec  Conon  ,  géo¬ 
mètre  et  astronome  d'Alexandrie  ,  à  qui  Callimaque  attribue  la  cons¬ 
tellation  de  la  chevelure  de  Bérénice.  C'est  là  qu’il  imagina  la  vis  qui 
porte  encore  son  nom  ,  et  qui  avait  pour  objet  de  dessécher  les  terrains 
après  les  inondations  du  Nil.  Il  est  encore  le  premier  auteur  du  pla¬ 
nétaire  ;  c’est-à-dire  de  cette  machine  qui  est  destinée  à  représenter 
tous  les  mouvemens  célestes. 

A  rte  syracusia  siispensus  in  aère  clauso 
Stat  globus  y  immensi  paiva  figura  poli  , 

dit  Ovide  au  sixième  Livre  des  Fastes.  Claudien  entre  dans  plus* 
de  détails  : 

Jura  poli ,  rerumque  fidem  ?  legesque  deorum 
Ecce  Syracusius  transtulit  arte  senex . 

Inclusus  variis  famulatur  spiritus  as  Iris  , 

Et  vivwn  cerlis  moribus  urget  opus  ; 
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PeVcurrit  propriwn  menti  tus  signifer  annuni / 

Et  simula  ta  nùvo  Cynthia  mense  redit  : 

Jamque  suum  volvens  audax  Industria  mundum 
Gaudet  ,  et  humain â  sidéra  mente  régit. 

Il  est  donc  certain  que  ce  planétaire  exposait  non- seulement  les 
mouvemens  du  Soleil  et  de  la  Lune,  mais  celui  de  la  sphère  étoilée. 
11  n’est  pas  aussi  clair  que  les  planètes  y  fussent  représentées;  mais  rien 
n’empêche  de  croire  qu’Archimède  a  pu  les  y  faire  marcher  suivant 
leurs  mouvemens  moyens  à  peu  près  connus.  C'est  ce  que  pourrait 
indiquer  le  vers 

Inclusus  variis  famulatur  spiritus  as  tris» 

C’est  à  lui  qu’on  doit  le  théorème  du  centre  de  gravité  du  triangle  ; 
et  à  celte  occasion  Eutocius  démontre  que  si  des  trois  angles  on  mène 
des  droites  au  milieu  des  trois  côtés  opposés,  elles  se  rencontreront  toutes 
trois  en  un  même  point. 

C  est  Archimède  qui  trouva  que  la  surface  parabolique  est  les  du 
triangle  inscrit,  qui  a  même  base  et  même  hauteur  (propos.  17), 
théorème  qui  dut  alors  paraître  bien  étonnant,  et  dont  les  astronomes 
font  un  usage  continuel  dans  les  calculs  des  comètes. 

Ses  théorèmes  de  la  sphère  et  du  cylindre  sont  trop  connus  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  les  rapporter  ici  ;  mais  nous  ne  pouvons  omettre 
son  rapport  de  la  circonférence  du  cercle  au  diamètre  déterminé  par  des 
polygones  inscrits  et  circonscrits  dont  les  côtés  sont  un  nombre  multiple 
de  4-  Allant  ainsi  de  polygone  en  polygone  jusqu’à  celui  de  96  côtés, 
il  démontre  par  ce  dernier  que  si  l’on  prend  le  diamètre  pour  unité  , 
la  circonférence  sera  plus  grande  que  3  ^  et  moindre  que  3  ^.  Ajou¬ 
tons  que  ses  calculs  développés  par  son  commentateur  Eutocius  d'Ascalon, 
sont  les  seuls  restes  que  nous  ayons  aujourd’hui  de  l’Arithmétique  usuelle 
des  Grecs. 

Dans  son  Traité  des  Conoïdes  et  des  Sphéroïdes ,  il  a  prouvé  que  la 
surface  de  l’ellipse  est  à  celle  du  cercle  circonscrit  dans  la  raison  du  petit 
axe  au  grand  axe,  qui  est  aussi  le  diamètre  du  cercle,  proposition  dont 
les  astronomes  se  servent  dans  le  problème  de  Képler. 

Son  Arénaire  ,  ,  est  un  jeu  de  son  génie,  une  espèce  de 

récréation  mathématique  qui  doit  principalement  intéresser  les  astro- 
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nomes.  L’objet  de  ce  Traité  est  de  prouver,  contre  l'opinion  vulgaire, 
que  le  nombre  des  grains  de  sable  n’est  pas  innombrable.  D’autres  un 
peu  plus  mathématiciens  ,  avaient  avancé  que  si  ce  nombre  n’est  pas 
infini ,  il  est  du  moins  impossible  de  l’exprimer  en  quantités  connues 
ou  qui  aient  des  noms.  Il  entreprend  de  démontrer  que  les  dénominations 
numériques  qu’il  a  indiquées  dans  ses  Livres  à  Zeuxippe  ,  sont  plus 
que  suffisantes  pour  le  nombre  de  grains  de  sable  qui  composeraient  un 
globe  gros  non-seulement  comme  la  Terre ,  mais  comme  une  sphère 
égale  à  celle  du  monde.  On  sait  ,  dit- il,  que  suivant  les  astrologues  ,  le 
monde  est  une  sphère  dont  la  Terre  est  le  centre.  C’est  ce  qu’Aristarque 
a  réfuté  dans  le  Livre  qu’il  a  écrit  contr’eux.  Il  y  prétend  que  le  monde 
est  bien  plus  grand  encore.  Il  y  suppose  que  le  Soleil  est  immobile  aussi 
Lien  que  les  étoiles  ,  et  que  la  Terre  décrit  un  cercle  autour  du  Soleil, 
qui  demeure  immobile  au  centre  du  monde  ,  et  que  la  sphère  des  fixes 
dont  il  occupe  le  centre,  est  tellement  grande,  que  le  cercle  décrit  par 
la  Terre  est  à  celte  sphère  dans  la  même  raison  que  le  centre  est  à  la 
surface  de  la  sphère.  Or  il  est  évident,  ajoute  Archimède,  que  cela  est 
impossible;  car  le  centre  d’une  sphère  n’a  aucune  étendue;  il  ne  peut 
donc  être  en  aucun  rapport  avec  la  surface.  11 -faut  supposer  que  l’in¬ 
tention  d’Aristarque  a  été  de  dire  que  si  nous  prenons  la  Terre  pour 
le  centre  du  monde,  le  globe  de  la  Terre  sera  à  la  sphère  du  monde 
dans  la  même  raison  que  la  sphère  dont  l’orbe  annuel  de  la  Terre  est 
un  grand  cercle,  à  la  sphère  des  étoiles.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  dispose 
ses  démonstrations ,  et  il  paraît  qu’il  entend  que  la  sphère  dans  laquelle 
il  fait  tourner  la  Terre  égale  en  grandeur  celle  que  nous  supposons  aux 
étoiles.  11  paraît  ,  par  ces  derniers  mots ,  qu’Archimède  n’adopte  pas 
l’opinion  d’Aristarque,  quoiqu’il  la  prenne  tout  aussitôt  pour  base  de 
ses  calculs.  Supposons,  reprend-il,  que  la  sphère  des  étoiles  soit  en 
effet  telle  que  Ta  dit  Aristarque,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que 
le  nombre  des  grains  de  sable  qui  remplirait  la  capacité  de  cette 
sphère  ,  pourra  s’exprimer  facilement  par  les  nombres  dont  nous  avons 
donné  l’idée. 

Ceci  posé,  admettons  d’abord  que  le  périmètre  de  la  Terre  est  de 
5oo  m)riades  de  stades  ou  de  3oooooo  stades,  et  non  davantage.  Vous 
il  ignorez  pas  qu’on  a  tenté  de  prouver  que  ce  périmètre  est  de  3o  my¬ 
riades  seulement  (  l.ratosthène  ne  lui  donnait  guère  que  a5  myriades); 
pour  moi,  je  le  Lis  dix  fois  plus  grand  qu’il  n’est  réellement.  Je  suppose 
encore  que  le  diamètre  de  la  Terre  est  plus  grand  que  celui  de  la  Lune 
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et  moindre  que  celui  du  Soleil  •  et  ces  hypothèses  sont  semblables  à  celles 
des  astronomes  plus  anciens  qu’Aristarque  ;  que  le  diamètre  du  Soleil 
est  3©o  fois  celui  de  la  Lune  ,  et  pas  davantage ,  quoique  quelques 
Anciens  ,  et  Eudoxe  entr’autres,  ne  le  fassent  que  9  fois  plus  grand; 
que  Phidias  ne  le  fasse  que  12  fois  celui  de  la  Lune;  et  qu’Aristarque 
ait  essayé  de  prouver  qu’il  est  plus  de  18  fois  et  moins  que  20  Je  suppo¬ 
serai  qu’il  soit  3oo  fois  celui  de  la  Lune,  pour  qu’on  ne  puisse  opposer 
aucune  objection  aux  conséquences  que  je  vais  tirer  de  mes  suppositions. 

Je  supposerai  de  plus  que  le  diamètre  du  Soleil  est  plus  grand  que 
le  coté  du  chiliagone  ou  polygone  inscrit  de  1000  côtés.  Je  sais  qu’Aris¬ 
tarque  le  fait —(c’est-à-dire  de  3o'  ou  d’un  demi-degré,  au  lieu  que 
suivant  la  supposition  d’Archimède,  il  ne  serait  que  =0.36=2  i'5G*). 

«  J  ai  cherché  moi-même  a  déterminer  ce  diamètre  au  moyen  d’un  ins- 
»  trament,  ce  qui  n’est  nullement  aisé;  car  ni  nos  yeux  ,  ni  nos  mains 
»  ^  aucun  des  moyens  qu’il  nous  est  possible  d’employer,  n’ont  la 
>}  P^cision  qu  il  faudrait  dans  une  pareille  mesure.  Ce  n’est  pas  ici  le 
»  lieu  de  metendre  sur  ce  sujet.  Il  me  suffira,  pour  prouver  ce  que 
»  )  avance ,  de  mesurer  un  angle  qui  ne  soit  pas  plus  grand  que  celui 
"  Y'  eDferme  d,amè,re  ^parent  du  Soleil,  et  qui  ail  son  sommet 
"  dans  (dans  notre  ,ue);  et  de  prendre  ensuite  un  autre  angle 

*  flul  ne  S0lt  Pas  niomdre  et  qui  ait  egalement  son  sommet  dans  nos 
»  yeux.  Ayant  donc  dirigé  une  longue  règle  sur  un  plan  horizontal, 

»  vers  le  point  (  de  l’horizon)  où  le  Soleil  devait  se  lever,  et  ayant 
»  placé  un  cylindre  fait  au  tour,  perpendiculairement  à  la  règle,  à 
»  1  instant  même  du  lever,  et  ayant  répété  l’expérience  à  l’instant  du 
»  coucher,  lorsqu  on  pouvait  sans  danger  envisager  le  Soleil  ;  dans  cet 
»  état,  ayant  placé  la  vue  à  l’extrémité  de  la  règle,  je  fis  placer  le 
d  cylindre  de  manière  qu’il  couvrit  le  Soleil  tout  entier,  puis  je  le 
»  fis  éloigner  de  manière  qu’on  aperçût  un  mince  filet  de  lumière  aux 
}>  deux  côtés  du  cylindre. 


»  Si  notre  vue  n’était  qu’un  point,  il  suffirait  de  mener  du  lieu  de 
»  lu  vue ,  des  lignes  tangentes  aux  deux  côtés  du  cylindre.  L  angle  compris 
n  entre  ces  lignes  serait  un  peu  moindre  que  le  diamètre  du  Soleil , 
h  i)U,S(IUOn  voyait  un  filet  de  part  et  d’autre;  mais  comme  nos  yeux 
»  ne  sont  pas  un  point  unique  ,  j’ai  pris  un  autre  corps  rond  non  moindre 
n  que  a  vue  (il  entend  sans  doute  l’intervalle  entre  les  deux  prunelles). 
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»  et  plaçant  ce  corps  a  la  place  de  la  vue  au  bout  de  la  règle  ,  et  menant 
»  des  lignes  tangentes  aux  deux  corps  dont  l’un  était  cylindrique ,  j’ai 
»  pu  obteuir  l’angle  qui  comprend  le  diamètre  du  Soleil.  Or. voici 
»  comme  on  détermine  le  corps  qui  n’est  pas  moindre  que  la  vue.  Ou 
)>  prend  deux  cylindres  égaux  ,  l’un  blanc  et  l’autre  noir.  On  les  place  en 
»  avant,  le  blanc  plus  loin,  l’autre  tout  près  ,  de  manière  qu’il  touche 
»  au  visage  de  l’observateur.  Si  ces  deux  cylindres  sont  moindres  que 
»  la  vue  (que  l'espace  entre  les  deux  yeux),  le  cylindre  voisin  ne 
»  couvrira  pas  en  entier  le  cylindre  éloigné,  et  l’on  verra  des  deux  côtés 
»  quelque  partie  blanche  du  cylindre  éloigné.  On  pourra  par  divers 
»  essais,  trouver  des  cylindres  de  grandeur  telle  ,  que  l’un  soit  exacfe- 
»  ment  cache  par  l'autre.  On  aura  donc  la  mesure  de  notre  vue,  et  un 
»  angle  qui  ne  soit  pas  plus  petit  que  le  diamètre  du  Soleil.  Ayant  porté 
»  ensuite  ces  angles  sur  un  quart  de  cercle,  j’ai  trouvé  que  l’un  était 

»  moins  que  et  l’autre  plus  que  11  est  donc  démontré  que  le 

»  diamètre  du  Soleil  n’est  pas  ^  ,  et  qu’il  est  plus  que^.  «(C’est-à-dire 

qu’il  n’est  pas  de  52'  56',  et  qu’il  est  plus  que  2/0";  ce  qui  fait  près 
de  G'  de  l’une  à  l’autre  limite.  ) 

Ce  passage  est  extrêmement  curieux;  d’abord  il  nous  montre  l’état  de 
la  science,  tant  pour  l’observation  que  pour  le  calcul.  11  n’existait  donc 
aucun  instrument  connu  qu’Archimède  crût  susceptible  de  donner ,  à  4 
ou  6  minutes  près,  le  diamètre  du  Soleil,  puisqu’il  a  cru  nécessaire 
d’imaginer  des  moyens  auxquels  il  s’est  arrêté  après  un  essai  si  peu 
satisfaisant.  Nous  voyons  ensuite  qu’il  porte  ses  angles  ou  leurs  cordes 
sur  un  quart  de  cercle.  Il  ne  dit  pas  expressément  que  cet  arc  ait  été 
divisé  ;  il  suffit  pour  rendre  ses  expressions  ,  de  dire  qu’ayant  porté 
l’une  des  cordes  200  fois  sur  l’arc,  il  se  trouva  épuisé,  et  que  l’autre 
corde  ne  pouvait  sy  placer  que  164  fois.  Il  aurait  pu  de  même  em¬ 
ployer  les  arcs  de  Go ,  de  5o  et  même  celui  de  36°,  puisqu’on  savait 
calculer  le  côté  du  décagone. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  voyons  qu’Archimède  n’a  pas  les  moyens  de 
calculer  l’angle  au  sommet  d’un  triangle  isoscèle  dont  il  connaît  la 
base  et  les  deux  côtés  égaux.  Il  est  obligé  de  recourir  à  une  opération 
graphique  aussi  incertaine  que  l’observation  même.  Ainsi  la  Trigono¬ 
métrie,  même  rectiligne ,  étaitentièrement  ignorée  ;  on  n’avait  pas  encore 
eu  l’idée  de  calculer  les  cordes  des  arcs  du  cercle.  Nous  vçrrons  dans 
peu  d'années  Hipparque  composer  un  long  Traité  sur  les  cordes  ,  et 
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faire  des  operations  très-compliquées  qui  supposeront  l’une  et  l’autre 
Trigonométrie.  Les  moyens  qu’ Archimède  emploie  pour  prouver  ensuite 
que  le  diamètre  du  Soleil  est  plus  grand  que  le  côté  du  chiliagone,  sont 
du  même  genre  que  ceux  d’Aristarque.  La  science  était  à  cet  égard  restée 
stationnaire.  Au  reste,  puisque  l’arc  du  chiliagone  n’est  pas  de  22'  et  que 
le  diamètre  du  Soleil  surpasse  27',  il  était  prouvé  d’avance  qu’il  surpassait 
le  côté  du  chiliagone. 

11  en  conclut  que  le  diamètre  du  monde  n’est  pas  dix  mille  fois  celui  de 
la  Terre  ;  qu’il  n’est  pas  de  cent  myriades  de  myriades  de  stades ,  ou 
de  100.0000.0000  stades.  Il  suppose  que  10000  grains  de  sable*  ne 
soient  pas  plus  grands  qu’une  graine  de  pavot ,  et  que  cette  graine  soit 
<T5  de  doigt. 

11  expose  ensuite  les  unités  de  divers  ordres  qu’il  a  imaginées  et  qui 
forment  la  progression  géométrique  dont  1  et  1. 0000. 0000  sont  les 
deux  premiers  termes.  Ce  second  terme  sera  l’unité  du  second  ordre. 
L’unité  du  troisième  ordre  serait  suivie  de  16  zéros  ;  celle  du  quatrième, 
de  24  zéros.  Il  partage  ainsi  ses  nombres  en  tranches  de  huit  figures 
en  commençant  par  la  droite.  (  Voyez  dans  notre  Arithmétique  des 
Giecs,  ci-après ,  tout  ce  calcul  d’Archimède,  dont  la  conclusion  est  que 

nom  re  des  grains  de  sable  qui  tiendrait  dans  une  sphère  d’une 
capacue  cgale  à  celle  du  monde  qu'il  a  supposé,  ne  serait  encore  com¬ 
posée  que  d  unîtes  des  sept  premiers  ordres.  Il  n’a  véritablement  donné 
aucun  nombre  déterminé  ;  il  se  borne  à  indiquer  les  rangs  des  divers 
chiffres  dans  la  notation  qu’il  a  imaginée,  et  qui  n’était  qu’un  prolonge- 
ment  du  système  arithmétique  des  Grecs. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  l’Astronomie  dans  ce  qui  nous  est  resté 
des  OEuvres  d’Archimède.  Nous  verrous  dans  les  écrits  de  Ptolémée 
qu  il  avait  observé  ou  au  moins  calculé  quelques  solstices  pour  en  dé¬ 
duire  la  longueur  de  l’aouée.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  manière 
dont  il  a  calculé  ses  polygones  inscrits  et  circonscrits  ,  était  un  ache¬ 
minement  au  calcul  des  cordes,  imaginé  depuis  par  Hipparque  ;  mais 
c’en  est  assez  pour  que  l’historien  de  l’Astronomie  soit  autorisé  à  placer 
ce  grand  géomètre  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  le  plus  efficacement 
contribué  aux  progrès  de  la  science. 

T  1™  "nt*™118  VU’  Pag'  769  qu’Arislarque  donnait  2*  de  diamètre  à  la 
*  ,  Il  e  T 5  Ven°ns  de  voir>  P aS*  105  >  que  ce  diamètre  n’est  plus  que  de 
^  conclure  qu  Aristarque  avait  postérieurement  reconnu  son 

TJ  l  7  Pr®nant  des  ldees  Plus  justes  sur  le  système  du  monde. 

Hist.  de  t  /ist.  uriCt  Tom.  T. 
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CHAPITRE  X. 

Hipparque  et  les  autres  Commentateurs  d 'A ratus. 

Les  trois  premiers  Livres  du  Commentaire  sur  le  Poëme  d’Aralus  , 
portentlenom  d’Hipparque  le  Bithynien  ;  c’est  le  même  qui  est  nommé 
le  Rhodien  par  Pline,  parce  que  c’est  à  Rhodes  ,  où  il  a  demeuré  long- 
tems ,  qu’il  a  fait  les  observations  et  les  calculs  qui  lui  ont  mérité  la 
réputation  du  plus  grand  astronome  de  l’antiquité.  On  croit  communé¬ 
ment  qu'il  a  aussi  observé  à  Alexandrie,  d’autres  le  nient  ;  c’est  un  point 
que  nous  examinerons  quand  nous  aurons  fait  l’extrait  de  tout  ce  qui  nous 
reste  d’Hipparque  et  de  Plolémée.  Nous  allons  commencer  par  le  Com¬ 
mentaire  sur  Aratus. 

Ce  Commentaire  a  été  plus  d'une  fois  commenté  lui-même ,  surtout 
dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  l’occasion  du  nouveau  système 
chronologique  de  Newton.  On  peut  voir  la  Défense  de  la  chronologie , 
par  Fréret.  Mais  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  Commen¬ 
taire  ,  avaient  un  système  à  combattre  ou  à  défendre.  Notre  but  est 
tout  diflféreut  ;  nous  n'avons  aucun  système ,  nous  cherchons  des  faits  , 
les  vestiges  de  l’ancienne  Astronomie  ,  et  les  renseignemens  qui  nous 
manquent  sur  les  anciennes  méthodes  d’observation  et  de  calcul.  Nous 
passerons  en  revue  tout  ce  qui  nous  paraîtra  mériter  notre  attention , 
sans  songer  d’abord  aux  conséquences  qui  s’en  pourront  déduire  , 
disposés  à  admettre  tout  ce  qui  nous  sera  démontré  ,  mais  bien  dé¬ 
cidés  à  douter  de  tout  ce  qui  ne  sera  point  appuyé  sur  des  faits 
incontestables. 

Hipparque  nous  apprend  d’abord  que  le  Poëme  d’Aratus  avait  été 
déjà  l'objet  de  bien  des  recherches,  mais  les  auteurs,  pour  la  plupart, 
n’étaient  ni  mathématiciens  ni  astronomes  :  Hipparque  qui  était  l’un  et 
l’autre ,  voyant  que  ses  observations  ne  s’accordaient  ni  avec  les  vers 
du  poète,  ni  avec  les  notes  des  commentateurs,  crut  qu'il  serait  utile 
de  relever  les  erreurs  des  uns  et  des  autres.  On  l’a  souvent  accusé 
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etre  un  censeur  amer  et  jaloux  ;  il  proteste  en  commençant  qu’il  n’a 
pas  la  petitesse  de  chercher  à  convaincre  les  autres  des  fautes  qu’ils 
ont  pu  commettre,  et  qu’il  n’a  eu  en  vue  que  l’intérêt  de  la  science. 
Le  charme  des  vers  a  contribué  à  répandre  l’ouvrage  d'Aralus ,  et  lui  a 
donné  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Eudoxe  avait  mis  dans  ses  différens 
Traités  ,  plus  de  science  et  d  exactitude  ,  mais  il  s’était  aussi  trompé 
souvent.  Aratus  alors  a  été  forcé  de  le  suivre;  car  il  n’avait  pas  ob¬ 
servé  lui-même  :  on  ne  peut  le  rendre  responsable  des  erreurs  de 
son  guide. 

Hipparque  promet  une  exposition  exacte  des  levers  et  des  couchers; 
il  dira  surtout  quelles  sont  les  étoiles  qui  déterminent  les  24  espaces 
horaires.  Ainsi  nous  pouvons  espérer  quelques  lumières  sur  les  méthodes 
d’observation  qui  étaient  en  usage  au  teins  où  il  écrivait  son  Commen¬ 
taire  ,  qui  parait  un  ouvrage  de  sa  jeunesse  ,  ou  du  moins  du  tems  qui 
a  précédé  sa  découverte  du  mouvement  des  fixes  en  longitude.  On  peut 
remarquer  en  effet  que  nulle  part  il  ne  cite  aucun  des  ouvrages  qu’il  a 
certainement  composes  ,  et  dont  Ptolémée  nous  a  conservé  les  litres  et 
même  des  fragmens  ;  nulle  part  il  ne  parait  se  douter  que  dans  l’inter¬ 
valle  de  tems  écoulé  depuis  Eudoxe  jusqu’à  lui ,  les  positions  des  étoiles 
avaient  pu  changer  relativement  à  l’équateur,  et  par  suite  par  rapport 
à  l’horizon. 

n.  Prouve  d’abord  des  citations  ,  qu’en  effet  Aratus  n’a  fait  que 
copiei  Eudoxe.  Cet  astronome  avait  composé  deux  ouvrages  qui  diffé¬ 
raient  peu  l’un  de  l’autre  ,  le  Miroir  et  les  Phénomènes  ;  c’est  ce  dernier 
surtout  qu’Aratus  a  copié. 

Eudoxe  avait  dit ,  en  parlant  du  Dragon ,  que  la  queue  du  Serpent  est 
entre  les  deux  Ourses  ,  et  qu’elle  a  une  petite  étoile  au-dessus  de  la 
tête  de  la  grande  Ourse;  qu’il  fait  un  pli  près  de  la  tète  de  la  petite 
Ourse,  et  s  étend  ensuite  jusque  sous  les  pieds;  et  que  faisant  alors  un 
autre  pli,  il  relève  sa  tête  en  avant  (de  cette  constellation).  Il  avait  dit 
du  Bouvier  qu’il  est  derrière  la  grande  Ourse,  et  que  la  Vierge  est  sous 
ses  pieds;  de  l’Homme  à  genoux ,  qu’il  est  voisin  de  la  tète  du  Serpent, 
au-dessus  de  laquelle  il  tient  le  pied  droit.  Tout  cela  se  retrouve  mot 
pour  mot  dans  Aratus,  qui  seulement  dit  le  Dragon  au  lieu  du  Serpent. 
Hipparque  prétend  qu'ils  se  sont  trompés  tous  deux ,  et  que  c’est  le 
pic  gauche  et  non  le  droit;  ce  qui  est  conforme  à  nos  cartes  modernes, 
ou  nous  voyons  Hercule  par  devant.  Eudoxe  place  la  Couronne  au  dos 
Heicu  e  ;  il  dit  que  la  tête  de  cette  figure  est  voisine  de  celle  d’Ophiu- 
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chus.  Quant  à  la  grande  Ourse  ,  Eudoxe  dit  que  sous  sa  tête  elle  a  les 
Gémeaux  ;  sous  les  pieds  de  derrière ,  le  Lion  ;  qu’en  avant  des  pieds 
de  devant  est  une  étoile  ,  mais  qu'il  y  en  a  une  plus  brillante  sous  les 
pieds  de  derrière.  Tout  cela  est  copié  littéralement  par  Aratus ,  et  ne 
ressemble  guère  à  nos  cartes  actuelles. 

Eudoxe  dit  du  Cocher,  qu’il  a  les  épaules  vis-à-*-vis  la  tête  de  la 
grande  Ourse  ,  qu’il  est  placé  obliquement  sur  les  pieds  des  Gémeaux  , 
et  qu’il  a  le  pied  droit  commun  avec  la  corne  du  Taureau. 

Céphée  j  suivant  Eudoxe,  a  les  pieds  sous  la  queue  de  la  petite  Ourse, 
formant  un  triangle  équilatéral  avec  l’extrémité  de  la  queue  ,  et  le  milieu 
du  corps  est  vis-à-vis  le  pli  du  Serpent  (  ou  du  Dragon).  Hipparque  dit 
qu’ils  se  sont  trompés  tous  deux,  et  que  l’intervalle  des  deux  pieds  est 
moindre  que  la  distance  de  l’un  ou  1  autre  à  la  queue.  Aujourd’hui  on 
ne  voit  aucune  étoile  au  pied  de  Céphée ,  qui  est  près  de  la  polaire  ; 
peut-être  que  la  jambe  était  alors  repliée  sur  une  étoile  de  cinquième 
grandeur  qui  est  à  8°  y  du  pôle ,  et  alors  Hipparque  aurait  raison. 

En  avant  de  Céphée  ,  poursuivait  Eudoxe  ,  est  Cassiépée  ;  en  avant  de 
Cassiépée  ,  Andromède,  ayant  l’épaule  gauche  au-dessus  du  Poisson 
boréal ,  la  ceinture  au-dessus  du  Bélier  ;  entre  les  deux  est  le  triangle , 
J'éloile  de  la  tète  est  aussi  celle  du  ventre  du  Cheval.  Persée  a  les  épaules 
auprès  des  pieds  d'Andromède;  il  tend  la  main  droite  vers  Cassiépée: 
Je  genou  gauche  est  près  des  Pléiades. 

Auprès  de  la  main  droite  de  Céphée  est  l'aile  droite  de  l’oiseau 
(le  Cygne);  près  de  l’aile  gauche,  les  pieds  du  Cheval.  C est  par  ces 
citations  qu’Hipparque  prouve  les  emprunts  d’Aratus  qui  n’a  guère  fait 
que  mettre  en  vers  les  phrases  d’Eudoxe  ;  mais  en  outre  la  division  des 
étoiles  est  la  même.  Aratus  ainsi  qu'Eudoxe ,  commence  par  les  cons¬ 
tellations  qui  sont  au  nord  du  zodiaque.  Il  parle  ensuite  de  celles  qui 
sont  plus  australes.  Tous  deux  passent  ensuite  aux  levers  et  couchers 
simultanés  des  autres  constellations  avec  ceux  des  douze  signes  du 
zodiaque  ;  ils  sont  également  d’accord  sur  les  étoiles  par  lesquelles  ils 
font  passer  les  tropiques  et  l’équateur.  Pour  le  tropique  délé ,  voici  les 
paroles  d’Eudoxe.  Sur  ce  cercle  est  le  milieu  (  rct  ptera.  )  du  Cancer  , 
et  toute  la  longueur  du  corps  du  Lion.  Il  passe  un  peu  au-dessus  de 
la  Vierge,  sur  le  cou  du  Serpent  tenu  par  Ophiuchus,  la  main  droite 
de  l’Homme  à  genoux,  la  tête  d’Ophiuchus,  le  cou  de  lOiseau  (le 
Cygne),  son  aile  gauche  et  les  pieds  du  Cheval  ,  la  main  droite  d’An¬ 
dromède,  entre  les  pieds  de  Perséç,  sur  son  épaule  gauche,  et  sur  sa 
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jambe  gauche,  sur  les  genoux  du  Cocher,  les  tètes  des  Gémeaux  ,  et 
revient  au  milieu  du  Cancer. 

Voici  maintenant  le  tropique  d'hiver  selon  Eudoxe.  Sur  ce  cercle  sont 
le  milieu  (ra  jxiŒtt)  du  Capricorne,  lès  pieds  du  Verseau  ,  la  queue 
de  la  Baleine,  le  pli  du  Fleuve,  le  Lièvre ,  les  pieds  du  Chien  ,  sa  queue, 
la  proue  et  le  mât  d’Argo,  le  dos  du  Centaure,  la  poitrine  ,  l’Animal 
(le loup)  ,  le  dard  du  Scorpion,  et  enfin  après  avoir  traversé  le  Sagittaire, 
il  revient  au  milieu  du  Capricorne. 

Aratus  n’a  pas  moins  fidèlement  copié  ce  qu’Eudoxe  avait  dit  de 
l’Equateur. 

Il  faut  convenir  que  les  descriptions  d’Eudoxe  ne  sont  guère  moins 
vagues  que  celles  d’Aratus.  En  plaçant  le  pôle  de  l’équateur  où  il  était 
au  tems  d’Eudoxe  ,  et  en  élevant  le  pôle  de  39°,  je  trouve  en  effet  que  les 
constellations  désignées  se  lèvent  réellement  à  3o°  d’amplitude  environ  ; 
mais  tout  cela  n’est  vrai  qu’à  quelques  degrés  près  ,  et  ne  mérite  pas 
qu’on  prenne  la  peine  d’y  appliquer  le  calcul.  Il  faudrait  d’ailleurs 
convenir  de  la  hauteur  du  pôle.  Hipparque  dit  quelle  est  supposée  la 
même  par  Eudoxe  et  par  Aratus.  En  effet  l’un,  dans  son  Miroir ,  dit 
que  le  tropique  est  coupé  par  l’horizon  en  parties  qui  sont  comme 
5  et  3  (ou  1 5  et  9)  ;  que  le  jour  par  conséquent  est  de  i5  heures,  et 
la  nuit  de  9  heures.  L’arc  semi-nocturne  de  4h  ±  valant  67°  3o'j  on  aura 

cos  67°  3o'  =  sin  22°3o'  =  tang  23°5i'tangH, 
tang  PI  =  sin  220  3o'  cot  23°  5i'  =  4o°  S2'  20". 

(Léonce,  dans  sa  Construction  de  la  Sphère , dit  4t*  comme  Hipparque.) 

Hipparque  reproche  à  Aratus  d’avoir  ignoré  l’inclinaison  de  la  sphère, 
lorsqu’il  a  dit  que  le  rapport  du  plus  long  jour  au  plus  court ,  était 
celui  de  5  à  3.  C’est  une  chose  reconnue  qu’en  Grèce  le  rapport  du 
gnomon  à  l’ombre  équinoxiale,  est  celui  de  4  à  3  ,  que  Je  plus  grand 
jour  est  de  i4*  f  presque,  et  la  hauteur  du  pôle  37°;  tandis  que  dans 
les  lieux  où  le  plus  long  jour  est  de  1 5  heures,  la  hauteur  du  pôle  est 
de  4i°  à  fort  peu  près. 

La  hauteur  du  pôle  connue  avec  l’obliquité  d’Eratosthène,  on  avait  la 
distance  zénitale  aux  solstices  ;  on  pouvait  trouver  le  rapport  de  l’ombre 
au  gnomon  par  une  opération  graphique ,  assez  bien  pour  avoir  ces  rap- 
poits  grossiers  4  à  3.  Mais  la  hauteur  du  pôle  étant  donnée,  pour  en 
déduiie  le  rapport  du  plus  grand  au  plus  petit  jour,  ou  réciproque- 
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ment,  on  serait  tenté  de  soupçonner  l’usage  de  la  Trigonométrie  sphé¬ 
rique  *,  mais  cet  usage  n'est  pas  suffisamment  prouvé.  Outre  qu’on  pou¬ 
vait  avoir  par  observation  ,  la  durée  du  jour  et  celle  de  la  nuit  au  jour 
où  l’on  avait  mesuré  l’ombre ,  on  peut  dire  qu’avec  un  globe  dont  le 
méridien  était ,  ainsi  que  l’équateur  ,  divisé  en  56o%  on  pouvait  trouver 
sans  calcul  la  durée  du  jour  à  toutes  les  latitudes.  L’ombre  donnée  par 
observation,  on  avait  la  hauteur  du  pôle  par  une  opération  graphique 
que  l’on  pouvait  faire  assez  en  grand  pour  ne  se  tromper  que  d’une 
fraction  de  degré.  Ici,  par  exemple,  Hipparque  dit  4*°  au  ^eu 
4o°52'  20"  :  il  y  a  donc  7'  4°*  ou  £  de  degré  d’erreur.  Rien  ne  prouve 
donc  invinciblement  qu'Hipparque  connût  alors  la  Trigonométrie  dont 
nous  le  croyons  l’inventeur.  D’ailleurs  s’il  s’était  ici  servi  de  ce  moyeu 
nouveau  ,  il  ne  dirait  pas  c’est  une  chose  reconnue  ;  il  dirait  j’ai  prouvé. 

Aratus,  ajoute  Hipparque,  pourrait  se  disculper  en  disant  qu’il  n’a 
point  fixé  le  lieu  pour  lequel  il  écrivait  ;  mais  Attale  qui  l’a  commenté,’ 
a  eu  tort  quand  il  a  dit,  qu’il  était  évident  qu’Aratus  avait  composé  son 
poème  pour  la  Grèce,  où  les  jours  les  plus  différens  sont  enlr’eux  comme 
5  et  3  (ou  60  :  36,  tandis  que  12  :  7  ::  60  :  35). 

Ce  qui  ajoute  à  l’étonnement  d’Hipparque  ,  c’est  qu’il  n’eût  point  re¬ 
marqué  qu’Eudoxe,  dans  son  autre  ouvrage  (les  Phénomènes),  avait 
dit  que  ce  rapport  est  celui  de  12  à  7  (ce  qui  donnerait  une  latitude 
encore  plus  forte,  ou  de  420  i5/ ).  Mais  laissant  de  côté  cette  erreur, 
Hipparque  va  examiner  si  Eudoxe  a  bien  décrit  les  Phénomènes  pour 
la  Grèce.  11  prend  Athènes  pour  le  lieu  de  l’observation  ;  il  suppose  la 
latitude  37°  et  le  jour  de  i4A  f  ou  14*  36'.  On  fait  aujourd’hui  la  latitude 
d’Athènes  de  37°  58'. 

Cette  latitude  n’était  donc  connue  qu’à  un  degré  près.  Hipparque 
n’avait  pas  observé  à  Athènes  ;  il  s’en  était  rapporté  aux  astronomes 
athéniens. 

Eudoxe  a  dit  qu’il  y  avait  auprès  du  pôle  boréal  une  étoile  qui  reste 
toujours  à  la*  même  place.  Mais  la  place  du  pôle  est  vide.  On  voit  dans 
le  voisinage  trois  étoiles  avec  lesquelles  le  lieu  du  pôle  forme  une 
figure  presque  carrée.  11  cite  à  ce  propos  Pythéas  de  Marseille.  Il  parait 
que  ces  trois  étoiles  sont  /S  de  la]  petite  Ourse  ,  a  et  z  du  Dragon* 
Mais  à  2  ou  3°  du  pôle  était  alors  l'étoile  du  nez  de  la  Giraffe  qui 
pouvait  passer  pour  étoile  polaire.  L’erreur  ne  serait  donc  pas  bien 
considérable  pour  le  tems  d  Eudoxe;  et  parce  qu’on  n’avait  point  d’ins- 
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iraniens,  une  distance  pareille  à  peu  près  à  celle  de  notre  étoile  polaire 
actuelle,  pouvait  échapper  aux  regards  des  observateurs. 

Ils  se  sont  encore  trompés  en  disant  que  le  Dragon  se  courbait  autour 
de  la  tête  de  la  petite  Ourse;  car  les  deux  brillantes  et  précédentes  du 
carré  de  celle-ci,  dont  la  plus  brillante  est  à  la  tète,  sont  placées  pres¬ 
que  parallèlement  à  la  queue  du  Dragon.  Aratus  a  donc  eu  tort  de  dire 
que  la  tête  de  la  Cynosure  est  dans  la  courbure. 

Cette  remarque  d’Hipparque  s’accorde  avec  nos  cartes  modernes,  si 
ce  n’est  que  l’étoile /3  ne  marque  plus  la  tête,  mais  l’épaule;  /3  et  y  sont 
précédentes ,  parce  qu’elles  passent  les  premières  au  méridien.  Aratus 
en  particulier  s’est  trompé  sur  le  Dragon  ;  d’abord  en  disant  que  les 
Ourses  sont  aux  deux  côtés  de  la  spire;  car  entre  les  deux  Ourses,  la 
queue  va  en  ligne  droite,  la  spire  ou  le  pli  enveloppe  la  petite  Ourse 
et  s  éloigne  de  la  grande.  Ce  n’est  pas  non  plus  le  côté  droit,  mais  le 
coté  gauche  de  la  tête  ,  qui  forme  avec  la  langue  (y  et  /z)  une  ligne 
droite  qui  se  dirige  à  la  queue  de  la  grande  Ourse.  Attalus  a  voulu 
disculper  Aratus  ,  en  disant  que  le  Dragon  était  peint  tel  qu’on  le  verrait 
de  dehors.  Hipparque  rejette  cette  excuse,  en  disant  qu’on  dessine  les 
constellations  pour  notre  usage ,  telles  que  nous  les  voyons  et  tournées 
vers  nous,  ce  qui  est  à  remarquer. 

Remarquez  que  pour  éviter  les  erreurs  reprochées  à  Aratus  ,  il  ne 
a  lait  pas  faire  ce  quon  appelle  des  observations;  il  suffisait  de  regarder 
le  ciel ,  et  Aratus  n’en  avait  pas  pris  la  peine. 

Eudoxe  et  Aratus  avaient  placé  la  tête  du  Dragon  sur  le  cercle  toujours 
visible  ;  Attalus  la  mettait  plus  bas ,  et  faisait  coucher  ces  étoiles. 
Hipparque  le  censure  en  disant  que  l’étoile  de  la  gauche  (/jl  et  y)  est  à 
34° }  du  pôle,  l'œil  austral  (/3)  à  35°,  et  le  sommet  austral  (y  )  h  3 7*. 
Ce  qui  est  précisément  la  hauteur  du  pôle  qu’il  suppose  pour  Athènes. 
Voilà  trois  déterminations  curieuses  ,  et  qui  méritent  toute  notre 
attention. 

Hipparque  ne  citant  ici  l’autorité  d’aucun  astronome  pour  com¬ 
battre  Attalus  ,  on  doit  croire  que  les  observations  ont  été  faites  par 
lui-même. 

Hipparque  observait  donc  des  déclinaisons  ou  des  distances  polaires. 
ÎVous  avons  déjà  dit  que  Timocharis  en  avait  observé. 

Ces  distances  sont  données  en  degrés  et  cinquièmes  de  degré  ;  deux 
sont  en  nombre  rond.  Ainsi  l’instrument  ne  donnait  guère  que  les 
degrés  ;  on  estimait  les  fractions,  et.f  peut  signiücr  un  peu  plus 
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qu’un  demi -degré.  L’instrumeut  aurait  donné  tout  au  plus  les  demi* 

degrés. 

II  n’y  a  aucune  incertitude  sur  jS  et  y  du  Dragon,  L 'étoile  de  la 
bouche  est  y;  serait  l’étoile  de  la  langue.  La  formule 

,cos  A  =  cos  a>  sia  A  -H  sin  ®  cos  A  sin  L  y 

en  partant  de  nos  catalogues  modernes,  et  de 29*  22'  de  précession  pour 
2100  ans,  donne , 

Pour  jô  du  Dragon ....  55°  1',  ou  i'  de  plus  qu’Hipparque  ; 

Pour  y  du  Dragon....  37.12,  ou  12'  de  plus; 

Pour  y  du  Dragon..  ..  32. 19,  ou  127'  de  moins,  ce  qui  est  peu 

croyable. 

D’après  le  texte  grec  ,  il  n’y  aurait  que  £  ou  24'  de  différence  entre 
£  et  v.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  globe  ou  une  carte  céleste  , 
pour  voir  que  la  différence  doit  être  de  plus  de  20.  Ainsi  il  y  a  faute 
de  copie  ;  au  lieu  de  34°,  il  faut  lire  32°  ;  c’est-à-dire  au  lieu  de  Acf , 
il  faut  Aj@.  Alors  les  différences  entre  nos  catalogues  et  les  observations 

d'Hipparque  seront  -f-  i'  -f-  ia'  —  17';  le  milieu  —  7g+  =  —  jî 

Les  trois  étoiles  devaient  donc  être  toujours  visibles  à  Athènes  ,  surtout 
si  nous  y  supposons  la  hauteur  du  pôle  37°  58'  et  les  effets  de  la  ré¬ 
fraction.  Àttalus  avait  donc  tort  de  faire  coucher  ces  étoiles. 

Nous  passons  quelques  remarques  sur  la  droite  ou  la  gauche  des 
ligures,  parce  qu’elles  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 

Aratus  avait  dit  qu’Ophiuchus  marche  sur  les  yeux  et  sur  la  poitrine 
du  Scorpion  ;  mais  il  ne  le  touche  que  de  la  jambe  gauche ,  qui  même 
est  en  partie  cachée  par  le  front  et  la  poitrine.  La  jambe  droite  est 
repliée  ;  mais  Aratus  disait  simplement  que  le  pied  droit  pose  sur  le 
corps.  Il  s’était  trompé  sur  la  grandeur  des  étoiles  d’Ophiuchus ,  et  nous 
en  avons  déjà  fait  la  remarque  sur  cet  endroit  du  Poëme.  Au  reste  les 
passages  de  ce  genre  n’ont  d’autre  intérêt  que  celui  qu’on  pourrait 
prendre  à  connaître  exactement  la  forme  que  les  anciens  avaient  donnée 
aux  constellations,  et  cette  forme  est  toujours  un  peu  incertaine  par  le 
défaut  de  renseignemens  assez  complets  ou  assez  précis. 

Nous  avons  remarqué  de  même  qu’ Aratus  ne  donne  pas  la  grandeur 
bien  exacte  des  étoiles  desSerres. 

Jja  tête  de  la  grande  Ourse  (a)  est  la  boréale  des  deux  précédentes  f 
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(îu  carre  ;  la  plus  australe  (/3)  est  aux  pieds  de  devant.  C’est  ce  qu’ont 
suppose  Aratus  et  Attale,  lorsqu’ils  disent  que  la  queue  du  Dragon  est 
contre  la  tète  de  l’Ourse. 

11  faut  savoir,  ajoute  Hipparque',  que  les  Anciens  ne  mettaient  que 
sept  étoiles  dans  la  grande  comme  dans  la  petite  Ourse  :  la  tête  et  les 
pieds  étaient  dans  les  quatre  qui  forment  le  carré. 

L  étoile  de  la  queue  (du Dragon)  ,  dit-il  encore,  est  sur  son  parallèle, 
en  5°  du  Lion ,  et  l’étoile  du  carré  e  st  un  peu  moins  avancée  que  5°. 

Si  nous  calculons  ces  deux  ascensions  droites  d’après  nos  catalogues 
et  les  suppositions  ci-dessus  par  la  formule 

tan  g  Æ.  =  cos  a>  lang  L  —  -n  *  tanÜ  < 

°  b  cos  L  * 


nous  aurons . . 5S  26°  5*}' . . . .  et _  ¥28*  16' 

au  lieu  de . 4.  3.  o _ et _ 4.  a. 55 

Les  ditf.  seraient....  6.  3 - et -  4.39,  un  peu  moins. 


Mais  Hipparque  ne  connaissait  pas  encore  la  précession  qu’il  a  depuis 
découverte  le  premier;  il  a  du  croire  que  les  étoiles  étaient,  du  teins 
dEudoxe,  a  la  place  où  il  les  observait  lui-mème. 

Si  nous  calculons  pour  le  tems  d’Hipparque  ,  nous  aurons 

* .  V  1°42/ - « _ 4S  4» 25' 

au  lieu  de... .  4.  3  .  4.  2.55 

H-  1.18 . .  —  i.3o, 

ce  qui  va  beaucoup  mieux.  Mais  il  en  résulte  que  les  ascensions  droites 
d  Hipparque  ne  sont  exactes  qu’à  1°  ^  et  i°i,  et  de  plus,  que  la  queue 
du  Dragon  (A)  qu’il  croyait  un  peu  plus  avancée  en  ascension  droite, 
1  était  réellement  un  peu  moins. 

Remarquons  encore  cette  expression  :  l’étoile  sur  son  'parallèle  était 
en  3°  du  Lion.  Ainsi  il  comptait  les  ascensions  droites  sur  le  parallèle 
et  non  sur  l’équateur,  ce  qui  au  reste  revient  au  même.  Enfin  remar¬ 
quons  que  ces  erreurs  de  i°£  sur  des  parallèles  si  voisins  du  pôle, 
sont  excusables,  vu  l’imperfection  des  instrumens. 

Cela  posé  ,  continue  Hipparque ,  comment  ont-ils  pu  dire  que  les 
Oemeaux  et  le  Cancer  sont  placés  sous  l’Ourse  ?  Si  la  tète  et  les  pieds 
de  cvant  sont  en  3°  du  Lion  ,  il  faut  donc  ne  nommer  que  le  Lion. 
L'australe  du  carré  (y)  n’est  pas  en  a5°  du  Lion  (  je  trouve  26°  u'  pour 
fiist.  de  VA  st.  anç.  Tom.  /.  i5 
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le  tems  d’IIipparque  ;  c'est  toujours  à  peu  près  la  même  erreur  i°  j  et 
elle  n’empêche  pas  la  remarque  d’être  juste)  ;  mais  si  l’on  veut  ajouter 
la  queue  ,  il  faudra  joindre  au  Lion  une  partie  des  Serres;  car  la  dernière 
de  la  queue  et  des  sept,  est  sur  son  parallèle  en  4°  des  Serres  (je  trouve 
5°  ii';  c'est  encore  i°  J  de  plus).  Hipparque  ajoute,  en  supposant  les 
tropiques  et  les  équinoxes  au  commencement  des  signes.  Si  l’on  plaçait  les 
tropiques  au  milieu  des  signes  comme  Eudoxe  ,  il  faudrait  ajouter  i5°  à 
toutes  les  ascensions  droites  ci-dessus.  La  plus  faible  deviendrait  4S  i8°, 
la  plus  grande  6J  icj0;  il  faudrait  donc  placer  sous  l’Ourse  le  Lion  qui 
commence  à  4S  i5%  la  Vierge  qui  commence  à  5S  1 5°,  et  les  Serres  qui 
commencent  à  6^  i5a. 

11  parait  donc  constate'  par  ces  calculs  qu’Hipparque ,  au  tems  où  il 
composait  ce  commentaire,  n’avait  encore  aucune  idée  du  mouvement 
de  précession  ;  que  les  calculs  qu’il  faisait  dans  la  supposition  de  l’immo¬ 
bilité  des  fixes,  ne  pouvaient  lui  donner  les  phénomènes  tels  qu’auraient 
pu  les  observer  Eudoxe  ou  Aratus  ;  qu’il  a  pu  croire  Eudoxe  en  erreur  , 
quand  Eudoxe  pouvait  avoir  raison  ;  mais  entre  Hipparque  et  Eudoxe  , 
l’intervalle  n’est  guère  que  de  200  ans  ,  et  la  précession  n’était  guère 
que  de  3®;  les  différences  pouvaient  très-bien  échapper  aux  observations 
d’Eudoxe. 

Aratus  avait  dit  que  le  Cocher  se  levant  avec  le  Taureau  ,  se  couchait 
beaucoup  plus  tard;  mais  suivant  Hipparque  ,  ce  sont  les  pieds  du  Cocher 
qui  se  lèvent  avec  le  Taureau,  le  reste  du  corps  avec  les  Poissons  et  le 
Bélier,  l'épaule  droite  et  la  main  droite  bien  avant  le  pied  gauche.  Aratus 
n’était  pas  d'acêord  avec  lui-même  ;  il  aurait  dit  une  chose  plus  remar¬ 
quable  et  plus  vraie  ,  s’il  eût  dit  que  le  Cocher  se  levant  avant  le  Taureau , 
se  couchait  après  lui. 

Ils  se  sont  trompés  tous  deux  sur  Céphée ,  en  disant  que  ses  pieds  et 
l’extrémité  de  la  queue  de  la  petite  Ourse,  font  un  triangle  équilatéral; 
1  intervalle  des  pieds  est  moindre,  et  le  triangle  n’est  qu’isoscèle.  (Si  les 
pieds  sont  y  et  x  de  Céphée,  le  triangle  pourrait  bien  êtrescalène,  mais 
peu  nous  importe.) 

Il  reproche  à  Aratus  d’avoir  dit  que  la  Lyre  est  en  avant  d’Hercule  , 
parce  qu’elle  est  à  l’orient.  Ce  pourrait  être  une  chicane.  A  la  vérité  la 
Lyre  est  à  l’orient  d’Hercule  ;  elle  le  suit  donc  à  l’horizon  et  au  méridien  : 
mais  Hercule  paraît  la  regarder;  le  poêle  a  pu  dire  qu’elle  était  devant 
lui ,  en  ne  faisant  attention  qu’à  la  disposition  des  figures  ,  et  sans  songer 
au  mouvement  diurne.  Mais  Hipparque  a  pleinement  raison  quand  il 
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reproche  a  Aratus  de  n’avoir  pas  donné  une  idée  exacte  des  grandeurs 
es  étoiles  de  Cassiépée  et  d’Ophiuchus.  Mais  il  garde  le  silence  sur  le 
vers  où  Aratus  dit  que  la  Lyre  ne  renferme  aucune  étoile  brillante ,  et  la 
luisante  de  la  Lyre  est  une  des  plus  belles  étoiles  du  ciel.  Ptole'mée  la 
fait  de  première  grandeur.  Ce  censeur  qu’on  dit  si  sévère,  ne  profite  donc 
pas  toujours  de  tous  ses  avantages;  et  nous  pouvons  dire  que  jusqu'ici 
nous  n’avons  trouvé  dans  ses  critiques  ,  rien  damer  ni  d'iujuste. 

Il  attaque  ensuite  Eudoxe  pour  avoir  dit  dans  les  Phénomènes ,  que 
sous  Persée  et  Cassiépée  ,  à  une  petite  distance  ,  est  la  tête  de  la  grande 
Ourse  ,  et  que  dans  V intervalle ,  il  ri y  a  que  des  étoiles  faibles ;  et  dans 
le  Miroir,  derrière  Persée  ,  et  près  des  cuisses  de  Cassiépée ,  est ,  à  une 
petite  distance  ,  la  tête ,  etc.  L’intervalle  n'est  pas  si  petit ,  car  Cassiépée 
est  en  nx  120  et  Persée  dans  le  Bélier;  tandis  que,  suivant  Eudoxe, 
la  tete  de  la  grande  Ourse  est  en  ia*.  II  eût  été  plus  juste  de  dire  que 
ces  deux  constellations  sont  plus  près  de  la  queue  de  la  petite  Ourse;  car 
cette  étoile  est  en  1/  18%  en  suivant  Eudoxe,  ou  eu  3%  en  ajoutant 
i5°  pour  la  différente  manière  de  compter. 

Ce  passage  ne  dit  pas  qu’Eudoxe  ait  en  effet  donné  os  3*  d’ascension 
roite  à  a  queue  de  la  petite  Ourse.  Eudoxe  n’avait  pas  fait  d’observa¬ 
tions  ,  ipparque  le  dit  plus  loin,  ou  du  moins  il  n’en  avait  fait  qu’à  la 
vue  simple;  mais  Hipparque  trouvant  la  queue  en  11'  180  suivant  sa 
manière  de  compter,  nous  dit  seulement  que  ce  serait  o'  5°  suivant  la 
manière  d’Eudoxe,  qui  plaçait  le  solstice  en  i5°  du  Cancer,  et  non  en 
o°  du  Cancer. 

Pour  le  tems  d’Hipparque ,  je  trouve  pour  l’ascension  droite  de  la  queue 
de  la  petite  Ourse,  18';  c’est  i°  42'  de  moins  que  ne  dit  Hip¬ 

parque  ;  la  déclinaison  77*  4^',  et  la  distance  polaire  120  17'.  Cette  erreur 
tô  est  encore  moins  étonnante  que  la  précédente  puisque  l'étoile 
est  plus  près  du  pôle.  Remarquons  en  passant  que  cette  étoile  esta  ia 
ou  140  du  colure  des  équinoxes. 

11  reproche  justement  à  Aratus  d’avoir  dit  que ,  pour  reconnaître  le 
Bélier  dont  les  étoiles  sont  faibles,  on  pouvait  recourir  au  triangle  dont 
les  étoiles  sont  réellement  moins  remarquables  ;  mais  il  parait  partager 
e  tort  d’Aratus  quand  il  ajoute,  que  les  étoiles  de  la  tète  ne  le  cèdent  guère 
a  ce  es  du  triangle ,  mais  que  surtout  celle  qui  est  au  pied  de  devant ,  est 
h  e  et  remarquable.  C’est  celle  de  la  tête  qui  est  certainement  la  plus 
e  e  ,  puisqu  elle  est  de  seconde  grandeur  et  que  le  triangle  n’en  a  que 
de  quatrième.  Les  quatre  étoiles  de  la  tète  qui  sont  de  deuxième,  troisième. 
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quatrième  et  cinquième  grandeur,  ont  une  figure  très-facile  à  reconnaître. 
Nous  ne  voyons  rien  aujourd’hui  au  pied  de  devant,  à  moins  qu’on  n’étende 
l’un  des  deux  pieds  de  devant  jusqu’au  nœud  du  lien  desPoissons  ,  d  après 
Eratoslhène  qui  nous  dit ,  que  le  lien  des  Poissons  est  attaché  au  pied  de 
devant  du  Bélier.  Mais  le  nœud  n’est  que  de  quatrième  grandeur;  il  est 
moins  remarquable  que  /S  et  y  du  Bélier ,  et  surtout  que  cl.  Mais  Plolémée 
ne  mettait  pas  &  véritablement  dans  la  tête,  il  le  plaçait  au-dessus  ,  parmi 
les  informes  ;  cependant  il  ajoute  que  ,  selon  Ilipparque  ,  celle  etoile 
était  67 xi  tou  fuyXouç ,  sur  le  cou  du  bec ,  expression  assez 

singulière. 

Il  a  pleinement  raison  contre  Aratus  qui  dit  que  les  deux  Poissons 
sont  au  sud  du  Bélier;  l’un  des  deux  est  plus  boréal.  Eu  effet  ,  dit 
Hipparque,  le  museau  du  Poisson  boréal  est  un  peu  au  sud  de  la  ceinture 
d’Andromède,  et  à  70°  du  pôle.  Elles  n’en  sont  pas  aujourd’hui  à  6o°  ; 
mais  comme  les  déclinaisons  de  ces  deux  étoiles  diffèrent  d’environ  3°, 
celte  indication  nest  qu’approximative ,  et  ne  mérite  pas  d’être  soumise 
au  calcul. 

La  suivante  de  la  queue  en  est  à  78°.  Il  en  est  de  même  de  la  boréale 
du  museau  et  de  la  boréale  de  la  queue.  Toutes  les  étoiles  du  corps  sont 
plus  australes.  (Je  ne  vois  pas  assez  clairement  quelles  sont  ces  étoiles, 
pour  entreprendre  le  calcul  ;  mais  la  remarque  d’Hipparque  n’en  est  pas 
moins  évidente  ,  et  nous  dirons  avec  lui  :  )  s'il  en  est  ainsi ,  comment 
Aratus  a-t-il  pu  dire  que  l’équateur  passe  par  le  Bélier? 

Aratus  s’est  encore  évidemment  trompé  quand  il  y  a  mis  le  genou 
gauche  de  Persée.  11  a  tort  aussi  de  dire  qu'il  n’y  a  que  six  étoiles  dans 
ies  Pléiades  ;  car  en  y  faisant  bien  attention  dans  une  nuit  obscure  et  sans 
lune ,  on  aperçoit  la  septième.  (  On  voit  qu’Hipparque  avait  de  bons  yeux.) 
C’est  à  tort  qu’il  dit  que  le  Cygne  est  obscur  ;  car  il  y  a  plusieurs  belles 
étoiles ,  et  particulièrement  celle  de  la  queue ,  qui  est  voisine  de  la  lui¬ 
sante  de  la  Lyre et  presque  son  égale  en  lumière. 

Dans  une  discussion  qui  ne  peut  avoir  que  peu  d’intérêt  pour  nous  , 
sur  le  lever  du  Cocher,  Hipparque  dit  que  la  tète  de  la  petite  Ourse (/3)  , 
est  à  la  fin  du  Scorpion  ,  ou  qu’elle  est  sur  son  parallèle  à  près  de  8X  ou 
240°.  Je  trouve  8J-o°4i'  pour  le  tems  d’Hipparque. 

Hipparque  en  conclut  que  le  point  qui  culmine  avec  la  tête  de  la 
grande  Ourse,  est  en  8S  3°  de  l’écliptique.  Je  trouve  Ss  20  4ç/-  H  ajoute 
qu’en  Grèce,  à  37°  de  latitude,  le  point  qui  se  lève  est  10^17°  de 
l’écliptique.  Je  ne  trouve  que  îo^  i3°.  Ainsi,  conclut  Hipparque, 
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ce  n  est  pas  le  Scorpion  qui  se  lève  ,  mais  bien  le  milieu  du  Verseau , 
et  le  Scorpion  est  déjà  levé  tout  entier.  La  différence  est  de  plus  de 
3  signes. 

Ceci  nous  prouve  qu’Hipparque  savait  calculer  des  triangles  sphériques, 
qu  il  connaissait  les  ascensions  droites  avec  la  même  exactitude  à  peu 
près  qu’il  a  mise  dans  son  Catalogue  rapporté  à  l’écliptique;  d’où  l’on 
pourrait  inférer  qu’il  avait  d’abord  observé  les  ascensions  droites  et  les 
déclinaisons  ;  d’ou  il  aura  ensuite  conclu  les  longitudes  et  les  latitudes 
quand  il  aura  reconnu  que  les  latitudes  étaient  constantes,  et  que  les 
longitudes  augmentaient  plus  uniformément  que  les  ascensions  droites; 
que  c  est  alors  aussi ,  peut-être ,  qu’il  aura  imaginé  l’astrolabe  qui  lui 
donnait  directement  les  lieux  des  astres  rapportés  à  l’écliptique.  Nous 
verrons  que  dans  les  dernières  années,  au  moins,  il  avait  à  Rhodes  un 
instrument  de  ce  genre,  avec  lequel  il  observait  la  Lune.  Ceci  n’est  en 
partie  qu’une  conjecture;  nous  nous  rendrons  attentifs  à  ce  qui  pourrait 
ou  la  détruire  ou  la  confirmer.  Il  résulterait  encore  de  ce  passai,  que 
l'équateur  était  divisé  en  douze  signes  de  3o*  chacun  ;  et  que  &élah  le 
long  de  lecliplique,  pareillement  divisée',  que  l’on  comptait  les  cons¬ 
tellations.  Ce  sont  encore  des  idées  à  vérifier  dans  J’occasion.  Avant 
1  invention  du  calcul,  la  division  de  l’équateur  en  douze  parties  égales, 
paitag^ait  inégalement  1  écliptique  ,  déterminée  parles  levers  des  étoiles; 
mais  avec  le  calcul ,  on  peut  déterminer  les  arcs  de  l’écliptique  qui  se 
lèvent  avec  les  parties  égales  de  l’équateur.  Au  reste  ,  si  nous  disons 
qu'Hipparque  était  dès  lors  en  possession  des  méthodes  de  la  Trigo¬ 
nométrie  sphérique  ,  cela  n’est  pas  tout-à-fait  hors  de  doute.  Il  n’est  pas 
absolument  impossible  qu’avec  un  globe  fait  avec  soin,  dont  le  méridien  , 

I  équateur  et  Ihorizon  eussent  été  divisés  en  degrés  ,  il  eût  pu  trouver  les 
derniers  résultats  que  nous  venons  de  rapporter  ;  car  il  est  encore  à  re¬ 
marquer  que  le  mot  de  calcul ,  de  nombres,  de  trigonométrie  ne  se  ren¬ 
contre  pas  une  seule  fois  dans  tout  ce  que  nous  avons  analysé  jusqu’ici. 
Accoutumés  dès  long-lems  à  résoudre  ces  problèmes  par  le  calcul ,  nous 
sommes  trop  aisément  portes  à  croire  que  les  Anciens  faisaient  comme 
flous.  Mais  il  faut  d’autres  raisons  pour  s’en  convaincre. 

Hipparque  nous  apprend  ensuite  que  le  pied  gauche  d’Orion  se  couche 
aVA<l,^eptième,  de8r®  du  Taureau;  ce  pied  gauche  est  Rigel.  Je  trouve 
is  07  ,  ou  si  l’on  veut ,  is  6°  ;  c’est  un  degré  de  moins. 

La  dermere  etoile  qui  se  couche  est  l’épaule  droite  (a)  ;  Hipparque  dit 
qu  elle  se  couche  avec  24%  Je  trouve  1^  2-2°  §■. 
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En  ajoutant  la  massue  qu’Orion  tient  dans  la  maindroite,  il  ne  se  couche-* 
rait  qu'avec  le  dernier  degré  du  Taureau  ;  le  calcul  en  serait  bien  facile, 
mais  il  ne  nous  apprendrait  rien  de  plus  ;  d’ailleurs  nous  ne  sommes  pas 
bien  sûrs  de  l’étoile.  Si  c’est  jc,  elle  est  voisine  de  Ç V ,  et  doit  se  coucher 
à  peu  près  en  même  lems. 

Ce  qui  suit  sur  Céphée  est  obscur  et  incomplet  ;  mais  on  y  voit  très*- 
clairement  qu’Aralus  et  Attale  se  sont  trompés.  A  la  latitude  de  37°,  la 
ceinture  de  Céphée  ne  peut  se  coucher  ,  ni  même  les  épaules;  il  n’y  a  que 
les  étoiles  de  la  tête  qui  peuvent  disparaître. 

La  belle  étoile  de  l’épaule  droite  de  Céphée  est  a  55°  £  du  pôle;  je 
trouve  35°  5g'  i.  Celle  de  l’épaule  gauche  à  34°  J  ;  je  trouve  34*  22'  Ces 
étoiles  ne  pouvaient  donc  se  coucher  à  Athènes.  L'erreur  serait  plus 
grande  encore  si  l’auteur  écrivait  pour  le  parallèle  qu’il  a  indiqué  ; 
car  si  le  plus  grand  jour  est  de  i5A,  Céphée  sera  tout  entier  dans  le 
cercle  arctique. 

Les  différences  de  g'  et  7'  que  nous  trouvons  ici  entre  nos  calculs 
et  ceux  d’Efipparque  ,  sont  des  quantités  dont  il  est  difficile  de  répondre 
pour  ces  tems  éloignés. 

Aratus  se  trompe  encore  quand  il  dit  que  le  Navire  est  sans  étoile 
depuis  la  proue  jusqu'au  mât  ;  car  à  l’endroit  où  il  est  coupé ,  on  voit 
plusieurs  belles  étoiles,  l’une  boréale  sur  le  pont,  l’autre  australe  dans 
la  carène  et  qui  sont  plus  à  l’orient.  Ici  rien  de  bien  précis  ,  car  la  figure 
d’Argo  a  éprouvé  bien  des  changemens.  Ptolémée  place  une  étoile  de 
seconde  grandeur  sur  le  pont,  à  5S  2 1°  3o'  de  longitude  et  58°  4o'  de 
latitude  ;  une  de  troisième  â  la  section  du  pont,  en  4J  17°  3o'  et  5i°  i5'; 
une  de  seconde,  «r*  t t,ç  Tfoitetoç  (on  dit  que  Tfotfiç  est  le  lien  qui 
attache  la  rame  au  bord  du  vaisseau  ).  Cette  dernière  est  par  3°  3o' 
et  ôq*  4o\  Eu  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  prouver  1’assertion 
d’Hipparque. 

Nous  omettons  quelques  critiques  aujourd’hui  peu  importantes,  mais 
nous  copierons  une  citation  d'Eudoxe. 

Sous  la  Baleine  est  le  Fleuve  qui  commence  au  pied  gauche  d’Orion. 
Entre  le  Fleuve  et  le  gouvernail ,  au-dessous  du  Lièvre ,  il  est  un  lieu 
qui  n’est  pas  grand  et  qui  contient  des  étoiles  obscures.  Et  dans  son 
autre  Livre  :  Entre  le  gouvernail ,  sous  le  Lièvre ,  il  y  a  un  ciel 
(  oufxvoç)  peu  grand,  qui  a  des  étoiles  obscures. 

Hipparque  trouve  que  ces  passages  ont  été  bien  rendus  par  Aratus  ; 
et  qu’Attale  n’a  pas  saisi  le  sens  du  poète.  Il  attaque  ensuite  Aratus  qui 
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avait  oppose  1  Autel  à  Àrcturus.  Il  dit  que  les  distances  polaires  sont  loin 
d  etre  égalés  ;  que  la  brillante  du  milieu  de  l’Autel  est  à  46°  du  pôle  ; 
Arcturus  est  donc  bien  plus  éloigné  non-seulement  que  l’Autel ,  mais 
même  que  le  Scorpion ,  sous  lequel  est  l’Autel  ;  car  sans  parler  des  étoiles 
de  la  poitrine  et  du  front,  ni  du  premier  nœud  après  la  poitrine,  bétoile 
du  second  nœud  est  à  59°  du  pôle  austral  :  c’est  la  distance  d’Arcturus  au 
pôle  boréal.  La  plus  australe  de  toutes  esta  52°  20'  ou  52®  5';  car  20 
et  ^  sont  souvent  difficiles  à  distinguer  dans  les  textes  grecs.  Pour 
l’Autel,  je  trouve  45e  8',  ou  5a'  de  moins  qu’Iiipparque.  Pour  le  second 
nœud  58*  8'  ;  c'est  encore  5a'  de  moins.  Pour  le  quatrième  nœud  qui  est 
le  plus  austral,  je  trouve  52*  i5',  et  la  différence  n’est  que  de  5'  ou  de  12'. 
Pour  Arcturus,  enfin,  je  trouve  6o°  2',  c’est-à-dire  82'  de  plus  ;  mais  on 
sait  qu'Arcturus  a  un  mouvement  propre. 

Je  ne  vois  rien  de  bien  déterminé  dans  ce  qui  regarde  les  épaules  du 
Centaure. 


Hipparque  s’exprime  plus  clairement  quand  il  dit  que  la  suivante  de  la 
tète  est  en  8^29°  ;  l’épaule  droite  en  7°  ;  l’australe  des  jambes  de 
derrière  en5^  i3°  environ.  Je  trouve  pour  ces  trois  étoiles  6^o°,  6s2°3n', 
5s2ç°  i8'  :  les  différences  sont  + 1',  —  40  21'  et  +  160 18'.  Il  faut  qu’il 
y  au  ici  que  que  méprisé.  Dans  Ptole'mée  ,  toutes  les  étoiles  ont  au  moins 
6  de  longitude  ;  une  seule  devait  avoir  5-28»  au  tems  d’Hipparque. 
Pour  en  ftrer  S*  .3*  d'ascension  droite  ,  il  faudrait  une  latitude  coiri- 
derable.  J  essaie  a  de  la  Croix  du  sud ,  je  trouve  5'  iï°  1 3';  ce  n’est  plus 
que  i°47'  de  moins  :  de  la  Croix  donnerait  5S  8°  5 1'.  La  probabilité 
est  donc  toujours  pour  a  de  la  Croix.  L’erreur  sur  cette  étoile  est  beau¬ 
coup  moindre  que  celle  de  l'épaule,  qui  est  de  4°  ai' ,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  incertitude  sur  l’étoile. 


On  voit  en  passant  que  la  belle  constellation  de  la  Croix  du  sud,  donnée 
comme  une  decouverte  des  navigateurs  portugais  ,  était  connue  des 
Anciens  ,  et  quelle  était  à  l’un  des  pieds  du  Centaure.  Cette  partie  la 
plus  australe  du  ciel,  est  peut-être  ce  qu’il  y  a  de  plus  défectueux  chez 
les  Anciens  et  même  dans  Ptolémée.  La  raison  est  simple,  c’est  le  peu 
<  utilité  de  ces  étoiles  qui  sont  si  peu  de  tems  sur  l’horizon,  et  la  diffi- 
cu  te  jointe  à  la  rareté  des  observations. 

Sur  le  vers  auro)  j'  onrAatT ie(  (  on  lit  aujourd'hui  icrlas'tec ,  e’est-n- 
re  Jures >  et  non  pas  sans  (nr„airy  Allaie  ,i;sa;t  (p’ji  fa]]a;t  ^roi  J., 

7T  are^  ,  i  s  ont  une  laideur;  car  autrefois  on  donnait  une  largeur  au 
zodiaque  et  aux  tropiques,  afm  que  le  Soleil  fût  toujours  dans  ces 
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cercles  ,  quoique  les  plus  grandes  déclinaisons  du  Soleil  ne  fussent  pas 
toujours  les  mêmes.  Eudoxe  disait  dans  le  Miroir,  que  les  plus  grandes 
déclinaisons  éprouvaient  des  variations  ,  quoique  peu  considérables.  Il 
était  plus  simple  de  les  attribuer  aux  erreurs  des  observations.  Hipparque 
les  nie  ,  par  la  considération  qu’elles  auraient  rendu  faux  les  calculs  des 
éclipses  de  Lune  dans  les  solstices  ;  au  lieu  qu’ils  ne  sont  guère  en  erreur 
que  de  deux  doigts  au  plus ,  et  cela  fort  rarement.  Deux  doigts  font  un 
sixième  du  diamètre  de  la  Lune  ou  5'  Il  lui  par  aît  plus  naturel  d'attri¬ 
buer  cette  erreur  aux  Tables  lunaires,  et  nous  nous  rangerons  à  cet  avis. 
La  conclusion  d’Hipparque  est  que  l’équateur,  les  tropiques  et  l’arctique 
sont  sans  aucune  largeur,  ce  qui  ne  peut  faire  aucun  doute;  mais  ce 
point  d'histoire  nous  a  semblé  curieux  et  bon  à  connaître. 

Hipparque  admet  avec  Aratus  qu’un  coup  d’a  il  peut  embrasser  Go°  ; 
mais  il  le  critique  pour  avoir  dit  que  les  tropiques  sont  beaucoup 
moindres  que  l’équateur,  tandis  qu’ils  n’en  diffèrent  guère  que  de  . 
Il  le  blâme  aussi  d’avoir  mis  les  tètes  des  Gémeaux  dans  le  tropique. 
Le  tropique,  dit-il,  n’a  guère  que  24°  de  déclinaison;  les  tètes  des 
Gémeaux  ont  l’une  3q°  et  l’autre  53  4*  11  faut  croire  qu’Hipparquc  ne 
donne  ici  que  des  à  peu  près.  Il  connaissait  l’obliquité  d’Eratosthène, 
23°  5i'j  il  l’employait  dans  ses  calculs,  si  nous  en  croyons  Ptolémée  ; 
il  se  pourrait  qu  il  n  eût  pas  mis  plus  de  précision  dans  ce  qu’il  dit  des 
têtes  des  Gémeaux.  Cependant  je  trouve  3o°  18'  et  33°  36',  c'est-à-dire 
18'  et  6'  de  plus.  On  voit  d’abord  qu’ Aratus  a  certainement  tort  ,  que 
jamais  ces  deux  étoiles  n’ont  pu  être  à-la-fois  dans  le  tropique,  à  moins 
de  lui  donner  une  largeur  de  plus  de  3°. 

Pour  savoir  le  tems  où  une  étoile  a  pu  être  dans  le  tropique  ,  il  faut 
chercher  le  tems  où  l’on  avait 


ou 


sin  00  .  cos  A  —  cos  où  sin  À  -f-  sio  où  cos  A  sin  L , 

sin  L  =  séc  À  —  cot  où  tang  A  ; 


ainsi  pour  Castor  ,  on  aurait  L  =  5i°  33'  au  lieu  de  8i°  5',  ce  qui  donne 
une  rétrogradation  de  49*  5a',  et  fait  remonter  à  une  époque  éloignée 
de  36oo  ans.  Pour  Pollux  ,  je  trouve  L  =  47°  $7'  au  lieu  de  84°  6',  c’est- 
à-dire  une  rétrogradation  de  36°  9'  ou  de  2700  aus. 

Si  nous  faisons  passer  le  tropique  entre  les  deux  étoiles ,  il  faudra 
remonter  de  3i5o  ans  ,  et  donner  au  tropique  3°  de  largeur  ;  mais  si  Fou 
suppose  une  largeur  au  tropique,  il  n’y  a  plus  de  calcul  à  faire. 
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ÀratuS  mettait  les  genoux  du  Cocher  sur  le  tropique.  Hipparque 
objecte  que  les  genoux  n’ont  pas  d’e'toiles,  ce  qui  ne  serait  pas  une 
raison  bien  valable ,  et  que  le  pied  même  ,  moins  boréal  que  le  genou  , 
a  270  de  déclinaison.  Ce  pied  est  en  même  tems  la  corne  du  Taureau. 
Je  ne  trouve  que  24°  28'.  Ou  pourrait  donc  dire  que  le  tropique  passe 
très-près  (a^degre)  de  la  corne  du  Taureau;  mais  le  genou  est  plus 
haut  de  plusieurs  degrés.  Voilà  encore  une  déclinaison  d’Hipparque  qui 
n’est  exacte  qu’à  3°  (  à  moins  de  faute  de  copie  ).  On  ne  ferait  qu’aug¬ 
menter  Terreur  en  prenant  la  latitude  de  Ptolémée  et  en  retranchant 
20  4<>'  de  la  longitude. 

Aralus  fait  passer  le  tropique  par  la  jambe  et  Tépaule  gauche  de  Persée. 
Hipparque  objecte  que  l’étoile  du  milieu  du  corps  est  à  4o°  de  déclinaison 
et  de  160  au-dessus  du  tropique.  Je  trouve  4o°  27'.  La  tête  est  plus  boréale  , 
les  pieds  le  sont  moins. 

Aratus  place  sur  le  tropique  l’étoile  au-dessus  du  coude  droit  d’ An¬ 
dromède.  Hipparque  dit  que  des  trois  étoiles  qui  sont  au  bras  droit,  la 
plus  boréale  (  0  )  a  plus  de  3o°  de  déclinaison  ;  que  des  trois  étoiles  qui 
sont  a  la  main  droite,  la  plus  australe  (A)  a  52°  de  déclinaison  :  je  ne 
trouve  que  2 70 1 2'  pour  9  ,  et  33°  1 5'  pour  Les  déclinaisons  d'Hipparque 
sont  assez  inexactes  ,  mais  son  objection  subsiste. 

Il  dit  encore  que  la  boréale  de  l’aile  du  Cygne  (£)  est  à  23*  de  dé¬ 
clinaison,  le  bec  (  /3  )  a  25*23  ,  1  étoile  du  larynx  à  3i*;  et  qu’ainsi  ni 
la  tête  ni  le  cou  ne  peuvent  être  sur  le  tropique  où  les  plaçait  Aratus. 
Je  trouve  pourf ,  23*  55'  7  ;  pour  /3,  27“  45';  quant  à  l’étoile  du  larynx,  je 
ne  vois  pas  bien  certainement  ce  qu’il  a  voulu  désigner. 

Aratus  met  sur  le  tropique  les  belles  épaules  d'Ophiuchus;  maisl’épayle 
droite  est  bien  plus  près  de  l’équateur  que  du  tropique.  L’épaule 
gauche  est  de  io°  plus  australe  que  le  tropique.  La  déclinaison  de  l’épaule 
droite  est  de  70  (  je  trouve  70  35' 40";  et  pour  l’épaule  gauche  i4°  3o'  )  : 
Hipparque  dit  près  de  i5*. 

Aratus  a  raison  pour  ce  qui  concerne  le  Lion  et  l'Ecrevisse  ;  car  le 
cœur  du  Lion  est  un  peu  au  sud  du  tropique ,  et  la  suivante  un  peu  au 
nord.  Ces  étoiles  sont  a  et  »  du  Lion.  En  effet  a  ou  Régulus  est  de  3*  5'  au 
sud,  et»  de  1*26'  au  nord.  Mais  on  voit  que  quand  Aratus  a  raison, 
c  est  qu’il  n’a  rien  articulé  de  précis. 

Le  tropique  passe  encore  entre  0  du  Lion  qu’il  laisse  à  2°  iq'  au  nord, 
et  1  qu  il  laisse  à  20  3o'  au  sud.  Mais  d’après  cette  position  du  tropique  , 

1  expression  d  Aratus  ,  7retf'  a/Jo>  n'est  pas  rigoureuse.  Le  cercle  qui 
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coupe  le  Lion  dans  sa  longueur,  doit  passer  un  peu  au  nord  de  celte 
partie  du  Lion  ( pudendum ). 

Je  trouve  l’Ane  boréal  3°  53'  au-dessus  du  tropique  ,  et  l’Ane  austral 
17'  au-dessous.* Hipparque  dit  du  premier  qu’il  est  de  2 0  ~  au  nord,  et  de 
l’autre  qu’il  est  presque  sur  le  tropique. 

Les  deux  autres  étoiles  de  la  Nébuleuse  sont  sans  doute  »  qu’Hipparque 
met  i°  £  au-dessus  et  G  qu’il  met  i°  au-dessous  ;  ce  qui  est  sensiblement 
vrai.  Ainsi  nous  nous  dispenserons  du  calcul. 

Aratus  paraît  avoir  suivi  Eudoxe  en  ce  qui  concerne  le  Cancer  ,  le  Lion 
et  la  Vierge,  les  pieds  du  Cheval,  Persée,  les  genoux  du  Cocher  et  les 
têtes  des  Gémeaux.  Mais  c’est  la  tête  et  non  les  épaules  d’Ophiuchus 
qu’Eudoxe  plaçait  sur  le  tropique  ,  ce  qui  est  une  autre  erreur  :  mais  du 
moins  la  tête  en  est  plus  voisine  que  les  épaules  ;  car  elle  est  de  70  au 
sud  (je  trouve  j°  5g')  .  Eudoxe  y  place  encore  le  cou  et  l’aile  gauche 
du  Cygne  ,  la  main  droite  d’Andromède,  le  cou  du  Serpent  et  la  main 
droite  dTIercule.  Le  cou  du  Serpent  est  apparemment  cT  ;  quant  à  la 
main  droite  d’IIercule ,  je  n’y  vois  rien  de  bien  reconnaissable. 

Dans  toutes  ces  remarques  sur  le  tropique  d’Eudoxe  ,  on  ne  trouve  pas 
une  seule  position  un  peu  précise.  Sa  Sphère  devait  donc  avoir  été  faite 
à  vue  et  sans  aucun  instrument,  et  même  sans  instrument,  il  était  aisé 
de  faire  beaucoup  mieux  ,  en  observant  les  étoiles  qui  traversent  l’horizon 
au  levant  et  au  couchant  d’été.  On  en  pouvait  faire  autant  pour  le  tro¬ 
pique  du  Capricorne  ,  avec  les  points  levant  et  couchant  d’hiver,  et  pour 
Téquateur,  par  les  points  est  et  ouest  de  l’horizon. 

Mais  les  données  d’Eudoxe  ne  s'accordent  pas  enlr’elles  ;  c’est  qu’il 
n’a  point  regardé  le  ciel  ,  qu’il  a  recueilli  les  observations  grossières 
faites  à  vue  ,  peut-être  en  différens  tems  et  en  différens  pays.  11  n’est 
pas  étonnant  qu’avec  des  élémens  aussi  imparfaits,  il  ait  donné  des 
discordances  énormes;  ce  qui  étonne  davantage,  c’est  la  peine  inutile 
que  se  sont  donnée  quelques  modernes  pour  expliquer  tout  cela ,  en 
supposant  des  observations  faites  à  des  époques  éloignées  les  unes  des 
autres.  11  faudrait  autant  d’époques  différentes  qu’Eudoxe  a  nommé 
d’étoiles.  On  s’est  accordé  à  prendre  pour  idée  fondamentale,  que  les 
observations  étaient  bonnes.  Il  était  bien  plus  naturel  de  les  supposer 
mauvaises  ;  mais  alors  on  n’aurait  pu  bâtir  aucun  système. 

On  ne  peut  donc  rieu  ,  absolument  rien  conclure  des  livres  d’Eudoxe, 
paraphrasés  par  Aratus,  sinon  qu’on  n avait  pas  encore  su,  ni  même 
voulu  faire  aucune  observation  passable  en  Grèce,  non  plus  qu’ailleurs; 
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que  celles  mêmes  d’Hipparque  ne  sont  pas  toujours  sîires ,  à  i  ,  2 , 3  et  4* 
près;  car  ces  erreurs  sont  trop  nombreuses,  pour  les  rejeter  toutes  sur 
des  fautes  de  copie.  Cette  remarque  jointe  au  silence  absolu  sur  la  préces¬ 
sion  ,  nous  paraît  prouver  que  son  Commentaire  est  l’un  des  plus  anciens 
de  ses  ouvrages.  Enfin  on  ne  verra  qu’une  manière  différente  de  compter 
les  signes  et  les  degrés  entre  Hipparque  et  Eudoxe.  Le  premier  mettait 
les  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  dans  le  milieu  des  signes.  11  étend 
le  signe  d’été,,  celui  des  plus  longs  jours,  OefeiraTov,  comme  dit  Aratus , 
à  i5°  de  part  et  d’autre  du  point  solsticial  ;  et  celte  manière  était  certai¬ 
nement  la  plus  naturelle,  tant  qu’011  n'avait  aucun  calcul  à  faire.  Hipparque, 
au  contraire,  qui  avait  imaginé  ou  perfectionné  la  Trigonométrie ,  avait 
senti  le  besoin  de  placer  le  point  o  du  zodiaque  et  de  l’équateur  à 
l’intersection  de  ces  deux  cercles,  au  point  où  était  l’angle  constant  du 
triangle  sphérique  avec  lé  commencement  de  l’hypoténuse  et  de  la  base. 
Mais  ensuite,  pour  comparer  ses  calculs  aux  nombres  d’Eudoxe,  il  nous 
avertit  qu’il  faut  ajouter  i5*  aux  arcs  qu’il  calcule  sur  l’écliptique. 
Ainsi  les  1 5°  d’Eudoxe  ne  signifient  pas  qu'Hipparque  et  lui  eussent 
placé  le  solstice  en  des  points  réellement  différens.  Le  point  était  le 
même,  le  chiffre  seul  était  changé.  Voila  ce  que  n'ont  pas  vu  lès  chro- 
nologistes  qui  avaient  à  peine  quelques  notions  d’Astronomie,  et  ce 
que  n  ont  pas  voulu  voir  les  astronomes  à  système,  qui  se  sont  égarés 
a  1  envi  pour  n  avoir  pas  voulu  convenir  que  l’Astronomie  a  toujours 
été  dans  l’enfance  chez  tous  ceux  qui  ont  fait  des  sphères  et  des 
zodiaques,  sans  jamais  donner  en  nombre  la  longitude  ni  l’ascension 
droite  d’une  étoile.  Nous  reviendrons  sur  ces  idées  auxquelles  nous  donne¬ 
rons  de  nouveaux  développemens,  quand  nous  aurons  achevé  l’examen 
du  Poème  d’Aratus. 

Suivant  ce  poète ,  l’équateur  traversait  le  Bélier  dans  sa  longueur  ; 
mais  suivant  Hipparque,  le  Bélier  était  tout  entier  au  nord  :  l’étoile  des 
pieds  de  derrière  était  seule  dans  l'équateur.  11  est  difficile  de  dire  quelle 
était  cette  étoile ,  car  il  est  constant  que  la  forme  de  celte  constellation 
a  éprouvé  plusieurs changemens  ,  d’abord  par  le  fait  d  Hipparque,  ensuite 
par  celui  de  Ptolémée ,  sans  parler  des  modernes. 

Ptolémée  place  au  pied  de  derrière  une  étoile  de  quatrième  grandeur  ; 
elle  avait  o°  8'  de  déclinaison  au  tems  d’Hipparque.  11  ne  reste  aucun 
doute  ;  mais  nos  Catalogues  modernes  n’offrent  aucune  étoile  qui  ait  5°  - 
de  latitude  australe,  à  moins  qu’on  n’emprunte  l’étoile  Ç  de  la  Baleine, 
qui  est  de  quatrième  grandeur. 
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Hipparque  convient  ensuite  que  la  ceinture  d’Orion  est  dans  l’éqtialeur^ 
sans  dire  quelle  étoile  de  la  ceinture;  mais  il  ajoute  que  la  spire  du  Dragon 
(  de  l’Hydre) ,  le  loup  et  le  Corbeau  sont  beaucoup  au  sud;  la  queue  du 
Corbeau  seulement  s’en  approche.  Ptolémée  ne  met  aucune  étoile  à  la 
queue.  Il  n  y  en  a  pas  dans  les  Catalogues  modernes. 

Des  étoiles  des  Serres  ,  reprend  Hipparque ,  il  n’y  a  que  la  brillante  de 
la  Serre  boréale  qui  s'approche  de  l’équateur,  les  autres  sont  plus  aus¬ 
trales.  Les  genoux  d’Ophiuchus  sont  au  sud  ,  le  genou  gauche  de  3°  ? ,  le 
droit  de  io°  et  plus.  Je  trouve  4°  \  et  io°  45'. 

Eudoxe  avait  dit  que  le  milieu  des  Serres  était  sur  l’équateur  ;  ce  qui 
signifie  simplement  que  l’équateur  et  l’écliptique  se  coupant  à  1 5°  du 
Bélier  ,  ils  doivent  se  couper  de  même  à  i5°  des  Serres.  Il  plaçait  encore 
sur  l’équateur  l’aile  gauche  de  l’Aigle,  le  rein  du  Cheval  et  le  Poisson 
boréal  :  mais  l’Aigle  ne  touche  pas  l’équateur;  le  rein  du  Cheval  est  au 
nord  de  plus  de  3°  4 ,  et  le  Poisson  boréal  de  io°. 

Le  rein  ne  peut  être  que  y  de  Pégase  :  je  trouve  3°  4%'  pour  cette 
étoile.  Suivant  Plolémée ,  la  boréale  du  Poisson  boréal  était  en  i  is2Q°  20' 
au  tems  d'Hipparque  ,  avec  une  latitude  boréale  de  2i°  45' ,  ce  qui  donne 
une  déclinaison  boréale  de  190  35'  et  non  pas  de  io°;  peut-être  faudrait-il 
lire  20°. 

En  discutant  ce  qu’Aratus  a  dit  du  cercle  arctique ,  Hipparque  nous 
dit  que  la  distance  polaire  de  l’épaule  gauche  du  Bouvier  est  de  4i°4'  î 
je  trouve  4*°  34'-  Quant  à  la  Lyre,  il  dit  que  la  plus  boréale  est  à  490  du 
pôle,  que  la  plus  australe  du  Dragon  (y)  est  à  37°  comme  l’arctique; 
pour  la  Lyre,  je  trouve  5\°  4*-  La  boréale  serait-elle  cT  qui  est  sur  les 
cordes,  au  lieu  que  la  luisante  est  sur  la  Coquille ,  i7ri  tou  oarTfctzou  ; 
pour  y  je  trouve  37°  29'. 

L’aile  droite  du  Cygne  est  à  4o°  du  pôle ,  la  boréale  aux  pieds  de 
Cassiépée  à  38° ,  la  précédente  des  pieds  de  la  grande  Ourse  à  24°,  et 
la  suivante  à  25°. 

Je  trouve  39°  4°'  pour  x  du  Cygne,  37°  34^  pour  la  jambe  de 
Cassiépée  ;  23°  42'  pour  le  pied  précédent  de  la  grande  Ourse  ,  et  25°  7' 
pour  le  pied  suivant.  Ce  qui  prouve  invinciblement  que  /3  et  y  étaient 
alors  les  pieds  de  l’Ourse. 

A  l’occasion  du  cercle  antarctique,  Hipparque  dit  que  Canobus  est  à 
38°  j  du  pôle  ,  et  visible  par  conséquent  à  Athènes,  et  surtout  à  Rhodes 
où  la  hauteur  du  pôle  est  de  56°,  ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  quil 
demeurait  déjà  à  Rhodes. 
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Ëudoxe  parle  ensuite  des  colures.  Il  fait  passer  l’un  par  le  milieu  de  la 
grande  Ourse,  le  milieu  du  Cancer,  ce  qui  est  tout  simple,  le  cou  de 
l’Hydre  ,  et  le  milieu  d’Argo  ,  entre  le  mât  et  la  proue.  Et  de  l’autre  côté 
du  pôle  austral ,  par  la  queue  du  grand  Poisson  ,  le  milieu  du  Capricorne, 
ce  qui  est  encore  un  corollaire  indispensable  de  son  système  de  numé¬ 
ration;  parle  milieu  de  la  flèche,  le  cou  et  l’aile  droite  du  Cygne,  par  la 
main  gauche  de  Céphée,  par  le  pli  du  Serpent  (Dragon)  ;  enfin  près  delà 
queue  de  la  petite  Ourse. 

Voici  maintenant  les  réflexions  d’Hipparque.  La  tête  et  les  pieds  de 
devant  de  l’Ourse  sont  dans  le  Lion;  comment  peut-on  dire  que  le 
milieu  de  l’Ourse  est  dans  le  Cancer?  La  raison  est  qu’Eudoxe  n’en  savait 
pas  davantage  ;  c’est  qu’il  avait  suivi  aveuglément  de  mauvaises  autorités  , 
et  copié  les  livres,  ou  les  sphères,  ou  les  cartes  qu’on  avait  faites  avant 
lui  sans  instrumens.  Le  cercle  de  latitude  qui  passe  par  le  milieu  de  la 
grande  Ourse,  passe,  a  toujours  passé  et  passera  toujours  par  les  étoiles 
du  Lion;  la  précession  n’y  peut  rien  changer.  Ce  cercle  de  latitude  a 
été  autrefois  le  colure;  alors  il  passait  par  le  quinzième  degré  du  Cancer, 
considéré  comme  signe ,  mais  non  par  les  étoiles  du  Cancer  :  et  c’est  ainsi 
qu’on  a  voulu  justifier  Eudoxe  ;  mais  il  faut  voir  si  Ton  peut  justifier  par 
là  toutes  ses  bévues.  Ce  cercle  de  latitude  a-t-il  pu  jamais  passer  par  la 
queue  de  la  petite  Ourse  ? 

La  grande  Ourse  n’avait  que  sept  étoiles.  Ptolémée  leur  donne  les 
longitudes  suivantes  : 


3^1  y0  40' 
3.22.10 
4.  3.  o 
4.  3.3o 


4^12°  to' 
4.18.  o 
4.29.50 


Le  milieu,  entre  la  première  et  la  dernière,  serait  ^5'.  Il  est 
donc  évident  qu’Eudoxe  parle  des  étoiles, et  non  des  signes  ou  douzièmes, 
des  dodécatémories.  Il  est  évident  que  son  colure  est  mal  tracé.  Il  n’y 
a  pas  moyen  d’accorder  ces  longitudes ,  à  moins  de  changer  d’époque 
pour  chaque  étode,  et  de  cette  maniéré  ,  en  expliquant  tout ,  on  n  ex¬ 
pliquerait  rien.  Il  n’y  a  donc  aucune  conséquence  à  tirer  de  pareilles 
données. 
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Le  milieu  de  la  grande  Ourse  est  donc  en  4 s  8°  45'  environ. 

Le  milieu  du  quadrilatère  seul.., .  3.26 

La  queue  de  la  petite  Ourse .  2.  o.3o 

Le  milieu  des  étoiles  du  Cancer . 3.n 

Le  cou  de  l’Hydre .  3.23 

Le  milieu  d’Argo .  3.  i4 

La  queue  du  Poisson  austral . 9* 20  \ 

Le  milieu  des  étoiles  du  Capricorne .  9.27  / 

Le  milieu  de  la  Flèche .  9-  7  >  ôtez 

Le  milieu  du  cou  du  Cygne . 9.16  V 

L’aile  droite . . 9* 21  ' 

La  main  gauche  de  Céphée .  o.  7 

C8.  3  ôtez  6S 

Les  plis  du  Serpent . \6-21 

(5.29 


Suivant  Hipparque,  la  tète  de  l’Hydre  est  en  10*  au  plus;  suivant 
Plolémée,  la  longitude  est  V  i4°  qui  se  réduisent  à  3^  110  20'  pour  le 
tems  d’Hipparque ,  en  ne  comptant  que  2°4o'  de  précession  (ou  S^io^g' 
en  comptant  5o'  par  an).  La  latitude  est  i5°  australe,  l’ascension  droite 
ii°  4'  ;  il  est  incertain  si  Hipparque  parle  de  la  longitude,  mais  peu 
importe.  Le  cou  s’étend  de  5S  2 1°  à  3^  28°  suivant  Plolémée,  ou  de 
3/  i8°4  à  3^  25°  y  au  tems  d’Hipparque.  La  Flèche ,  suivant  Plolémée  , 
de  gs  4°  à  g'  10°.  Hipparque  dit  quelle  est  toute  entière  plus  avancée  que 
le  colure.  Le  colure  ne  la  traverse  donc  pas. 

Le  Cygne  a  sa  première  étoile  en  9^  4°  3o'  ou  gs  i°  5o'.  Hipparque 
dit  qu'elle  passe  le  colure  de  i°  4-  Ce  qui  suit  n'est  pas  clair.  L’extrémité 
de  l’aile  droite  n’est  avancée  que  de  210  par  rapport  au  commen¬ 
cement  du  signe  ;  suivant  Plolémée,  elle  est  en  i6°4o%  ce  qui  ferait 
i4°  pour  le  tems  d’Hipparque. 

La  main  de  Céphée  est  loin  du  colure,  car  les  étoiles  de  la  tète  qui 
sont  les  moins  avancées  ,  sont  en  10^  io°.  La brillante  de  la  main,  dont 
quelques-uns  font  l’épaule,  est  en  10^  25°.  Il  y  a  erreur  manifeste;  car 
suivant  nos  Catalogues  modernes  ,  les  étoiles  de  Céphée  s’étendent  de 
0s  20  a  2S  20° ,  le  milieu  serait  ix  1 1°;  retranchez  H  pour  la  précession  , 
il  restera  environ  os  n°. 

Hipparque  dit  enfin  que  pour  ce  qui  concerne  le  pli  du  Serpent  et  la 
queue  de  la  petite  Ourse ,  Eudoxe  a  raison.  Hipparque  appelle  Serpent 
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'ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  Dragon.  Le  pli  du  Dragon  est  en  8^  24°  40' 
ou  8^  22°,  et  8S  28°  5o'  ou  8S  26°  10';  ce  qui  l’éloigne  en  effet  beaucoup 
moins  du  tropique.  L’erreur  est  cependant  encore  de  4°  au  tems  d’Hip- 
parque  :  elle  était  plus  grande  au  tems  d’Eudoxe.  Pour  la  queue  de 
la  petite  Ourse ,  les  trois  étoiles  ,  suivant  Ptolémée ,  seraient  pour  le  tems 
d’Hipparque  en  is  270  5o'  et  iJ  28°  5o'  ;  il  s’en  faut  de  plus  d’un  signe 
qu’elles  ne  fussent  au  colure. 

Le  colure  des  solstices  est  à  la  fois  cercle  de  latitude  et  de  déclinai¬ 
son  ;  nous  avons  pu  le  vérifier  par  les  longitudes.  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  colure  des  équinoxes ,  qui  n’est  que  cercle  de  déclinaison  , 
et  qui  doit  contenir  toutes  les  étoiles  dont  1  ascension  droite  est  de  o*. 
ou  o°.  Nous  ne  pouvons  le  vérifier  que  par  les  ascensions  droites. 

Eudoxe  y  place  la  main  droite  du  Bouvier  et  le  milieu  de  la  constel¬ 
lation  des  Serres  en  largeur ,  ce  qui  n’est  pas  bien  clair;  les  Serres 
s’étendent  en  longitude  de  6S  180  à.  qs  3°  :  d’ailleurs  elles  s’étendent  de 
8°  5o'  de  latitude  boréale  à  i°  40'  de  latitude  australe.  La  longitude  du 
point  qui  est  entre  les  longitudes  extrêmes  est  de  6S  a3°.  Eudoxe  y  place 
encore  la  main  droite  du  Centaure  et  ses  genoux  de  devant.  De  l’autre 
côté  du  pôle  invisible ,  c’est-à-dire  à  o°  d’ascension  droite,  il  place  le 
pli  du  Fleuve,  la  tête  de  la  Baleine  ,  le  dos  du  Bélier  en  largeur ,  la  tête 
et  la  main  droite  de  Persée. 

Pour  mieux  suivre  les  critiques  d’IIipparque ,  plaçons  ici  les  ascensions 
droites  des  étoiles  d’Eudoxe,  telles  quelles  résultent  des  positions  qu<e 
Ptolémée  donne  à  ces  mêmes  étoiles. 

Colure  des  Equinoxes. 

Main  droite  du  Bouvier,  ascension  droite.. ,  6-r24°  o' 

Tête  du  Bouvier .  G.24.42 

Luisante  de  la  Ceinture . .  G.  16.42 

Main  du  Centaure . . 6.12.40 

Lien  du  Poisson . , ....  o.  3.  8 

Dos  du  Bélier . - .  0.11.41 

Tête  de  Persée . . .  o.  9.46 

a  de  la  Baleine .  0.10. 58 

Main  droite  de  Persée,  Nébuleuse .  o.  1.40 

Il  faudrait  que  toutes  ces  ascensions  droites  fussent  de  6J  ou  de  o*' 
bien  juste. 
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Hipparque  observe  que  la  main  droite  du  Bouvier  est  en  avant  de  ce 
cercle,  d’un  demi-signe  environ.  Il  ne  dit  pas  encore  assez,  l’erreur 
est  de  |  et  non  pas  £.  II  ajoute  :  car  la  moins  avancée  en  longitude  est 
à  fr  i3°.  Et  en  effet,  la  moins  avancée  des  étoiles  de  Ptolémée  me 
donne  6^  i3°  26'.  Il  ajoute  qu’il  n'est  pas  exact  de  faire  passer  le  colure 
par  le  milieu  du  corps,  car  l’étoile  de  la  tête  est  en  6S  160  7.  Je  trouve 
6S  24°  42'  3o". 

Suivant  Hipparque  ,  la  luisante  de  la  Ceinture  est  en  6^  14°  20  ;  je 
trouve  6S  i6°42'  ou  20  42  de  pins. 

La  main  droite  du  Centaure  est  plus  avancée  que  le  colure,  d  un 
quart  de  signe  ,  car  elle  est  à  6^  8°  ;  je  trouve  6^  120  4°  ou  4°  4° 
de  plus. 

La  tête  de  la  Baleine  ,  toujours  suivant  Hipparque  ,  est  plus  avancée 
que  le  colure ,  mais  de  bien  peu  de  chose  ;  car  le  lien  des  Poissons  , 
qui  est  après  la  tête,  à  la  crête,  est  en  os5°\.  Je  trouve  0^3°  8'  pour 
le  lien ,  et  os  io°  58'  pour  a  de  la  Baleine. 

Le  dos  du  Bélier  est  plus  avancé  d’un  tiers  de  signe ,  car  l’étoffe  du 
milieu  du  dos  est  en  0^11°^.  Je  trouve  or  il*  41' . 

La  tête  de  Persée  est  plus  avancée  d’un  tiers  de  signe  ;  je  trouve 
o-r  90  46' ,  ce  qui  confirme  l’observation  d’Hipparque.  Mais  il  ajoute 
qu’il  en  est  de  même  de  la  main  droite,  et  pour  cette  main  je  ne  trouve 
que  o^  i°4o'  :  elle  serait  donc  sur  le  colure,  ce  qui  pourrait  faire  soup¬ 
çonner  que  la  main  de  Persée  n’était  pas  alors  placée  tout-à-fait  comme 
elle  est  sur  nos  cartes  modernes. 

Quoique  les  erreurs  soient  ici  moins  singulières  que  sur  le  colure  des 
solstices,  on  voit  quelles  sont  encore  assez  considérables  et  assez  diffé¬ 
rentes  pour  qu’aucun  système  ne  puisse  les  concilier. 

Au  reste  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  les  colures  soient  si  mal  décrits  ; 
les  Anciens  n’avaient  aucun  moyen  pour  les  tracer  bien  exactement. 
Ici  l’horizon  ne  sert  plus  de  rien  ;  il  faut  ou  le  calcul  ou  le  passage  au 
méridien.  Le  premier  était  impossible  à  Eudoxe ,  qui ,  suivant  toute 
apparence,  n’a  fait  aucun  usage  du  second  moyen,  qui  d  ailleurs  exige¬ 
rait  un  instrument  placé  dans  le  méridien ,  et  de  plus  une  horloge 
passable,  ou  tout  au  moins  un  point  voisin  de  1  équateur  bien  connu  et 
placé  sur  le  colure.  Cependant  en  supposant  les  étoiles  bien  placées  sur 
leur  parallèle  au  moyen  des  levers  et  transportées  sur  un  globe  ,  on  pou¬ 
vait  tracer  le  colure  des  équinoxes  à  90°  de  celui  des  solstices,  et 
connaître  ainsi  toutes  les  étoiles  qu’il  traversait  ;  autre  preuve  que  ces 
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moyens  si  simples  ,  s’ils  ont  été  pratiques  ,  l’ont  été  du  moins  avec 
beaucoup  de  négligence  ;  et  comme  les  étoiles  placées  sur  leur  globe 
ou  à  vue  ou  grossièrement,  n  étaient  pas  bien  aux  endroits  quelles 
devaient  occuper,  le  colure  a  traversé  des  constellations  dont  il  était 
éloigné  ,  et  ces  erreurs  nous  donnent  la  mesure  de  celles  qu  on  avait 
commises  sur  les  lieux  des  étoiles. 

Avant  de  passer  au  second  Livre  du  Commentaire  d’Hipparque  sur 
Aratus,  revenons  un  instant  sur  la  Sphère  d’Eudoxe  et  d’Aralus ,  compa- 
rée  à  celle  d’Hipparque. 

Au  solstice  d’été ,  quand  le  Soleil  est  en  a  (  fig.  4  ) ,  au  plus  haut 
point  de  1  écliptique  ,  l’arc  AB  de  3o°  dont  il  occupe  le  centre ,  est 
tout  entier  absorbé  dans  ses  rayons  ;  cet  arc  AflB  est  invisible,  on  n’aper¬ 
çoit  aucune  des  étoiles  qui  peuvent  s'y  trouver.  Quand  le  Soleil  et  le 
point  a  anivent  ensemble  à  l’horizon  occidental,  ils  font  connaître  le 
couchant  déte,  et  par  suite  le  point  diamétralement  opposé  qui  est  l'in¬ 
tersection  de  l’horizon  avec  le  point  b  du  solstice  du  Capricorne,  et  ce 
point  de  l'horizon  est  le  levant  d’hiver. 

Environ  une  heure  après  le  coucher  du  Soleil,  c’est  le  point  B  de 
ec  ip  tique  qui  esta  1  horizon  ,  l’étoile  en  B  ou  voisine  de  B  sera  visible. 

1  3  ^lls  ^orle  raison  ,  l’étoile  en  M  qui  se  lève  au  point  opposé 

de  I  horizon,  la  moitié  de  1  écliptique  B^M  est  alors  visible.  On  peut 
reconnaître  et  dessiner  tous  les  groupes  d’étoiles  qui  s'y  rencontrent; 
mais  pour  suivre  exactement  cette  moitié  dans  toute  son  étendue,  il 
faudrait  connaître  l’angle  qu’elle  fait  avec  l’horizon;  cet  angle  est  un  peu 
moindre  que  la  hauteur  de  l’équateur.  Celte  notion  suflit  pour  distinguer 
)?s  belles  étoiles  qui  sont  à  peu  de  distance  au  nord  et  au  sud  de 
l’écliptique. 

On  îemarquera  facilement  que  le  point  B  ne  se  couche  pas  exactement 
au  même  point  que  le  solstice  a ;  mais  qu’il  s’est  rapproché  un  peu  (de  i°) 
du  couchant  équinoxial. 

A  mesure  que  le  Soleil  s’abaisse,  on  voit  disparaître  à  l’occident  la 
partie  BCE  de  l'écliptique ,  et  monter  à  l’orient  la  partie  correspondante 
MKII;  la  moitié  visible  de  l’écliptique  se  rapproche  de  l'horizon. 

Quand  le  point  solsticial  ^  së  couche ,  ce  qui  arrive  à  minuit ,  le  point 
oppose  r  monte  à  l’horizon,  la  moitié  australe de  l’écliptique  est 
a  ois  vjsi  >e,  et  fait  avec  l’horizon  un  angle  égal  à  la  hauteur  de  l’équa- 
teur,  moins  1  obliquité  de  lecliptique,  c’est-à-dire  à  la  hauteur  méri¬ 
dienne  du  Soleil  en  hiver;  ce  moment  est  le  plus  favorable  pour  bien 
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juger  la  direction  de  l’écliptique  ;  et  si  dans  ce  moment  on  élevait  sur 
la  ligne  est  et  ouest  un  demi-cercle  divisé  en  six  arcs  égaux  de  3o* , 
de  manière  que  l’angle  avec  l’horizon  fût  =  (  h  —  a>),  on  verrait  au 
même  instant  la  moitié  de  l’écliptique  divisée  en  ses  six  signes  ;  on 
reconnaîtrait  les  étoiles  remarquables  qui  s’y  rencontrent,  et  celles  qui 
sont  à  quelques  degrés  au-dessus  ou  au-dessous.  Dans  les  nuits  suivantes  , 
on  guetterait  l’instant  où  ces  mêmes  étoiles  seraient  placées  comme  le 
premier  jour  par  rapport  à  l'instrument  ,  et  l’on  ajouterait  quelques 
remarques  à  celles  de  la  première  observation.  Dans  le  reste  de  la  nuit 
du  solstice  d’été  ,  on  verrait  successivement  monter  à  l'horizon  l’arc 
tDA.  Au  lever  du  point  A  ,  le  crépuscule  commence  et  les  étoiles 
cessent  d’être  visibles  ;  mais  dans  la  nuit,  on  a  vu  tout  ,  excepté  l’arc 
AB.  Ow  a  pu  connaître  onze  signes  de  l’écliptique  ,  c’est-à-dire  la 
totalité  ,  à  la  réserve  du  signe  dont  le  Soleil  occupe  le  milieu.  L’arc 
invisible  commence  au  lieu  qu’occupait  le  Soleil  quinze  jours  avant  le 
solstice  ;  il  finit  au  point  qu’il  occupera  quinze  jours  après  le  même 
solstice.  On  connaîtra  le  point  A  que  le  Soleil  occupait  quinze  jours 
avant,  le  point  B  qu’il  occupe  quinze  jours  après;  de  ces  trente  jours 
on  pourra  former  le  premier  mois  ,  et  cette  manière  ferait  commencer 
l’année  vers  le  6  juin. 

Le  mois  suivant,  le  Soleil  aura  passé  de  ç  en  l’arc  RC  sera  invi¬ 
sible  ;  on  fera  de  RM  l’usage  qu’on  a  fait  de  ML. 

Dans  le  troisième  mois,  le  Soleil  parcourra  l’arc  CE  et  l’arc  opposé 
HR  sera  celui  dont  on  pourra  observer  les  levers  ;  et  ainsi  des  autres  dans 
les  douze  mois  de  l’année. 

Au  jour  du  solstice  d’hiver,  à  minuit,  on  verra  l’arc  boréal 
formant  aux  points  est  et  ouest  un  angle  égal  à  (  h  -f-  ct>  )  ;  on  pourrait 
donc  le  reconnaître  et  le  diviser  en  six  signes  égaux.  Mais  laissons  de 
côté  ce  moyen  dont  ne  parle  aucun  auteur ,  et  que  n’ont  pas  connu 
les  Anciens  ;  s’ils  ne  l’ont  pas  employé,  ils  n’ont  donc  pas  eu  l’idée  du 
moindre  instrument;  ils  n’ont  connu  d’autre  moyen  que  l’horizon  et 
la  vue  simple  :  l’Astronomie  était  donc  tout-à-fait  dans  son  enfance,  lis 
auront  déterminé  l’écliptique  par  parties,  et  successivement  de  mois  en 
mois,  comme  nous  avons  dit  d’abord. 

C’est  ainsi  que  les  Anciens  ont  pu  reconnaître  et  diviser  le  zodiaque, 
non  pas  aussi  exactement  que  les  modernes,  mais  à  peu  près  et  grossière¬ 
ment,  comme  ils  l’ont  fait. 

Toutes  les  étoiles  qui  se  lèvent  au  point  est  sont  dans  l’équateur; 
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toutes  celles  qui  se  lèvent  aux  points  levans  d’été  ou  d’hiver  sont  dans 
les  tropiques.  On  peut,  par  les  levers  et  avec  une  clepsydre,  diviser 
en  degrés  les  tropiques  et  l'équateur,  et  même  tous  les  parallèles  qui  sont 
coupés  par  1  horizon.  Toutes  les  étoiles  qui  se  lèvent  et  se  couchent, 
ainsi  placées  sur  leurs  parallèles,  on  pouvait  faire  passer  un  grand 
cercle  par  les  points  équinoxiaux  et  solsticiaux.  On  aurait  reconnu 
les  longitudes  et  les  latitudes  de  toutes  les  étoiles  zodiacales  avec  bien 
plus  d’exactitude  qu’on  n’en  trouve  dans  la  Sphère  d’Aratus. 

Cette  manière  de  diviser  le  zodiaque  par  les  levers  et  les  couchers, 
placerait  les  équinoxes  et  les  solstices  au  milieu  des  constellations  ; 
cest  ce  qua  fait  Eudoxe.  Tout  ce  que  nous  venons  d’exposer,  à  la 
reserve  du  demi-cercle  divisé  en  six  signes ,  est  contenu  dans  le  Livre 
d  Aulolycus  ,  sur  la  Sphère  en  mouvement.  Ainsi  nous  ne  prêtons  rien 
aux  Anciens  ;  nous  ne  leur  accordons  que  les  connaissances  qu'ils  ont 
eues  réellement. 

Cette  division  du  zodiaque  était  celle  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens 
(  voyez  Empiricus  ).  De  ces  peuples  elle  a  passé  en  Grèce  où  elle  a 
été  enseignée  jusqu  au  tems  où  Hipparque  établit  une  nouvelle  division 
dont  le  point  de  départ  était  à  l’équinoxe  du  prinlems.  Les  Grecs 
appliquèrent  leur  géométrie  à  ces  données  étrangères  ;  mais  Autolycus 
ne  paile  que  des  cercles  en  général,  de  la  division  de  l’écliptique  en 
dodécatémories  et  de  l’arc  de  5o*  absorbé  dans  les  rayons  solaires 
que  le  Soleil  partageait  ainsi  en  deux  arcs  de  i5°.  Gn  ne  voit  pas  bien 
où  il  plaçait  les  solstices  et  les  équinoxes.  Eudoxe  n’a  pas  été  si  loin; 
rien  ne  prouve  qu’il  fut  géomètre.  11  nomme  les  constellations,  en 
indique  à  peu  près  les  places.  Il  ne  parle  nulle  part  de  la  division  en 
degrés  ,  il  ne  parle  que  des  signes  et  de  leur  milieu  ,  r«  ptaeL ,  et 
comme  il  n  observait  pas,  il  est  à  croire  qu’il  se  servait  d’un  mauvais 
globe ,  puisqu  il  a  si  mal  désigne  les  étoiles  qui  sont  dans  l’équateur,  dans 
les  tropiques  et  dans  les  colures. 

Hipparque  a  cru  que  par  ces  mots  le  milieu  du  Délier,  des  Serres  , 
du  Cancer  et  du  Capricorne  ,  Eudoxe  a  voulu  faire  entendre  le  milieu 
des  dodécatémories  que  nous  nommons  signes. 

Petau  prétend  qu’Hrpparque  s’est  grossièrement  trompé ,  et  qu’Eudoxe 
®  entendu  le  milieu  de  chacune  des  constellations.  Quoique  je  sois  fort 
•éloigné  de  rejeter  cette  interprétation  ,  je  ne  serai  pas  si  tranchant  que 
Petau  ;  je  supposerai  qu’Hipparque  entendait  mieux  que  nous  le  grec  et 
le  langage  des  astronomes  de  son  tems  ;  mais  n’cst-il  pas  possible 
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qu’Eudoxe  ait  voulu  dire  les  deux  choses  à  la  fois  ?  Il  croyait  les 
constellations  immobiles;  Hipparque  partageait  encore  celle  erreur  qu’il 
a  reconnue  le  premier ,  mais  dans  un  tems  postérieur.  Eudoxe  s’enten- 
dait-il  bien  lui-même  ,  avait-il  des  idées  nettes  ?  c'est  ce  dont  il  est 
permis  de  douter  ,  puisqu’il  s’est  expliqué  d’une  manière  si  obscure  et  si 
équivoque ,  qu'Hipparque  avait  pu  s’y  méprendre.  Nous  n’avons  plus  le 
livre  d’Eudoxe ,  nous  n’en  connaissons  que  les  fragmens  conservés  par 
Hipparque  ;  Pétau  pourrait-il  répondre  que  dans  le  reste  du  Livre , 
Hipparque  n'avait  pas  lu  des  preuves  plus  claires  de  l’interprétalion  qu’iL 


donne  aux  passages  que  nous  connaissons  ? 

Suivant  Plolémée,  la  première  étoile  du  Bélier  est  en  os6°  4 o '  de  long. 

ôtons  pour  avoir  celle  d’Hipparque .  0.2.40 

Ainsi  ,  au  tems  d’Hipparque,  la  longitude  était. ... .  0.4*  o 

ôtons  encore . . .  2  *47 

La  longitude,  au  tems  d’Eudoxe  ,  était  donc .  o.  1 .  i3 


La  constellation  du  Bélier  commençait  donc  à  très-peu  près  au  point 
équinoxial  ;  elle  était  donc  renfermée  toute  entière  daus  le  premier  signe 
ou  premier  douzième  ,  et  ne  le  remplissait  pas.  La  première  du  Taureau 
était  ,  suivant  Ptolémée ,  en  24°  4 °'  J  donc  en  190  1 3'  au  tems  d’Eudoxe.  La 
dernière  des  informes  devait  être  au  même  tems  en  is  270  33'.  Le  Tau¬ 
reau  avait  donc  près  de  39°  détendue;  il  occupait  les  10  derniers  degrés 
du  premier  signe  et  le  second  presqu’entier.  Le  hasard  n’avait  pas  disposé 
les  étoiles  de  manière  à  former  des  constellations  bien  égalés  ;  on 
n’avait  aucun  moyen  exact  pour  diviser  l’écliptique,  on  s’est  contenté 
d’à  peu  près  ,  ou  bien  tout  simplement  on  a  commis  des  erreurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  du  tems  d’Eudoxe,  le  Bélier  répondait  au  premier 
signe  à  peu  près.  Comment  a-t-il  pu  dire  que  l’équinoxe  était  au  milieu 
du  Bélier  ?  à  moins  qu’il  n’appelât  du  nom  de  Bélier  l’arc  de  5o°  qui 
s’étendait  également  de  part  et  d’autre  du  point  équinoxial.  S’il  plaçait 
l’équinoxe  au  milieu  de  la  constellation ,  il  le  plaçait  en  un  point  qui 
de  son  tems  devait  avoir  90  de  longitude.  Le  scholiasle  dit  que  l  équinoxe 
est  à  8°  du  Bélier  ;  mais  ce  scholiasle  connaissait  la  précession.  Les 
modernes  ont  dit  que  la  sphère  copiée  par  Eudoxe,  était  plus  ancienne  , 
qu’elle  devait  remonter  à  une  époque  plus  reculée  de  1200  ans  environ, 
parce  qu’ils  supposaient  que  l’équinoxe  partageait  également  la  constel¬ 
lation  à  laquelle  ils  donnaient  3oe;  mais  si  Eudoxe  a  parlé  du  milieu  de 
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îa  constellation,  il  ne  se  trompait  que  de  90  au  plus ,  et  l'époque  ne  devait 
être  reculée  que  de  700  ans  environ. 

11  est  en  effet  très-possible  et  très-probable  que  la  sphère  d’Eudoxe  ne 
soit  pas  réellement  de  lui ,  et  qu’elle  appartienne  à  une  époque  plu» 
ancienne:  Eudoxe  qui  n’était  pas  observateur,  n’a  pu  s’en  apercevoir. 
L’équinoxe  qu’il  place  au  milieu  de  la  constellation,  c’est-à-dire  à  i5°  ou 
à  90  du  commencement  de  la  constellation  ,  avait  déjà  rétrogradé  jusqu  a 
en  être  tout-à-fait  dehors.  Je  ne  prends  aucun  parti  dans  cette  question 
qui  me  paraît  inutile ,  parce  qu’elle  est  insoluble;  mais  celte  sphère  était- 
elle  bien  divisée  ?  Voilà  une  question  bien  plus  importante  et  bien  plus 
facile  ,  et  je  crois  qu’on  peut ,  sans  rien  hasarder ,  la  décider  d’une 
manière  négative ,  car  nous  avons  vu  les  incohérences  quelle  renferme. 

Dira-t-on  que  cette  sphère  est  un  composé  hétérogène  de  plusieurs 
fragmens  de  différentes  dates  ?  Mais  nous  avons  vu  qu’il  faudrait  supposer 
presqu’autant  d’époques  différentes  qu’il  y  a  d’étoiles  sur  les  colurcs 
d’Eudoxe,  sur  ses  tropiques  et  sur  sou  équateur.  On  est  donc  forcé  de 
revenir  à  cette  idée  bien  simple  ,  que  toutes  ces  incohérences  sont  autant 
d’erreurs,  et  qu’il  n’a  existé  aucune  sphère  passable  avant  celle  d'Hip- 
parque.  Ilipparque  est  le  premier ,  du  moins  que  nous  connaissions  , 
qui  ait  eu  des  armilles ,  un  astrolabe  et  une  dioptre,  et  qui  ait  su  cal¬ 
culer  ses  observations.  Malgré  tous  ces  secours  ,  il  n’a  pu  nous  donner 
que  des  positions  d’étoiles  assez  imparfaites  ,  et  l’on  voudrait  que  les 
premiers  astronomes,  dépourvus  de  tous  ces  moyens,  nous  eussent 
transmis  des  sphères  exactes  et  des  positions  d’étoiles  sûres ,  à  quelques 
degrés  près  ?  C’est  là  ,  je  l’avoue  ,  une  prétention  que  je  ne  puis  conce¬ 
voir  et  que  je  n’admettrai  jamais,  à  moins  qu’on  n’en  fournisse  des 
preuves  positives  que  j’ai  vainement  cherchées  dans  les  écrits  des  histo¬ 
riens  et  des  astronomes. 

Nous  avons  dit  qu’Hipparque  avait  changé  le  point  zéro  de  l’écliptique, 
et  placé  le  commencement  du  Bélier  à  l’intersection  vernale  ,  au  lieu 
qu’Eudoxe  mettait  les  quatre  points  cardinaux  de  l’écliptique  au  i5°  du 
Bélier,  du  Cancer,  des  Serres  et  du  Capricorne.  Voyons  quelle  raison  a 
pu  le  déterminer  à  ce  changement  qui  fait  commencer  l’été  au  point  où 
les  jours  commencent  à  décroître ,  et  l’hiver  au  point  où  ils  commencent 
a  augmenter  ?  Rien  ne  serait  moins  naturel ,  à  ne  considérer  que  les  jours 
et  les  saisons.  J 

Hipparque  s  était  fait  des  instrumens  ;  il  avait  un  astrolabe  qui  suivait 
et  mesurait  tous  les  mouvemens  de  la  sphère  céleste.  C’est  à  lui  qu’on 
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doit  la  première  division  régulière  de  l’écliptique.  Il  gavait  calculer  les 
déclinaisons  du  Soleil,  c’est-à-dire  celles  de  tous  les  points  de  l’écliptique. 
Il  avait  pour  ces  calculs  une  Formule  qui  revenait  à  la  nôtre 9  qui  fait 

sin  D  =  sin  tu  sin  O  ; 

ces  longitudes  du  Soleil  étaient  comptées  du  point  équinoxial,  où  se 
trouvait  le  sommet  commun  de  tous  ses  triangles.  Il  est  vrai  qu'il 
pouvait  faire 

sin  D  xz  sin  co  sin  (  L  —  1 5*  ) , 

en  comptant,  comme  Eudoxe  ,  les  longitudes  des  points  de  l'écliptique  , 
d’un  point  moins  avancé  de  i5°.  Mais  la  numération  d’Hipparque  était 
plus  simple  et  mieux  adaptée  à  l’usage  journalier.  Elle  lui  épargnait  cette 
soustraction  continuelle  de  i5°  qu’il  emploie  cependant  quand  il  veut 
comparer  une  position  d’Eudoxe  à  ses  propres  observations  ou  à  ses 
calculs.  La  raison  de  symétrie  qui  avait  placé  le  solstice  au  milieu  des 
plus  longs  jours  et  l’équinoxe  au  milieu  des  jours  moyens,  d’après  les 
observations  des  levers  et  des  couchers ,  n’était  pour  lui  d’aucune  im¬ 
portance  ;  la  numération  qu’il  substituait  à  la  manière  vague  et  indéter¬ 
minée  qui  s’était  introduite  quand  on  ne  savait  encore  faire  aucun 
calcul  ,  était  plus  commode  pour  lui,  sans  inconvéniens  pour  les  autres 
astronomes ,  et  elle  était  même  de  nature  à  n’ètre  pas  aperçue  par  le 
vulgaire. 

Après  ces  réflexions,  desquelles  il  résulterait  qu’il  h’y  avait  qu’uue 
différence  apparente  entre  les  équinoxes  d’Hipparque  et  ceux  d’Eudoxe, 
il  parait  assez  inutile  de  discuter  le  différent  entre  Hipparque  et  Pétau,, 
ou  plutôt  cette  question  paraîtrait  jugée  en  faveur  d’Hipparque  ;  mais 
sans  y  attacher  la  moindre  importance,  nous  nous  rendrons  attentifs,, 
dans  ce  qui  va  suivre,  à  faire  remarquer  tout  ce  qui  pourrait  jeter  quelque 
jour  sur  cette  question  oiseuse  ,  6ur  laquelle  tant  d’auteurs  ont  perdu  leur 
tenrs  et  leurs  peines. 

En  parlant  des  colurcs  qui  sont  menés  du  pôle  de  I  équateur  aux  points 
solsticiaux  et  équinoxiaux,  Eudoxe  s’exprime  ainsi  : 

11  y  a  deux  autres  cercles  qui  se  coupent  réciproquement  à  angles  droits 
aux  pôles  du  monde  ;  on  y  voit  les  astres  suivans.  (Le  mot  astres  ne 
peut  avoir  deux  significations  ;  il  indique  ou  des  étoiles  simples  ou  des 
constellations  tout  au  plus;  il  ne  peut  signifier  les  degrés  de  l’équateur 
ni  de  l’écliptique ,  ce  qui  serait  en  faveur  de  Pétau.  ) 
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Sur  1  un  de  ces  cercles,  on  voit  le  pôle  toujours  visible  du  monde,  le 
milieu  de  l’Ourse  en  largeur  (en  latitude  ),  le  milieu  du  Cancer ,  le  milieu 
de  la  grande  Ourse ,  le  cou  de  l’Hydre  ,  la  partie  du  Navire  entre  la  proue 
et  le  mât ,  la  queue  du  Poisson  austral,  le  milieu  du  Capricorne ,  le  milieu 
de  la  Flèche  ,  le  cou  et  l’aile  droite  du  Cygne,  la  main  gauche  de  Céphée, 
le  pli  du  Serpent  ;  enfin  il  passe  près  de  la  queue  de  la  petite  Ourse.  Les 
mots  milieu  du  Cancer  et  du  Capricorne  pourraient  être  équivoques  s’ils 
étaient  seuls;  mais  entourés  comme  ils  sont,  ils  ne  peuvent  désigner 
que  les  constellations.  On  voit  de  plus  qu’il  s’agit  ici  du  colure  des 
solstices  qui  passe  par  les  degrés  90  et  270  de  l’écliptique  et  de 
1  equateur.  Le  milieu  du  Cancer  a  donc  90°  de  longitude. 

Le  pôle  du  monde  est  toujours  sur  le  colure  des  solstices  qui  est  en 
même  tems  un  cercle  de  latitude;  mais  ce  colure  change  sans  cesse  de 
position  par  la  rétrogradation  du  pôle  qui  produit  la  précessioa  des 
équinoxes,  et  fait  que  toutes  les  longitudes  augmentent  uniformément  de 
5o"par  an.  En  l’an  1800,  ce  cercle  passait  à  4°  i5'  du  cercle  de  latitude  de 
la  polaire,  dont  la  longitude  était  de  is  25°  4 7'.  Eudoxe  vivait  57o  ans 
avant  notre  ère.  En  2170  ans  la  longitude  a  dû  augmenter  de  2170  x  5o* 
ou  de  3o»8'2o";  elle  n’était  donc  que  de  1'  25°  5ÿ  du  tems  d’Eudoxe , 
et  il  s  en  fallait  de  34*  ai'  que  l’étoile  ne  fût  sur  le  colure.  Elle  en  était 
encore  éloignée  de  4°  *5'  en  ,800  ;  elle  n’y  arrivera  que  dans  5oo  ans 
environ.  Voila  donc  une  erreur  qu’on  ne  pourra  corriger  en  changeant 
l’époque,  puisque  la  position  donnée  par  Eudoxe  ne  pouvait  avoir* lieu 
que  2400  ans  après  lui. 

La  queue  du  Poisson  austral  est  encore  sur  le  colure  d’Eudoxe.  C’est 
sans  doute  »  de  la  queue  suivant  nos  catalogues  modernes.  Elle  avait 
loS  190  28'  en  1800  ;  elle  devait  avoir  9'  19*20'  du  tems  d’Eudoxe  :  il 
y  avait  donc  1400  ans  quelle  avait  passé  par  le  colure.  11  faudrait  faire 
remonter  à  1400  ans  plus  haut  L'époque  de  la  sphère  d’Eudoxe.  Aimez- 
vous  mieux  vous  servir  du  Catalogue  de  Ptolémée  ?  il  faut,  comme  on 
sait,  en  retrancher  a°4°'  pour  le  réduire  au  tems  d’Hipparque;  à  raison 
de  5o*  par  an  ,  il  faut  ensuite  retrancher  2’  4/  pour  le  tems  d’Eudoxe  ; 
la  longitude  de  l’étoile  de  la  queue  sera  9^  i4°  43'  ;  il  suffira  de  remou- 
ter  â  1000  ou  1100  ans.  Voilà  donc  déjà  deux  époques  distantes  de  54ooans 
et  la  première  est  future.  ' 

Le  cou  et  l’aile  droite  du  Cygne  sont  après  »  delà  queue  du  Poisson 
austral ,  ce  qu  il  y  a  de  moins  vague  dans  les  indications  d’Eudoxe.  Pre¬ 
nons  les  étoiles  qu’il  a  pu  indiquer. 
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Tems  de  Ptolémée,  Tems  d’ Eudoxe. 

(X .  ios II8  II' .  9^12°  5' 

Aile ...  v .  io.i5.i4 .  9-i5.  6 

Iq . îo.i  5.54 . 9.15.46 

!cT .  io.i3.2g . g.i3.2i 

% .  10.  6.10 . 6.  6.  2 

Yl .  10.10.12 . .  9.IO.  4 

Les  étoiles  qui  approchent  le  plus  d’un  même  cercle  de  latitude 
sont  x  de  l’aile  et  £  du  cou;  elles  diffèrent  encore  de  i°  18'  en  longi¬ 
tude  :  le  milieu  entre  les  deux  est  en  9^  120  42'.  11  faudrait  donc  remonter 
de  900  ans. 

La  main  gauche  de  Céphée  est  encore  plus  embarrassante.  Nos  Cata¬ 
logues  ne  mettent  rien  à  celle  main.  Toutes  les  étoiles  de  Ptolémée  sont 
par  11^0°,  et  la  plus  avancée  de  toutes  est  en  1/9°:  elle  devait  être, 
au  tems  d’Eudoxe,  en  1/4°  1 3', c’est-à-dire  à  55°  47*  du  colure.  Il  n’y 
a  pas  d’époque  passée  pour  corriger  une  pareille  erreur.  L’étoile  que 
Ptolémée  place  au  bras  gauche,  était  en  0^2°  5'  du  tems  d’Eudoxe.  Voyons 
les  plis  du  Serpent,  c’est-à-dire  du  Dragon. 


Ptolémée .  Eudoxe . 

Ss2^°  40' .  8.19.1 3 

9.  2.3o . 8.26.53 

8.28.5o .  8.28.23 


Milieu . . .  8.23.10 

Distance  au  colure .  —  6.5o 


L’étoile  ne  devait  arriver  au  colure  que  de  4  à  5oo  ans  plus  tard. 

La  Flèche  était  plus  courte  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes. 
Chez  Ptolémée  elle  s’étend  de  9^4°  20'  à  9^  io°  io' ;  le  milieu  est  Qs  i5' 
ou  9^  1°4®W  pour  le  tems  d’Eudoxe.  Voilà  la  seule  indication  qui  soit  à 
peu  près  juste  ;  elle  deviendrait  fausse  si  l’on  admettait  une  des  époques 
déterminées  ci-dessus. 

Le  Cancer  ,  suivant  Ptolémée,  s’étend  de  3^  2*40' à  3^  169  3o'  ;  milieu 
3^  90  35*  ;  ou  o^4°  pour  le  tems  d  Eudoxe.  Le  Capricorne  s’étend  de 
5u  à  9 r  28°  4°';  milieu  9'  160  40',  ou  9'  110  3'. 
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Le  milieu  du  Cancer  et  le  milieu  du  Capricorne  n’oht  donc  jamais 
été  et  ne  seront  jamais  sur  le  même  colure  ;  le  milieu  est  5S  70  35 . 

11  y  avait  au  moins  5oo  ans  que  ce  point  avait  passé  le  tropique.  Je 
suppose  ici  qu’Eudoxe  ait  voulu  indiquer  le  milieu  des  constellations. 

Enfin  il  fait  passer  son  colure  par  le  milieu  de  la  grande  Ourse;  mais 
le  milieu  du  carré  était  du  tems  d’Eudoxe  en. . .  S^iS0^ 

Le  milieu  des  sept  étoiles  en .  3.29.54 

Quel  que  soit  le  choix  qu’on  fasse ,  il  y  aura  toujours  environ  19* 
d’erreur  sur  la  position  du  colure,  et  par  conséquent  environ  1400  ans 
sur  l’époque. 

Il  n’y  a  donc  pas  de  système  qui  puisse  expliquer  des  erreurs  si  diffé¬ 
rentes  et  si  considérables.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette  sphère, 
sinon  qu’elle  ne  mérite  aucune  confiance.  Tous  les  auteurs  de  systèmes 
sont  partis  de  ce  point ,  qu’Eudoxe  plaçait  les  solstices  au  milieu  des 
signes  ou  des  constellations  selon  leurs  idées  particulières  ;  tous  ont 
supposé  les  déterminations  bonnes.  Ils  ont  assigné  diverses  époques  à 
celte  sphère  ;  mais  tous  sont  partis  d’une  supposition  vicieuse ,  et  les 
conséquences  qu’ils  en  ont  tirées  sont  également  fausses  ou  tout  au 
moins  incertaines.  Ils  n’ont  pas  examiné  les  diverses  indications  d’Ëu- 
doxe  y  ils  ne  se  sont  nullement  inquiétés  si  les  étoiles  étaient  sur  un 
même  colure,  ils  n’ont  vu  que  le  point  solsticial  au  milieu  du  signe  ou  de 
la  constellation. 

Quel  que  soit  le  sens  qu’il  ait  voulu  attacher  à  ses  expressions,  qu’il 
ait  entendu  le  signe  ou  les  étoiles,  quels  moyens  avait-il  pour  ces  déter¬ 
minations  ?  Les  observations  quTIipparque  lui  oppose  ne  sont  elles- 
mêmes  sûres  qu’à  3  ou  4°  près.  Celles  d’Eudoxe  pouvaient-elles  être 
meilleures  ;  pouvaient-elles  même  être  aussi  bonnes  ?  C’est  tems  perdu 
que  de  discuter  de  pareilles  prétentions.  C’est  une  chose  absolument 
impossible  que  de  trouver  une  époque  qui  le  mette  bien  d’accord  avec 
lui-même.  Concluons  donc  que  la  sphère  d’Aratus  ne  nous  apprend  rien, 
sinon  qu’on  avait  divisé  le  ciel  en  constellations ,  qu’on  y  avait  placé  les 
étoiles  comme  on  avait  pu  ;  mais  qu’on  ne  pouvait  être  sûr  de  rien  dans 
un  tems  où  l’on  n’avait  aucun  instrument,  ni  aucune  idée  du  calcul 
tngonométrique.  Si  nous  n’avions  pour  déterminer  1  âge  d’Hipparque  ou 
de  Ptolémée  que  les  observations  qui  nous  restent  de  ces  astronomes  , 
nous  ne  le  pourrions  à  cent  ans  près  ’  et  l’on  veut  déterminer  1  âge  de 
Cluron  et  des  Argonautes  ï 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  colure  des  équinoxes ,  sans  donner  des 
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résultats  tout-à-fait  aussi  incohérens,  offre  cependant  encore  des  quan¬ 
tités  qu’il  est  impossible  de  concilier. 

Que  le  pli  du  Fleuve  donnait  de  trop...  3o° i4' 


La  tête  de  la  Baleine . . .  10.58 

Le  dos  du  Bélier .  11.41 

La  main  droite  de  Persée . 1.40 

La  tête  de  Persée .  9*46 


Le  milieu  serait  une  erreur  en  plus  de. . .  1 2.52 

La  première  de  ces  erreurs  est  bien  forte  ;  mais  elle  se  trouve  à  peu 
près  compensée  par  la  quatrième.  En  prenant  pour  le  pli  du  Fleuve 
l’étoile  qui  diffère  le  moins  du  colure  ,  5o°  1 4'  se  réduirait  à  i5°35'. 

Convenons  cependant  qu’en  général  les  erreurs  en  plus  sont  en  plus 
grand  nombre  que  les  autres  ;  c’est  une  probabilité  en  faveur  de  ceux 
qui  supposent  qu’Eudoxe  n’a  fait  que  recueillir  des  observations  plus 
anciennes ,  qu’il  a  cru  pouvoir  adopter ,  parce  qu’il  n’avait  aucune  idée 
du  mouvement  des  étoiles  en  longitude.  Ainsi  je  ne  nierai  pas  que  ces 
observations  ne  soient  d’une  date  antérieure  à  l’âge  d’Eudoxe.  Tout 
ce  que  je  prétends  ,  c’est  que  ces  observations  n’ont  jamais  été  bonnes, 
et  plus  on  prouvera  leur  ancienneté ,  plus  j’aurai  droit  de  les  supposer 
mauvaises. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a  porté  ce  jugement  sur  la  sphère 
d’Eudoxe.  Léonce  le  mécanicien  ,  qui  a  laissé  un  petit  écrit  sur  la 
construction  de  la  Sphère  d’Aratus  ,  nous  dit  quelle  ne  s’accorde  ni  avec 
les  observations  d’Hipparque  ,  ni  avec  celles  de  Ptolémée.  La  cause  qu’il 
en  donne  c’est  que  les  positions  d’Eudoxe  nont  pas  été  prises  bien 
exactement ,  00  A ia.v  ofQaç  tiKr, ttIou.  D’ailleurs,  comme  le  dit  Sporus  , 
son  commentateur,  le  but  de  ces  ouvrages  n’était  tiullement  de  donner 
quelque  cliose  de  bien  précis ,  mais  seulement  ce  qui  devait  suffire  au 
besoin  des  navigateurs.  On  pouvait  donc  se  contenter  de  positions  prises 
en  gros  y  oAo<rxifî7Téfov;  car  les  navigateurs  né  ont  aucun  instrument ,  ils 
observent  à  la  vue  simple ,  et  il  leur  suffit  que  les  positions  leur  soient 
données  grossièrement  y  7retxpfitfaç  ;  ensorte  que  la  sphère  n’a  pas  été 
construite  pour  l’extrême  exactitude ,  7Tfoç  ctx.fzv  ctAvhixv  ovjci/jiaç. 
Léonce  suppose  le  pôle  élevé  de  4l%  d’après  la  manière  dont  l’horizon 
partage  les  deux  tropiques.  11  suppose  l’obliquité  de  24°;  ce  qui  était  bon 
pour  un  instrument  d’un  petit  diamètre. 
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Notre  dessein  principal  en  entrant  dans  d’aussi  longs  détails  sur  les 
critiques  d’Hipparque ,  n’a  pas  été  de  faire  voir  ce  qu’on  doit  penser  de 
ces  anciennes  sphères  ,  mais  d’essayer  ce  que  nous  pourrions  tirer  des 
déterminations  des  étoiles  qu’Hipparque  met  en  opposition  avec  celles 
d’Eudoxe ,  et  de  montrer  quelle  confiance  on  peut  accorder  au  plus 
grand  astronome  delà  Grèce ,  ou  plutôt  aux  instrumensdont  il  se  servait. 
Il  est  plus  aisé  de  prononcer  sur  les  théories  des  Grecs  que  nous  connais¬ 
sons  mieux.  Quoiqu’imparfaites ,  elles  étaient  de  beaucoup  supérieures  à 
leurs  observations.  Au  reste  il  ne  faut  pas  encore  juger  Hipparque  sur 
les  observations  que  contient  son  Commentaire.  Il  ne  nomme  aucun  des 
instrumeus  dont  il  se  servait  alors  ;  on  ne  rencontre  pas  même  le  nom 
générique  d’instrument. 

Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  ce  qui  nous  parait  le  résultat  d’un 
calcul  ^  pourrait  bien  avoir  été  trouvé  par  le  moyen  du  globe;  mais 
nous  allons  bientôt  acquérir  la  preuve  positive  qu’il  avait  démontré  les 
principes  de  la  Trigonométrie  sphérique.  Ainsi  quand  nous  trouverons 
quelques  erreurs  dans  ses  résultats  numériques,  il  faudra  les  attribuer  à 
1  inexactitude  des  données  j  ou  à  des  fautes  d’attention  qu’on  ne  parvient 
pas  toujours  à  éviter  dans  des  calculs  très-prolongés. 

Livre  second  du  Commentaire  d’Hipparque. 

Hipparque  va  examiner  la  doctrine  d’Eudoxe  et  d’Aratus  sur  les  levers 
et  les  couchers  simultanés  des  étoiles. 

Aratus  parait  supposer  que  pour  connaître  l’heure  pendant  la  nuit 
il  suffit  de  connaître  le  lieu  du  Soleil ,  et  d’observer  l'étoile  qui  est  à 
l’horizon.  La  chose  en  effet  est  possible,  mais  Eudoxe  n’en  connaissait 
pas  les  moyens. 

Le  Soleil,  nous  dit-il,  se  couche  tous  les  jours  avec  un  point  de 
l’écliptique  ;  le  point  opposé  de  ce  cercle  se  lève  en  même  tems  et  se 
couchera  à  la  fin  de  la  nuit  :  ainsi  l’arc  de  l’écliptique  levé  depuis  le 
commencement  de  la  nuit,  nous  en  donnera  la  partie  écoulée.  Hipparque 
lui  reproche  d’avoir  cru  que  les  parties  égales  de  l’écliptique  employaient 
à  se  lever,  des  tems  égaux.  Il  est  possible  qu’Aratus  l’ait., cru,  mais  il 
ne  la  pas  dit  explicitement.  Il  peut  avoir  sous-entendu  les  moyens  de 
calculer  1  inégalité  ,  parce  qu'ils  étaient  difficiles  à  mettre  en  vers.  Le 
mathématicien  Attale  ne  s’explique  pas  mieux ,  ce  qui  est  plus  singulier 
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Mais  y  dit  Hipparque ,  les  constellations  ne  sont  point  égalés  aux 
dodécatémories ,  c’est-à-dire  ne  sont  pas  des  douzièmes  exacts  du  cercle, 
et  elles  ne  sont  pas  toutes  dans  leur  propre  lieu.  Les  unes  ont  moins  de 
5o°,  les  autres  beaucoup  plus.  Ainsi  le  Cancer  n’a  pas  un  tiers  de  signe 
ou  io°  d’étendue.  (Dans  Ptolémée,  le  Cancer  en  a  i3°5o/  ou  près  de 
i4%  en  ne  comptant  pas  les  étoiles  informes ,  c’est-à-dire  qui  sont  sim¬ 
plement  voisines  sans  être  du  corps  de  la  constellation.  )  La  Vierge 
empiète  sur  le  Lion  et  les  Serres.  Le  Poisson  austral  est  presque  dans 
le  Verseau.  Comment  donc  serait-il  possible  d  employer  ces  signes  à 
déterminer  lheure  ?  Il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  dans  1  écliptique  ,  mais 
tout  entiers  au  nord  ,  tels  sont  le  Lion  et  le  boréal  des  deux  Poissons. 
Ainsi  la  constellation  du  Cancer  étant  toute  levée,  Aratus  voyant  lever 
la  tête  du  Lion  et  croyant  que  le  signe  du  Lion  se  lève  ,  il  se  trom¬ 
pera  d’une  heure  et  demie.  Le  Scorpion  se  couche  au  lever  de  i3°-j  du 
Bélier;  il  est  couché  tout  entier  quand  le  sixième  degré  du  Taureau  se 
lève ,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré  dans  notre  Livre  des  Levers 
simultanés  (ce  Livre  est  perdu ,  il  était  plus  ancien  que  le  Commentaire). 
Ainsi  l’inégale  division  des  constellations,  l’irrégularité  de  leurs  positions, 
induiront  en  de  graves  erreurs  celui  qui  attribuera  des  tenus  égaux 
aux  parties  égales  des  six  signes  qui  se  lèvent  chaque  nuit.  Mais  sup~ 
posons  qiéon  pût  observer  réellement  le  point  de  l' écliptique  qui  est  à 
l’horizon  au  lieu  des  constellations  qu’on  aperçoit,  voyons,  dit  Hipparque, 
comment  leur  doctrine  s’accorde  avec  la  réalité. 

Avant  de  suivre  Hipparque  ,  remarquons  qu'il  ne  fait  aucune  mention 
de  l’inégalité  du  mouvement  du  Soleil  ,  que  probablement  il  n’avait  pas 
encore  déterminée  ;  mais  comme  elle  n’est  que  de  2°  environ ,  Terreur 
ne  pouvait  être  que  de  8'  de  tems ,  ou  J  d’heure  environ.  Hipparque 
pouvait  passer  cette  erreur  à  Aratus,  à  qui  il  en  reproche  de  bien  plus 
fortes.  Ajoutons  que  nous  ne  voyons  nulle  part  que  les  Anciens  aient 
jamais  pu  déterminer  l’heure  mieux  qu’à  £  d’heure  près  ,  et  nous  saurons 
ce  que  nous  devons  penser  de  leurs  longitudes  et  de  toute  leur  géographie. 
Hipparque  reprend. 

Remarquons  d’abord  qu’Aratus  a  divisé  le  zodiaque  en  partant  des 
points  équinoxiaux  et  solsticiaux  auxquels  il  fait  commencer  les  signes; 
tandis  qu’Eudoxe  a  fait  de  ces  quatre  points  les  milieux  du  Cancer,  du 
Capricorne ,  du  Bélier  et  des  Serres  ;  c’est-à-dire  qu’Aralus  fait  com¬ 
mencer  le  signe  du  Bélier  à  o°,  celui  du  Cancer  à  90%  celui  des  Serres 
à  180%  celui  du  Capricorne  à  270*;  car  en  parlant  des  tropiques,  de 
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l’équateur  et  de  l’écliptique,  il  dit  que  trois  de  ces  cercles  se  lèvent  et 
se  couchent  parallèlement  à  eux-mêmes ,  que  chacun  se  lève  et  se  coucha 
constamment  aux  mêmes  points  ;  tandis  que  l’écliptique  fait  ses  levers 
et  ses  couchers  dans  un  arc  de  1  horizon  ,  entre  les  points  de  lever  du 
Capricorne  et  du  Cancer  :  il  suppose  donc  les  tropiques  au  commence¬ 
ment  des  deux  signes. 

Il  dit  que  le  Soleil  est  au  plus  chaud  de  sa  course  (Qe/ê/rct rai  ZèÀevQoi)  , 
lorsque  le  Soleil  commence  à  marcher  avec  le  Lion  ;  car  c’est  au  lever 
du  Chien  que  sont  les  plus  grandes  chaleurs,  et  ce  lever  a  lieu  3o  fours 
environ  après  le  solstice  d'été.  Ainsi ,  à  ce  solstice,  le  Soleil  est  au  com¬ 
mencement  du  Cancer ,  et  cette  manière  est  celle  de  tous  les  anciens 
mathématiciens. 

Mais  Eudoxe  place  les  solstices  au  milieu  des  constellations  ;  car  il  dit 
expressément  :  le  second  cercle  est  celui  dans  lequel  se  fait  la  conver¬ 
sion  d’été,  et  dans  ce  cercle  est  le  milieu  du  Cancer.  Et  plus  loin  :  le 
troisième  cercle  est  celui  dans  lequel  se  font  les  équinoxes ,  et  où  se 
trouvent  le  milieu  du  Bélier  et  celui  des  Serres.  Le  quatrième  est  celui 
où  se  font  les  conversions  d’hiver,  et  dans  lequel  est  le  milieu  du 
Capricorne.  Et  en  parlant  des  colures,  il  dit  encore  :  que  dans  l’un 
de  ces  cercles  se  trouve  le  milieu  du  Cancer  et  le  milieu  du  Capri¬ 
corne;  et  dans  1  autre,  le  milieu  des  Serres  et  celui  du  Bélier  en  lati¬ 
tude.  (Il  semblerait  que  latitude  signifie  ici  ,  non  pas  la  hauteur,  mais  la 
longueur  ou  l’étendue  en  longitude.) 

Ensuite  il  faut  remarquer  qu’Aratus  place  le  commencement  de  chaque 
signe  à  l’orient,  et  montre  quelles  étoiles  du  zodiaque  se  lèvent  ou 
se  couchent  en  même  tems ,  afin  qu'on  puisse  en  conclure  celles  qui  se 
lèveront  ensuite.  En  cela  il  a  imité  Eudoxe,  qui  suppose  de  même  les 
commencemens  des  signes  à  l’horizon  oriental.  Malgré  ces  différences  , 
les  deux  auteurs  disent  toujours  ou  presque  toujours  les  mêmes  choses , 
puisqu’Aratus  a  copié  Eudoxe  ;  mais  les  apparences  sont  mieux  con¬ 
servées  dans  Aratus  que  dans  Eudoxe.  Sans  suivre  tous  les  raisonne- 
mens  d’Hipparque ,  recueillons  toutes  les  déterminations  numériques 
qu’il  nous  a  conservées.  Il  n’y  a  que  celles-là  qui  offrent  quelque  chose 
de  fixe  ,  le  reste  est  trop  vague. 

La  Couronne  commence  à  se  coucher  au  lever  de  23°  H  ,  elle  achève 
avec  4  S  î  c  est  ce  que  dit  Aratu9,  et  il  a  raison.  Mais  d’après  Eudoxe, 
le  commencement  du  Cancer  est  en  i5#  des  Gémeaux.  Ainsi  c’est  le 
quinzième  degré  des  Gémeaux  qu’il  met  à  l’horizon,  quand  il  fait  lever 
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le  commencement  du  Cancer.  Aratus  alors  fait  lever  le  premier  degré 
du  Cancer.  Il  y  a  donc  une  heure,  plus  ou  moins,  de  différence  entre 
les  levers  d'Eudoxe  et  ceux  d’Aralus.  Mais  Aratus,  en  copiant  Eudoxe , 
se  trouve  mieux  d’accord  avec  le  ciel  ;  Eudoxe  n’avait  donc  pasété  fidèle 
à  son  propre  système. 

Te  Poisson  austral  commence  à  se  coucher  au  lever  de  4°  H  j  il  achève 
avec  i8°  $5. 

L’épaule  droite  d’IIercule  se  couchant,  270  se  lève;  l’épaule  gauche 
se  couche  au  lever  de  83 

La  tète  d’Ophiuchus  se  couche  au  lever  de  1 1° 

La  tête  du  Serpent  se  couche  au  lever  de  1 5°  fcf  ;  le  bout  de  la  queue  se 
couche  au  lever  de  90  S. 

Ils  disent  tous  deux  qu’Arctophylax  se  couche  en  opposition  avec  quatre 
signes,  le  Bélier,  le  Taureau  ,  les  Gémeaux  et  le  Cancer.  Dans  la  vérité, 
c’est  avec  deux  signes  et  demi  seulement.  Il  commence  à  se  coucher  au 
lever  de  6°  ,  et  il  achève  de  se  coucher  au  lever  de  19 

Représentons-nous  à  l’horizon  occidental  le  pied  gauche  du  Bouvier; 
sa  déclinaison  est  de  270  20',  et  son  ascension  droite  de  6S  i°. 

Je  trouve  6S  3°  58',  et  la  déclinaison  29°28',  ou  6r20  et  290  5o'.  Aucun 
de  ces  calculs  ne  s’accorde  avec  Hipparque.  Il  fait  la  décliuaison  trop 
faible  de  20  ±  ou  f ,  et  l’ascension  droite  trop  faible  de  2°{  ou  i°  j. 
Adoptons  les  nombres  d’Hipparque ,  nous  trouverons  pour  la  durée  du 
jour,  ou  pour  l’arc  diurne  de  l’étoile: 

i5*o*  38  au  lieu  de  n*  —  =  14*  $7* • 

Pour  le  point  de  l’équateur  au  méridien  , 

9^23“  35',  Hipparque  donne  9^21*  55' 

Pour  le  point  culminant. . .  9.21.40 .  9-22 

Je  soupçonne  quelque  faute  de  copie  ,  car  il  donne  comme  moi  le 
point  culminant.  Ainsi  au  lieu  de  9^  21*  55',  je  lirais  9^23°  55'. 

Je  trouve  en  continuant  le  calcul  ,  pour  le  point  orient,  is  6°  B2'  ; 
Hipparque  dit  6%  et  il  ajoute  :  Toutes  ces  méthodes  sont  démontrées 
géométriquement  dans  mon  Traité  sur  ces  matières.  Il  a  déjà  cité  ce  Traité 
des  Levers  et  des  Couchers;  il  nous  assure  ici  qu 'il y  a  démontré  la 
solution  des  triangles  sphériques  qui  servent  a  trouver  le  point  orient  do 
f  écliptique. 

Ce  passage  nous  autorise  à  le  regarder  comme  l’inventeur  de  ce,tie 
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science ,  sans  laquelle  il  n’y  a  point  d’Astrononiie.  Hipparque  nous 
montre  ici  la  véritable  manière  de  calculer  ces  phénomènes;  c’est  de 
mettre  dans  l’horizon  une  étoile  dont  la  déclinaison  et  l’ascension  droite 
sont  connues  ;  on  en  déduit  le  point  de  l’écliptique  qui  est  à  l’horizon  , 
la  déclinaison  et  l’ascension  droite  de  ce  point,  on  a  son  ascension 
oblique  qui  est  celle  de  tous  les  astres  qui  sont  à  l’horizon  au  même 
instant.  On  peut  donc  voir  si  un  astre  connu  est  couché  ou  levé  •  car 
ayant  l’ascension  droite  et  l’ascension  oblique ,  on  a  la  différence  ascen¬ 
sionnelle  cIÆl  dont  l’expression  est 


Faites 


sin  =  tang  D  tang  H. 
sin  dA\.  cot  H=  tangD'j 


si  D'  <  D,  l’étoile  est  levée  ;  si  D'  >D,  l’étoile  est  couchée. 

En  mettant  le  commencement  d’un  signe  à  l'horizon  ,  il  est  presque 
impossible  qu’on  y  mette  réellement  une  étoile.  On  n’a  pas  de  point 
de  comparaison  pour  vérifier  par  l’observation  si  le  résultat  du  calcul 
est  exact. 

Comme  ce  passage  est  important ,  il  convient  de  citer  ici  les  propres 
paroles  d’Hipparque.  r 

yàf^Z,  ûynivm  J', Z  rm  yfxpLftZ,  l,  ra.7; 

xetSoXou  'Kifi  ray  roiovrav  v/xïv  rtfa^ctreiouç. 

11  n’en  dit  pas  davantage  ;  mais  il  en  résulte  évidemment  qu'il  a 
démontré ,  par  une  figure ,  tout  ce  qu’il  vient  d’exposer  en  détail  ;  que 
la  latitude  et  la  déclinaison  étant  données ,  on  en  déduit  l’arc  semi- 
diurne;  que  le  point  du  parallèle  qui  est  à  l’horizon  étant  donné,  on 
en  conclut  le  point  qui  est  au  méridien ,  le  point  culminant  de  l’éclip¬ 
tique  ,  le  point  orient  de  l’écliptique  ;  ce  qui  forme  une  des  opérations 
trigonométriques  les  plus  longues  et  les  plus  compliquées  de  l’Astro¬ 
nomie.  Il  s’agit  ici  de  résultats  numériques,  et  non  de  théorèmes  gé¬ 
néraux  et  métaphysiques,  tels  que  ceux  d’Autolycus  ou  de  Théodose. 
C’est  bien  de  la  Trigonométrie  sphérique.  Je  ne  connais  pas  d  autre 
manière  de  résoudre  ces  problèmes.  Il  est  donc  bien  à  regretter  que 
nous  ayons  perdu  ce  Traité  où  Hipparque  avait  démontré  ces  méthodes, 
alors  nouvelles,  et  qui  avait  pour  titre  :'H  rav  <rvretvaiTo*uv  rtfxf/uctTeia’, 
Traite  des  levers  simultanés .  (Voyez  Petavii  Uranologion ,  pag.  218.) 

Ajoutons  qu  il  avait  composé  douze  Livres  sur  le  calcul  des  Tables 
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des  Cordes  :  ainsi  l’invention  était  complète  et  rien  ne  manquait  à  sa 
méthode.  Il  est  fâcheux  seulement  qu’Hipparque  n’ait  pas  donné  ses 
théorèmes  que  nous  aurions  comparés  à  ceux  qu’on  trouve  dansPtolémée, 
et  qui  peut-être  sont  les  mêmes. 

Le  genou  droit  d’Hercule  se  couche  au  lever  de  i6° 

Le  Lièvre  commence  à  se  lever  avec  270  -  il  finit  au  lever  de 

12’  7  6- 

Hipparque  cite  ensuite  un  long  passage  où  Aralus  et  Eudoxe ,  parfai¬ 
tement  d’accord  entr’eux  ,  ne  s’accordent  pas  moins  bien  avec  les  phé¬ 
nomènes.  Si  les  mouvemens  des  étoiles  dans  l’intervalle  entre  les  deux 
auteurs  et  Hipparque,  étaient  la  véritable  cause  des  erreurs  qu’il  leur 
reproche  avec  aigreur  comme  le  prétend  Bailly  ,  d’où  vient  donc  qu’il 
les  trouve  exacts  assez  souvent,  et  comment  expliquer  le  soin  qu’il  prend 
à  démontrer  leur  exactitude  comme  il  démontre  aussi  leurs  erreurs? 
Pour  moi  je  ne  vois  nulle  part  cette  aigreur,  et  je  n’aperçois  qu’une  cri¬ 
tique  devenue  nécessaire.  Il  ne  s’était  pas  écoulé  200  ans  entre  Hipparque 
et  Eudoxe.  Un  mouvement  de  2  à  3°  en  longitude  n’apporte  pas  dans 
les  phénomènes,  des  différences  aussi  notables  que  celles  qu’il  leur 
reproche.  Si  Eudoxe  eût  réellement  observé,  Hipparque  n’eût  remarqué 
dans  son  ouvrage  que  des  taches  légères.  S’il  a  copié  sans  discernement 
les  auteurs  qui  l’avaient  précédé,  il  a  mérité  les  reproches  qui  lui  sont 
adressés  sans  amertume  ;  car  soit  pour  une  raison,  soit  pour  une  autre, 
les  phénomènes  qu’il  décrit  ne  sont  pas  vrais,  et  il  induit  en  erreur  ceux 
qui  le  lisent.  S’il  eût  observé,  il  eût  remarqué  des  différences  entre  ses 
levers  et  ceux  des  Anciens;  Hipparque  venant  ensuite  et  voyant  les  erreurs 
croître  avec  le  tems  ,  aurait  été  conduit  plus  tôt  à  sa  découverte  du  mou¬ 
vement  des  fixes;  Eudoxe  eût  bien  mérité  de  l’Astronomie  ,  au  lieu  qu’il 
y  a  nui  peut-être  par  tout  ce  qu’il  a  fait  dire  à  ceux  qui  ont  inventé  des 
systèmes  pour  le  disculper,  ou  qui  ont  cherché  à  le  disculper  pour  étayer 
leurs  systèmes.  Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  dans  Eudoxe  que  des  dispa¬ 
rates  ,  et  rien  qui  puisse  mériter  un  calcul  ou  mener  à  une  conséquence 
utile.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  sans  Eudoxe ,  nous  n'aurions  ni 
Aratus ,  ni  par  conséquent  le  Commentaire  d’Hipparque. 

Le  Mât  ne  se  couche  pas  en  opposition  avec  le  Lion ,  seulement  il 
commence  à  se  coucher  au  lever  de  270  ©  ,  et  finit  avec  20  Q. 

La  brillante  et  la  dernière ,  la  plus  australe  du  fleuve  d'Orion,  se 
couche  au  lever  de  70  njj. 
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A  cette  occasion  Hipparque  prend  le  parti  d'Aralus  contre  Attale  qui 
ne  l’a  pas  bien  compris. 

L’épaule  gauche  du  Centaure  se  lève  avec  1 1°  des  Serres. 

L’australe  des  deux  de  la  queue  de  la  Baleine  se  couche  en  oppo¬ 
sition  à  270  SI. 

L’australe  à  la  tête  de  Céphée  se  couche  au  lever  de  7*  j  des  Serres  ; 
le  milieu  au  lever  de  8°  des  Serres. 

L'épaule  gauche  d'Hercule  se  lève  avec  3°  njg. 

La  précédente  de  la  tête  de  Céphée  se  lève  avec  28°  njj. 

La  dernière  de  la  tête  avec  5°  £ 

Le  bout  de  l’aile  droite  du  Cygne  se  lève  avec  les  dernières  parties 
des  Serres. 

Le  bout  de  l’aile  gauche  se  lève  avec  220  -H. 

Ici  il  défend  encore  Aratus  contre  Attale,  d’une  manière  qui  indique  du 
soin  et  de  la  bonne  volonté. 

Cassiépée  commence  à  se  lever  avec  210  **  ;  elle  finit  avec  120  %. 

Le  Dauphin  se  lève  tout  entier  avec  20  et  24° 

L’étoile  assez  brillante  qui  est  au  milieu  du  Verseau  se  lève  avec 
27- æ. 

La  queue  de  l’Hydre,  au-dessus  de  la  tète  du  Centaure,  se  couche 
au  lever  de  n°  )( . 

L’australe  de  la  queue  du  Poisson  austral  se  lève  avec  3°  )( .  La  bril¬ 
lante  du  museau,  avec  21°  )(• 

La  main  gauche  d’Andromède  se  lève  avec  le  milieu  du  Capricorne  ; 
la  main  droite  se  lève  la  dernière  et  avec  24° 

Le  pied  droit  de  Perse'e  se  lève  avec  8°  X  ;  le  genou  gauche  avec 

70  )(  ;  la  brillante  de  la  Gorgone,  avec  i3°  X-  Ici  il  y  a  encore  une 

page  de  justifications  pour  Aratus. 

L  épaule  gauche  du  Cocher  se  lève  avec  220  T. 

Après  avoir  fait  sur  Aratus  et  Eudoxe  les  remarques  qui  lui  pa¬ 
raissent  utiles,  il  annonce  qu’il  va  dire  en  abrégé,  pour  chacune  des 
étoiles,  avec  quel  point  du  zodiaque  elle  se  lève  et  se  couche  ,  quelles 
parties  de  l’écliptique  traversent  l’horizon  pendant  le  lever  ou  le  cou¬ 
cher  d’une  constellation  entière.  Il  promet  que  ses  déterminations  au¬ 
ront  toute  l’exactitude  que  peut  exiger  la  pratique;  elles  serviront  sans 

erreur  pour  les  climats  voisins;  il  y  joindra  les  passages  au  mé¬ 
ridien.  Ce  plan  lui  parait  beaucoup  meilleur  et  plus  utile  que  celui 
des  Anciens.  Ainsi  le  reste  de  l’ouvrage  u’est  plus  un  Commentaire , 

Hist.  de  l’Ast.  anc.  T’ont.  T.  1  q 
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mais  un  Traité  neuf  qui  doit  inspirer  plus  de  confiance  que  le  poème 
d’Aratus  ou  les  livres  d’Eudoxe,  parce  que  tout  sera  fondé  sur  le  cal¬ 
cul  trigonométrique ,  ou  du  moins  sur  la  connaissance  des  ascensions 
droites  et  des  déclinaisons  des  étoiles  au  tems  dTIipparque.  Ainsi  il 
n’y  aura  rien  ici  pour  les  auteurs  de  systèmes. 

Le  jour  est  de  14*  3o',  la  moitié  sera  6h  -f- 1*  i5'  =  go0-{-  180  45'; 
sin  180  4^' =s  tang  23 . 5i  tang  H;  tang  H  =  sin  180  45' cot  23°  5i'  20" 
=  tang  36°  o'  5off.  C’est  la  latitude  que  Ptolémée  et  Théon  donnent 
à  Rhodes,  où  Hipparque  a  long-tems  observé  et  où  il  parait,  par 
ce  passage  ,  qu'il  a  composé  son  Commentaire. 

Le  Bouvier  commence  à  se  lever  avec  le  commencement  ou  o°  de 
la  Vierge  ;  il  finit  avec  270  njj.  Pendant  son  lever  on  voit  passer  au 
méridien  l’arc  de  l’écliptique  compris  entre  a6°  \  et  270  H.  La  pre¬ 
mière  étoile  qui  se  lève  est  celle  de  la  tète ,  la  dernière  celle  du  pied 
droit.  Quand  il  commence  à  se  lever,  on  voit  au  méridien  l’épaule 
gauche  dOrion;  le  pied  gauche  y  a  déjà  passé,  et  il  en  est  éloigné 
d’une  demi-coudée.  Quand  il  finit,  on  voit  au  méridien  la  brillante  des 
cuisses  du  Chien.  Le  Bouvier  emploie  à  son  lever  deux  heures  équi¬ 
noxiales  à  très-peu  près. 

Il  est  bien  fâcheux  qu’à  tous  ces  détails  Hipparque  n’ait  pas  ajouté 
les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  de  toutes  ces  étoiles.  Nous 
pourrions  vérifier  son  calcul.  11  paraît  qu’il  ne  travaillait  ici  que  pour 
les  navigateurs,  qui  se  servaient  de  la  sphère  d’Aratus.  Voici  du  moins 
ce  que  nous  pouvons  faire. 

(Fig.  5.)  Le  point  njj  ou  o°  de  la  Vierge  est  à  l’horizon;  njjA  est  la 
déclinaison  de  ce  point  de  l’écliptique,  ou  n°4°'o"; 

sinBA  =  sin  =  tangDtangH  =r  sin8°  57' 4°f,> 

tang  rA  =  tangyR  =  cosa»  tangru)2  =  tang  162°  cj  5o", 
rB  s=  yA-  BA  =  i45*3a'  10", 

MB  =  go 

.  yM  =  53.3a.  10 
tang  Y  C  s  t?°^M  =  tang  55“  56'  5o". 

Hipparque  dit  56. 3o. 

Si  nous  connaissions  l’ascension  droite  Ta  de  la  tète  du  Bouvier , 
nous  en  retrancherions  l’ascension  oblique  YB,  qui  est  la  même  pour 
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tous  les  astres  qui  se  lèvent  au  même  instant;  nous  aurions  la  diffé¬ 
rence  ascensionnelle  Bat,  d’où  tangatj3=tang  déclin.  =  siuBat  col  Ii.  Mais 
le  problème  est  indéterminé. 

Nous  avons  au  moins  l’ascension  droite  du  milieu  du  ciel;  ce  doit 
être  celle  de  l’étoile  qui  médie ,  et  par  conséquent  celle  qu’Hipparque 
suppose  à  l’épaule  gauche  d’Orion  ou  y.  Nous  différons  de  53'  io''  sur 
le  point  culminant;  nous  pouvons  craindre  une  différence  à  peu  près 
égale  pour  y  d’Orion.  D'après  Ptolémée ,  en  ôtant  20  40'  de  la  longi¬ 
tude ,  nous  aurons  J\  =  53°2o',  à  12'  près  comme  le  calcul  nous  l’a 
donnée.  Par  le  même  Catalogue,  nous  aurons  pour  l’ascension  droite 
du  pied  gauche  54°  20';  c  est  juste  i°  de  plus;  une  demi-coudée  vau¬ 
drait  donc  18  sur  le  parallèle  de  Rigel. 

Mais  l’ascension  droite  du  pied  gauche  est  plus  forte  ici  que  celle  de 
l’épaule.  Le  pied  devait  passer  au  méridien  ^  après  l’épaule  ;  le  pied 
était  donc  à  l’orient  du  méridien;  Hipparque  dit  qu’il  y  a  déjà  passé, 
eoç  rf^.>7rriyjov  7Tfoyyou/u,ivoç  rov  /uETé/xfifivov,  environ  d'une  demi-coudée 
en  avant  du  méridien.  Je  soupçonne  une  faute  de  copie,  et  je  lirais 
,  en  arrière. 

Quand  27°  sont  au  méridien  ,  l’ascension  droite  du  milieu  du 
ciel  est  86°  43'.  Telle  est  donc  ,  suivant  Hipparque,  l’ascension  droite  de 
la  luisante  des  cuisses  du  Chien.  Mais  quelle  est  cette  étoile,  est-ce 
é  ou  cf  ?  D  après  Ptolémée  ,  l’ascension  droite  de  e  n’est  que  de  83*4I,« 
«f  ou  l’étoile,  0  tv  tm  ix<pu<Tti  rov  etfirrefov  pYifou,  à  la  naissance  de  la 
cuisse  gauche,  donne  85°  38',  ce  serait  encore  65'  de  moins. 

Les  ascensions  droites  86°  45'  et  56°  3o'  donnent  3o°  i3',  ou  2h  o'  5a* 
pour  la  durée  du  lever.  Ces  heures  sont  sidérales.  Hipparque  dit  deux 
heures  équinoxiales,  qui  ne  valent  guère  que  2*  o'  19".  Voilà  tout  ce 
qu’on  peut  tirer  de  ce  passage  ,  et  ces  résultats  ne  sont  pas  trop  sa- 
tisfaisans.  On  peut  croire  qu’Hipparque  ,  en  travaillant  pour  les  navi¬ 
gateurs  ou  les  curieux  de  différens  pays,  n’avait  pas  mis  une  extrême 
précision  dans  ses  calculs,  qui  devaient  être  excessivement  longs  par 
ses  méthodes,  telles  que  nous  les  pouvons  juger  d’après  Ptolémée. 

La  Couronne  se  lève  avec  l’arc  compris  entre  27e  et  4°  5o'  ; 
1  arc  qui  passe  au  méridien  s’étend  de  2S  26°  5o'  à  5^  4°  5o'.  L’étoile  qui  se 
lève  la  première  précède  la  luisante,  c’est  /3;  la  dernière  est  opposée 
a  la  luisante ,  c’est  y 

C  est  encore  du  Chien  qui  est  d’abord  au  méridien,  puis  la  précé¬ 
dente  de  la  tete  de  l’Hydre ,  la  luisante  du  Cancer,  la  boréale  des  deux 
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pieds  de  devant  de  l'Ourse ,  enfin  les  étoiles  qui  sont  au  couchant  de 
la  nébuleuse  du  Cancer. 

Toutes  ces  étoiles  ont  donc  la  même  ascension  droite  à  peu  près 
que  le  milieu  du  ciel  ;  c’esi  94*  55'.  La  durée  serait  de  8°  12'  ou  32'  48" 
de  tcms  sidéral.  Hipparque  dit  deux  parties  d’une  heure ,  c’est-à-dire 
probablement  ^  ou  4°'»  ce  serait  beaucoup  trop. 

La  première  de  l'Hydre.,  d’après  Ptolémée,  devrait  avoir  101°  4 '  i 
ce  sont  6°  g'  de  trop.  Les  autres  de  la  tête  seraient  encore  plus  avan¬ 
cées.  La  luisante  du  Cancer  avait  1040  17';  c'est  encore  pis.  Les  deux 
Anes  sont  encore  plus  avancés.  La  boréale  des  deux  pieds  de*  l’Ourse 
devait  avoir  g4°  8'  ;  la  différence  n'est  plus  que  de  47** 

S’il  n’y  a  pas  de  fautes  de  copie,  il  s’ensuivra  qu’Hipparque  n’avait  pas 
encore  fait  son  Catalogue  d'étoiles.  Je  crains  que  cet  article  n’ait  été 
écrit  d’après  un  globe  médiocrement  exécuté.  Les  calculs  seraient 
immenses. 

Hercule  se  lève  avec  l’arc  entre  5S  120  et  7^  70  3o'.  L’arc  qui  passe 
au  méridien  est  compris  entre  2f  70  3o'  et  i4°*  L’étoile  qui  se  lève 
la  première  est  celle  du  pied  droit,  et  celle  du  genou  droit;  la  der¬ 
nière  celle  du  bout  de  la  main  gauche;  les  étoiles  au  méridien  sont  d’abord 
la  deuxième  des  quatre  aux  pieds  des  Gémeaux,  et  enfin  l’australe  des 
deux  voisines  de  la  brillante  des  reins  du  Lion;  la  durée  du  lever 
est  de  4ft  I  »  ou  4*  36'. 

Essayons  encore  cette  constellation.  Le  pied  droit,  d’après  Ptolémée, 
donne  d’abord  2S  70  27',  au  lieu  de  2S  70  3o';  pour  le  point  culminant, 
la  différence  est  insensible. 

D’après  Ptolémée,  le  pied  droit  aurait  Gr  20  20' de  long,  et  57°  io'delalit. 

le  genou  droit . 6. 1  o .  4o . 63.20 

ou . 6.  7.30 . 64.15. 

L’ascension  droite  du  milieu  du  ciel  65°  34'  ;  ce  doit  être  aussi  celle 
de  la  deuxième  des  quatre  aux  pieds  des  Gémeaux  ou  ,  dont  l’as¬ 
cension  droite  est  66°  i5',  plus  forte  de  41'- 

Le  point  culminant  à  la  fin  est  120;  le  milieu  du  ciel,  4^  i5°  27'* 
la  durée,  2S  g°  53',  ou  4*  3g'  5a#,  ou  4Af,  au  lieu  de  4f. 

bïl,  qui  précède  cT  sur  les  reins,  donne  4‘ri30  45r;  c’est  i°  38' 
de  moins. 

Il  paraît  qu’on  ne  peut  espérer  de  précision  plus  grande  que  1  ou  2% 
et  quelquefois  moins  encore. 
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Avec  Ophiuchus  se  lève  l’arc  de  6^29°  à  ys23°. 

Il  passe  au  méridien  l’arc  de...  4*  3  à  5.  5. 

Le  lever  commence  par  les  étoiles  de  la  main  gauche  et  les  étoiles 
du  Serpent  ;  il  finit  par  la  seconde  occidentale  des  quatre  du  pied  droit. 

Les  étoiles  au  méridien  sont  le  col  et  la  poitrine  du  Lion,  la  brillante 
qui  est  la  seconde  en  venant  de  l’Ourse  ;  la  dernière  est  la  tète  du 
Corbeau.  Le  lever  dure  2h. 

Je  ne  vois  là  rien  de  bien  intéressant  à  calculer. 

Le  Serpent  se  lève  avec  l’arc  de  I  8S  o°3o'  I  durée. 

L'arc  qui  passe  au  méridien. . .  3.7.30  |  5. 14  I  4*£* 

Le  lever  commence  par  la  plus  boréale  des  précédentes  de  la  tète 
et  finit  par  la  dernière  de  la  queue. 

On  voit  passer  au  méridien  la  brillante  de  l’acrostole  d’Argo,  qui 
en  est  à  une  demi-coudée,  etTCoÀti-xo/uufoç ,  ce  qui  doit  être  le  contraire 
de  7Tfoyiyoû/ut,evoçt  qui  nous  embarrassait  tout  à  l’heure. 

Ensuite  la  Vendangeuse,  l’aile  boréale  de  la  Vierge,  l’une  et  l'autre 
a  une  coudée  du  méridien,  v7roX6XëJufjuvoç. 

Le  traducteur  latin  s’est  mis  à  son  aise  eu  ne  traduisant  que  la  dis¬ 
tance  ,  sans  exprimer  si  elle  est  à  l'est  ou  à  l’ouest. 

Une  coudée  ne  fait  que  20,  d  après  ce  que  nous  avons  remarqué 
ci-dessus;  mais  si  les  ascensions  droites  ne  sont  pas  sûres  à  20  près, 
il  se  pourrait  que  le  calcul  ne  décidât  rien.  Nous  attendrons  que  nous 
ayons  recueilli  toutes  les  indications  de  ce  genre.  C’est  une  chose  cer¬ 
taine,  d’après  l’usage  constant  de  Plolémée,  que  7rfowycvfJL£VQç  signifie 
toujours  plus  à  l’occident,  qui  passe  le  premier  au  méridien ,  Jttjàéj- 
'Xofxivoç ,  plus  à  l’orient,  ou  qui  suit  au  méridien,  et  /Suj)  (article 
suivant)  prouvent  quHipparque  attache  le  même  sens  à  ces  expressions. 

Avec  la  Lyre  se  lève  l’arc  de  7.  8.3o  I  7.18.0  I  durée. 

Au  méridien . 4*12*3o  |  4*26  I  0*48'. 

Le  lever  commence  par  l’étoile  proche  la  luisante  vers  le  nord. 

Il  finit  par  l'étoile  plus  à  l’orient  des  deux  brillantes  de  l’assem¬ 
blage  ,  Çvyu/uct. 

Etoiles  au  méridien,  l'australe  des  deux  brillantes  des  reins,  et  pour 
finir  ,  la  brillante  de  la  queue  du  Lion,  le  bout  de  l’aile  gauche  delà 
Vierge,  à  une  demi-coudée  hypoliptique  du  méridien. 
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Avec  le  Cygne  se  lève..  6.26. 3o  I  8.22  I  durée, 

Au  méridien . . 4.  o.  o  |  6.  9.30  |  4A  24'. 

Le  lever  commence  par  la  boréale  de  l'aile  droite,  et  finit  par . 

Etoiles  au  méridien,  Régulus,  et  à  la  fin  l’ausirale  de  l’épaule  droite 
du  Centaure;  Arcturus  est  alors  à  une  demi-coudée  hypoliplique  du 
méridien. 

Avec  la  tête  de  Céphée. .  7.26.30  I  8.  5.3o  I  durée, 

Au  méridien .  5.  8.3o  |  5. 21.  o  |  oh  36'. 

Etoiles  au  méridien ,  la  luisante  et  la  queue  du  Corbeau,  à  une  demi- 
coudée  hypoliplique,  et  le  coude  gauche  de  la  Vierge,  à  une  demi- 
coudée  proégoumène. 

Avec  Cassiépée . 8.22  J  g.  12.  o  I  durée. 

Au  méridien .  6.11  |  7.  2.3o  |  1*20'. 

La  première  est  la  luisante  du  Trône;  la  dernière,  celle  delà  tête. 
Etoiles  au  méridien,  australe  de  l’épaule  droite  du  Centaure  et 
Arcturus  ;  à  la  fin,  celle  du  milieu  du  front  du  Scorpion,  et  celle  qui 
précède  la  luisante  de  la  Couronne. 

Avec  Andromède . 9.1 5  lro.23.3o  I  durée  y 

Au  méridien .  7.  5.3o  |  8.  7.30  |  2h  7'  3o'. 

Première  étoile  australe  de  la  main  droite;  dernière  de  la  main  gauche. 
Au  méridien  ,  étoile  voisine  de  a  de  la  Couronne;  dernière,  coude 
gauche  d’Hercule. 

Avec  le  Cheval........  9.  o  I10.21  1  durée. 

Au  méridien.* . .  6.20.30  |  8.  5.3o  |  3A  o'. 

Première  ,  australe  des  pieds  de  devant;  dernière,  brillante  du  rein. 
Au  méridien  ,  milieu  du  sabot  austral;  dernières  ,  trois  étoiles  en 
ligne  droite  près  de  l’épaule  droite  d’Ophiuchus  ;  brillante  de  la  cuisse 
gauche  d’Hercule. 

Avec  la  Flècbe .  8.  5  lio.  g.3o  I  durée. 

Au  méridien .  5.19  |  5.25  |  oh  24'. 

Première,  étoile  de  la  coche;  dernière ,  étoile  delà  pointe. 

Au  méridien,  coude  gauche  de  la  Vierge  un  peu  hypoliplique;  der¬ 
nière  ,  l’Epi  un  peu  en  avant,  épaule  gauche  du  Centaure. 
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Avec  l’Aigle .  8.  9  I  8.i3.3o  I  durée. 

Au  méridien .  5.^4  |  5.2g.3o  |  oA  24'. 


Première ,  boréale  des  deux  petites  des  ailes;  dernière,  australe 'des 
trois  brillantes  du  corps. 

Au  méridien,  TEpi;  dernière,  boréale  delà  tète  du  Centaure. 


Avec  le  Dauphin... . 8.19.30  I  8.23. 3o  I  durée 

Au  méridien .  6.  7.30  |  6.i3.  o  |  oft  i5'/ 

Premières,  précédentes  des  quatre  dans  le  rhombe  ;  dernière  ,  australe 
de  la  queue. 

Au  méridien,  pied  gauche  d’Andromède ,  dernière,  la  plus  boréale 
du  ï  hyrse ,  boréale  au-dessus  du  genou  et  du  pied  gauche  de  la  Vierge  , 
a  une  demi-coudée  proégoumène. 

Avec  Persée .  9.25  I  o.i3.3o  I  durée, 

Au  méridien .  7.i5.3o  |  9.  7.3o  |  3A  5o'. 


Première,  nébuleuse  de  la  faux;  dernières,  étoiles  du  pied  gauche  au- 

dessus  de  la  Pléiade. 

Ai  méridien,  luisante  de  l’Autel,  précédente  de  l’épaule  droite 
d Hercule  dans  le  bras;  dernières,  boréale  du  genou  du  Capricorne, 
boreale  de  lade  gauche  du  Cygne,  à  une  demi-coudée  proégoumène. 


Avec  le  Cocher . .  ii.io.3o  i.i5.3o  durée. 

Au  méridien .  8.20.  o  9.29.  o  3A  o'. 


Premières,  étoiles  de  la  tète;  dernières,  pied  droit. 

Au  méridien ,  précédente  du  voile  du  Sagittaire  et  milieu  du  dos,  la 
seconde  a  partir  de  la  queue  du  Serpent;  dernières,  luisante  du  nez  du 
Cheval ,  suivante  du  pied  gauche  de  l’Oiseau  ,  australe  des  précédentes 
de  l'épaule  droite  de  Céphée ,  qui  sont  brillantes. 


Couchers. 

Avec  le  Bouvier .  7.  6.0  I  g.i8.3o  I  durée, 

Au  méridien . 9.22.0  |  O.  4  I  4*  40'. 

Première,  australe  du  pied  gauche  ;  dernière,  boréale  de  la  massue. 
Au  méridien,  luisante  de  l’Oiseau,  précédente  des  australes  de  la 
queue. 
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Dernière,  nébuleuse  de  la  faux,  suivante  des  trois  de  la  tête  du 
Bélier,  lien  des  Poissons. 

Avec  la  Couronne .  8.25.0  I  9.  3.3o  I  durée, 

11.  0.0  I  ii.i3.3o  I  1*  environ. 

Première,  luisante  de  la  Couronne;  dernière,  obscure  et  dernière 
du  demi-cercle  suivant. 

Au  méridien,  luisante  de  la  queue  de  l’austral  des  deux  Poissons  et 
les  précédentes  du  parallélogramme  qui  est  au  sud;  dernière,  milieu 
du  corps  de  Cassiépée  et  main  gauche  d’Andromède. 

Avec  Hercule .  8.i4«o  I  10.16.  o  I  durée, 

10.23  I  1.  7.30  I  4h  36'  environ. 

Première,  bout  de  la  main  droite;  dernière,  pied  gauche. 

Au  méridien,  voisine  du  quatrième  amas  dans  Peau  du  Verseau, 
boréale  des  contiguës  du  corps  du  Cheval,  épaule  gauche  de  Céphée,  à 
une  demi-coudée  hypoliptique. 

Dernière,  australe  des  deux  suivantes  du  quadrilatère  de  la  Baleine; 
étoile  brillante  et  sans  nom  au  sud. 

Avec  Ophiuchus .  7.11.0  I  9.  2.  o  I  durée, 

9.25  |  ii.io.3o  I  y  environ. 

Au  méridien,  suivante  de  la  queue  du  Capricorne,  boréale  de  1  aile 
droite  de  l’Oiseau  ;  dernière  ,  tète  de  Cassiépée  et  petite  sur  le  siégé  , 
boréale  de  la  poitrine  d’Andromède ,  boréale  de  la  queue  de  la  Baleine  , 
un  peu  hypoliptique. 

Avec  le  Serpent .  7.20. 3o  I  9.  9.  o  I  durée, 

10.  8.  o  I  11.19.30  I  3*  presque. 

Premières,  étoiles  communes  à  la  main  gauche  d’Ophiuchus;  dernières, 
celles  de  la  queue. 

Au  méridien  ,  pied  droit  de  Céphée,  milieu  de  l’urne  du  Verseau  , 
australe  de  la  queue  du  Poisson  ,  genou  de  Cassiépée. 

Avec  la  Lyre .  10.  4.  o  |  10.12  I  durée, 

o .  22 . 3o  I  1 .  3  I  oA4o\ 

Première,  étoile  précédente  de  l’assemblage;  dernière,  voisine  boréale 
4e  la  luisante. 
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Au  méridien,  milieu  de  la  queue  du  Bélier  ;  la  boréale  et  la  plus  belle 
des  étoiles,  entre  la  pointe  de  la  Pléiade  et  les  Ilyades  ,  à  f  de  coudée 
hypoliptique  ;  seconde  en  venant  du  pôle  dans  le  grand  arc  du  fleuve 
d’Orion,  aune  demi-coudée  hypoliptique;  étoile  précédente,  entre  la 
section  et  l’omoplate. 

Avec  l’Oiseau .  n.  4.3o  I  11.14.0  1  durée, 

0.23.30  J  2.12.0  J  3*  10'. 

Première,  bec  ;  dernière  ,  boréale  du  bout  de  l’aile  droite. 

Au  méridien,  brillante  de  la  cuisse  droite  de  Persée,  suivante  de  la 
queue  d’Aries  ;  dernière,  troisième  des  pieds  des  Gémeaux  (y),  pré¬ 
cédente  des  trois  du  genou  ;  proégoumène  d’une  demi-coudée. 

Avec  la  tête  de  Céphée. . .  0.7.30  I  0.14.0  I  durée, 

3.9.  o  |  3. 16.0  I  oh  28'. 

Au  méridien,  précédente  des  étoiles  qui  sont  à  l'orient  du  nuage,  un 
peu  hypoliptique,  et  la  brillante  de  lacrosto le  d’Argo  ;  dernière  ,  bril¬ 
lante  aux  pieds  du  devant  de  l’Ourse,  un  peu  hypoliptique;  Cancer, 
moyenne  des  trois  de  la  pince  australe  ;  Hydre  ,  naissance  du  cou,  bril¬ 
lante  au  côté  du  Vaisseau ,  un  peu  hypoliptique. 

Avec  Cassiopée .  o.2,.o  |  i.23.3o  I  durée, 

4-o  I  5.  5.  o  I  a*  40' 

Première  étoile ,  la  tète  ;  dernière  ,  les  pieds. 

Au  méridien  ,  pied  de  devant  du  Lion  ,  la  plus  brillante  de  la  tète  ,  la 
plus  brillante  de  l’Hydre  ;  dernières ,  seconde  du  bout  de  la  queue  du 
Dragon  ,  bec  et  tête  du  Corbeau. 

Avec  Andromède .  ii.2i.3o  I  0.27.30  I  durée, 

2.20. 3o  I  4»  2.  o  I  3A  environ. 

Première,  la  tête;  dernière,  boréale  du  pied  droit. 

Au  méridien  ,  museau  de  la  grande  Ourse ,  tète  du  Gémeau  précé¬ 
dent,  boréale  de  la  tète  du  Chien;  dernières,  bout  de  la  queue  du 
Dragon  ,  moyenne  des  trois  en  ligne  droite  sur  le  cou,  la  troisième  des 
quatre  à  l’orient  de  la  brillante  du  Taureau. 

Avec  le  Cheval .  io.i2.3o  I  ii.i3.  o  I  durée; 

1.  3.3o  j  2.io.3o  I  2h  3o'. 

Première  étoile ,  brillante  de  la  bouche  ;  dernière  ,  brillante  des  reins. 

Jlist.  de  l  A st.  anc,  Tom.  /.  2o 
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Au  méridien  ,  boréale  entre  la  pointe  des  Pléiades  et  les  Hyades,  au 
front  gauche  ,  omoplate  du  Taureau ,  un  peu  hypoliptique  ;  dernières  , 
troisième  pied  des  Gémeaux ,  comptés  du  couchant ,  précédente  des 
trois  du  genou. 

Avec  la  Flèche . 9.26.30  I  10.  i.3o  I  durée, 

0.14.  o  I  0.21.  o  |  0*20'. 

Première  ,  celle  de  la  coche  ;  dernière,  celle  de  la  pointe. 

Au  méridien ,  épaule  de  Persée ,  boréale  des  trois  informes  en  ligne 
droite  au-dessus  de  la  queue  du  Bélier,  étoile  sur  le  dos,  hypoliptique 
d  une  demi-coudée  ;  précédente  des  belles  de  la  joue  australe  de  la 
Baleine  :  dernières,  brillante  du  milieu  du  corps  de  Persée,  un  peu 
proegoumene;  suivante  de  la  joue  australe,  un  peu  hypoliptique. 

Avec  1  Aigle. ......... .  9.16.30  I  9.23.0  I  durée, 

o.  2.  o  I  o.  8.0  I  oh  20'. 

Premières,  les  deux  petites  des  ailes;  dernière,  la  boréale  des  deux 
brillantes  du  corps. 

Au  méridien ,  pied  gauche  d’Andromède  , milieu  de  la  tête  du  Bélier, 
australe  des  suivantes  du  quadrilatère  de  la  Baleine  ;  dernières ,  suivante 
de  la  base  du  triangle ,  précédente  de  la  joue  australe. 

Avec  le  Dauphin., .  10.  2.  o  I  10.  y. 3o  I  durée, 

0.19.30  I  0.29.  o  |  oh  3o'. 

Première  ,  précédente  de  la  queue;  dernière,  boréale  du  côté  suivant 
du  rhorrvbe. 

Au  méridien  ,  brillante  du  milieu  du  corps  de  Persée  ,  un  peu  proé- 
goumène;  suivante  de  la  joue  australe  de  la  Baleine,  un  peu  hypolip¬ 
tique  :  dernières  ,  celles  du  genou  gauche  de  Persée  ,  la  partie  boréale 
du  côté  précédent  de  la  Pléiade. 

Avec  Persée .  1.2.  o  I  1.29.30I  durée, 

4*5. 3o  J  5.  9.  o]  2*20'. 

Première ,  boréale  des  précédentes  de  la  Gorgone  ;  dernières,  étoiles 
du  genou  droit. 

Au  méridien ,  ventre  du  Lion  ,  une  demi-coudée  Hypoliptique  ;  qua¬ 
trième  de  celles  qui  suivent  la  brillante,  une  demi-coudée  proégoumène; 
•navire,  dernière  de  la  carène  :  derrières ,  queue  et  pieds  du  Corbeau. 
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Avec  le  Cocher .  i.A.ol  a.  i.3o  I  dorée, 

5.  2.0  I  6.22.  o  I  3*  un  peu  plus. 

Première  ,  le  pied  gauche  ;  dernières,,  celles  de  la  tète. 

Au  méridien,  bout  de  la  queue  du  Dragon ,  la  plus  boréale  de  la  Cou¬ 
ronne;  dernière,  milieu  de  la  Serre  australe. 

Livre  III  des  Commentaires  d9 Hipparque  sur  Aratus 
et  Eudoxe. 

Levers  des  Constellations  au  sud  du  Zodiaque . 

Avec  l’Hydre .  3.i8.3o  I  6.i5.3o  I  durée, 

o.  2.3o  I  3. 18.  o  J  7*  i5'. 

Première  etoile ,  boréale  de  la  gueule  ;  dernière ,  bout  de  la  queue. 

Au  méridien ,  nébuleuse  de  la  faux  de  Persée ,  lien  des  Poissons,  trois 
brillantes  de  la  tète  du  Cancer,  hypoliptiques  dune  demi-coudée  ;  der¬ 
nières  ,  australe  des  précédentes  de  la  tête  du  Lion ,  milieu  du  mat. 

Avec  la  Coupe . 4.26.3o  I  5.io.3o  j  durée, 

i.so.3o  j  2.  o.3o  I  ih  i5\ 

,  ^rem^r®  y  boréale  des  quatre  de  la  base  ;  dernière ,  australe  des  six 
étoiles  de  la  Baleine. 

Au  méridien,  les  premières  de  la  tète,  et  le  milieu  du  Cocher  ;  der¬ 
nière,  seconde  des  quatre  aux  pieds  des  Gémeaux  en  venant  de 
1  occident ,  étoile  sans  nom  et  brillante  sous  le  Lièvre. 

Avec  le  Corbeau .  5.i6.o  I  5.23.0  I  durée, 

2.14.0  I  5.22.0  I  oh  36'. 

Première,  étoile  sur  les  reins;  dernière,  étoile  des  pieds. 

Au  méridien,  main  précédente  du  Gémeau  précédent,  le  pied  droit 
du  suivant  ;  dernières,  troisième  sur  les  épaules  ,  comptée  de  l’occident; 
le  Chien  à  la  naissance  des  pieds  de  devant ,  un  peu  hypoliptique. 

Avec  le  Centaure . 6.10.0  I  8.  4-  o  I  durée, 

3.12.0  I  5.i6.5o  I  4k20'. 

Première,  épaule  gauche  ;  dernière,  suivante  des  pieds  de  devant. 

Au  méiidien ,  première  étoile  sur  le  pont  du  Navire,  suivante  de  U 
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joue  australe  de  l’Hydre  ;  dernière,  la  Vendangeuse,  proégoumène  d’une 

demi-coudée. 

Avec  l’Animal  (leLoup)..  7.23.0  I  8.21.0  I  durée, 

5.  3.o  I  6. 10. o  I  2h  i5'. 

Première  étoile,  pied  précédent  de  derrière  ou  la  plus  boréale  au-dessous 
de  l’épaule  droite;  dernière,  la  plus  australe  de  toutes  au-dessous  de  la 
dernière  des  reins. 

Au  méridien  ,  première  étoile  la  plus  boréale  des  suivantes  de  la  tête  , 
étoile  des  pieds  de  devant  ;  dernières,  la  brillante  sur  les  reins  de  la 
grande  Ourse ,  étoile  à  l’angle  droit  du  triangle  rectangle  sous  la 
coupe. 

Avec  l’Autel . .  8.i5.o  1  8.23.0  J  durée, 

G.  2 .0  |  6. 10. o  I  oA  5o'. 

Première,  foyer;  dernière,  australe  de  la  base. 

Au  méridien  ,  australe  du  pied  gauche  du  Bouvier,  brillante  des  pieds 
de  derrière  du  Centaure  ;  dernière,  etoile  au  nord  du  genou  et  du  pied  droit 
de  la  Vierge,  hypoliplique  d’une  demi-coudée. 

Avec  le  Poisson  austral...  io.i6.5o  I  5. 20.00  I  durée, 

8.  4*  o  I  8.24.30  I  0*48' 

Première  ,  boréale  de  la  queue  ;  dernière  ,  brillante  du  museau. 

Au  méridien,  milieu  de  l’arc,  australe  de  l’épaule  droite  d’Ophiuchus,: 
hypoliplique  d’une  demi-coudée  ;  dernière  ,  brillante  des  pieds  de  der¬ 
rière  (de  quelle  constellation?),  bout  de  la  queue  du  serpent  d’Ophiu- 
clius ,  précédente  des  deux  brillantes  de  l’assemblage  de  la  Lyre  ,  proé- 
goumène  d’une  demi-coudée. 

Avec  la  Baleine .  11.20.  o  1  1.  7.  o  I  durée, 

8.23. 3o  I  9.21.30  I  2ho'. 

Première,  boréale  de  la  queue;  dernière ,  australe  des  suivantes  et 
brillantes  du  quadrilatère. 

Au  méridien,  précédente  de  l’assemblage  de  la  Lyre  ;  dernière,  bril¬ 
lante  de  la  queue  du  Cygne. 

Avec Orion . . .  1.27.30  I  3.  3.o  I  durée, 

10.  9.  o  I  II.I3.0  I  io\ 

Première  étoile,  main  gauche;  dernière,  pied  droit. 
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Au  méridien ,  pied  droit  de  Céphée ,  milieu  de  l’urne  du  Verseau  ; 

ernieres ,  petite  sur  la  chaise  de  Cassiépée ,  boréale  à  la  poitrine 
d'Andromède. 

Avec  le  fleuve  d’Orion. . .  i.i3.o  I  3.io.o  I  durée, 

9.27.0  |  11.22.0  I  3*  36'/ 

Première,  précédente  des  plus  boréales  du  parallélogramme  du  grand 
arc;  dernière ,  luisante,  précédente  et  plus  australe  de  toutes. 

Au  méridien ,  australe  du  pied  gauche  de  l’Oiseau  ;  dernières,  genou 
de  Cassiépée ,  bout  de  la  queue  du  plus  austral  des  Poissons. 

Avec  le  Lièvre .  2 . 27 .  o  I  3 . 1 1 . 3o|  durée , 

II.  4.0  I  H  .25.  o|  1*  12'. 

Première,  étoile  précédente  des  quatre  boréales  des  oreilles;  dernière, 
australe  des  pieds  de  derrière. 

Au  méridien,  brillante  des  reins  du  Cheval,  pied  gauche  de  Céphée; 
dernière  ,  boréale  des  suivantes  du  quadrilatère  de  la  Baleine. 

Avec  le  Chien .  3.i5.o  I  4.  4.30  I  durée, 

11.28.0  I  o.a3.3o  I  1*40'. 

Première,  bout  du  pied  boréal  de  devant;  dernière,  bout  de  la 
queue. 

Au  méridien,  pied  de  Cassiépée  ,  boréale  du  pied  droit  d’Andromède, 
un  peu  proégoumène  ;  dernière,  brillante  de  la  cuisse  gauche  de  Persée  ’9 
et  suivante  de  la  queue  du  Cancer. 

Avec  Procyon ........ .  3.  3.3o|  3.  9.  o|  durée, 

ii.i5.  o  I  11.19.30  I  0*20'. 

Première,  précédente  double;  dernière,  suivante  et  brillante. 

Au  méridien,  milieu  du  corps  de  Cassiepée  ,  suivante  des  quatre  de  la 
queue  de  la  Baleine  ;  dernières ,  celle  qui  louche  aux  étoiles  de  la  ceinture 
d’Andromède ,  boréale  du  carré  de  la  Baleine. 

AvecArgo . 4*  6.  o  I  6.3.3o  I  durée, 

o.25.3o  |  3.3.5o  I  4*  32'. 

Première,  triple  delà  queue  du  Chien  ;  dernière,  australe  de  la  section 
du  Navire,  brillante. 

Au  méridien  ,  cuisse  gauche  de  Persée  ,  australe  de  la  section  du  Tau- 
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reaa  ;  dernière,  brillante  qui  précède  la  tète  de  l’Hydre  et  qui  est  dans 

les  pattes  australes  du  Chien. 

Couchers  des  Constellations  au  sud  du  Zodiaque. 

Avec  l’Hydre .  2.  g.  o  I  5.n.  o  I  durée, 

6.18.30  I  8.i8.3o  I  4fco'. 

Première,  australe  de  la  gueule  ;  dernière,  bout  de  la  queue. 

Au  méridien  ,  brillante  et  troisième  de  la  queue  du  Dragon ,  proe'gou- 
mène  d’une  demi-coudée  ;  brillante  de  la  ceinture  du  Bouvier,  précédente 
de  la  belle  étoile  de  la  Serre  boréale ,  bout  de  la  queue  de  l’Hydre ,  proé- 
goumène  de  demi-coudée  :  dernières,  tempe  australe  du  Dragon,  bout 
de  la  queue  du  serpent  d’Ophiuchus. 

Avec  la  Coupe. . . 3. 21.  o  I  4 .  i2.3o  I  durée, 

7.11.30  I  8.  o.  o  I  i*  20'. 

Première  ,  boréale  de  la  base  ;  dernières ,  boréale  et  australe  du  ventre 
du  vase. 

Au  méridien  ,  troisième  et  cinquième  nœuds  du  Scorpion ,  dans  Her¬ 
cule  ,  la  troisième  du  bras  à  partir  de  l’épaule  droite ,  proégoumène 
de  demi- coudée  ;  dernières  ,  Hercule  à  la  naissance  de  la  cuisse,  pointe 
de  l’arc. 

Avec  le  Corbeau . 4.28.30  I  6.11.  o  I  durée, 

8. 10.  o  I  g.  5.3o  I  ift  42'. 

Première ,  cuisse  de  derrière  ;  dernière ,  suivante  de  la  tète. 

Au  méridien,  gueule  du  Dragon ,  proégoumène  d’une  demi-coudée  ; 
coude  gauche  d’Hercule ,  proégoumène  d'une  demi-coudée  :  dernières  , 
précédente  des  trois  brillantes  dans  la  première  spire  du  Dragon  ;  bout  de 
l’aile  droite  du  Cygne ,  un  peu  hypoliplique  ;  pointe  de  la  Flèche ,  australe 
du  front  du  Capricorne. 

Il  manque  les  constellations  du  Centaure  et  de  l’Animal;  on  voit  seu¬ 
lement  que  l’Animal  se  couche  en  deux  heures. 

Avec  l’Autel . 4. 16. 3o  I  6.9.  o|  durée, 

8.  5.  o  I  g.8.3o|  2*  10',  c’est  beaucoup. 

Première  ,  l’australe  double  du  bord;  dernière,  boréale  de  la  base. 

Au  méridien ,  brillante  de  la  cuisse  gauche  d’Hercule ,  milieu  de  l’arc 
da  Sagittaire  ;  dernière,  australe  des  brillantes  du  genou  du  Capricorne. 
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Avec  le  Poisson  austral..  8.24.0  I  9.17.50  1  duree, 

11.  3.o  I  o.  2.  o  I  iA48'. 

Première ,  australe  des  brillantes  de  la  queue  ;  dernière,  la  très-brillante 
de  la  bouche. 

Au  méridien ,  la  queue  du  Poisson  austral  ;  dernières ,  le  pied  gauche 
d’Andromède,  le  milieu  de  la  tête  du  Bélier,  l’australe  des  suivantes  du 
quadrilatère  de  la  Baleine. 

Avec  la  Baleine., .  10.27.30  I  0.14.  o  I  durée, 

1.22.  o  I  3.14.30  I  4*  — 

Première ,  australe  de  la  queue  ;  dernière ,  la  suivante  de  la  courbure 
boréale,  rm  tv  ra>  fiofé/o) 

Au  méridien  ,  australe  de  la  tète  du  Cocher  et  le  pied  droit  ;  dernières, 
brillante  des  pieds  de  devant  de  l’Ourse,  brillante  du  milieu  du  Vaisseau, 
proégoumène  d’une  demi-coudée. 

Avec  Orion .  1 .  7.0  1  1 . 3o .  o  1  durée  , 

4-12.0  I  5.1 3.0  I  2*  environ. 

Première  ,  pied  gauche  •  dernières,  les  plus  boréales  de  la  massue, 
u  méiidien  ,  genoux  de  derrière  de  la  grande  Ourse  ,  celle  qui 
est  au  midi  de  la  brillante  des  reins  du  Lion  ;  dernière,  épaule  boréale 
de  la  Vierge.  1 

Avec  le  fleuve  d’Orion. . .  1 1.7.0  I  1.4.50  I  durée, 

2.4.0  |  4-9-3o  I  4*  12'. 

Première,  la  précédente  et  la  plus  brillante  de  toutes  ;  dernière,  adja¬ 
cente  méridionale  au  pied  d’Orion. 

Au  méridien.  Propus  des  Gémeaux,  un  peu  hypoliptique;  les  denx 
du  milieu  du  corps  du  Lièvre  :  dernières,  suivante  du  dos  du  Lion, 
genoux  de  derrière  de  1  Ourse,  hypoliptique  d’une  demi-coudée. 

Avec  le  Lièvre .  0.26.50  I  1.14.0  I  durée, 

3.5o.  o  I  4*2i.o  I  ih  20'. 

Premières,  pieds  de  devant;  dernière,  bout  de  la  queue. 

Au  méridien  ,  étoile  du  carré  à  l’épaule  de  l’Ourse  ,  bout  de  la  queue 
du  Dragon  cœur  du  Lion  ,  boréale  de  la  section  du  Navire,  un^peuproé- 
goumene  ;  dernières,  pieds  et  jambes  du  derrière  du  Lion,  l’alislrale  de  la 
base  de  la  Coupe. 
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Avec  le  Chien .  i.n.o  I  1.29.0  I  duree, 

4.17.0  I  5. 1 1 .0  I  iA3o'. 

Première ,  brillante  des  pieds  de  derrière  ;  dernière  ,  australe  des  bril¬ 
lantes  de  la  tète. 

Au  méridien ,  precedente  des  pieds  de  derrière  de  l’Ourse ,  rein  du 
Lion  ;  dernières  ,  pieds  du  Corbeau ,  épaule  australe  de  la  Vierge,  hypo- 
liptique  de  f  de  coudée. 

Avec  le  petit  Chien. .. .  2.i5.o  I  2.18.0  I  durée, 

,  6.  0.0  I  6.  4.0  |  oh  12'. 

Première,  précédente  et  double  ;  dernière ,  suivante  et  brillante. 

Au  méridien,  moyenne  du  pied  gauche  du  Bouvier  ,  un  peu  hypolip- 
tique  ;  boréale  delà  tète  du  Centaure,  proégoumène  d’une  demi-coudée  : 
dernières  ,  bout  de  la  queue  de  la  grande  Ourse,  un  peu  hypoliptique  ; 
boréale  du  pied  du  Bouvier,  bout  de  la  queue  de  l’Hydre  ,  épaule  droite 
du  Centaure. 

AvecArgo .  0.16.0  I  2.18.0  I  durée, 

3.17.0  |  6.  5.o  J  5h  environ. 

Première  ,  étoile  la  plus  brillante  et  la  plus  australe  du  gouvernail ,’ 
que  quelques-uns  nomment  Canobus  ;  dernière,  la  boréale  du  mât. 

Au  méridien,  australe  des  précédentes  de  la  tète  du  Lion,  hypoliptique 
d’une  demi-coudée  ;  petite  à  la  naissance  du  cou  de  l’Hydre  ;  dernières , 
bout  de  la  queue  de  la  grande  Ourse  ;  boréale  du  pied  gauche  du  Bouvier, 
proégoumène  d’une  demi-coudée;  bout  de  la  queue  de  l’Hydre,  épaule 
droite  du  Ceutaure,  un  peu  proégoumène. 

Levers  des  Constellations  zodiacales. 

Avec  le  Cancer .  2.23.0  I  3. 18.  o  I  durée, 

II.  5.0  I  o.  o.3o  I  i*^. 

Première,  la  pince  boréale  ;  dernière,  bout  de  la  pince  australe. 

Au  méridien  ,  brillante  de  la  tête  d’Andromède  ;  dernières ,  précé¬ 
dente  des  trois  brillantes  de  la  tète  d’Orion,  anonyme  brillante  au  sud 
de  la  Baleine  vers  le  milieu  du  corps,  australe  des  suivantes  du  carré 
de  la  Baleine  ,  pied  gauche  d’Andromède ,  un  peu  hypoliptique. 

Avec  le  Lion .  5.  7.30  I  4.18.30  I  durée, 

11.20.  o  |  1 . 11 .3o  I  y  i5'f 
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Première,  boreale  des  precedentes  de  la  tête  ;  dernière,  pieds  de 
derrière. 

Au  méridien,  suivante  de  la  ceinture  d’Andromède,  boréale  des  sui¬ 
vantes  du  quadrilatère  de  la  Baleine;  dernières,  luisante  des  Hyades, 
coude  gauche  du  Cocher ,  hypoliptique  d’une  demi-coudée. 

Avec  la  Vierge .  4.22.  o  I  6.8.0  I  durée 

1.14.30  I  3.9.0  I  3*48'/ 

Première ,  au  nord  de  la  précédente  de  la  tète  ;  dernière ,  le  pied 
droit.  ,  ^ 

Au  méridien ,  brillante  de  l’épaule  gauche  du  Cocher  ;  dernières ,  bril¬ 
lante  de  l’acrostole  d  Argo,  boréale  dans  la  gueule  de  l’Hydre,  hypolip¬ 
tique  d’une  demi-coudée. 

Avec  les  Serres ........  6.16.0  I  7  •  6.  o  I  durée , 

3.i8.o  I  4.11.  o  J  1*  36'. 

Première  ,  brillante  australe  desSerres;  dernière,  la  plus  australe  du 
front  du  Scorpion. 

Au  méridien  ,  australe  des  précédentes  de  la  tète  du  Lion,  boréale  du 
milieu  du  mat;  dernière ,  suivante  des  deux  du  dos. 

Avec  le  Scorpion .  7.3.  o  I  8.  9.  o  I  durée, 

4-7*3°  I  5.22.3o  I  2*54'. 

Première,  boréale  du  front  ;  dernière ,  troisième  nœud  compté  du 
Centaure ,  ou  le  sixième  compté  de  la  poitrine. 

crois  qu’il  faut  lire  tov  iv  rço  Ait /><*>,  dans  le  dard ,  et  non 
rov  iv  tco  xévTavfGo  ,  et  traduire  compté  depuis  le  dard. 

Au  méridien,  brillante  de  la  poitrine  delà  grande  Ourse,  la  troisième 
des  quatre  après  la  plus  brillante  de  l’Hydre  ,  comptée  du  couchant  et 
avant  la  Coupe;  dernières',  l’Epi,  1  épaule  gauche  du  Centaure,  proé- 
goumène  d’une  demi-coudée. 

Avec  le  Sagittaire .  8.  5.3o  I  9.18.  o  I  durée, 

5.19.30  I  7.  8.5o  |  3*o'. 

Première  étoile  ,  la  pointe  de  la  Flèche;  dernière,  brillante  des  pieds 
de  derrière. 

Au  méridien ,  coude  gauche  de  la  Vierge ,  un  peu  proégoumène-; 
dernières,  très-brillante  au  milieu  du  Scorpion,  main  gauche  d’Ophiu- 
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chus,  troisième  de  la  Couronne  après  la  plus  brillante  à  l’orient ,  proè- 
goumène  d  une  demi-coudée. 

Avec  le  Capricorne . 8.28.5o  I  g. 27.0  I  durée, 

6. 18. 5o  I  7.18.0  I  ih  5o'. 

Première,  boréale  des  brillantes  des  genoux  ;  dernière,  la  suivante  des 
belles  de  la  queue. 

Au  méridien,  luisante  de  la  ceinture  du  Bouvier,  précédente  de  la 
Serre  boréale ,  la  troisième  du  bout  de  la  queue  du  Serpent  des  Ourses 
(du  Dragon)  ,  proégoumène' d’une  demi-coudée  ;  dernières  ,  épaule  droite 
d’Hercule  ,  la  voisine  boréale  des  étoiles  de  la  jambe  gauche. 

Avec  le  Verseau .  9.  6.0  1  io.2o.3o  I  durée, 

6.27.0  |  8.  7.  o  I  2*  4o;. 

Première,  précédente  de  la  main  gauche;  dernière,  brillante  du 
pied  droit. 

Au  méridien,  tète  du  Bouvier;  dernières,  boréale  de  l’arc  du  Sagit¬ 
taire,  les  trois  anonymes  en  ligne  droite  près  de  l’épaule  d’Ophiu- 
chus ,  la  brillante  de  la  cuisse  gauche  d’Hercule  ,  proégoumène  d’une 
demi-coudée. 

Avec  les  Poissons .  10.  7.0  I  0.16.0  !  durée, 

7.26.0  I  9.  9.0  I  3A  6'. 

Première ,  bouche  du  Poisson  austral  ;  dernière  ,  nœud  du  lien  des 
Poissons. 

Au  méridien,  naissance  de  la  cuisse  droite  d’Hercule,  boréale  au- 
dessus  du  dard  du  Scorpion;  la  tète  d’Hercule  est  hypoliptique  de  j  de 
coudée  :  dernières,  australe  des  genoux  du  Capricorne,  larynx  de  l'Oiseau, 
coude  de  l’aile  droite. 

Avec  le  Bélier. ....... .  ii.i8.3o  I  0.24.0  I  durée, 

8.23.3o  j  9.14*0  I  i*  24'. 

Première ,  pied  de  devant;  dernière,  suivante  de  la  queue. 

Au  méridien ,  précédente  de  l’assemblage  de  la  Lyre,  suivante  sur  le 
dos  du  Sagittaire  ,  proégoumène  de  §  de  coudée  :  dernières,  suivante 
de  la  main  gauche  du  Verseau,  poitrine  du  Capricorne,  précédente  de 
la  queue  du  Dauphin. 
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Avec  le  Taureau .  i.  7.  ol  1.29.0  I  durée, 

9.21.30  I  10.  9.0  I  1*7' j. 

Piemiere  ,  australe  des  quatre  de  la  section;  dernière,  la  corne  droite. 

Au  méridien,  brillante  du  milieu  de  la  queue  du  Cygne;  dernières 
précédente  des  trois  de  la  tète  de  Céphée ,  le  pied  droit  proégoumène 
dune  demi-coudée;  milieu  de  l’urne  du  Verseau,  proégoumène  d’une 
demi-coudée. 

Avec  les  Gémeaux .  2.  i.3o  I  2.3o.  o  I  durée, 

10.10.30  I  11.  8.3o  |  ih5o'. 

Première  ,  main  gauche  du  Gémeau  précédent;  dernière,  main  droite 
du  Gémeau  suivant. 

Au  méridien  ,  brillante  du  corps  de  Céphée ,  brillante  au  pied  droit 
du  Verseau,  brillante  à  la  bouche  du  Poisson  austral  ;  dernière,  milieu 
des  trois  de  l’épaule  droite  d'Andromède. 

Couchers  des  signes  du  Zodiaque. 

Avec  le  Cancer .  2.26.30  I  3. 19. 5o  I  durée, 

6.17.  o  I  7.12.  o  |  i*36'. 

Première,  brillante  des  pieds  du  Cancer,  placée  en  ligne  droite 
dirigée  à  l’ouest  vers  les  australes,  auprès  du  nuage  du  Cancer  ;  dernière  ! 
extrémité  de  la  pince  boréale. 

Au  méridien,  pied  droit  du  Bouvier,  brillante  de  la  Serre  australe 
dernière  du  bras  droit  d’Hercule,  troisième  depuis  l’épaule,  troisième, 
quatrième  et  cinquième  nœuds  du  Scorpion ,  en  partant  de  la  poitrine. 

Avec  le  Lion .  5.20.3o  I  5. 14.  o  I  durée, 

7-i3.  o  I  8.20.30  I  2*4o\ 

Première  ,  pied  de  devant  du  Lion,  dernière,  la  queue. 

Au  méridien ,  pied  droit  d'Hercule ,  genou  gauche  d’Ophiuchus 
hypoliptique  d’une  demi-coudée;  premier  nœud  du  Scorpion;  dernières 
tempe  boréale  du  Dragon,  milieu  du  dos  du  Sagittaire,  proégoumène 
d’une  demi-coudée. 

Avec  la  Vierge . 4*27*°  I  6.7.0  I  durée, 

8.  u  .0  I  9.4*0  I  2*  12'. 

Première ,  bout  de  l’aile  gauche  ;  dernière ,  pied  boréal. 
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Au  méridien ,  deuxième  du  bout  de  la  queue  du  Serpent  d'Ophiu- 
chus ,  précédente  des  obscures  opposées  du  quadrilatère  du  Sagittaire  ; 
dernières ,  brillante  du  milieu  du  corps  du  Cygne ,  australe  des  suivantes 
du  rhombe  du  Dauphin. 

Avec  les  Serres .  6.  16.0  f  7.  i5.  o  [durée, 

9. 10. o  I  9.27.30  I  iA  i5'. 

Première,  brillante  de  la  Serre  australe;  dernière,  milieu  de  la  Serre 
boréale. 

Au  méridien,  boréale  de  l’aile  droite  du  Cygne;  dernière  ,  brillante  à 
la  bouche  du  Cheval. 

Avec  le  Scorpion . 6.i2.3o  [  7.  6.0  |  durée, 

9.  6.3o  I  9.22.0  I  iho\ 

Première,  troisième  nœud  du  Scorpion  ;  dernière,  boréale  au  front. 

Au  méridien ,  milieu  de  l’aile  droite  du  Cygne,  hypoliptique  d’une 
demi -coudée;  boréale  sur  les  genoux  du  Capricorne  :  dernières, 
brillante  du  milieu  de  la  queue  du  Cygne  ,  précédente  des  brillantes  de 
la  queue  du  Capricorne  ,  hypoliptique  de  deux  tiers  de  coudée. 

Avec  le  Sagittaire .  7.  3.o  |  7.2G.30  |  durée, 

9.20.0  I  11.  4«3o  J  5A  o'. 

Première ,  brillante  du  pied  de  derrière  ;  dernière  ,  la  boréale  du 
voile. 

Au  méridien  ,  main  droite  de  Céphée ,  coude  de  l’aile  gauche  du 
Cygne  ,  suivante  au  dos  du  Capricorne ,  proégoumène  d’une  demi-coudée  * 
dernières  ,  pied  gauche  de  Céphée,  nombril  du  Cheval. 

Avec  le  Capricorne .  9.  2.  o  [  9.23.50  [  durée, 

ii.io.3o  I  o.  9.  o  I  1*  40'. 

Première ,  australe  du  genou  ;  dernière ,  suivante  de  la  queue. 

Au  méridien  ,  obscure  de  Cassiopée  sur  la  chaise  ,  boréale  a  la  poi¬ 
trine  d  Andromède;  dernière,  épaule  gauche  de  Persée,  hypoliptique  de 
deux  tiers  de  coudée. 

Avec  le  Verseau . 9.17.30  I  10.  i5.  o  |  durée, 

o.  3.  o  I  1  *  6. 3o  I  2h  7'  i. 

Première,  précédente  de  la  main  gauche;  dernière,  suivante  dans 
l’Urne. 
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Au  méridien  ,  nébuleuse  de  Persée  dans  la  faux ,  pied  gaucbe  d’An¬ 
dromède,  un  peu  proégoumène  ;  moyenne  de  la  tôle  du  Bélier  :  dernières  , 
omoplate  du  Taureau ,  proégoumène  d’une  demi-coudée  ;  museau  des 
Hyades ,  hypoliptique  d’une  demi-coudée. 

Avec  les  Poissons .  io.23.o  I  o.5.o  I  durée, 

1.17.0  I  3.6.o  I  3h  5o'. 

Première  étoile ,  bouche  du  Poisson  boréal. 

Au  méridien ,  naissance  de  la  corne  droite  du  Taureau  ,  épaule  gauche 
du  Cocher ,  proégoumène  d’une  demi-coudée  ;  boréale  des  pattes  de 
devant  de  l’Ourse  ,  les  deux  occidentales  près  du  nuage  du  Cancer,  aus¬ 
trale  des  pieds  de  devant  du  Chien. 

Avec  le  Bélier .  11.  9.0  I  0.26.0  I  durée, 

2.29.0  |  3.29.0  J  2h  o\ 

Première  étoile,  pieds  de  devant  ;  dernière  ,  suivante  de  la  queue. 

Au  méridien,  bout  de  la  queue  du  Chien  ,  hypoliptique  d’une  demi- 
coudée  ;  gouvernail ,  milieu  du  côté  austral  ;  dernière  ,  la  précédente 
des  pieds  de  derrière  de  l’Ourse ,  proégoumène  d’une  demi-coudée  ; 
la  troisième,  en  venaut  du  pôle,  des  étoiles  du  cou  et  de  la  poitrine 
du  Lyon,  hypoliptique  de  deux  tiers  de  coudée. 

Avec  le  Taureau . .  0.20.0  I  1.26.0  I  durée, 

3.22.0  I  5.  7.0  I  3k  o'. 

Première  ,  australe  des  quatre  de  la  section;  dernière,  extrémité  de  la 
corne  gauche. 

Au  méridien,  australe  des  trois  du  cou  de  l’Hydre,  très-voisine  et 
au  nord  de  la  brillante  ,  hypoliptique  d’une  demi-coudée;  dernières, 
milieu  de  Paile  gauche  de  la  Vierge,  un  peu  proégoumène  ;  petite  du 
milieu  du  corps  du  Corbeau. 

Avec  les  Gémeaux .  2.  4-0  I  3.  i.3o  I  durée, 

5.17.0  |  6.21.30  I  2*  10'. 

Première,  Propus;  dernière , main  droite  du  Gémeau  suivant. 

Au  méridien,  la  Vendangeuse ,  l’épaule  droite  de  la  Vierge,  proégou¬ 
mène  d’une  demi-coudée  ;  dernière,  brillante  à  l’extrémité  de  la  Serre 
boréale,  hypoliptique  de  deux  tiers  de  coudée. 

Ces  désignations  en  tiers  ou  moitié  de  coudée,  de  la  distance  de 
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l’étoile  au  méridien  ,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  proégoumène  ou 
hypoliptique ,  peuvent  faire  penser  que  le  Livre  est  écrit  pour  le  vul¬ 
gaire  et  non  pour  les  astronomes.  Si  la  coudée  vaut  2%  le  tiers  vaut /for. 
Ces  indications  seraient  donc  incertaines  à  20'  près  ,  puisque  sans  rien 
changer  à  ce  qui  est  écrit ,  on  peut  supposer  la  vraie  distance  plus  forte 
ou  plus  faible  de  20'.  Les  arcs  qui  se  lèvent,  se  couchent ,  ou  passent  au 
méridien ,  ne  sont  exprimés  le  plus  souvent  qu’en  degrés,  et  quel¬ 
quefois  en  demi-degrés;  ils  ne  sont  donc  guère  plus  précis  que  les 
distances  :  on  peut  y  supposer  le  plus  souvent  des  erreurs  de  i5'.  Une 
autre  preuve  que  l’auteur  ne  vise  pas  à  la  plus  grande  exactitude,  c  est 
le  nombre  d’étoiles  qui  passent  au  méridien  aux  mêmes  instans  ;  d’où  il 
résulte  que  ces  passages  ne  sont  vrais  qu’à  quelques  minutes  près. 

Ces  calculs  sont  les  premiers  que  nous  ayons  rencontrés  dans  cette 
Histoire  de  l’Astronomie  ancienne.  A  ce  titre  ils  méritaient  d’être  con¬ 
servés  en  entier ,  pour  que  le  lecteur  soit  dispensé  de  recourir  à  l’original 
dans  le  cas  où  il  voudrait  les  vérifier  et  les  soumettre  à  quelqu’épreuve. 
Nous  avons,  en  commençant,  donné  des  essais  de  comparaison  de  ce 
genre  ;  mais  les  résultats  ne  nous  ont  pas  semblé  assez  précis  pour  entre¬ 
prendre  des  calculs  si  longs.  D’ailleurs ,  on  a  quelquefois  peine  à  recon¬ 
naître  les  étoiles  indiquées.  Pour  être  clair  ,  l’ouvrage  aurait  eu  besoin 
d’être  accompagné  de  cartes  des  constellations  d’Hipparque.  Ces  constel¬ 
lations  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  conformes  à  celles  de  Ptolémée  ; 
elles  diffèrent  encore  plus  de  nos  cartes  modernes.  Les  mouvemens  de 
l’écliptique,  depuis  un  si  long  tems  ,  font  qu’il  n’est  guère  sûr  d  employer 
à  ces  calculs  nos  Catalogues  modernes  ;  celui  de  Ptolémée  serait  préfé¬ 
rable  s’il  était  meilleur.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  erreurs  d’un  degré 
n’y  sont  pas  rares ,  et  alors  il  vaudrait  mieux  encore  se  servir  des  posi¬ 
tions  modernes,  ramenées  au  tems  d’Hipparque  par  la  précession  de 
5o"  par  an.  Quelque  parti  que  l’on  prenne  ,  on  trouvera  des  disparates 
propres  à  faire  regretter  au  calculateur  la  peine  qu’il  aura  prise.  Nous 
nous  bornerons  donc  aux  exemples  donnés  ci-dessus.  Mais  nous 
avons  dû  mettre  le  lecteur  à  portée  de  continuer  ce  travail  s  il  le  juge 

convenable. 

Dans  un  dernier  chapitre,  Hipparque  donne  en  tems  les  distances 
des  étoiles  entr’elles,  c’est-à-dire  les  tems  où  elles  passent  au  méri¬ 
dien  ,  ce  qui  peut  être  utile  pour  trouver  l’heure  pendant  la  nuit  et 
pour  fixer  le  tems  d’une  éclipse ,  de  lune  par  exemple ,  ou  celui  de 
toute  autre  observation. 
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Sur  le  cercle  décrit  par  les  pôles  et  les  points  solsticiaux ,  se  trouve 
1  étoile  à  la  queue  du  Chien  ,  dans  le  demi-cercle  qui  contient  le  sols¬ 
tice  d’été. 

La  longitude  était  donc  de .  3 J  0°0' 

Cette  étoile  qui  est  n  du  Chien,  avait  en  i75o .  3.26.4.10 

A  insien  1900  ans  environ,  la  précession  serait  de  g385o"  =  0.26.4.10 

ce  qui  ferait  par  an  49"3947.  Mais  on  suppose  qu’Hipparque  faisait  ses 
observations  vers  l’an  128  :  mettons  i3o  ;  l’intervalle  ne  sera  plus  que  de 
1 880  ;  la  précession  sera  49*  92  ou  5o*. 

Ptolémée  place  cette  étoile  en  3S  20  3o' ,  c’est-à-dire  plus  avancée 
que  selon  Hipparque ,  de  20  3o'  et  non  de  20  40' ,  comme  on  suppose 
communément. 

De  celte  étoile  à  celle  de  l’Hydre  ,  à  la  naissance  du  cou ,  il  y  a  une 
heure  ,  dit  Hipparque.  La  brillante  des  genoux  de  devant  de  l'Ourse  est 
à  peu  près  à  la  même  distance.  Ainsi  les  ascensions  droites  de  9  de  l’Hydre 
et  de  0  de  la  grande  Ourse,  doivent  être  de  io5°  à  fort  peu  près.  /3  de 
l’Ourse ,  pris  dans  le  Catalogue  de  Ptolémée ,  ne  donnerait  que  94°  7'. 
Si  nous  prenons  l’étoile  du  genou  gauche  dans  Ptolémée,  nous  trouve- 
rons  io5°  28' 3°'/ .  perrcur  sera  encore  de  i°3i'30\  L’incertitude  de 
1  e  toi  le  désignée  fait  qu’on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  indication. 

Quant  a  0  de  l’Hydre,  elle  me  donne  no'ai';  c’est  trop  de  5°  21'. 
L  e  toile  precedente  de  cinquième  grandeur  dans  Ptolémée  ,  donnerait 
1080  5';  trop  forte  de  3° 5'.  Je  n’en  vois  pas  d’autre,  à  moins  de  prendre 
celle  que  Ptolémée  place  sur  la  joue  ,  et  qui  est  moins  avancée  de  2°5o', 
et  qui  est  de  quatrième  grandeur.  Cette  étoile,  en  effet,  donne  io5°  1  l'ôo"; 
l’erreur  ne  sera  pas  de  12',  surtout  si  l’on  tient  compte  de  la  différence  du 
tems  sidéral  au  tems  solaire  moyen. 

Le  second  intervalle  horaire  est  marqué  par  la  petite  étoile  qui  est 
moins  avancée  en  longitude  que  Réguîus  ,  un  peu  plus  que  d  une 
coudee.  Celte  meme  etoile  est  moins  avancée  d’un  sphondyle  que  le 
cerclequi  marque  lesecondespacehoraire;maisqu’est-ce  qu’un  sphondyle? 
toi/  ri  açovfuAou.  Les  nœuds  du  Scorpion  s’appellent  sphondjles. 

r  du  Lion ,  suivant  Ptolémée,  est  à  27  «  20'  du  tropique  en  longitude; 
mais  en  ascension  droite ,  elle  n’est  que  de  34'  45'  moins  avancée  que  lé 
cercle  de  120"  qui  vient  marquer  sur  l’équateur  le  point  qui  passe  2'  sidé¬ 
rales  apres  le  tropique.  A  ce  compte,  un  sphondyle  ferait  35'  ;  on  pourrait 
croire  que  le  sphondyle  serait  environ  un  demi-degré. 
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Cette  même  étoile ,  suivant  Plolémée ,  est  à..  •  *>s  27°  20'  I  différence  , 

Régulus,  suivant  le  même .  4* 2  -3o  |  5°  io'. 

Une  différence  de  5°  io'  est  donc  un  peu  plus  qu'une  coudée.  Une 
coudée  vaudrait  donc  5°  environ  ;  ci-dessus  nous  avions  une  raison 
de  penser  que  la  coudée  n’était  que  de  2°.  Tout  cela  est  donc  bien 
incertain. 

Le  troisième  intervalle  horaire ,  ou  i35°  d’ascension  droite,  est  marqué 
vers  le  milieu  du  Lion ,  par  l’australe  des  deux  qui  sont  à  côté  de  la 
brillante  des  reins.  J’ai  cru  que  ce  pouvait  être  0  du  Lion,  mais  l’as¬ 
cension  droite  serait  i39°  i  i'j  c’est  trop  de  4®  i 1/.  Mais  b  qui  précède  cT, 
donne  1 34°  55'  5o"  \  l'erreur  n'est  plus  que  de  4'  io*  :  on  peut  la  regarder 
comme  nulle. 

Le  quatrième  intervalle  ,  ou  celui  de  i5o°,  est  marqué  par  l’étoile  qui 
est  à  l’angle  droit  du  triangle  de  la  Coupe.  Ce  triangle  rectangle  parait 
formé  par  les  étoiles  ,  et  y  devrait  être  à  i5o°  d’ascension  droite. 
Je  ne  trouve  que  i45°  7'.  Serait-ce  Ç?je  trouve  149°  28'  3o"  ;  l'erreur 
serait  — 3i'3o*;  le  triangle  rectangle  serait  <f£/3.  Tout  cela  est  un 
peu  vague. 

La  brillante  des  reins  de  la  grande  Ourse  passe  de  d’heure,  ou 
de  degré,  ou  de  45'  le  quatrième  cercle  qu  celui  de  i5o°j  elle  aurait 
donc  i5o#  45'  d’ascension  droite.  Ce  n’est  donc  pas  y  qu’Hipparque  place 
ailleurs  en  1460;  ce  sera  donc  cTqui  donne  i5o°  37':  l’erreur  n’est  que  de  8', 
et  par  conséquent  insensible. 

Aucun  astre  ne  marque  bien  exactement  la  cinquième  heure  qui  passe 
parle  milieu  de  la  Vierge  ;  mais  la  Vendangeuse  est  de  6',  ou  de  —  d’heure , 
ou  -J-l  Je  degré,  ou  de  i°  3o'  plus  loin  ;  elle  est  donc  en  i66°3o'.  Ici  la 
désignation  est  précise,  mais  elle  n’est  guère  exacte  ;  car  je  trouve 
170°  12'  30%  et  l’erreur  de  3*42'. 

La  sixième  heure  est  marquée  sur  le  colure  des  équinoxes ,  par  l'étoile 
du  Centaure,  suivante  des  brillantes  de  la  partie  australe  du  Tbyrse  ,  et 
dont  la  distance  est  d’environ  une  demi-coudée.  Ces  étoiles  sont  vers  le 
milieu  de  la  poitrine  du  Centaure.  L'étoile  du  milieu  du  pied  gauche  du 
Bouvier  est  éloignée  d’un  vingtième  d’heure  ou  de  0*45';  c’est-à-dire  qu’elle 
a  i8o°45'  d'ascension  droite. 

Les  étoiles  les  plus  voisines  que  je  voie  sur  le  Thyrse  ,  ont  au  moins  i* 
de  différence  en  longitude  et  i°  25'  en  latitude  ,  ce  qui  doit  donner  une 
hypoténuse  de  20  environ,  et  probablement  plus  d'une  demi-coudée 5  ce 
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serait  une  coudëe  d'après  notre  première  estimation,  et  moins  d’une 
demie, suivant  la  seconde.  Si  je  choisis  l’australe  ,  je  trouve  18*°  5a'  34"; 
c'est  4°  53'  de  trop  :  la  boréale  donne  i84°48'.  Ainsi  il  faudra  dire 
ou  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  des  erreurs  de  4°  f  ,  ou  que 
l’étoiledontil  parle  n’est  pas  dans  les  Catalogues,  ou  qu'elle  y  est  défigurée; 
et  si  Hipparque  se  trompe  de  5°  sur  son  colure ,  que  faudra-t-il  penser  de 
celui  d’Eudoxe  ?  Au  reste  l’erreur  en  tems  n'est  pas  de  20  minutes. 

La  jambe  du  Bouvier  me  donne  180°  5o';  c’est  5'  seulement  de  trop  , 
ce  qui  peut  passer  pour  très-juste. 

La  première  heure  apres  1  équinoxe  d'automne,  qui  doit  répondre  sur 
l’équateur  au  milieu  des  Serres  ,  est  marquée  à  fort  peu  près  par  l’épaule 
gauche  du  Bouvier,  et  par  la  brillante  de  la  Serre  australe.  L’épaule 
est  plus  avancée  d’une  quantité  insensible.  La  Serre  est  moins  avancée 
de  d’heure  =  o°  3o'. 

Je  trouve  194*  55';  elle  est  donc  un  peu  moins  avancée,  mais  l’er¬ 
reur  n  est  pas  considérable.  Pour  la  Serre  je  trouve  194°  2'  au  lieu  de 
ig4  5o  ;  c  est  28  de  moins  qu  il  11e  faut ,  mais  nous  devons  apprendre 
à  nous  contenter  de  celte  exactitude. 

La  deuxième  heure  est  marquée  par  la  boréale  des  deux  de  la  main 
droite  d  Ophiuchus.  Celle  qui  précède  la  brillante  de  la  Couronne  est  plus 
avancée  de  —  d'heure,  ou  de  o°  3o\ 

Je  trouve  pour  /3  de  la  Couronne  2090  3o' ;  c’est-à-dire  3o'  de  moins 
au  lieu  de  3o  de  plus.  La  main  droite  d’Ophiuchus ,  au  contraire, 
paraîtrait  beaucoup  trop  avancée  et  appartenir  plutôt  à  une  des  heures 
suivantes.  (Voyez  la  quatrième.  ) 

Il  en  est  de  même,  ajoute  Hipparque,  de  celle  du  milieu  entre  les 
trois  du  front  du  Scorpion.  Je  trouve  pour  2io°6'4o",  ce  qui  est 
une  exactitude  fort  passable;  l’erreur  n’est  pas  d’une  demi-minute  de 
tems  :  elle  indiquait  la  quatorzième  heure  ou  la  seconde  après  l’équinoxe 
d'automne. 

La  troisième  heure  est  marquée  par  l’épaule  droite  d’Hercule  et  par  le 
milieu  de  la  jambe  droite  qui  est  plus  à  l’orient  de  ^  d’heure  =  o°  3o' 
ou  en  225°  5o'.  Je  trouve  224°  46'  pour  l’australe  au-dessous  du  genou’ 
320°  12'  pour  la  jambe,  228°/  pour  le  genou  droit,  224*42'  pour 
1  épaulé.  11  parait  que  c’est  le  milieu  de  la  cuisse  qui  est  la  jambe ,  suivant 
Hipparque.  Il  y  a  du  moins  là  deux  étoiles  qui  vont  assez  passablement; 
l’erreur  n  est  que  de  0*45',  ou  3'  de  tems. 

La  quatrième  heure  est  marquée  par  la  brillante  de  la  cuisse  gauche 

Jlist.  de  lAst .  anc.  Tom.  /. 
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d’Hercule  ,  et  par  les  brillantes  du  carre  de  la  petite  Ourse,  et  la  boréale 
de  l’épaule  droite  d'Ophiuchus.  Ces  trois  étoiles  doivent  être  à  240°. 
Ci-dessus ,  pour  la  boréale  de  la  main  droite  d’Ophiuchus ,  j’avais  trouvé 
241°  35'  3o";  je  trouve  pour  la  cuisse  259°  5g'  10'  :  l’erreur  est  presque 
nulle.  Pour  fi  de  la  petite  Ourse,  je  ne  trouve  que  239°  29'  1 1";  l’erreur 
est —  3i\  Pour  y ,  258°  36';  erreur  —  i°  24'.  Mais  il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  y  ait  moins  de  justesse  quand  les  étoiles  sont  voisines  du  pôle. 

La  cinquième  heure  en  255°  est  marquée  par  la  suivante  des  trois 
de  la  tête  du  Sagittaire  qui  reste  à  l’orient  de  d’heure  =  o°  3o', 
et  qui  doit  être  par  conséquent  en  2 55°  3o'  :  je  trouve  255°  25',  ce  qui 
va  très-bien. 

La  sixième  heure  est  marquée  sur  le  colure  des  solstices,  par  la 
boréale  des  trois  brillantes  tv  tco.  .  .  .  qui  est  hypoliplique  de  ce  cercle 
Je  ^5  d’heure  =  o°  45' ,  et  qui  doit  être  par  conséquent  en  270°  45'. 
Mais  le  nom  de  la  constellation  manque,  il  faut  la  chercher  sur  le 
cercle  de  latitude  qui  était  du  tems  de  Ptolémée  en  270°  4 o '.  Elle  a 
d’ailleurs  un  nom  masculin,  cela  ressemble  fort  à  l’Aigle.  Je  trouve 
pour  y  ,  270°  25'  48".  ^ 

En  1800,  celte  étoile  était  en  gs  28°  9'  29"  de  longitude. 

Otez-en .  9.  0.45  environ. 

Précession  en  1958  ans .  27.24.29  ou  5i"  o  par  an. 

Par  l’autre  tropique  nous  avions . 49*  9 

Milieu . 5o.45 

Ces  observations  ,  encore  grossières  ,  prouvent  du  moins  par  leur  en¬ 
semble  ,  que  la  précession  ne  diffère  pas  sensiblement  de  5o*  par  an  ; 
et  quoiqu’en  général  on  ne  doive  pas  compter  jusqu’à  un  certain  point 
sur  les  déterminations  de  ce  Livre ,  on  voit  qu’fiipparque  donnait  aux 
astronomes  un  moyen  de  connaître  l’heure  d’un  phénomène  observé  la 
nuit  )  à  quelques  minutes  près,  et  c’était  déjà  une  chose  très-importante 
pour  l’Astronomie  de  ce  tems-là.  Les  Grecs  n’ont  jamais  eu  mieux.  On 
voit  d’ailleurs  par  Ptolémée  que  la  manière  de  savoir  l’heure,  c’était 
de  marquer  l’étoile  qui  était  au  méridien;  mais  il  ne  nous  apprend  pas 
par  quel  moyen  on  observait  ces  passages.  Nous  y  reviendrons,  mais 
en  attendant,  on  pourrait  supposer  que  c’était  par  l’observation  à  l’armille 
solsticiale  placée  dans  le  méridien. 

La  première  heure  après  le  solstice  d’hiver  était  marquée  par  la 
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boréale  des  précédentes  du  rhombe  du  Dauphin,  et  la  précédente  du 
dos  du  Capricorne.  L’ascension  droite  est  donc  285°  ;  je  trouve  285°  38'  3o" 
pour  lune,  et  285®  34  5o'  pour  1  autre  de  ces  étoiles.  L’erreur  moyenne 
est  36' 

La  deuxième  est  marquée  par  la  bouche  du  Cheval  et  l’australe  des 
précédentes  à  1  épaulé  droite  de  Céphée.  Au  lieu  de  l’ascension  droite 
5oo%  je  trouve  299029'  40";  erreur,  —  3o'  20'  pour  la  première  étoile. 
Mais  pour  la  seconde,  j’avais  d’abord  trouvé  5o6°  12';  j’ai  reconnu 
depuis  que  l’étoile  indiquée  par  Ilipparque  doit  être  G* au  coude  de 
Céphée,  qui  donne  5o2®  42'  8". 

La  troisième  est  marquée  par  l’étoile  du  milieu  de  la  tête  de  Céphée 
et  par  la  boréale  des  deux  du  cou  du  Cheval,  qui  est  moins  avancée 
que  le  cercle  3i5°  de  -3*5  d’heure,  et  doit  par  conséquent  répondre  à 
3i4«  3o'. 


Je  trouve  pour  la  première  étoilé  3i4°  34';  l’erreur  est  -—26';  pour 
la  seconde,  3i4°32 '20",  l’erreur  n’est  que  de  2'  20”. 

La  quatrième  est  marquée  par  la  boréale  de  la  main  droite  d’Andro¬ 
mède  ,  qui  est  hypoliptique  de  £  d’heure,  ou  de  45'.  Au  lieu  de  33o“  45' 
je  trouve  335°  18',  ce  qui  fait  y  d’heure  au  lieu  de  Y  aurait-il  faute 
de  copie  ? 


La  cinquième,  par  l’étoile  du  milieu  du  corps  de  Cassiépée,  et  par 
la  troisième  en  partant  de  la  tète.  En  supposant  que  l’étoile  soit  „  je 
trouve  34<>0  57',  au  lieu  de  345°.  y  1 

La  sixième  est  marquée  près  du  colure  des  équinoxes,  non  par 
1  étoile  au-dessus  de  la  tête  du  Bélier ,  mais  par  la  précédente  de  la  tète  , 
hypoliptique  de  ^  d’heure  ou  de  3',  ce  qui  fait  une  ascension  droite  de 
o°  45'.  Je  ne  trouve  que  359°  45'  36";  l’étoile  devait  donc  être  proégou- 
mène  de  14'  36",  ce  qui  est  à  peu  près  1'  de  tems. 

Après  le  colure  des  équinoxes,  le  premier  intervalle  est  marqué  par 
la  brillante  de  Méduse.  Je  trouve  i5°  ,/ i5",  exact  à  1'  de  tems  près. 

Le  second  est  marqué  par  la  cinquième  des  étoiles  en  liane  droite 
au  genou  droit  de  Persée.  Je  trouve  28°  1/  20",  au  lieu  de  3o° 

Le  troisième  est  marqué  par  la  quatrième  et  la  septième  de  la  peau 
que  tient  Orion,  et  la  brillante  au  milieu  des  cornes  du  Taureau  fai¬ 
sant  un  triangle  presqu  équilatéral  avec  les  extrémités  des  deux  cornes. 
Je  trouve  par  t  du  Taureau,  entre  les  cornes  45°  58'  10" • 


par  la  quatrième  de  la  peau . 45.  o.5o  ; 

par  la  septième . 44. 56. 40. 
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Le  quatrième  est  marqué  par  la  suivante  de  deux  petites  étoiles  Lien 
visibles  qui  sont  en  ligne  droite  à  l’orient  de  la  corne  droite;  elles 
sont  sur  la  massue  d’Orion.  Il  est  encore  marqué  à  peu  près  par  l’aus¬ 
trale  des  deux  du  milieu  du  Lièvre. 

Je  trouve  par  la  massue  59°  $9'  40*,  au  lieu  de  6°*-  du  Lièvre  va 
moins  bien,  car  il  donne  6i°  14'  20";  mais  Hipparque  ne  la  donne  que 
comme  un  a  peu  près. 

Le  cinquième ,  par  l’étoile  du  milieu  des  trois  brillantes  des  genoux 
des  Gémeaux,  qui  est  moins  avancée  de  ~  d’heure,  ou  de  3o',  que  le 
cercle  horaire;  et  encore  par  la  brillante  des  pieds  de  derrière  du  Chien. 
La  première  aurait  donc  'jS0  d’ascension  droite,  et  l’autre  74°  3o'.  Je 
trouve  pour  la  première  74°  20'  10",  et  pour  l’autre  74°  35'  ^o". 

Ici  finit  cet  ouvrage  ,  qu’JIipparque  paraît  avoir  composé  uniquement 
dans  la  vue  de  faciliter  les  moyens  de  trouver  l’heure  pendant  la  nuit. 
Il  restait  cependant  à  subdiviser  les  intervalles  horaires,  ce  qui  pouvait,, 
jusqu’à  un  certain  point,  se  faire  à  vue,  en  remarquant  de  combien 
étaient  éloignées  du  méridien  les  deux  étoiles  dont  Tune  marquait 
l’heure  déjà  passée,  et  l’autre  l’heure  qui  n’était  pas  complète. 

Dans  cette  partie,  destinée  aux  astronomes  autant  qu’aux  naviga¬ 
teurs,  il  n’emploie  presque  plus  les  distances  en  coudées;  il  se  sert 
des  fractions  de  l’heure.  Malgré  cela  nous  avons  trouvé  des  inexacti¬ 
tudes  assez  fortes.  On  en  pourrait  rejeter  quelques-unes  sur  les  fautes 
de  copie  ,  l’on  écarterait  ainsi  les  plus  considérables  ;  mais  il  restera 
toujours  des  erreurs  d’un  demi  et  même  d’un  degré.  Mais  comme 
nous  démontrerons  plus  loin  des  erreurs  de  cette  force,  dans  le  grand 
Catalogue  de  Ptolémée,  qu'on  croit  être  celui  d’Hipparque  ,  nous 
n’avons  ici  aucun  motif  pour  nous  rendre  plus  difficiles. 

Puisqu’il  se  borne  aux  heures,  il  est  probable  qu’Hipparque  n'avart 
pas  encore  composé  son  Catalogue  d’étoiles;  il  en  avait  peut-être  posé 
les  fondemens,  qu’il  aura  pu  vérifier  et  corriger  encore  par  la  suite. 
Il  ne  parle  en  aucun  endroit ,  ni  de  longitude,  ni  de  latitude,  ni  de 
précession.  11  déterminait  les  étoiles  par  ascension  droite  et  déclinai¬ 
son  ou  distance  polaire.  Il  divise  l’équateur  en  douze  signes.  Et  qui 
sait  s'il  11’aurait  pas  toujours  conservé  pour  les  étoiles  cette  manière 
d’observer  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons,  sauf  à  en  déduire 
après  les  longitudes  et  les  latitudes  par  le  calcul.  Nous  savons  qu’il 
se  servait  d’un  astrolabe  pour  la  Lune.  Ptolémée,  qui  nous  l’apprend, 
ne  nous  dit  pas  comment  Hipparque  a  observé  ses  étoiles;  et  si  on; 
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1  en  croit ,  c’est  avec  l’astrolabe  qu’il  aurait  lui-même  observé  toutes 
celles  qui  composent  son  Catalogue. 

Pétau,  qui  a  donné  une  belle  édition  de  ce  Commentaire  d'Hipparque, 
avoue  qu'il  n’a  pas  eu  le  courage  d’en  recommencer  les  calculs,  même 
en  se  servant  des  Tables  subsidiaires  qu’il  avait  préparées.  Mon  inten¬ 
tion  était  d’abord  de  faire  ce  travail  en  entier;  j’en  ai  été  détourné 
parce  que  je  n’ai  pas  bien  vu  quel  fruit  on  en  pourrait  tirer  aujour¬ 
d’hui.  Il  y  a  trop  d’incertitudes  sur  une  partie  des  étoiles  désignées  ; 
il  y  en  a  trop  surtout  sur  les  longitudes  et  les  latitudes  de  Ptolémée 
que  j'ai  employées  le  plus  souvent;  il  y  en  aurait  d’une  autre  espèce, 
si  Ion  prenait  les  longitudes  et  latitudes  modernes,  qu’il  faudrait  ré¬ 
duire  à  1  époque  d’Hipparque ,  par  la  précession  et  par  les  variations 
qui  sont  un  effet  du  déplacement  de  l’écliptique  et  de  la  diminution 
d  obliquité.  Nous  prendrons  plus  loin  un  moyen  plus  certain  de  recon¬ 
naître  les  inexactitudes  des  anciens  Catalogues,  dont  nous  tâcherons 
cependant  de  déduire  le  peu  de  conséquences  utiles  qu'on  en  peut  tirer. 

Autre  Commentaire ,  attribué  par  les  uns  à  Eratoslhene ,  et  par  d’autres 
à  H  ipparque. 


Il  y  a  toute  apparence  que  ce  Commentaire  est  pseudonyme;  il  est 
évident  qu  il  n  est  pas  d’Hipparque,  encore  moins  dEratoslhène;  il 
doit  être  plus  moderne ,  car  le  mois  de  juillet  y  est  nommé.  Ce  serait 
tout  au  plus  l’extrait  fait  par  un  autre,  d'un  Commentaire  anciennement 
écrit  par  Eralosthène. 

Dans  l’énumération  des  signes,  on  trouve  les  Serres ,  mais  on  trouve 
aussi  la  Balance.  On  y  lit  qu’Aratus  avait  décrit  les  signes  avec  une 
certaine  latitude ,  xara  tcXcctoç  ,  n'étant  pas  lui-même  instruit  à  fond 
delà  matière,  y.w  7rstvTct  crtfificoç  xa,Tct<^é^a//,evoç ,  et  qu’enfin  il  avait 
omis  quelques  particularités.  Le  commentateur  se  propose  de  remplir 
ces  lacunes. 


On  apprend  ensuite  que  le  nom  vulgaire  de  la  constellation  d’Orion 
était  ctteTfoTrôjiov.  Le  traducteur  ne  rend  pas  ce  mot.  ’A signifie 
moudre.  Orion  se  lève  en  juillet;  le  Chien  se  lève  le  y  août. 

La  zone  glaciale  est  à  Saturne,  elle  est  de  6  soixantièmes  ,  ou  56 
trois  cent  soixantièmes  ;  ainsi  l’auteur  appelle  zone  glaciale  celle  qui  est 
renfermée  dans  le  cercle  arctique  déterminé  par  une  hauteur  du  pôle 
de  36  ;  ainsi  Rhodes  serait  sur  le  bord  de  la  zone  glaciale. 
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La  zone  e'quinoxiale  est  à  Mars  ;  elle  a  8  soixantièmes  places  aux 
deux  côtés  de  l’équateur,  ce  qui  suppose  une  obliquité  de  24°. 

La  zone  d’été,  Qefnri,  a  £==  335°0  ;  elle  est  à  Jupiter.  C’est  la  zone 
habitable  ;  on  voit  que  56  +  24  -f-  3o  =  90°. 

La  zone  d’hiver  est  à  Vénus;  elle  est  entre  l’autre  tropique  et 
l'antarctique. 

La  zone  invisible  est  à  Mercure;  elle  est  inhabitable  comme  la  zone 
glaciale. 

Chaque  soixantième  est  de  4200  stades,  ainsi  le  degré  serait  de 
700  stades,  comme  l’avait  dit  Eratosthène.  Le  commentateur  en  conclut 
25oooo  pour  la  circonférence;  il  aurait  du  dire  202000,  mais  c’est  le 
premier  nombre  trouvé  par  Eratosthène. 

Puis  viennent  des  définitions  de  la  pluie ,  de  la  grêle,  de  la  neige  , 
du  tonnerre,  etc. 

Il  y  a  six  colures,  sans  autre  explication.  On  n’en  compte  ordinaire¬ 
ment  que  quatre ,  mais  rien  n’empêcherait  d’en  compter  36o ,  et 
davantage. 

On  appelle  ct7TfoL  cipQ«pxvti  des  constellations  qui  paraissent  deux  fois 
ou  de  deux  manières  dans  une  même  nuit.  11  n’y  a  rien  de  semblable 
dans  la  partie  australe. 

Les  étoiles  sont  au  nombre  de  1080,  suivant  Hipparque.  On  appelle 
signes  opposés  ceux  qui  sout  à  180°  l’un  de  l’autre.  Il  est  bien  évident 
que  l’ouvrage  n’est  pas  d’Eratosthène. 

Le  cercle  du  milieu  s’appelle  écliptique ,  parce  qu’on  y  observe  toutes 
les  éclipses  de  Soleil  et  de  Lune.  Ce  passage  ferait  croire  ce  Com¬ 
mentaire  postérieur  à  Plolémée,  et  même  à  Théon,  qui  n’ont  jamais 
employé  le  mot  écliptique. 

Il  place  les  équinoxes  au  commencement  des  signes,  comme  Hipparque 
et  Ptolémée,  et  non  au  milieu,  comme  avait  fait  Eudoxe. 

La  voie  lactée  est  oblique  aux  tropiques,  p ixpov  p*v  Ù7to7ri^1ct)v. 

La  partie  boréale  est  la  droite  du  ciel,  la  partie  australe  est  la 
gauche.  Ce  n’était  pas  le  sentiment  d’Aristote.  Voyez  ci -après  le 
chapitre  de  Simplicius. 

Ce  Commentaire  est  un  ouvrage  fort  au-dessous  du  médiocre.  J’en 
ai  extrait,  non  ce  qu’il  y  a  d’intéressant,  car  je  l’aurais  entièrement 
néglige,  niais  ce  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs ,  au  moins  explicitement. 
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Hippurique  et  Le  Gentil. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  travail  commencé  par  Le  Gentil,  non 
sur  Aratus,  mais  sur  le  Commentaire  d'Hipparque.  On  n’avait  employé, 
pour  déterminer  la  précession ,  que  deux  observations  d’Hipparque , 
parce  qu’il  n’en  reste  que  deux  où  l’on  voie  immédiatement  la  lon«i- 
tude  de  l’étoile.  ô 

Longomontanus ,  en  employant  un  plus  grand  nombre  d’étoiles, 
soit  d’IIipparque ,  soit  de  Ptolémée,  et  même  de  Timocharis  et  enfin 
de  Tycho ,  trouvait  pour  la  précession  annuelle  45",75.  La  méthode 
de  Longomontanus  n’est  pas  très-parfaite.  Voyez  son  Astronomie  da¬ 
noise,  page  193.  11  ne  paraît  avoir  calculé  que  le  front  du  Scorpion, 
y)  des  Pléiades  et  1  épi  de  la  Vierge  de  Timocharis®  11  y  fait  des  cor¬ 
rections  de  2  à  12'  pour  l’effet  des  parallaxes;  il  suppose  la  déclinai¬ 
son  de  o°  36',  au  tems  d’Hipparque  ;  il  prend,  dans  Ptolémée,  Régulus; 
il  le  prend  ensuite  dans  Albategnius;  il  trouve  pour  la  précession 
les  résultats  ci-joints,  qui  ne  sont  ni  bien  certains,  ni  bien  uniformes; 
ils  suffisent  pour  démontrer  ce  que  j’ai  avancé  depuis  long-tems,  qu’on 
peut  trouver  tout  ce  qu  on  veut  dans  les  anciennes  observations. 


5i"oo 

44"  00 

49.46 

47-4? 

49  -37 

49-36 

49.10 

39.33 

48.14 

49-58 

46.00 

Le  Gentil  suppose  qu’il  peut  y  avoir  des  erreurs  de  5'  dans  les  étoiles 
de  Tycho,  et  j’ai  trouvé  en  effet  qu’on  ne  pouvait  jamais  compter 
qu’à  3  et  4'  près  sur  les  observations  de  celte  époque. 

Il  dit  qu’Halley  faisait  la  précession  de  5o"  ;  c’est  aussi  ce  que 
Flamsteed avait  tiré  des  étoiles  de  Ptolémée,  réduites  au  tems  d’Hipparque, 
en  retranchant  2°  4o' des  longitudes.  C’est  à  fort  peu  près  ce  que  j’ai 
trouvé  en  recommençant  ce  travail,  car  il  m’a  donné  5of,,i2. 

Le  Gentil  annonce  un  travail  sur  les  étoiles  d’Eudoxe;  ce  travail  11’a 
jamais  paru,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  se  propose  de  déter¬ 
miner  la  précession  par  des  observations  aussi  grossières  que  celles 
dEudoxe,  et  aussi  incertaines  d’ailleurs,  quant  à  l’époque  où  elles 
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ont  été  faites.  Fréret  avait  trouvé  que  cette  sphère  se  rapportait  au 
quatorzième  siècle  avant  J.  C.;  mais  il  négligeait  des  différences  de 
plusieurs  degrés.  Le  Gentil  pense  qu’elle  se  rapporte  à  des  époques 
diverses  et  de  deux  à  trois  mille  ans  plus  anciennes  que  Chiron.  Nous 
avons  montré  ci-dessus  qu’il  faudrait  supposer  autant  d’époques  qu’il 
y  a  d’étoiles  ,  et  qu’une  partie  de  ces  époques  seraient  futures.  Nous 
en  avons  conclu  que  ces  époques  si  différentes  étaient  réellement  des 
erreurs  grossières  et  très- différentes  de  signe  comme  de  quantité. 

Le  Gentil  dit  avoir  vu  dans  Hipparque  des  observations  très-pré¬ 
cises  ;  nous  venons  de  voir  qu’elles  le  sont  fort  peu ,  et  qu’elles  ne 
s’accordent  quelquefois  qu’à  plusieurs  degrés  près.  Il  les  préfère  aux 
deux  observations  bien  plus  directes  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Plolémée  ,  et  qui  sont  les  longitudes  de  Régulus  et  de  l’Epi.  Il 
doute  si  ces  deux  observations  nous  ont  été  fidèlement  transmises. 
11  cite  pour  exemple  la  déclinaison  de  Castor,  qu’Hipparque  avait 
trouvée  de  33°  io',  suivant  Ptolémée,  et  qui,  suivant  Hipparque  lui- 
même  ^  est  de  33°  7.  La  différence  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu’Hip¬ 
parque,  au  tems  où  il  travaillait  à  son  Commentaire,  n’avait  pas 
encore  mis  la  dernière  main  à  son  Catalogue  d’étoiles.  La  faute  de 
copie  £,  au  lieu  de  ne  peut-elle  pas  aussi  bien  être  dans  le  Com¬ 
mentaire  que  dans  l’ouvrage  de  Ptolémée? 

Hipparque  dit ,  à  la  fin  du  premier  Livre  ,  que  la  tète  de  la  Ba¬ 
leine  n’est  pas  dans  le  colure  des  équinoxes ,  puisque  le  lien  des 
Poissons  ,  qui  est  derrière  la  tète  et  sur  la  crête  est  à  o°  5'  ^ ;  suivant 
le  Catalogue  de  Ptolémée,  la  tète  de  la  Baleine  est  à  o^  i7°2o';  le 
lien,  à  oa  3o';  il  y  a  14°  5o'  de  différence  en  longitude  entre  les  deux. 
La  différence  d’ascension  droite  ne  doit  pas  être  très-différente.  Si  le 
lien  est  en  os  3°  i5',  la  tête  doit  être  vers  17%  et  par  conséquent  plus 
avancée  de  beaucoup  que  le  colure. 

Le  Gentil  voit  la  précision  d’une  minute  où  je  ne  vois  que  celle 
d’un  quart  de  degré;  en  effet,  les  fractions  de  degré  sont  toujours  des 
quarts  ou  des  demies;  les  fractions  d’heure,  des  trentièmes,  ou  des 
demi-degrés ,  ou  des  vingtièmes,  qui  valent  4$'  de  degré.  Tout  au 
plus  voit-on  i,  et  l’on  sait  qu’on  ne  doit  ajouter  aucune  foi  aux  frac¬ 
tions  que  l’on  trouve  dans  les  Catalogues.  Mais  supposons  que  l’ascension 
droite  du  lien  des  Poissons  fut  en  effet  de  or  5°  1  V  bien  juste,  il  nous 
manquerait  encore  une  donnée  pour  en  faire  le  calcul.  Pour  y  suppléer 
de  la  manière  la  moins  incertaine,  Yoici,  je  crois,  ce  qu’on  peut  faire. 
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d’où 


tang  Al  =  c'os  u>  tang  L 


sin  a  tang  A 
cos  L  9 


tang  Al  cos  L  =  cos  où  sin  L  —  sin  où  tang  A , 
cos  a>  sin  L  —  tang  Al  cos  L  =  sin  où  tang  À, 

sin  L  —  cos  L  =  lang  ®  tang  A  =  sin  L  —  tang  <p  cos  L 

_ sin  L  cos  <p  —  cos  L  sin  _ sin  (  L  —  p) 

cos  ç  cos  <p  9 


sin  (L — <p)  =  lang  oc  tang  A  cos  <p,  quand  on  a  fait  tang  <p 


tang  A 
cos  <p 


Suivant  Plolémée .  A  =  —  8°5o' 

Suivant  les  modernes.. .  A  =  —  9.  4  *4°" 
La  différence  est. . .  14.40 


C.  cos  23° 5 1'  20"  . .  0.03878  tang  où.  . .  g. 64563 

tang  Al =  3.1 5 . 8.75423  cos  < p...  9.99916 

tang  =  3.33.12...  8.79301  tang  où  cos  <p. . .  9.64479 

tang  ta  cos  <p. . .  9.64479 . 9*64479 

tangA  =  8°  5o'  —  9.19146  tangA= —  9.  4*4° — 9-2o35i 

sin  (L  <p)= —  3.55.59  —  8.836a5  L — <p= —  4.  5.38  8.8483a 

<P=~h  3.55.12  <p=-j-  3.33.12  • 

L= —  0.22.47  L= —  0.30.26 

-f-  2.40.  o  2.40 


temsdePtole'me'e  2.17.13  tems  de  Ptole'mée. . .  2.  9.34 
suivant  Ptole'mée  2 . 3o  2 . 3o 


Diflerence...  12.47 


Diflerence...  20.26 


On  aura  donc  entre  la  position  d’Hipparque  et  celle  de  Ptole'mée , 
une  différence  de  12'  47*  011  de  20'  26',  et  par  un  milieu ,  de  lô'1,  sui¬ 
vant  le  parti  qu’on  prendra  pour  la  latitude. 

La  longitude  en  1800  était..... . .  0.26.34.5  5...  0.26.34. 55 

Nous  trouvons  pour  le  tems  d’Hipparque..  —  0.22.47  _  o.3o.s6 

Precession  en  19283ns  ou  194$ .  0.26.57.42...  0.27.  5. 21 

La  précession  annuelle  sera .  5o"343  ou  5o"582 

JJist.  de  l*A si.  anc.  Tom.  /.  23 
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Milieu  5o"463  pou**  1928  ans;  mais  nous  ne  savons  pas ,  à  20  ans  près  ^ 
l’époque  de  l’observalion. 

Si  nous  supposons  l’intervalle  1948  ans,  nous  aurons  49*826  et  5o*o42, 
milieu  49*  9*>5. 

Si  ce  résultat  n'est  pas  bien  sûr,  il  est  au  moins  curieux;  la  précession 
tomberait  entre  les  deux  limites  5o  et  5o'^. 

Le  Gentil  trouve  six  résultats  de  ce  genre  ,  d’où  il  a  déduit  49*6666 
de  précession. 

On  suppose  qu’Iiipparque  observait  vers  l’an  —  128;  mais  le  Com¬ 
mentaire  doit  être  un  de  ses  premiers  ouvrages  ;  il  pourrait  supposer  des 
observations  faites  en  — 148.  Je  m’arrête  à  — 158  pour  un  milieu;  il 
pourra  y  avoir  \  de  seconde  d’incertitude  sur  la  précession  calculée 
sur  1938  d’intervalle. 

Ilalley  et  Fréret  disent  que  le  Commentaire  doit  être  de  —  162  ; 
l'incertitude  irait  à  une  demi-seconde. 

Hipparque  ,  dans  ce  Commentaire  ,  dit  que  l’obliquité  est  de  24° 
presque.  11  devait  bien  connaître  l'obliquité  d’Eratostliène  dont  il  se 
servait  au  rapport  de  Ptolémée.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  tous  les 
nombres  qu  on  trouve  dans  son  Commentaire,  ne  sont  que  des  ap¬ 
proximations  suffisantes  pour  ceux  qu’il  avait  en  vue;  c’est-à-dire  les 
navigateurs  à  qui  il  voulait  offrir  une  sphère  moins  défectueuse  que 
celle  d’4ntlus. 

Hipparque  nous  dit  que  les  précédentes  de  la  tète  de  l’Hydre  sont 
en  5X  io°  et  plus;  je  ne  vois  là  rien  d’assez  précis  pour  mériter  un 
calcul. 


Que  la  précédente  des  étoiles  de  la  queue  du  Poisson  austral  est 
éloignée  de  plus  de  23°  du  commencement.  Veut-il  dire  quelles  sont 
en  gs  23°  ?  Ptolémée  les  place  en  :  tout  cela  est  trop  vague. 

Que  le  bec  du  Cygne  est  éloigne  de  i°  3o'  :  est-ce  la  longitude  ou 
l’ascension  droite  qui  est  de  gs  i°  3o\ 


Si  cest  1  ascension  droite,  la  longitude  parles  formules 

ci-dessus  sera . 

Elle  était  en  1800 . 


9/  4' 

9.28.29 


On  voit  déjà  que  la  pre'cess.  sera  trop  faible  pour  l’iiitervalle  26.26 


Si  l’on  suppose  1958,  elle  ne  sera  que  49*071. 

Si  cest  la  longitude  que  donne  Hipparque,  la  précession  totale  sera 
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de  2 6°  59',  ce  qui  fera  pour  une  année,  5o"  124  par  l’intervalle  1938,  et 
4ÿ' 5i  par  1962. 

Malgré  toutes  ces  incertitudes,  on  voit  toujours  une  précession  de 
49*  5  à  50^,  ce  qui  serait  très-précieux  si  nous  n’avions  pas  mieux. 

La  longitude  de  Plolémée,  diminuée  de  20  4o',  est  gs  i°  5o'  ;  ce  qui 
confirme  en  passant  l’opinion  universellement  reçue  qu’il  faut  retrancher 
20  40'  environ  des  longitudes  de  Ptolémée  ,  pour  retrouver  celles  d’Hip- 
parque.  La  longitude  d’Hipparque  est  ici  9-''  i°  3o'  ou  9^2°  4',  milieu  , 

9^  10  4/* 

Hipparque  dit  encore  que  l’étoile  la  plus  occidentale  de  l’aile  droite 
est  à  plus  de  9^  6°  3o'.  La  latitude  moderne  de  du  Cygne  est  de  64° 26'; 
Ptolémée  dit  64°  3o'  :  la  longitude  en  1800  était  iox  i3°  29'.  11  faut 
qu’Ilipparque  ait  donné  l’ascension  droite.  On  on  déduirait  une  longi¬ 
tude  de9^  1 1*27';  une  précession  de  32°  beaucoup  plus  forte  encore.  Mais 
Hipparque  dit  l’extrémité  de  l'aile  ,  et  est  au  coude;  ce  serait  donc  x 
qui  en  1800  était  en  10^  12“  11',  avec  une  latitude  de  y  5°  4g'.  La  longi¬ 
tude  serait  9*r  i5°  2',  la  précession  28°  28'  ou  52"  252  pour  1962  ans. 
Tout  cela  prouve  bien  qu’il  n’y  a  rien  de  certain  à  tirer  de  ces  positions 
d’Hipparque.  11  est  vrai  qu’en  cet  endroit  il  dit  plus  que  9^  6°  3o'.  Quand 
on  mettrait  7%  ou  5o'  de  plus.,  on  aurait  une  précession  de  28°,  et  elle 
ne  doit  être  au  plus  que  de  270. 

Hipparque  ajoute  que  les  précédentes  de  la  tète  de  Céphée  ont  10'  io* 
et  plus.  Nous  aurions  donc  la  même  incertitude;  d'ailleurs  les  étoiles  si 
boréales  sont  peu  propres  à  cette  recherche. 

La  brillante  de  la  main  gauche,  que  quelques-uns  mettent  à  l’épaule, 
est  en  io-'-  25°.  Voilà  qui  paraît  plus  précis.  Je  11e  vois  dans  les  Catalogues 
que  1  de  Céphée  qui  donne  L  =  5°  5'  15*,  25°  27' 25"  ou  46*71  par  an  : 
l’erreur  est  d’environ  i° 

La  main  droite  du  Bouvier  ,  précédente,  est  en  i3°  et  plus. 

L’étoile  de  la  tète  est  en  6^  160  3o';  la  longitude  serait  5,r  120  34*22", 
le  précession  38°  5i';  ce  qui  serait  trop  fort  de  10  à  110.  b  et  4  de 
Flamsteed  ne  me  réussissent  pas  mieux. 

L’étoile  du  pied  droit ,  suivant  Hipparque ,  est  en  6X  24°  45'.  Je  soup¬ 
çonne  qu’il  faut  lire  6J  \lf  1$  •  Ca  main  droite  du  Centaure  en  6^  i5® 
environ  ;  l’étoile  au  milieu  du  dos  du  Bélier  en  0/  1 1°  3o\  Voilà  quelques 
indications  qui  paraissent  précises.  En  lisant  pour  la  première  6^  1 4°  4^% 
je  trouve  pour  £  du  Bouvier  la  longitude  6J‘3°i'44%  k  précession 
2;0  il'  8"  ou  49*881. 
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La  brillante  de  la  Ceinture  ,  en  supposant  que  cette  étoile  est  é  , 
donnerait  3o°  7  de  précession  ;  mais  si  c'est  /,  nous  aurons  27 0  6' 40" 
ou  49"  74^* 

La  main  droite  du  Centaure  a  24°  de  latitude  australe  suivant  Ptolémée, 
a3°  59'  58"  suivant  La  Caille  ,  avec  7^  210  i8'48*  de  longitude  en  iy5o; 
ce  qui  ferait  24°  5'  7"  de  précession  en  1912  ans,  ou  45"  35  par  an  :  il  y 
a  erreur. 

Le  dos  du  Bélier ,  lit*  tvç  o<j$vqç  de  Ptolémée  a  6°  de  latitude  boréale, 
6°  7' 38"  suivant  les  modernes,  avec  i/  n°  20'  i3"  en  1800;  précession 
26° 9'  57"  ou  48*01. 

Ainsi  les  étoiles  mêmes  qui  pourraient  nous  inspirer  le  plus  de  con¬ 
fiance  ,  donnent  la  précession  entre  48  et  52". 

Le  cou  de  l’Hydre  a  io5°  d’ascension  droite,  n*  i5'  de  latitude  australe 
suivant  Ptolémée.  Supposons  que  cette  étoile  soit  £,  la  précession  sera 
26°  5i'  1 1"  ou  49* 517. 

G  de  l'Ourse  a  dans  Ptolémée  35°  de  latitude,  34°  56'  chez  les  modernes  ; 
elle  ne  donne  que  24°  58'  32"  ou  45"8i. 

v  du  Lion  est  à  \s  o°  d’ascension  droite  ;  elle  a  —  o°  1 5'  de  latitude  chez 
Ptolémée,  et  nous  nous  y  tiendrons  ;  car  la  latitude  a  dû  diminuer  avec 
l’obliquité.  Les  modernes  les  mettent  2'  au  nord  de  l’écliptique.  La  pré¬ 
cession  sera  26°  3g'  56"  ou  48"  93  par  1962,  ou  49*553  par  ig38. 

Cette  étoile  précède  le  cercle  horaire  d’une  vertèbre,  crtpovJ'vÀou.  Nous 
ne  savons  ce  que  c’est.  L’ascension  droite  doit  être  un  peu  moindre,  la 
longitude  aussi  ,  et  la  précession  de  5o*  à  fort  peu  près. 

b  du  Lion  a  i5°,  supposé  qu’Hipparque  ait  véritablement  désigné 
cette  étoile  qui  n’est  que  de  sixième  grandeur.  La  précession  sera  5o"35 
ou  50''  g6. 

S’il  a  voulu  désigner  £  de  la  Coupe  à  5X  d’ascension  droite’,  comme  elle 
a  180  i5'  38"  de  latitude ,  et  180  5o'  selon  Ptolémée,  la  précession  sera  de 
48"  33  ou  48"  g3. 

La  Vendangeuse  doit  être  au  moins  en  &  160  3o'  ;  la  latitude  -f-  160  o'  ' 
ou  160  i4'-  Elle  donne  55*  i5  ou  53*  81.  Mais  Hipparque  dit  que  l’as¬ 
cension  droite  est  un  peu  plus  forte;  quand  on  supposerait  170,  la  préces¬ 
sion  serait  encore  52". 

La  jambe  gauche  du  Bouvier  est  à  6^0°  45';  elle  donne  270  5'  23"; 
c’est-à-dire  49*  7  ,  ou  5o"  3  ,  ou  5o*  par  un  milieu  ;  car  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  à  12  ou  1 5  ans  près  de  l’époque  des  observations. 

L'épaule  gauche  du  Bouvier  doit  être  en  6f  i5°  et  peu  de  chose;  la 
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latitude  est  de  49°  suivant  Ptole'mée  *,  49°  34*  suivant  les  modernes. 
Supposons  49°2o/j  nous  trouverons  une  précession  de  28°  6'  27  ;  sup¬ 
posons  28°  seulement,  ou  l’étoile  plus  avancée  de  6'  27",  nous  aurons 
5iff37  ou  5a". 

La  Serre  australe  est  en  6si4°  3o'.  La  latitude  est  aujourd’hui  o°23'i8'; 
autrefois  o°  4o'.  La  précession  26°  45'  20",  ou  49'  09 , 49*69 ,  ou  49"  4* 

Ilipparque  dit  ensuite  que  la  boréale  de  la  main  droite  d’Ophiuchus 
est  en  yso°.  La  latitude  est  aujourd’hui  i5°  18'  ;  autrefois  1 5°.  Nous  avons 
déjà  remarqué  sur  cette  étoile  une  erreur  de  3o°.La  main  gauche  donne¬ 
rait  32°  55'  de  précession  :  erreur  manifeste. 

/3  de  la  Couronne  est  à  ys  o"  3o';  latitude  46°  10'  ou  46°  5':  elle  donne 
26°  i5'  23'  ou  48'  18,  48'  78  :  milieu  48*5. 

cT  du  Scorpion  a  i°  3'  38"  de  latitude  australe,  ou ,  suivant  Ptole'mée, 
i°4o'.  Supposons  22' ;  elle  donne  2y°  20/  \o!' ,  ou  5o"  4^>  5 i"o5; 
milieu  5o"83. 

L’épaule  droite  d’Hercule  est  en  ys  i5°;  latitude  42°  44^  et  43°  suivant 
Ptolémée.  Je  suppose  42°52/;  elle  donnera  26°  48'  16',  ou 49"  14,  4g"  74; 
milieu  49*44- 

Le  genou  droit  et  la  jambe  droite  vont  mal  ;  mais  le  milieu  donne 
270  26  ou  5o"  34  ;  ce  qui  est  un  hasard  duquel  il  ne  faut  rien  conclure. 

(p  de  la  jambe  donne  27a59'33' ou  5i' 36. 

La  cuisse  d’Hercule  est  en  8S  o°  ;  latitude  59°  36'  ou  5g°  5o  :  précession 
27°48'3iff  ou  5i'o. 

/ 3  de  la  petite  Ourse  720  5o'  ou  720  58';  précession  26°  7' 9',  ou  47^9$, 
48'  53,  48' 25. 

y  y 5°  2'  ;  2S0  58'  9"  de  précession  ou  47" 65 , 48"  25  et  47" 95. 

La  suivante  des  trois  de  la  tête  du  Sagittaire  est  en  8J  i5°3o';  latitude 
20  ou  i°  5o'  ;  précession  26°  57' 23',  49'  46 , 5o'o6  et  49'  76. 

La  boréale  du  rhombe  du  Dauphin  et  le  dos  du  Capricorne  ontg^  i5* 
dascension  droite.  La  latitude  de  et  est  33°  20'  ou  33° 4*;  elle  donne 
26°  58'  16'  de  précession  ou  49^79  Par  un  milieu. 

Le  dos  du  Capricorne  a  — o°  io'  de  latitude.  1  du  Capricorne  donne 
27°23/  5o°  de  précession,  49# 81  ou  5o'  11. 

£  du  Cheval  et  l'australe  des  précédentes  à  l’épaule  de  Céphée  ont  io° 
dascension  droite  ;  la  latitude  de  £  est  de  220  3o'  ou  220  7'.  Supposons 
22°  20',  nous  aurons  26°  a3'52"  et  48"  71. 
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ô  de  Céphée  a  69°  de  latitude  ou  68°  55'. 

L’étoile  du  milieu  de  la  tête  de  Céphée  a  ioJ’i5  d’ascension  droite*,  la 
boréale  du  cou  du  Cheval  îo^i^So'. 

Ç  de  Céphée  à  61 0 15  ou  61°  10',  donne  26°  4' 46*  et  48*  1 3. 

?  du  Cheval  180  27' 20” ,  ou  suivant  Ptolémée  19°;  précession  2'j°2ÿ'/{o' 
et  5o"76. 

La  main  droite  d’Andromède  est  en  11  •ro°45';  la  latitude  44®  et  43®48'8'; 
précession  25°  44'  49*  èt  47*  64. 

L’étoile  du  milieu  de  Cassiépée  >1  est  de  n/  i5°;  latitude  46°  45' 
ou  47°  4'. 

L’ascension  droite  de  la  première  du  Bélier  est  o^o°45';  latitude  7°5o' 
et  70  ç /  20". 

Algol  à  o^  i5°  ;  latitude  23*  ou  22°  2 4' 

Genou  droit  dePersée,  ascension  droite  3o°;  latitude  28°  5o'45\  Je  ne 
trouve  dans  tout  cela  rien  de  satisfaisant. 

La  quatrième  et  la  septième  de  la  peau  que  tient  Orion  et  1  du  Taureau 
ont  45°  d'ascension  droite. 

La  quatrième  qui  a  12°  5o'  ou  12°  27'  de  latitude  australe,  donne  pour  la 
précession  27®  3'  32"  ou  5o"o. 

La  septième  dont  la  latitude  est  17®  10'  ou  1 6°  49^  milieu  17®,  donne 
pour  la  précession  26°  59'  5"  ou  49*82. 

1  du  Taureau;  latitude  —  i°4o'  ou  —  i®  14'  ;  précession  26®  $2’  19",  ou 
par  an  49”  61. 

Massue  d’Orion  4-X;  ascension  droite  2  0®,  —  4°°'  ou  3®  48';  préces¬ 
sion  27®  26'  6*  et  50"  65. 

/3  du  Lièvre  — 44°  20  ou  4$°  36'  ;  précession  26°  17'  27"  et  48*5i. 

L’étoile  du  milieu  des  Gémeaux  a  74®  3o' d’ascension  droite;  la  brillante 
des  pieds  de  derrière  y5°. 

La  première  a  — 2®  3o'  ou  2°5'  de  latitude;  précession  26°  41  '  9’ 
et  49*  27* 

La  deuxième ,  £  du  Chien  ;  latitude  53®  43'  ou  53°  2^  ;  précession 
26°  34'  22"  et  49*  06. 

En  rassemblant  tous  ces  résultats  et  mettant  en  une  somme  tous  ceux 
qui  passent  49',  et  ne  passent  guère  5i";  dans  une  seconde  somme  tous 
ceux  qui  passent  48  ,  et  dans  une  troisième,  ceux  qui  surpassent  5i*  et 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  48  nous  aurons  les  quantités  suivantes. 
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Milieu  entre  Hipparque  et  Ptolémée. . . 

II  résulté  évidemment  de  là  que  la  prëcession  moyenne  diffère  très- 
peu  de  5o  o,  et  qu’il  est  absolument  necessaire  de  retrancher  a*  /0' 
des  étoiles  de  Ptolémée  pour  retrouver  les  longitudes  d’Hipparque 

On  a  tente  de  disculper  Ptolémée  en  disant  qu’il  se  peut  qu’il  ait 
observe  ;  que  ses  observations  pouvaient  être  bonnes  en  elles-mêmes,  et 
renfermer  1  erreur  des  Tables  du  Soleil.  L’excuse  pourrait  être  admis¬ 
sible,  si  Ptolemée  lui-même  ne  nous  disait  qu’il  a  observé  1  époque , 
1  équation  et  l’apogée  du  Soleil,  et  qu'il  a  trouvé  les  mêmes  élémens 
qu  Hipparque.  L’erreur  de  ses  Tables  du  Soleil  lui  doit  donc  être 
imputée,  puisqu il  nJa  pas  su  la  corriger.  Mais  il  parait  bien  plus  pro- 
bable  qu’il  n’a  observé  ni  les  étoiles  ni  le  Soleil  et  qu’il  a  tout  emprunté 
d  Hipparque,  après  avoir  fait,  peut-être  pour  la  forme,  quelques  obser¬ 
vations  en  petit  nombre  et  qui  11e  lui  parurent  pas  suffisantes  pour 
hasarder  d  autre  changement  que  les  2°  40'  qu’il  a  cru  devoir  ajouter 
aux  longitudes,  dans  la  supposition  que  la  précession  annuelle  était  de 
3b",  quoique  quelques  observations  dHipparque  donnassent  42'  et 
d  autres  beaucoup  plus.  * 

1/a,1,S'X  eloiles  seulement,  Le  Centil  avait  trouvé  i  de précessiou. 
A’  «  '  n°,nC.^/a  cont*nua^on  ce  Iravail  j  niais  il  ne  l’a  jamais  donnée, 
t  Cj,ou  epro  a  par  que]ques  essais  malheureux,  et  peut-être  parce 

qu  i  sei  a  om  e  abord  sur  les  étoiles  que  j’ai  été  forcé  de  rejeter  comme 
trop  évidemment  défectueuses. 
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Voilà  donc  enfin  les  fondemens  de  l'Astronomie  établis  par  les  Grecs. 
Les  positions  des  étoiles  sont  déterminées  par  ascensions  droites  et 
déclinaisons  ;  l’obliquité  de  l’écliptique  est  connue.  Nous  verrons  dans 
Ptolémée  qu’Hipparque  avait  encore  déterminé  l’inégalité  du  Soleil  et 
le  lieu  de  son  apogée  ainsi  que  ses  mouvemens  moyens  ;  les  mouvemens 
moyens  de  la  Lune,  du  nœud  et  de  l’apogée }  l’équation  du  centre  de  la 
Lune  et  l’inclinaison  de  son  orbite  ;  qu’il  avait  entrevu  une  seconde 
inégalité  dont  il  ne  put,  faute  d’observations  convenables,  découvrir  la 
période  et  la  loi  ;  qu’il  avait  commencé  un  cours  plus  régulier  d’obser¬ 
vations  pour  fournir,  à  ses  successeurs  les  moyens  de  trouver  la  théorie 
des  planètes.  Enfin ,  nous  voyons  par  son  Commentaire  sur  Aratus  , 
qu’il  avait  exposé  et  démontré  géométriquement  les  méthodes  néces¬ 
saires  pour  trouver  les  ascensions  droites  et  obliques  des  points  de 
l’écliptique  et  des  étoiles,  le  point  orient  et  culminant  de  l’écliptique, 
l’angle  de  l’orient  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  hauteur  du  nonagésime. 
11  avait  donc  une  Trigonométrie  sphérique.  Nous  verrons  par  ses  calculs 
pour  l’excentricité  de  la  Lune,  qu’il  avait  une  Trigonométrie  rectiligne 
et  des  Tables  des  cordes.  Il  avait  tracé  un  planisphère  par  la  projection 
stéréographique  ;  il  savait  calculer  les  éclipses  de  Lune  et  les  faire  servir 
à  l’amélioration  des  Tables;  il  avait  une  connaissance  approchée  des 
parallaxes ,  et  Ptolémée  qui  a  voulu  le  réformer  en  ce  point ,  s’est  bien 
plus  écarté  de  la  vérité  :  enfin  on  voit  un  corps  de  science  véritable. 
Ce  qui  lui  manquait,  c’étaient  de  meilleurs  inslrumens;  mais  nous  sommes 
à  cet  égard  devenus  difficiles.  Dans  ces  commencemens ,  une  précision 
d’un  degré  devait  paraître  une  chose  merveilleuse.  Hipparque  ne  la  pas 
toujours  obtenue,  surtout  quand  l’opération  était  compliquée;  mais  il 
l’a  souvent  de  beaucoup  dépassée ,  comme  dans  les  équations  du  centre 
de  la  Lune  et  du  Soleil ,  et  dans  l’inclinaison  de  la  Lune  qu'il  a  obtenue 
a  très-peu  de  minutes  près. 

On  peut  être  étonné  qu’après  avoir  observé  pendant  un  tems  des 
ascensions  droites  et  des  déclinaisons,  il  ait  quitté  les  armilles  équato¬ 
riales  pour  y  substituer  l’astrolabe,  au  moyen  duquel  il  rapportait  les 
astres  immédiatement  à  l'écliptique.  On  voit  dans  Ptolémée  qu’il  avait 
à  Rhodes  un  de  ces  instrumens  avec  lequel  il  observait  la  Lune  ;  c’est 
la  mention  la  plus  ancienne  que  nous  en  connaissions.  Peut-être  Hip¬ 
parque  en  était-il  l’inventeur  ;  l’idée  lui  en  sera  venue  à  l’occasion  de 
sa  découverte  du  mouvement  des  fixes  en  longitude.  Voyant  que  les 
latitudes  étaient  constantes  et  que  les  longitudes  augmentaient  d’une 
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maniéré  uniforme  ,  tandis  que  ies  ascensions  droites  et  les  déclinaisons 
vauaient  dune  quantité  qu’il  ne  savait  pas  calculer,  du  moins  avec  une 
certaine  facilité.  Ces  considérations  et  la  longueur  des  calculs  trigono- 
métriques  qu’il  savait  faire ,  mais  qu’il  avait  un  intérêt  si  grand  d’éviter 
quand  il  eu  trouvait  la  possibilité  ;  voilà  sans  doute  ce  qui  lui  aura  fait 
imaginer  un  instrument  plus  compliqué,  moins  sûr  par  conséquent, 
mais  qui  lui  donnait  directement  ce  qu’il  n’aurait  pu  se  procurer  que 
par  un  travail  fastidieux  et  sujet  à  de  fréquentes  erreurs.  Ces  excuses 
sont  valables,  mais  il  n’en  est  pas  moins  fâcheux  qu'il  ait  changé  sa 
méthode  d’observer  et  qu’il  n  ait  pas  continué  à  déterminer  les  ascen¬ 
sions  droites  et  les  déclinaisons ,  ou  du  moins  que  ces  déterminations 
fondamentales  ne  nous  aient  pas  été  transmises;  car  rien  ne  nous  assure 
positivement  qu  il  ait  employé  l’astrolabe  pour  les  étoiles  :  il  a  pu  le 
réserver  pour  le  Soleil ,  la  Lune  et  les  planètes.  Il  est  vrai  qu’il  a  dû  y 
trouver  de  grandes  facilités  pour  son  Catalogue  composé  de  1080  étoiles. 
On  suppose  communément  qu’il  n’en  contenait  que  1022  ,  d’après  celui 
de  Ptolémée  ,  où  l’on  n'a  compté  ni  les  nébuleuses ,  ni  quelques  étoiles 
obscures.  En  observant  directement  les  longitudes  et  les  latitudes,  ou  en 
les  déduisant  des  ascensions  droites  et  des  déclinaisons,  il  a  donné  à  ce 
Cata  ogue  la  ferme  la  plus  commode  pour  les  astronomes  qui  devaient 
ui  succe  ei  ,  et  celle  qui  lui  était  plus  avantageuse  pour  ses  observations 
journalières  du  Soleü  et  des  planètes.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  observations 
rapportées  à  l’equateur  ,  s’il  y  eût  ajouté  la  date ,  nous  seraient  aujourd’hui 
bien  plus  utiles  que  son  Catalogue. 

Malgré  les  imperfections  de  son  astrolabe ,  il  paraît  que  les  longitudes 
et  les  latitudes  de  son  Catalogue  sont  un  peu  meilleures  que  les  ascen¬ 
sions  droites  et  les  déclinaisons  que  nous  offre  son  Commentaire.  11  est 
probable  qu  il  se  sera  formé  dans  l’art  des  observations;  qu’il  y  aura  mis 
plus  de  soin  et  de  scrupule  ;  qu’après  avoir  surpassé  ses  prédécesseurs 
dans  les  premiers  essais  consignés  dans  son  Commentaire  ,  il  aura  voulu 
se  surpasser  lui-même  ,  surtout  depuis  qu’il  eut  reconnu  le  mouvement 
des  étoiles.  Les  observations  d'Aristylle  et  de  Timocharis  lui  parurent 
trop  grossières  pour  donner  la  quantité  de  ce  mouvement  par  la  com¬ 
paraison  qu’il  en  fit  avec  les  siennes.  Cependant  deux  de  ces  comparai¬ 
sons  qui  nous  ont  été  conservées,  donnent  42'  par  an  ,  au  lieu  de  36' 
que  trouva  depuis  Ptolémée.  11  travailla  pour  laisser  à  ses  successeurs 
des  données  plus  certaines. 

Quand  on  îéunit  tout  ce  qu’il  a  iuventé  ou  perfectionné,  et  qu’on  songe 

Hist.  de  l’dst.  anc.  Tom.  I.  2a 
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au  nombre  de  ses  ouvrages ,  à  la  quantité  de  calculs  qu’ils  supposent ,  on 
trouve  dans  Hipparque  un  des  hommes  les  plus  étonnans  de  l’antiquité, 
et  le  plus  grand  de  tous  dans  les  sciences  qui  ne  sont  pas  purement  spé¬ 
culatives  ,  et  qui  demandent  qu’aux  connaissances  géométriques  on 
réunisse  des  connaissances  de  faits  particuliers  et  de  phénomènes  dont 
l’observation  exige  beaucoup  d’assiduité  et  des  instrumens  perfectionnés. 
La  constance  et  l’assiduité  ne  dépendent  que  de  l’homme  ;  mais  les 
instrumens  perfectionnés  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  d’un  long  tems 
et  des  efforts  continués  de  beaucoup  d’hommes  industrieux. 

Depuis  ce  grand  astronome  ,  la  science  a  été  près  de  5oo  ans  station¬ 
naire  ;  Plolémée  est  le  seul  à  qui  l'Astronomie  ait  eu  de  véritables 
obligations.  Plolémée  lui-même  n'eut  pas  de  successeur  chez  les  Grecs. 
Il  faut  parcourir  un  intervalle  de  800  ans  pour  trouver  chez  les  Arabes 
une  petite  découverte  et  la  détermination  plus  précise  du  mouvement 
de  précession  ;  après  quoi  la  science  redeviendra  stationnaire  jusqu’à 
Copernic,  Tycho  et  Kepler,  fondateurs  de  l'Astronomie  moderne. 

Ainsi  dans  tous  les  auteurs  dont  nous  allons  parcourir  les  ouvrages; 
depuis  Hipparque  jusqu’à  Ptolémée  ,  nous  ne  trouverons  que  des  com¬ 
mentateurs  ou  des  abréviateurs  ;  heureux  si,  dans  leurs  compilations, 
nous  rencontrons  quelques  idées  tirées  d’auteurs  plus  anciens  dont  les 
ouvrages  sont  perdus  ! 

Riccius ,  dans  son  Traité  des  Mouvemens  de  la  huitième  Sphère ,  nous 
parle  d’un  Millæus,  astronome,  qui  demeurait  à  Rome  et  qui  avait 
observé  beaucoup  d’étoiles ,  41  ans  avanl  Ptolémée ,  c  est-a-dire  la 
première  année  du  règne  de  Trajan  ;  il  ajoute  que  Ptolemee  avait  eu 
tant  de  confiance  en  ce  travail ,  que  pour  former  son  Catalogue  ,  il 
s’était  contenté  d'ajouter  a5'  à  toutes  les  longitudes  de  Millæus.  11 
serait  bien  singulier  que  Ptolémée  n’eût  jamais  cité  ce  Millæus.  Riccius, 
en  rapportant  ce  fait ,  s’appuie  du  témoignage  de  l'Arabe  Albouhassin.  Il 
est  à  croire  que  le  Catalogue  de  Millæus  ne  serait  que  celui  d’Hipparque, 
réduit  à  l’an  premier  de  Trajan,  par  l’addition  de  3°  i5'  à  toutes  les 
longitudes.  Je  ne  vois  que  ce  moyen  pour  accorder  Millæus  et  Ptolémée 
avec  Hipparque ,  et  ce  que  nous  savons  aujourd’hui  de  la  précession. 

Copernic  parle  d’un  Ménélaus  qui  observait  à  Rome  et  qui  com¬ 
posa  aussi ,  vers  le  même  tems ,  un  grand  Catalogue  d’étoiles.  Ce  Ménélaus 
serait-il  le  Millæus  de  Riccius  ?  Peu  nous  importe,  puisqu’il  ne  nous  reste 
rien  de  lun  non  plus  que  de  l’autre. 
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Catalogue  d’Hipparque  tiré  de  ses  Commentaires  sur  Aratas. 


Étoiles. 

Déclinaisons. 

Suiv.  mes 
calculs 

Ascens.  dr. 

Suiv.  mes 
calculs. 

Remarques. 

»  Dragon . 

fi  Dragon .... 

y  Dragon . 

fi  gr.  Ourse. . . . 
«  gr.  Ourse. .  .  . 

55°  zAf 

55.  0 

55.  0 
64.53 

57°4i' 

-  54. 5q 
52.48 
66.19 

4r  3-  o' 

4-  3  presq 

4S  1 04%' 

/.  /  oK 

J’ai  calculé  ces 
premières  Étoiles 
pourletems  d’Eu- 
doxe ,  en  retrau- 
chant  29°22'  de 
long,  pour  1810. 

A  Dragon . 

y  gr.  Ourse. .  . . 
r 1  gr.  Ourse.  . .  . 

65.  0 

64.53 

4.  0 

4. 25 

6.  4 

11.18 

4.26.11 
6.  5-ii 

Polaire . 

Poisson  bor.  qu. 
suiv.  de  la  qu. 
Rigei . ... 

20.  0 

/  /  -  t\o 

i-iâ.  polaire  est 
pour  le  tems 
d’Hipparque  ,  il 
en  est  de  même 
des  suivantes. 

12.  0 

12.3a  A 

4.43  B 

1.23. 4q 
2.  0.48 

«d’Orion . 

*  Céphée . 

1  Céphée . 

54. 3o 
55.45 

44-  0  A 
3i .  0  A 
37.40 

3i .  0 

54.30 

55.38 

44.5a 

3i  .5a 
37.45 
*•33.58 

a*  Nœudïr^ . . . 

4e  Nœud . 

Arcturus . 

2e  tête  Centaure. 

G  *  ~ 

Épaule  droite.  . 

5.29 

*  Croix  du  Sud. 

A,2*3? 

«  .. . . . 

33. 3o 

3o.  0 

27.  0 

4o.  0 

3o  et  plus. 
3a.  0 

23 .  O 

33.36 
3o.  18 
24.  8 
40.27 
27.12 
33.  i5 
23.56 
37.45 

7. 36 
14. 3o 

1.  3  A 

1 .  a6  B 

26.  3B 
21.21 

D.  U  .  1D 

fi  fj . 

Pied  du  Cocher. 
*  Persée  ....*. 
6  Andromaque . 
a  Andromaque. 
£  Cygne . 

fi  Cygne . 

/SOphiuchus.  .  . 
*Ophiuchus.  . . 
Régulus . 

y  . 

a5.  a3 

V  0 

1 5  presq. 
un  peu  Sua. 
un  peu  nord. 

1  0 . 

y  S . 

26.21 

26.4C 

>s . 

presque  sur  le 
tropique... 

3  3i  A 
10  4.  A 
3.3o  + 
10  4- 
4i .  i5 

4*  •  0 

5o.  0 

£  Ophiuchus.  . . 
1  Ophiuchus. .  ! 
y  Pégase .  .  . 
Poissons  bor. .  . 

y  Bouvier . 

La  Lyre . 

*  Cygne . 

a3.34  *' 
4.25 
10.40 

3  4« 

19.33 

41.34 
38. 18 
5o.  20 

Pied  droit,  Cas¬ 

siopée  . 

5a.  0 

5a.  6 
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Suite  du  Catalogue  d’ Hipparque. 

Étoiles. 

Déclinaisons. 

Suiv.  mes 
calculs. 

Ascensions. 

Suiv.  mes 
calculs. 

Remarques. 

ire  du  Bouvier 

6  i3 

6.i3.26 

6. 16.42 
6. 12.40 
6.24 

6.24.42 

0. io.58 
0.  3.  8 
0. 1 1 .41 
0.  9.46 

0.  1.4 i 

6.  3.28 

Brill.  Ceinture 

6. 14.20 

6.  8. 

Cent,  main  dr. 

Bouv.  main  dr. 

Tête  du  Bouv. 

6.16  i 

Tête  de  la  Bal 

peu  de  ch. 

0.  3. i5 

0. 1 1  i 

Dos  du  Bélier. . 

. 

0.10  envir. 
6.  1 .  0 

*  Bouvier . 

27.  0 

29  28 

y  Rigel ,  ^  gr. 
Chien,  conclu  des 
levers  et  des  mé¬ 
diations. 
Hipparquemet 

Riffel  .. 

1.241 

fitl . 

4-i5.  0 

5.  o.i5 

5.16.30 

6.  j5 

6.14.30 

7.  0.37 

7.10.  0 

5*  0-37 

t  UJ2 . 

45°  du  tropique. 

6  14  55 

Serre  australe. . 
fi  . 

6^14.  2 

lémée. 

Ép.  dr.  d’Herc . 

7.0.7 

7.14.42 

7.14.46 

7.29.59 

7. ûq. 1 1 
7.28.36 
8.i5.a5 
9.  0  26 

i:l% 

8  0 

fi  petite  Ourse. 

r. 

y  petite  Ourse. 
3e  de  la  tête  . 
y  Aigle . 

8.  0 

8. i5.3o 

9.  0.45 

10.  0.  0 

« 

t  Cheval . 

9.29.30 
q  .  1 5 . 3q 
9.15.54 

Bor.  Dauphin. . 

q .  i5.  0 

Préc.  du  X> . .  .  . 

Q.  l5  0 

4  Bouvier .... 

6.14.45 

6.14. 10  • 

f . 

Mains  du  Cent. 

6. i5.  0 

Hydre  précéd. . 

3. 10  et  plus 
9.23 

9.  i.3o 

0  fi  Zn 

Poissons  préc.  . 

Bec  du  Cygne. . 

K . 

Céphée  les  préc. 

9 •  0 • 00 
10.10 

Ép.  ou  main  dr. 

10.25 

6.i3-h  i 

6.12.45 

Bouvier,  m.  dr. 

£  Bouv.  pied  dr. 
Dos  y,  milieu. 

Cent.,  m.  dr. .  . 

6‘.  i5 

Col  de  l’Hydre . 

3.  i5 

6  Ourse . 

3.  i5 

y  O  . 

4.  0 

4-i5 

5.  0 

b  Ç)  . 

\  °L . 

?  Cnnpp . 

- : - 
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Suite  du  Catalogue  d' Hippai'que. 

Étoiles. 

Ascens.  droite. 

Déclinais. 

Étoiles. 

Asc.  droite. 

Déclinais. 

tnp . 

Bouv. ,  jamb.  g. 
Epaule  gauche . 
Australe  . . . 

Oph.  bor.  m.  dr. 
/î  de  la  Couron. 

. 

Hercule,  ép.dr. 
Hercule  c.  gauc. 
/3  petite  Ourse, 
y  petite  Ourse. 

7T  . 

Dauph.b.  du  R. 
Dos  7o . 

5. 16. 30  + 

6.  o.45 

6. 15  -f 

6. i4-3o 

7-  0  , 

7.  o.3o 

7.  o.3o 

7.15 

8.  0 

2.  0 

2.  0 

8 . 1 5 . 30 

9-‘5  • 

p.i5 

e  Pégase  . 

Céphée . 

IChev.b.  du  col. 
*1  Cassiopée. .  . . 
Androm.  m.  dr. 

Aigle . 

Persée ,  gen.  dr. 
Orion,  4°  et  7* 
de  la  peau.  . 

'  V . 

H  4  X  d’Orion  . 

/3  Lièvre . 

Chien,  p.  de  der. 
H  £  genoux..  .  . 

JO.  0 

10.  i5 

10. 14. 3o 
ii.i5 

11 .  0.45 

0. 10 

1 .  0 

1 . 1 5 

1 .  i5 

2.  0 

2.  0 

2. i5.  0 
2. i4-3o 

Longitudes. 

Tête  de  l'Hydre . 

Première  du 'Cygne . 9.  1  7. 

Je  n’ai  compris  dans  ce  Catalogue  que  les  étoiles  dont  les  positions 
m’ont  paru  les  moins  incertaines.  J'aurais  pu  le  grossir  facilement  de 
toutes  celles  dont  il  est  question  dans  le  Commentaire  ;  mais  ce  travail 
ne  promettait  ni  assez  de  précision  ,  ni  assez  d  utilité.  Nous  avons  vu 
que  ces  autres  étoiles  ne  sont  exactes  qu’à  1  ou  2  degrés  près  ;  elles  n  ont 
pu  nous  servir  pour  assurer  la  quantité  de  la  precession  ,  et  je  ne  voi* 
pas  à  quelle  autre  recherche  elles  pourraient  être  bonnes. 
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CHAPITRE  XL 


Gérninus. 

Géwinus  est  le  premier  qui  se  présente  après  Hipparque.  On  croit 
qu'il  vivait  du  tems  de  Cicéron  ,  environ  70  ans  avant  J.  C.  ,  qu’il  était 
de  Rhodes,  qu’il  demeura  quelque  tems  à  Rome.  Son’ ouvrage  a 
pour  titre  :  Introduction  aux  Phénomènes. 

TEMINOT  EISAmrH  EI2  TA  OAINOMENA. 

Ce  titre  ne  fait  aucune  mention  d’Aralus;  ainsi  l’on  peut  croire 
que  l'auteur  n’a  pas  prétendu  faire  une  Introduction  au  Poème,  mais 
des  Elémens  d'Aslronomie  ;  et  c’est  dans  ce  sens  qu’Hildé/ic  l’a 
traduit. 

Dans  1  énumération  des  signes  ou  dodécatémories,  on  voit  la  Balance 
on  Çvyoç;  mais  on  trouve  aussi  à  la  page  3.  Il  distingue  les  signes’ 

qui  sont  des  arcs,  et  les  constellations  qui  sont  des  figures  dessinées 
pour  réunir  en  groupes  un  certain  nombre  d’étoiles.  Les  signes  sont 
égaux,  les  constellations  sont  inégales,  et  ne  sont  pas  toutes  placées 
dans  le  cercle  même  du  zodiaque  ,  c’est-à-dire  sur  la  route  du 
Soleil. 

Le  zodiaque  est  divisé  en  3Co".  Le  Soleil  les  parcourt  en  365/* 
Gcminus  ne  connaissatt  pas  la  correction  d’Hipparque  qui  en  retranchait 
jzz  de  jour. 

Le  printems  commence  au  premier  degré  d’Aries,  l’été  au  premier 
degré  du  Cancer  ;  le  plus  long  jour  pour  le  climat  de  Rhodes  est  de  ]4*L 
Comme  Rhodien,  il  devait  citer  de  préférence  ce  climat,  célèbre  d’ail¬ 
leurs  par  le  séjour  d  Hipparque.  Ce  séjour  prouvé  invinciblement  par  les 
témoignages  de  Ptolémée  et  de  Théon ,  n’a  pas  empêché  que  les  astro¬ 
nomes  n’aient  été  long-tems  persuadés  qu’Hipparque  avait  fait  ses  ob" 
servations  à  Alexandrie.  Nous  discuterons  cette  questi(m  d  nous 
aurons  extrait  les  ouvrages  de  Ptolémée, 
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Lb  durée  du  printems  est  de  94/i;  celle  de  l’été,  92'' î;  celle  de 
1  automue,  881  i;  celle  de  l’hiver,  ç,&±.  Le  tout  forme  en  effet  une 
somme  de  3 65> 

Géminus  cherche  la  raison  de  cette  inégalité  apparente  ;  car  il  est 
convaincu  que  le  mouvement  des  corps  célestes  ne  peut  être  que  ré- 
gulier.  Un  homme  peut  aller  tantôt  plus  vite  et  tantôt  plus  lentement 
suivant  ses  a  flaires  ou  ses  passions;  mais  on  ne  peut  imaginer  rien 
de  semblable  dans  les  astres.  b 

11  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  astres  soient  placés  dans  une  même 
surface  sphérique;  les  uns  sont  plus  hauts,  les  autres  plus  bas  (c’est-' 
a-dire  plus  éloignés  ou  plus  rapprochés  de  la  Terre),  niais  l’oeil  ne 
peut  juger  des  distances  en  longueur. 

Au-dessus  de  la  sphère  des  fixes  il  place  Saturne,  <&* tvcov ,  dont  la 
révolution  est  de  près  de  3o  ans. 

Plus  bas  que  Saturne  est  Jupiter,  Qet&uv ,  dont  la  révolution  est 
de  12  ans. 


Au-dessous  est  Mars,  Il ufoetç  {igneiis) ,  qui  parcourt  le  zodiaque  en 
2  ans  et  io  mois.  * 

Apres  cela  vient  le  Soleil.  Au-dessous  du  Soleil  est  Vénus,  Qaxrmôfoç 
dont  le  mouvement  est  presqu’égal  h  celui  du  Soleil;  au-dessous  de 
Venus  est  Mercure  dont  la  vitesse  est  encore  la  même  que  celle  du 
Soleil.  Enfin,  au-dessous  de  toutes  les  planètes  est  la  Lune,  qui  par¬ 
court  le  zodiaque  en  27^.  Voilà  des  idées  claires,  mais  qui  ne  sont  ni 
nouvelles,  ni  bien  précises. 


Si  le  Soleil  se  mouvait  dans  la  sphère  des  fixes,  les  quatre  saisons 
seraient  égales;  s  il  se  mouvait  dans  un  cercle  d’uu  plus  petit  rayon , 
mais  concentrique  à  la  sphère  des  fixes,  les  tems  des  saisons  seraient 
encore  égaux;  ce  qui  produit  l’inégalité,  c’est -que  le  centre  du  cercle 
nest  pas  le  même  que  le  centre  de. la  Terre;  que  la  sphère  du  Soleil 
est  rapprochée  d’un  côté,  de  sorte  que  les  droites  menées  du  centre 
de  la  Terre  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  doivent  en  con¬ 
séquence  partager  le  zodiaque  en  quatre  arcs  inégaux.  Le  plus  grand 
de  ces  arcs  va  de  o°  T  à  3o°H,  ou  o«5;  le  plus  court  est  celui  qui 
va  de  3o°-H,  ou  o°  %.  Les  durées  des  saisons  sont  en  propor¬ 

tion  des  arcs.  A  cette  explication  fauteur  joint  une  figure,  mais  il  n’y 
place  m  e  centre  de  la  Terre,  ni  la  ligne  de  l’apogée  ;  il  ne  dit  rien  qui 
suppose  un  peu  de  géométrie,  ni  qu’il  eût  connaissance  des  travaux 
dliipparque;  mais  les  idées  d’épicycle  et  d’excentrique  pouvaient  être 
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déjà  répandues.  Apollonius  de  Perge  s’en  était  servi  pour  expliquer  les 

rétrogradations  des  planètes. 

Les  12  signes  du  zodiaque,  comparés  entr’eux,  offrent  quatre  rapports 
différens  (on  les  a  nommés  depuis  aspects ).  Les  uns  sont  diamétrale¬ 
ment  opposés,  d’autres  sont  en  triangle,  d’autres  en  carré,  d’autres  en 
syzygies  ou  anti-syzygies,  comme  disent  quelques  auteurs.  C’est-à-dire 
que  les  uns  sont  à  i8o°  de  distance,  les  autres  à  120%  les  autres  à  90*. 
Dans  tout  cela,  nous  ne  voyons  que  trois  positions  différentes;  il  fal¬ 
lait  ajouter  l’aspect  sextile  ou  de  6o°.  Mais  syzygie  est  pris  ici  dans  un 
sens  particulier  qu’il  exposera  plus  loin. 

Ici  Ton  trouve  mêlées  quelques  notions  chaldéennes  sur  les  effets 
ou  influences  de  ces  sigues,  et  sur  les  vents  qui  souillent  quand  ces 
signes  se  lèvent  ou  sq,  couchent. 

Il  appelle  astres  en  syzygie  ceux  qui  se  lèvent  aux  mêmes  points  de 
l'horizon,  c’est-à-dire  qui  sont  également  éloignés  des  tropiques,  et 
qui  ont  le  jour  de  même  durée.  Les  arcs  de  ces  signes,  sur  les  cadrans 
solaires,  sont  à  même  distance  de  Tare  du  tropique,  ou  plutôt  sont 
les  mêmes.  Ce  passage  prouve  que  de  son  tems  on  traçait  les  arcs 
des  signes  sur  les  cadrans.  On  les  a  toujours  tracés  dans  l’hémisphère 
de  Bérose. 

Dans  les  constellations,  il  cite  les  étoiles  qui  ont  des  noms  propres  , 
telles  que  les  Pléiades ,  les  Hyades ,  Propus ,  la  Crèche  et  les  Anes , 
Régulus,  l’Epi  et  la  Vendangeuse,  l’urne  du  Verseau  ,  les  fils  des 
Poissons,  dont  l’austral  contient  neuf  étoiles ,  et  le  boréal  cinq  ,  sans 
compter  la  belle  étoile  du  lien.  Rien  de  tout  cela  n’est  nouveau. 

Les  constellations  boréales  sont  la  grande  et  la  petite  Ourse  ,  le 
Dragon  entre  les  Ourses,  Arctophylax ,  la  Couronne,  l’Agenouillé , 
Ophiuchus ,  le  Serpent,  la  Lyre,  l’Oiseau,  la  Flèche,  l’Aigle,  le 
Dauphin,  le  buste  du  Cheval,  suivant  Hipparque ;  le  Cheval,  Céphée, 
Cassiépée,  Andromède,  Persée,  le  Cocher,  le  Triangle  et  la  boucle 
de  cheveux  de  Bérénice ,  mise  au  rang  des  constellations  par  Callimaque. 
Cette  nomenclature  nous  apprend  deux  choses.  La  constellation  du 
petit  Cheval,  hncm  '7tforo/j.ri ,  section  de  devant  du  Cheval ,  est  due  à 
Hipparque,  et  la  boucle  des  cheveux  de  Bérénice ,  au  poète  Callimaque, 
qui  s’est  fortifié  du  témoignage  supposé  de  Conon.  Géminus  écrit 
Cassiopée  et  non  Cassiépée  ,  comme  font  tous  les  autres  Grecs.  Il  nomme 
ensuite  Arcturus ,  la  Lyre ,  la  Gorgone  et  la  faux  de  Persée ,  la  Chèvre  et 
les  Chevreaux. 
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Les  constellations  australes  sont  Orion,  le  Chien,  Procyon ,  le  Lièvre, 
Argo ,  1  Hydre ,  le  Corbeau,  le  Centaure,  l’Animal  que  tient  le  Cen¬ 
taure  ,  le  Thyrse  (Q'jfiroÀoxoç,  mot  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  Dic¬ 
tionnaires),  l’Autel,  selon  Hipparque  ;  le  Poisson  austral,  la  Baleine, 
l’eau  du  Verseau,  le  fleuve  d  Orion,  la  Couronne  australe,  appelée 
aussi  ovfocviffxoç  ,  le  petit  Ciel ,  ou  le  Caducée,  suivant  Hipparque. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  attribue  à  Hipparque  l’Autel,  dont  Aratus 
a  fait  mention  ;  je  soupçonne  qu’l  faut  rapporter  ces  mots  selon  Hip¬ 
parque,  à  la  constellation  du  Thyrse. 


Les  étoiles  australes  qui  ont  des  noms  propres  sont  Procyon ,  Sirius 
Canobus  au  gouvernail  d’Argo.  Cette  étoile  se  voit  difficilement  à 
Rhodes,  mais  à  Alexandrie  on  la  voit  élevée  d’un  quart  de  signe. 
(  C’est  ce  que  supposait  Posidonius  pour  sa  mesure  de  la  Terre.) 

Il  parle  ensuite  de  1  axe  et  des  pôles  ,  des  cercles  de  la  sphère ,  qui 
iront  aucune  largeur,  et  ne  sont  que  des  conceptions  géométriques. 
Le  seul  visible  est  la  voie  lactée.  Tout  cela  se  trouve  dans  Aratus. 
On  ne  décrit  que  cinq  parallèles  ;  ils  sont  en  nombre  infini  Le  Soleil 
en  change  à  chaque  instant,  mais  on  peut  sans  erreur  sensible  le  sup¬ 
poser  sur  e  meme  parallèle  pendant  un  jour  entier.  Chaque  étoile  a 
le  sien.  On  n  a  marqué  sur  les  sphères  que  ceux  qui  sont  nécessaires 
aux  explications  astronomiques.  Les  parallèles  sont  inégalement  divisés 
par  1  horizon.  L  inégalité  est  différente,  selon  les  climats.  A  Rhodes, 
le  rapport  est  de 

4°  24 


Le  cercle  arctique  est  plus  ordinairement  au-dessus  du  tropique , 
avec  lequel  il  peut  coïncider  ;  il  peut  être  plus  près  de  l’équateur. 
Enfin  il  peut  se  confondre  avec  l’équateur. 

Notre  tropique  d’elé  est  le  tropique  d’hiver  de  nos  antipodes  et  ré¬ 
ciproquement.  Pour  l’habitant  de  lequateur,  les  deux  tropiques  sont 
des  tropiques  d  hiver,  et  lequateur  peut  être  considéré  comme  le  tro¬ 
pique  d  été.  Il  a  raison,  mais  la  dénomination  de  tropique  cesse  d’être 
juste,  car  il  n’y  a  point  de  retour  ou  de  conversion. 


Partagez  le  méridien  en  60  parties,  vous  en  aurez  quatre  pour  la 
distance  des  tropiques  à  l’équateur.  Il  suppose  l’obliquité  de  24 %  en 
nombre  rond.  L’arctique  sera  à  6  parties  du  pôle,  la  hauteur  du  pôle 
sera  onc  de  36%  commè  à  Rhodes  3  il  en  restera  cinq  ou  3o°  pour  la 
distance  du  tropique  à  l’arctique.  P 

Les  colu>es  ou  cercles  tronqués  sont  ainsi  appelés,  parce  que  dans 
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la  sphère  oblique  ils  ont  une  partie  toujours  invisible  et  qui  ne  monté 
jamais  sur  l'horizon ,  tandis  que  l'équateur ,  l’oblique,  les  parallèles  et 
la  voie  lactée  montrent  successivement  toutes  leurs  parties. 

Le  zodiaque  est  oblique  ;  il  peut  être  considéré  comme  composé  de 
deux  cercles  parallèles  et  d’un  grand  cercle  qui  le  divise  par  le  milieu 
de  sa  largeur,  et  qui,  par  cette  raison,  s’appelle  le  cercle  milieu  des 
animaux .  Le  zodiaque  a  128  de  largeur. 

On  voit  que  le  mot  écliptique  n’était  pas  encore  usité  du  tems  de 
Géminus. 

L'horizon  sépare  la  moitié  visible  du  ciel,  d’avec  la  moitié  invisible; 
On  distingue  l’horizon  rationnel,  qui  passe  par  le  centre  de  la  Terre, 
et  l’horizon  sensible,  qui  renferme  l’espace  que  nous  pouvons  réellement 
apercevoir.  Ce  dernier  rfa  que  2000  stades  de  diamètre. 

Deux  mille  stades.,  suivant  Eratosthène,  feraient  près  de  3°;  ils  en 
font  quatre,  suivant  Ptolémée.  Nous  verrions  donc  à  i°  ~  ou  20 autour 
de  nous,  ce  qui  est  fort  exagéré.  En  mer,  à  4*  de  hauteur,  on  ne  voit 
pas  5' j  et  5'  ne  font  pas  4800  toises  ;  on  voit  combien  le  nombre  de 
1000  stades  est  exagéré. 

L’horizon  change  selou  les  habitations.  (  Il  change  à  chaque  pa» 
qu’on  fait  dans  une  direction  quelconque.)  Mais  on  suppose  qu’on  ne 
change  pas  d ’ habitation  à  moins  qu’on  ne  soit  avancé  de  4°°  stades 
vers  le  nord  ou  vers  le  midi.  Sur  le  même  parallèle  il  faudrait  faire 
1000  stades  pour  changer  d'horizon.  Le  climat  reste  le  même,  tous  les 
phénomènes  sont  pareils  ;  mais  le  commencement  du  jour  et  de  la  nuit 
n’est  pas  physiquement  le  même  ,  quoique  les  durées  ne  diffèrent  pas. 
Rigoureusement ,  vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  que  l’horizon ,  l’in¬ 
clinaison  et  tous  les  phénomènes  n’éprouvent  quelques  variations. 

On  ne  trace  point  l’horizon  sur  les  globes  mêmes,  parce  qu’il  est 
immobile  et  que  la  sphère  est  destinée  à  tourner  ;  mais  le  support  do 
la  sphère  indique  l’horizon. 

Le  méridien  est  un  grand  cercle  qui  passe  par  le  pôle  et  le  point  ver¬ 
tical  ;  il  partage  également  le  jour  et  la  nuit.  On  ne  le  trace  pas  non 
plus  sur  les  sphères  ,  parce  qu’il  est  immobile;  Géminus  n’ajoute 
pas,  comme  pour  l’horizon,  qu’il  est  indiqué  par  l’appareil  qui  soutient 
le  globe. 

Pour  changer  sensiblement  de  méridien ,  il  faudrait  faire  environ 
3oo  stades  vers  le  levant  ou  le  couchant.  Rigoureusement ,  on  en 
change  à  chaque  pas;  mais  si  l’on  va  vers  le  nord  ou  le  sud,  quand 
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on  avancerait  de  10000  slades  ,  ou  serait  toujours  sur  le  même  méridien. 

Il  ne  dit  pas  que  sur  les  différens  parallèles  il  faut  avancer  d'une  quan-, 
tité  différente  pour  changer  de  méridien.  Les  3oo  slades  seraient-ils 
des  slades  astronomiques  ou  des  fractions  de  degré  ?  Ces  3oo  stades 
sont  un  nombre  assez  singulièrement  choisi  ;  ils  ne  font  que  56'  du 
degré  de  Ptolémée,  et  25'  du  degré  d’Eratosthène. 

Nous  avons  omis  ce  qu’il  dit  des  trois  principales  positions  de  la  sphère, 
la  droite.,  l’oblique  et  le  parallèle. 

La  voie  lactée  est  plus  oblique  que  le  cercle  du  Soleil ,  et  elle  tra¬ 
verse  les  deux  tropiques. 

Sa  largeur  n’est  pas  uniforme;  elle  est  un  des  grands  cercles  de  la 
sphère.  Il  y  a  sept  grands  cercles,  l’équinoxial,  le  zodiaque,  le  cercle 
du  milieu  des  animaux  ,  les  deux  cercles  par  les  pùles  (les  deux  colures), 
la  voie  lactée  et  l'horizon  de  chaque  habitation. 

Géminus  distingue  deux  sortes  de  jour  ;  l’un  qui  est  l’opposé  de  la 
nuit,  et  l’autre  qui  est  la  somme  des  deux.  Il  ne  se  sert  pas  du  mot  com¬ 
posé  nychthèmere,  Employons  ce  mot.  Géminus  dit  que  les  nychthémères 
ne  sont  pas  égaux,  parce  que  le  Soleil  changeant  de  parallèle,  retarde 
et  avance  alternativement  son  lever  et  son  coucher;  la  différence 
est  peu  sensible ,  et  l’on  suppose  tous  les  jours  égaux.  Mais  les  révolu¬ 
tions  du  monde  sont  toutes  égales. 

L  heure  équinoxiale  est  un  vingt-quatrième  de  cette  durée  moyenne 
du  jour. 

Les  jours  sont  plus  longs  plus  on  avance  vers  le  nord.  A  Rhodes , 
ils  sont  de  i4*i;  à  Rome,  de  i5k;  ils  sont  de  16  dans  le  climat  de 
la  Propontide  ;  de  17  et  de  18  dans  les  climats  plus  septentrionaux. 

Pythéas  paraît  avoir  visité  ces  climats.  Il  dit,  dans  ses  Livres  sur 
1  Océarl,  que  les  Barbares  lui  montraient  les  lieiuc  où  le  Soleil  dor¬ 
mait  ,  jco/juatTûti ,  ou  se  retirait  pour  passer  la  nuit.  Or  la  nuit  en  ces 
lieux  est  fort  courte  ;  de  2*  pour  les  uns  ,  de  5A  pour  les  autres  ;  ensorte 
que  peu  de  tems  apres  le  coucher  on  voyait  promptement  l'eparaitre  le 
Soleil, 

En  avançant  encore  plus  vers  le  nord,  on  aurait  un  jour  de  24% 
1  arctique  se  confondrait  avec  le  tropique;  plus  loin,  on  aurait  des  jours 
dun  mois,  de  deux,  et  même  de  six,  suivant  la  partie  du  zodiaque 
qui  séleverait  au-dessus  de  l’horizon.  Pour  avoir  six  mois  de  jour,  il 
faudrait  être  au  pôle  même  ,  au  centre  de  la  zone  glaciale.  11  est  à 
croire  que  celte -zone  est  inhabitable  à  cause  du  froid,  et  que  le  Soleil 
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y  est  toujours  invisible  à  cause  des  nuages;  ensorte  qu’on  y  aurait  une 
nuit  éternelle,  comme  Homère  le  dit  des  Cimmériens.  On  a  les  phé¬ 
nomènes  inverses,  mais  tout  semblables,  dans  l’hémisphère  austral. 

Les  variations  de  durée  des  jours  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous 
les  tems  de  l’année.  Elles  sont  insensibles  20  jours  avant  et  20  jours 
après  ceux  des  solstices  ;  c’est  ce  qui  produit  les  grandes  chaleurs  et 
les  grands  froids.  Pendant  4°  jours  on  voit  l’ombre  des  gnomons  par¬ 
courir  l’arc  du  tropique.  Les  changemens  sont  au  contraire  sensibles 
aux  équinoxes,  et  l’ombre  du  gnomon  décrit  chaque  jour  une  ligne  un 
peu  différente,  ce  qui  provient  de  l’obliquité  du  zodiaque,  qui  coupe 
l’équateur  sous  un  angle  considérable,  tandis  que  le  zodiaque  louche 
le  tropique  dans  une  grande  longueur;  ensorte  que  le  changement  de 
déclinaison  est  imperceptible,  et  que  la  variation  du  jour  vers  les 
équinoxes  est  environ  go  fois  celle  qui  a  lieu  vers  les  tropiques. 

Les  jours  sont  plus  grands  que  les  nuits  dans  les  signes  septentrio¬ 
naux;  les  nuits  sont  plus  longues  dans  les  signes  méridionaux. 

Quelques  auteurs  ont  placé  les  plus  longs  jours  dans  le  Cancer, 
et  les  plus  courts  dans  le  Capricorne.  Géminus  les  accuse  d’erreur;  il 
ne  voit  pas  qu’ils  plaçaient  les  solstices  et  les  équinoxes  au  milieu 
des  signes.  Nous  avons  parlé  de  cette  division  à  l’occasion  d’Eudoxe  , 
et  nous  la  retrouverons  dans  Isidore.  Il  n’y  avait  donc  aucune  erreur, 
c’était  une  autre  manière  de  compter  et  de  placer  le  point  dé*  départ 
de  la  division.  Il  les  taxe  encore  de  la  même  erreur,  pour  avoir  dit! 
que  le  Cancer  et  le  Capricorne  n’avaient  pas  de  signes  conjugués ,  ou 
qui  fussent  à  la  même  distance  de  l’équateur.  L’erreur  serait  en  effet 
la  même  ,  s’il  y  en  avait  une.  C’est  une  manière  différente  de  diviser 
le  zodiaque,  et  les  deux  manières  sont  également  bonnes  en  elles- 
mêmes;  nous  en  avons  exposé  les  avantages  et  les  inconvéniens  res¬ 
pectifs.  Hipparque  considérait  ainsi  la  chose,  et  pour  ramener  à  la  notation 
d  Eudoxe  celle  qu  il  avait  préférée  pour  la  commodité  des  calculs,  il 
ajoutait  i5°  a  ses  nombres,  pour  les  comparer  à  ceux  d’Eudoxe.  D’autres 
auteurs  ont  cru  voir  en  cela  un  effet  de  la  précession  des  équinoxes* 
Alors  le  milieu  du  signe  indiquera  le  milieu  des  constellations,  et  non 
plus  le  milieu  des  arcs  de  lecliptique.  Cette  question  pourrait  avoir 
quelqu’importance ,  si  Eudoxe  nous  eut  laissé  de  bonnes  observations-, 
et  alors  elle  serait  facile  a  décider.  IVIais  ces  prétendues  observations  ne 
sont  que  des  aperçus  grossiers  et  incohérens  ;  la  question  devient  diffi¬ 
cile  et  sans  objet  réel 
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Les  eloîles  décrivant  des  parallèles  par  leur  mouvement  diurne,  ne 
Changent  jamais  leurs  points  de  lever  et  de  coucher,  et  dans  les  memes 
climats  ces  points  de  lever  et  de  coucher  répondent  aux  mêmes  points 
de  l’horizon.  Au  contraire,  le  zodiaque,  étant  oblique,  tous  ses  points 
ont  diflférens  points  de  lever  et  de  coucher  sur  l’horizon.  Les  points 
extrêmes  sont,  d'une  part,  le  lever  et  le  coucher  du  Cancer,  et  de 
l’autre ,  ceux  du  Capricorne.  Jusqu’ici  Géminus  a  raison;  mais  il  ajoute  : 
Autant  le  point  de  lever  a  changé  d’un  jour  à  l’auire,  autant  le  Soleil 
s’est  avancé  en  lpngitude  pendant  l’intervalle,  ce  qui  n’est  nullement 
exact  poui  la  longitude,  et  ne  le  serait  pas  meme  pour  la  déclinaison, 
si  ce  n  est  dans  la  sphère  droite.  On  pourrait  en  conclure  que  Géminus 
n’était  pas  mathématicien. 

De  1  obliquité  du  zodiaque  il  résulte  encore  que  les  signes,  quoique 
parfaitement  égaux,  emploient  des  lems  diflférens  à  traverser  l’horizon. 
Si  le  zodiaque  est  perpendiculaire  ,  un  arc  donné  mettra  plus  de  tems 
*  traverser  l’horizon;  s’il  est  oblique,  il  mettra  moins  de  tems,  parce 
que  plus  de  parties  se  lèveront  à-la-fois.  (Et  en  eflfet  on  peut  dire  qu’il 
y  a  une  position  où  la  moitié  de  l’écliptique  passe  par  l’horizon  en 
moins  d  une  seconde;  car  si  l’écliptique  se  confond  un  instant  avec  l’hori¬ 
zon  ,  ce  qui  a  lieu  quand  le  pôle  de  l’écliptique  est  au  zénit;  a  la  seconde 
suivante,  la  moitié  de  l'écliptique  sera  au-dessus,  et  l’autre  moitié  sera 
au-dessous;  une  moitié  se  sera  levée,  et  l’autre  se  sera  couchée.) 

Cette  inégalité  meme  fait  que  dans  un  jour  ou  une  nuit  quelconque, 
six  signes  entiers  du  zodiaque  passent  par  l’horizon,  ce  qui  suppose 
à  la  vérité  le  Soleil  stationnaire  pendant  un  jour  entier,  et  n’est  vrai 
par  conséquent  qu’à  peu  près.  Géminus  en  expose  la  raison ,  mais 
d  une  manière  obscure.  Sans  lui  prêter  d’autres  connaissances  que  celles 
qu  il  avait,  on  peut  lui  faire  dire  :  Si  le  Soleil  est  immobile  en  un  point 
ae  1  écliptique,  et  qu  il  aille  du  levant  au  couchant  ou  du  couchant  au 
levant,  1  écliptique  se  sera  retournée,  le  demi-cercle  qui  était  au-dessus 
de  l’horizon  sera  au-dessous,  et  réciproquement;  car  l’écliptique  et 
l’horizon  étant  de  grands  cercles  se  coupent  toujours  réciproquement 
en  arcs  de  180°  ou  de  6J.  Dans  les  nuits  d’hiver,  on  voit  lever  les 
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Le  mois  est  l’intervalle  entre  une  lune  nouvelle  et  la  suivante,  oa 
entre  une  pleine  lune  et  la  suivante.  La  conjonction,  ou  la  synode,  ar¬ 
rive  quand  le  Soleil  et  la  Lune  occupent  le  même  point  du  zodiaque  ; 
la  Lune  est  pleine  quand  elle  est  en  opposition  ou  à  i8o°  du  Soleil. 

Le  mois  synodique  est  de  29^  i.yj.  Dans  ce  mois,  la  Lune  a  parcouru 
1q  zodiaque  tout  entier ,  plus  la  partie  dont  le  Soleil  s’est  avancé  en 
longitude  dans  l’intervalle,  c’est-à-dire  près  d’un  signe;  ainsi  dans 
un  mois  la  Lune  parcourt  près  de  i3s.  Pour  les  usages  civils,  on  sup¬ 
pose  les  mois  de  29 jours.  Deux  mois  font  59  jours;  les  mois  sont  al¬ 
ternativement  pleins  et  creux,  de  5o  et  de  29  jours.  Ainsi  l’année  lunaire 
est  de  354 jours;  l’année  solaire,  de  365^.  Les  mois  lunaires  ne  sont 
pas  d’un  nombre  exact  de  jours,  non  plus  que  les  mois  solaires.  On  a 
cherché  des  périodes  qui  pussent  faire  disparaître  les  fractions. 

On  voulait  régler  les  mois  sur  la  Lune ,  à  cause  des  fêtes  et  des  cé¬ 
rémonies  religieuses;  on  voulait  assujétir  l'année  aux  mouvemens  du 
Soleil;  il  y  avait  des  fêtes  qui  se  réglaient  sur  les  phases  de  la  Lune, 
d'autres  sur  le  commencement  des  saisons.  Tel  était  le  système  des  Grecs. 

Les  Egyptiens,  au  contraire  ,  ne  règlent  ni  leurs  années  sur  le  So¬ 
leil ,  ni  leurs  mois  sur  la  Lune;  ils  ne  veulent  pas  que  les  fêtes  soient 
fixées  à  un  jour  de  l'année,  mais  qu’elles  parcourent  successivement 
l’année  toute  entière.  Leur  année  est  de  565  jours,  et  leurs  mois  cha¬ 
cun  de  3o  jours,  au  bout  desquels  ils  placent  5  jours  épagomènes  ou  ad* 
ditionuels  ;  ils  ne  tiennent  pas  compte  du  quart  de  jour  qu’il  y  a  de  plus 
chaque  année,  afin  que  leurs  fêtes  anticipent.  Parla,  en  quatre  années 
elles  sont  en  erreur  d’un  jour  par  rapport  au  Soleil,  de  10  jours  en 
4o  ans,  d'un  mois  en  120  ans;  mais  tout  se  rétablit  en  1460  ans.  11  donne 
ici  aux  Egyptiens  un  système  établi  sur  un  raisonnement,  au  lieu  qu’il 
a  dû  s’établir  tout  naturellement  sur  un  fait.  Ils  sentaient  plus  que 
d’autres  la  nécessité  d’établir  leur  année  sur  le  cours  du  Soleil  et  le 
débordement  du  Nil,  qui  arrive  toujours  dans  la  même  saison.  Ils  ne 
connurent  d’abord  que  l’année  de  565  jours  ;  ils  en  firent  douze  moi» 
de  5o  jours  ;  il  restait  cinq  jours,  dont  ils  firent  des  épagomènes,  pour 
que  tous  les  mois  fussent  égaux.  A  la  longue  ,  ils  reconnurent  le  quart 
de  jour,  et  ils  eurent  la  période  sothiaque  de  1460  années,  qui  en  fai¬ 
saient  1461  de  365  jours.  Quand  l’expérience  les  eut  ainsi  endoctrinés, 
ils  11e  voulurent  pas  changer  un  arrangement  simple  et  naturel,  auquel 
ils  s'étaient  accoutumés  insensiblement,  et  au  lieu  d’innover  ils  consa¬ 
crèrent,  par  une  pratique  religieuse,  ce  qui  s  était  établi  de  soi-même. 
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Les  Anciens  firent  d’abord  tous  les  mois  de  3o  jours  ;  mais  on  s’aperçut 
bientôt  de  l’erreur,  parce  que  les  mois  ne  s’accordaient  plus  avec  la 
Lune,  ni  les  années  avec  le  Soleil.  On  chercha  donc  une  période  qui 
accordât  tout ,  en  contenant  un  nombre  entier  de  mois  et  un  nombre 
entier  d’années.  Ils  établirent  d'abord  Toctaétéride,  espace  de  huit  ans 
qui  contenait  99  mois,  dont  trois  embolismiques  ou  intercalaires,  et 
2922  jours,  qui  font  8  fois  565|. 

L’excès  de  l’année  solaire  de  365  sur  Tannée  lunaire  de  354  ,  est 
de  1 1  ^  jours  ;  ils  cherchèrent  par  quel  nombre  rl  fallait  multiplier  cet 
excès,  pour  en  faire  dés  jours  non  fractionnaires;  en  prenant  8  pour 
multiplicateur,  on  avait  90  jours,  c’est-à-dire  trois  mois,  qu’on  ajouta 
aux  96  mois  des  huit  années. 

Ils  placèrent  les  trois  mois  intercalaires  de  manière  à  n’avoir  jamais 
le  jour  entier  en  erreur  ;  ils  les  placèrent  donc,  l’un  dans  la  troisième  an¬ 
née,  le  second  dans  la  cinquième,  et  le  dernier  dans  la  huitième* 
Chaque  année  avait  d’ailleurs  six  mois  pleins  et  six  mois  creux  ou  caves. 

Mais  celait  supposer  de  29  ±  jours  les  mois  lunaires,  qui  sont  de 
29  »*T3  5  multiplièrent  ce  nombre  par  99;  ils  trouvèrent  2923-.  Les 
huit  années  solaires  ne  font  que  2922';  la  différence  est  de  1  i  jour  en 
8  ans  3  jours  en  16  ans;  ils  ajoutèrent  3  jours  dans  chaque  période 
de  iO  ans  ou  heccacaédécaétéride. 

Cette  correction  amène  une  autre  erreur.  Les  trois  jours  après  16  ans 
feront  3o  jours  ou  un  mois  entier  en  160  ans;  on  retrancha  ce  mois 
tous  les  160  ans,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  trois  mois  intercalaires  dus 
à  chaque  octaétéride,  on  n’en  fait  cette  fois  que  deux,  ce  qui  rétablit 
l’ordre. 

Cette  période  même  se  trouva  inexacte,  car  la  véritable  valeur  est 
de  29/  3  T  40"  5o"'  54’*.  (D’autres  exemplaires  portent  8'"  20,T.  Les  jours 
sont  divisés  en  60'  et  les  primes  en  60",  etc.)  C’est  pourquoi  il  faudra 
intercaler  4  jours  en  16  ans.  11  ne  faut  donc  pas  que  les  mois 
soient  en  même  nombre  que  les  mois  pleins,  mais  que  le  nombre  des 
pleins  l’emporte  sur  celui  des  caves. 

Il  suit  encore  que  les  12  mois  lunaires  ne  font  pas  354;,  mais  354^- 
pi  csque ,  et  5 65  ^  554  j  =  564 TT  354  tï  =  10'  -J-j.  En  les  multi¬ 

pliant  par  8  on  a  87  f  presque,  ce  qui  ne  fait  pas  trois  mois.  On  ne 
peut  donc  ,  en  8  ans,  intercaler  trois  mois. 

On  imagina  Tennéacaédécaétéride,  ou  période  de  19  ans. 

En  19  ans  on  place  7  mois  intercalaires,  et  56  en  huit  périodes  de 
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ig  ans  ;  maïs  en  19  périodes  de  8  ans,  qui  font  i5a  ans  ,  on  avait  Bj  in¬ 
tercalations  :  on  voit  le  défaut  de  cette  période  de  8  ans. 

La  période  de  19  ans  est  l’ouvrage  des  astrologues  Euclémon,  Philippe 
et  Calippe.  Us  remarquèrent  que  19  ans  font  6940  jours  ou  235  mois , 
y  compris  les  embolismiques  au  nombre  de  7.  L’année ,  à  ce  compte  , 
serait  de  565  Sur  255  mois,  ils  en  firent  no  creux  et  125  pleins. 
Ensorte  que  les  mois  pleins  n’alternent  pas  toujours  avec  les  caves ,  mais 
qu'il  y  en  a  quelquefois  deux  qui  se  succèdent  :  235  mois  de  3o  jours 
font  7o5o  jours  ;  7050  —  6940  =  110.  Il  fallait  donc  110  mois  caves  et 
ia5  mois  pleins. 

Pour  distribuer  de  la  manière  la  plus  égale  les  110  mois  caves ,  ils 
divisèrent  6g4o  par  110  ;  le  quotient  est  63  :  c’est  donc  tous  les  63  jours 

qu’il  faut  retrancher  un  jour. 

Mais  la  période  suppose  l’an  365  ,  et  elle  est  de  365  ^  -,  la  différence 

5  5  (20 — 19) 5  1  1 

19  20  19.20  19.20  19*4  76’ 

Calippe  corrigea  cette  erreur  en  quadruplant  la  période  de  19  ans  et 
retranchant  1  jour  des  644°  Pour  les  réduire  à  6g5g. 

Nous  verrons  dans  Ptolémée  que  les  astronomes  ont  long-lems  fait 
usage  de  cette  période  Calippique. 

Si  ce  récit  n’est  pas  composé  après  coup,  on  voit  comment  les  Grecs 
ont  successivement  perfectionné  leurs  périodes ,  en  les  allongeant  à  me¬ 
sure  que  l'observation  des  pleines  lunes  se  multipliant  ,  ils  apercevaient 
les  défauts  de  leurs  premières  approximations.  On  voit  que  leur  méthode 
ne  suppose  que  des  yeux  et  quelques  connaissances  d’arithmétique. 

Des  peuples  plus  iudolenSj  moins  curieux  et  moins  impatiens  ^  auraient 
attendu  plus  long-tems  pour  trouver,  du  premier  coup  ,  une  période 
plus  parfaite.  C’est  probablement  ce  que  firent  les  Chalde'ens ,  mais  ce 
n’est  qu’une  conjecture;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  ces  tâtonnemens 
sont  loin  de  supposer  une  Astronomie  perfectionnée  ;  ils  en  attestent 
véritablement  l’absence. 

Si  le  récit  de  Géminus  est  vrai,  les  Grecs  ne  devraient  rien  aux  Chal- 
déens ,  si  ce  n’est  peut-être  la  durée  du  mois  lunaire. 

La  Lune  reçoit  sa  lumière  du  Soleil  ;  ce  qui  l’a  fait  reconnaître,  c’est 
que  sa  partie  éclairée  est  toujours  tournée  vers  le  Soleil;  c'est  qu’en 
tout  teras  la  perpendiculaire  menée  sur  la  ligne  des  cornes  se  dirige  au 
Soleil.  Toujours  une  moitié  de  la  Lune  est  éclairée;  mais  cette  moitié 
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tiest  pas  loujoui^celle  que  nous  voyous;  dans  les  conjonctions  la  partie 
obscure  est  tournée  vers  nous,  ce  qui  prouve  que  la  Lune  est  au-dessous 
du  Soleil.  A  mesure  que  la  Lune  s’éloigne  du  Soleil ,  la  partie  obscure 
diminue,  la  partie  éclairée  augmente.  Si  l’élongation  est  de  90%  la  Lune 
est  éclairée  à  moitié;  elle  l’est  plus  les  jours  suivans.  Quand  elle  est  dia¬ 
métralement  opposée  au  Soleil ,  elle  paraît  pleine.  La  partie  éclairée 
diminue  ensuite ,  comme  elle  a  augmenté.  Les  différentes  phases  s’ap¬ 
pellent  croissant,  dichotomie,  lune  convexo-convexe ,  pleine  Lune.  Le 
croissant  est  dans  les  premiers  jours  du  mois ,  la  dichotomie  vers  le  hui¬ 
tième  jour,  la  convexo-convexité  vers  le  douzième,  la  pleine  Lune  au 
demi-mois.  Puis  les  mêmes  phases  reviennent  en  sens  inverse ,  et  aux 
memes  intervalles.  L’inégalité  du  mouvement  en  produit  une  dans  le 
tems  des  phases ,  laquelle  peut  aller  à  un  jour  et  demi.  (L’effet  est  au 
plus  un  demi-jour.  L’auteur  entre  ici  dans  quelques  détails  que  nous 
omettons ,  parce  qu’ils  sont  inexacts.  11  paraît  qu’il  ne  connaissait  pas 
les  Recherches  d’Hipparque  ;  il  aurait  su  que  l’inégalité  de  la  Lune  n’est 
que  de  5°.  Quand  on  y  ajouterait  celle  du  Soleil ,  et  même  levection,  il 
n’en  résulterait  jamais  trois  quarts  de  jour.) 

Les  éclipses  de  Soleil  sont  produites  par  l’interposition  de  la  Lune  , 
qui  arrête  les  rayons  solaires  ;  ainsi  ce  ne  sont  pas  proprement  de* 
éclipses,  puisque  le  Soleil  ne  perd  pas  sa  lumière,  qui  est  seulement 
arrêtée  au  passage.  Par  cette  raison  aussi ,  les  éclipses  de  Soleil  ne  sont 
pas  les  memes  pour  tous  les  pays.  Quand  le  Soleil  est  entièrement  caché 
pour  un  lieu  de  la  terre  ,  un  autre  en  voit  la  moitié,  un  autre  le  voit 
tout  entier,  selon  que  ces  différens  lieux  sont  ou  sur  la  ligne  des 
centres,  ou  à  côté  de  cette  ligne.  Jamais  ces  éclipses  n’arrivent  qu’à  la 
nouvelle  Lune. 

Les  éclipses  de  Lune  ,  au  contraire,  sont  des  éclipses  véritables;  car 
la  Lune  perd  sa  lumière  en  passant  par  l’ombre  de  la  Terre;  la  grandeur 
de  la  Terre  fait  que  cette  ombre  est  pure  et  profonde.  Ainsi  ces  éclipses 
n  arrivent  que  dans  la  pleine  Lune ,  quand  les  centres  des  trois  corps 
sont  dans  une  même  droite ,  ainsi  que  l’axe  du  cône  d’ombre.  Les  appa¬ 
rences  de  l’éclipse  sont  les  mêmes  pour  tous  les  pays.  L’éclipse  est 
totale  ou  partielle  selon  que  la  Lune  passe  plus  près  du  centre  de  l’ombre, 
ou  plus  près  des  bords.  L’espace  qui  fait  éclipser  la  Lune  est  d’environ  2®. 
La  grandeur  de  l’éclipse  dépend  de  la  latitude. 

Voda  enfin  des  idées  saines  et  exactes  sur  les  éclipses.  Elles  sont  cer¬ 
tainement  plus  anciennes  que  Géminus  ,  puisqu’Hipparque  ne  s’était  pas 
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borné  à  ces  notions  générales,  et  qu’il  en  avait  donné  la  théorie  mathé¬ 
matique  ,  ainsi  que  nous  en  verrons  la  preuve  dans  Ptolémée.  Il  est  à 
croire  qu’Hipparque  avait  trouvé  généralement  établi  ce  que  Géminus 
a  recueilli. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  premier,  l’opinion  ridicule  d’Anaxi- 
mandre.  Nous  voyons  dans  Plutarque  qu’au  tems  de  Nicias  ,  4*3  ans 
avant  notre  ère ,  les  Athéniens  commençaient  à  concevoir  la  possibilité 
des  éclipses  du  Soleil  par  l’interposition  de  la  Lune ,  mais  qu’ils  avaient 
peine  à  deviner  ce  qui  pouvait  causer  les  éclipses  dans  les  pleines 
Lunes.  On  sait  quelles  suites  funestes  eut  pour  les  Athéniens  cette 
ignorance  si  singulière  pour  un  peuple  si  ingénieux  et  si  cultivé.  On 
voit  encore  dans  la  Vie  de  Pélopidas  ,  à  quel  point  les  Thébains  furent 
effrayés  par  une  éclipse  de  Soleil  ,  avant  J.  C.  Il  faut  croire  pour 
l’honneur  des  Grecs  ,  que  cette  ignorance  profonde  n’a  pas  tardé  à  se 
dissiper,  et  si  nous  n’en  avons  pas  eu  plus  tôt  la  preuve,  c’est  que  les 
éclipses  n’entraient  dans  les  plans  ni  d’Aratus ,  ni  d’Autolycus  ,  ni 
d’Euclide. 

Le  monde  tourne  d’orient  en  occident  ;  tous  les  astres  vont  de  l’ho¬ 
rizon  oriental  au  méridien ,  et  du  méridien  à  l’horizon  occidental ,  où 
ils  disparaissent.  Si  dans  ce  mouvement  on  les  suit  dans  une  dioptre 
{  qui  fasse  un  angle  constant  avec  l’axe  du  monde  ou  avec  l’axe  d’une 
machine  placée  dans  le  plan  du  méridien  ,  c’est-à-dire  une  machine 
parallactique) ,  on  se  convaincra  que  tous  les  astres  décrivent  des  cercles. 
La  chose  est  vraie  ;  s’ensuit-il  que  l’épreuve  en  ait  été  faite  ?  je  ne  le  crois 
pas.  Il  est  arrivé  souvent  et  il  arrive  encore  qu’un  mathématicien ,  sûr 
d’une  théorie  dont  il  a  réuni  des  preuves  incontestables,  en  aperçoit 
des  conséquences  nécessaires  qui  peuvent  se  vérifier  par  une  observa¬ 
tion  fort  simple;  alors  ,  sans  la  faire  lui-même,  il  indique  cette  épreuve 
que  le  lecteur  peut  tenter  s’il  le  juge  à  propos.  Aujourd’hui  avec 
nos  équatoriaux,  elle  est  plus  facile  que  jamais,  et  elle  a  été  faite 
souvent. 

Remarquez  en  passant  la  première  mention  de  l’équatorial. 

Le  Soleil  a  un  mouvement  propre  en  sens  contraire  de  ce  mouve¬ 
ment  général.  C’est  ce  qu’on  remarque  en  voyant  les  étoiles  se  lever 
chaque  jour  un  peu  plus  tôt.  L’étoile  que  vous  apercevez  déjà  à  une 
certaine  hauteur  après  le  coucher  du  Soleil ,  vous  paraîtra  chaque  jour 
un  peu  plus  haute  quand  le  Soleil  aura  disparu  ;  si  le  Soleil  allait  vers 
le  couchant ,  l’étoile  serait  bientôt  perdue  dans  les  rayons  du  Soleil  qui 
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se  serait  rapproché  d’elle  ;  car  le  Soleil  rend  invisibles  toutes  les  étoiles 
placées  dans  le  signe  qui  le  précède  ou  qui  le  suit ,  et  tous  les  signes 
de  l’écliptique  disparaissent  ainsi  à  leur  tour.  (  Nous  avons  déjà  vu  cette 
doctrine  dans  Autolycus ,  qui  seulement  fait  l’arc  invisible  d’un  signe  au 
lieu  de  deux.) 

Ce  mouvement  propre  est  encore  plus  aisé  à  observer  dans  la  Lune. 
Il  suffit  de  la  suivre  des  yeux  pendant  une  nuit ,  pour  en  demeurer 
convaincu. 

Quelques  philosophes  ont  voulu  nier  ce  mouvement  propre  en  suppo¬ 
sant  que  les  planètes  ,  à  cause  de  leurs  masses,  ne  peuvent  tourner 
aussi  rapidement  que  les  étoiles  ,  ce  qui  fait  quelles  ont  l’air  de  rester 
en  arrière.  Si  cette  explication  était  vraie ,  le  mouvement  apparent  se 
ferait  dans  des  parallèles  ;  mais  le  soleil  décrit  le  cercle  incliné  du  milieu 
du  zodiaque ,  ce  qui  le  conduit  d’un  tropique  à  l’autre.  La  Lune  a  sa  course 
dans  toute  la  largeur  du  zodiaque.  (C’est  un  peu  trop  dire;  l’inclinaison  de 
la  Lune  n’est  que  de  5°,  et  la  demi-largeur  du  zodiaque  est  de  6°,  mais  la 
parallaxe  peut  augmenter  les  latitudes.)  La  Lune  a  donc  son  mou¬ 
vement  propre.  Mais  ce  qui  surtout  est  sans  réplique,  c’est  qu’on  voit 
les  planètes  aller  tantôt  en  avant ,  tantôt  en  arrière,  et  quelquefois  rester 
stationnaires  ,  ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  un  mouvement  propre, 
et  non  par  un  simple  retard. Chacune  a  sa  sphère  particulière  qui  lui  donne 
le  mouvement  direct ,  rétrograde  ou  nul.  D’ailleurs  ces  retards  prétendus 
ne  sont  proportionnels  ni  aux  masses  ni  aux  distances;  il  faut  donc  con¬ 
venir  que  les  planètes  ont  des  mouvemens  propres. 

Le  monde  tournant  d’orient  en  occident  en  un  jour  et  une  nuit ,  on  voit 
les  anatoles  (levers)  succéder  aux  analoles.  L’anatole  a  lieu  quand  l’astre 
parait  à  l’horizon  pour  s’élever  bientôt  au-dessus.  Le  coucher  ou  djse 
(  £v7iç  )  a  lieu  quand  l’astre  disparaît  en  descendant  au-dessous  de 
l’horizon.  On  distingue  de  plus  les  épitoles  et  les crypses  ou  occultations, 
que  quelques  écrivains  ont  mal  à  propos  confondues. 

L 'épitole  est  l’apparition  d’un  astre  à  l’horizon ,  lorsque  le  Soleil 
s’éloigne  chaque  jour  de  cet  astre.  H  y  a  une  différence  analogue  entre 
les  dyses  ou  couchers  simples  et  les  crypses  qui  arrivent  quand  l’astre 
couchant  va  se  perdre  dans  les  rayons  solaires.  La  dyse  ou  simple 
coucher  ,  n’a  de  rapport  qu’à  l’horizon  ;  la  crypse  a  de  plus  rapport 
au  Soleil  qui  se  rapproche  de  l'étoile  et  l’absorbe  dans  ses  rayons.  Ces 
divers  phénomènes  se  divisent  en  vrais  et  appareils  ,  en  visibles  et 
invisibles.  Aujourd  hui  une  étoile  est  perdue  dans  les  rayons  solaires , 
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demain  elle  s’en  dégagera  et  fera  son  épitole  orientale  et  visible.  Ces 
apparitions  sont  annoncées  par  des  affiches ,  pour  qu’on  puisse  les  obser¬ 
ver.  Nous  abrégeons  celle  théorie  aujourd’hui  tombée  en  oubli.  Nous 
l’avons  déjà  trouvée  dans  Aulolycus  ;  nous  la  retrouverons  avec  plus  de 
détail  dans  Ptolémée  et  dans  Théodose. 

Géminus  la  termine  par  la  mention  des  astres  amphiphanes  qu’on  voit 
dans  une  même  nuit  se  coucher  après  le  Soleil,  et  peu  de  tems  après 
se  lever  avant  lui  ;  tel  est  parfois  Arcturus.  Il  en  est  d’autres,  au 
contraire,  qui  se  lèvent  après  le  Soleil  et  se  couchent  avant  lui,  ensorte 
qu’ils  sont  invisibles  le  jour  à  cause  du  Soleil ,  et  la  nuit  parce  qu’ils  sont 
sous  l’horizon.  On  les  appelle  ou  qui  sont  absens  pen¬ 

dant  la  nuit. 

Dans  un  chapitre  très-court  sur  les  cinq  zones  ,  on  trouve  cette  parti¬ 
cularité  sur  la  zone  tempérée  que  nous  habitons,  c’est  quelle  s’étend  dans 
une  longueur  de  dix  myriades  de  stades,  et  que  la  largeur  n’en  est  que 
la  moitié. 

Dans  le  chapitre  sur  les  habitations,  il  donne  les  définitions  connues  de 
Synœciens,  de  Périœciens,  d’Antœciens  et  d’Antipodes.  Les  Synœciens 
habitent  la  même  partie  d’un  parallèle  ;  les  Périœciens  sont  ceux  qui  en 
habitent  une  autre  ;  les  Autœciens,  ceux  qui  habitent  un  parallèle  sem¬ 
blable,  mais  dans  l’autre  hémisphère.  Imaginez  un  diamètre  de  la  Terre  , 
ceux  qui  sont  placés  aux  deux  extrémités  de  ce  diamètre  sont  Antipodes 
les  uns  pour  les  autres. 

La  Terre  est  divisée  en  Asie  ,  Europe  et  Lybie.  Ceux  qui  ont  fait  de9 
géographies  rondes  se  sont  beaucoup  écartés  de  là  vérité  ,  en  faisant  la 
largeur  égale  à  la  longueur  ,  ce  qui  n’est  pas  dans  la  nature.  On  ne 
peut  donc  conserver  les  rapports  des  distances  dans  les  géogi'aphies 
rondes.  La  partie  habitée  a  une  longueur  double  de  la  largeur,  ce  qui 
11e  peut  s’exprimer  par  un  cercle.  ( Ceci  n’est  pas  bien  clair,  ni  bien  exact, 
peut-être  ;  s’il  veut  parler  de  la  projection  stéréographique  d’Hipparque 
il  a  raison,  on  n’y  peut  conserverie  rapport  des  distances;  s’il  parle  d’un 
globe,  il  n’y  a  nulle  difficulté;  s’il  parle  des  cercles  simplement  dé¬ 
veloppés  sur  un  plan  ,  il  a  raison.  Au  reste  ,  peu  importe.  )  On  a 
trouvé  la  circonférence  du  méridien  de  aôaooo  stades;  le  diamètre  est 
donc  de  8041 5.  D’après  ces  données  fournies  par  Eratosthène  ,  il  évalue 
en  stades  la  largeur  des  différentes  zones. 

Ceux  qui  habitent  le  même  parallèle  ,  ont  les  jours  de  même  duré®, 
les  éclipses  de  même  grandeur.  (  Il  se  trompe  en  cela  ;  car  les  parallaxes 
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Sont  différentes.)  Les  cadrans  solaires  sont  les  mêmes;  seulement  les  jours 
commencent  et  finissent  plus  lot  pour  les  uns,  et  plus  tard  pour  les  autres. 
Ceux  qui  demeurent  sous  le  même  méridien  comptent  exactement  les 
mêmes  heures. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  l’hémisphère  austral ,  sinon  par  analogie  , 
puisque  nous  n'avons  aucun  Mémoire  sur  ceux  qui  l’habitent.  Quelques 
Anciens  ont  parlé  de  la  zone  torride  ;  de  ce  nombre  est  Cléanthe  le 
stoïcien.  Ils  nous  ont  dit  que  l’Océan  remplit  l’intervalle  entre  les  deux 
tropiques  ,  idée  qui  s’est  trouvée  fausse  ;  car  de  notre  tems  on  a  visité 
quelques  parties  de  cette  zone,  et  l’on  y  a  trouvé  des  habitans.(Géminus 
est  même  porté  à  croire  que  la  partie  voisine  de  l’équateur  est  moins 
incommodée  de  la  chaleur  que  les  parties  voisines  du  tropique.) 

Dans  un  chapitre  sur  les  significations  des  astres ,  il  rapporte  cette 
anecdote  :  Que  ceux  qui  montent  sur  le  mont  Cyllène  ,  dans  le  Pélopon¬ 
nèse,  pour  sacrifier  à  Mercure,  quand  ils  y  retournent  l’année  suivante  y 
retrouvent  au  même  état  les  restes  et  les  cendres  du  sacrifice  ,  qu’aucun 
vent  n’a  dérangés  dans  l’intervalle.  (Le  fait  n’est  probablement  pas  bien 
sûr,  ou  cette  montagne  ne  ressemblerait  guère  à  celles  que  nous  avons 
visitées.  ) 

Il  ajoute  que  souvent  ceux  qui  moulent  sur  le  Sataburius,  sont  obligés 
de  traverser  les  nuages  .  ceci  est  plus  vrai.  Arrivés  au  sommet ,  ils  voient 
ces  nuages  sous  leurs  pieds.  Le  mont  Cyllène  n’a  pas  1 5  stades  de  hau¬ 
teur  ,  d’après  la  mesure  de  Dicæarque;  le  Sataburius  n’en  a  que  14  :  il 
est  donc  certain  que  les  nuages  ne  s’élèvent  pas  à  une  grande  hauteur.  (Il 
aurait  dû  ajouter  toujours ,  caries  nuages  qui  souvent  occupent  le  milieu 
et  même  parfois  le  bas  de  la  montagne,  en  couvrent  aussi  parfois  le 
sommet,  où  ils  demeurent  arrêtés  plus  ou  moins  de  tems.)  Les  prédic¬ 
tions  qu  on  fait  sur  les  vents  et  les  variations  de  l’atmosphère ,  tiennent 
donc  à  quelque  cause  locale,  et  non  à  une  cause  régulière  et  connue. 
Elles  ne  peuvent  convenir  qu’au  lieu  même  où  l’on  a  fait  les  observation» 
sur  lesquelles  on  fonde  ces  prédictions.  Elles  ne  tiennent  pas  à  la  position 
du  Soleil  dans  tel  ou  tel  degré  du  zodiaque.  Toutes  ces  prédictions  sont 
purement  empiriques.  On  a  voulu  les  appuyer  sur  les  levers  elles  couchers 
des  astres  ,  non  que  les  astres  aient  aucune  influence  sur  ces  chancre- 
mens ,  mais  ds  peuvent  servir  de  signal  pour  marquer  les  tems  où  les 
changemens  s'opèrent  par  d’autres  causes.  C’est  ainsi  qu’un  signal  de 
feu  n  est  pas  la  cause  d’une  opération  militaire,  il  n’en  est  que  l’annonce, 
fous  les  astres  sont  de  même  nature;  quelle  que  soit  cette  nature,  iis» 


*o6  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

devraient  tous  avoir  les  mêmes  effets  :  mais  le  Soleil  et  la  Lune  s’élèvent 
tantôt  à  une  moindre  hauteur  ,  et  tantôt  à  une  plus  grande.  11  en  peut 
résulter  des  effets  sensibles  ;  il  n’en  est  pas  de  même  des  étoiles.  Chaque 
climat  doit  avoir  ses  variations  particulières,  et  les  mêmes  prédictions 
ne  peuvent  servir  pour  Rome  et  pour  le  Pont.  Il  fait  souvent  beau  à  la 
ville ,  et  il  pleut  à  une  campagne  qui  est  sur  le  même  parallèle.  Ces 
changemens  n’arrivent  pas  toujours  au  jour  indiqué  ;  mais  la  faute  n’en 
est  pas  à  l’astrologue ,  comme  s’il  s'était  trompé  dans  l’annonce  d’une 
éclipse  ou  dans  celle  d’un  lever.  (  11  paraît  donc  que  les  astronomes 
prédisaient  dès  lors  les  éclipses ,  et  cela  doit  paraître  assez  vraisem¬ 
blable.  Ptolémée  cependant  n’en  dit  pas  un  seul  mot.  )  L’astrologie  n’est 
pas  un  art,  et  ne  mérite  pas  qu’on  se  donne  la  peine  d’en  expliquer 
les  règles.  Il  n’est  pas  vrai  que  Sirius  ajoute  sa  puissance  à  celle  du 
Soleil  pour  produire  les  grandes  chaleurs.  Mais  le  lever  de  cet  astre 
tombe  vers  le  tems  de  ces  grandes  chaleurs  ;  il  sert  à  les  annoncer,  et 
voilà  tout.  Le  Soleil  est  la  seule  cause  de  ces  chaleurs.  Sirius  se  lève  à 
Rhodes,  3o  jours  après  le  solstice.  Dans  d’autres  endroits,  c’est  /\o  ou 
5o  jours  au  lieu  de  3o,  et  cependant  les  plus  grandes  chaleurs  arrivent 
en  même  tems  dans  tous  ces  lieux.  Le  Soleil  se  lève  quelquefois  avec 
des  astres  plus  gros  que  Sirius*,  avec  Jupiter  ou  Saturne ,  par  exemple, 
et  la  chaleur  n’en  est  pas  redoublée.  Géminus  juge  ici  de  la  grosseur 
par  le  diamètre  apparent ,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  distance.  Après 
avoir  combattu  ces  idées  astrologiques  d  influence ,  il  paraît  avoir,  au 
contraire,  toute  confiance  aux  causes  physiques  et  aux  prognostics  ras¬ 
semblés  par  Aratus  à  la  fin  de  son  Poème. 

Le  chapitre  suivant  a  pour  titre  :  rtef)  i%eXiyp.ou. 

De  VExéligme  ou  Période  dégagée  de  fractions. 

Commençons  par  l'extrait  littéral  et  fidèle  de  ce  que  Ptolémée  nous 
a  laissé  sur  cette  période ,  dans  des  passages  tirés  d  Hipparque. 

Les  anciens  mathématiciens  cherchèrent  un  certain  tems  dans  lequel 
la  Lune  aurait  toujours  le  même  mouvement  en  longitude,  et  dans  lequel 
l’anomalie  se  trouverait  rétablie. 

D’autres  mathématiciens  encore  plus  anciens  ,  ayant  considéré  la  chose 
en  gros  ,  avaient  admis  que  ce  nombre  de  jours  était  de  6585  j ,  pendant 
lesquels  ils  voyaient  s’accomplir  223  mois  ,  239  restitutions  d’anomalie, 
242  de  latitude,  2^1  de  longitude  et  io°4o'  que  le  Soleil  ajoute  aux- 
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18  cercles  dans  le  tems  susdit ,  les  restiiülions  de  ces  cercles  étant  rap¬ 
portées  aux  fixes. 

11  est  à  regretter  que  Ptolémée  ne  nous  ait  pas  dit  comment  on  avait 
trouvé  ces  io°4o'.  Ce  ne  peut  être  que  dune  manière  assez  grossière  , 
par  les  appulses  ou  les  occultations  dans  lesquelles  on  estimait  à  vue  la 
distance  de  la  Luue  à  l’étoile,  en  coudées  ou  en  diamètres  lunaires. 

Pour  se  délivrer  de  la  fraction  ,  ils  multiplièrent  tout  par  3  et  trouvèrent 
la  période  de  19756  jours  qu’ils  appelèrent  le  dégagement,  la  période 
dégagée  l^iypov,  qui  contenait  699  mois,  717  restitutions  d’anomalie  , 
726  de  latitude  ,725  de  longitude  et  5*2°  o'. 

Cette  période  dégagée  était  donc  la  meme  au  fond  ,  elle  avait  moins 
d  exactitude;  car  en  triplant  tous  les  nombres,  on  en  avait  aussi  triplé 
les  erreurs. 

Hipparque  ensuite  prouva  ,  par  les  observations  des  Chaldéens  et  les 
siennes  ,  qu  il  n  eu  était  pas  ainsi;  car  il  montra  par  les  observations  dont 
il  donnait  le  calcul ,  que  le  premier  nombre  de  jours  dans  lequel  les 
éclipses  reviennent  toujours  dans  un  nombre  égal  de  mois  ,  et  par  des 
mouvemens  égaux  ,  est  de  126007  j0lirs  1  heure  équinoxiale,  dans  les¬ 
quels  il  trouve  4267  mois,  4^73  restitutions  d’anomalie,  412  cercles 
zodiaques  moins  7*  ±  à  peu  près  ;  c’est  ce  que  le  Soleil  fait  de  moins 
que  345  cercles  ,  la  restitution  de  ces  cercles  étant  rapportée  aux  fixes. 

C’est  encore  la  même  incertitude  sur  la  manière  dont  il  a  déterminé 
les  70  i  ;  mais  ce  qui  paraît  constant ,  c  est  qu’Hipparque  est  le  premier 
auteur  de  la  distinction  du  mouvement  sidéral  au  mouvement  tropique. 

Dans  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  ,  il  n’est  question  des  Chaldéens  que 
comme  observateurs  ;  on  ne  cite  aucun  de  leurs  calculs,  aucune  de  leurs 
périodes. 

Les  anciens  mathématiciens  doivent  être  Pbainus  ,  Méthon,  Euctemon, 
Philippe,  Aristarque  ,  Calippe  et  autres  qui ,  avant  Hipparque  ,  avaient 
travaillé  à  la  recherche  des  périodes.  Si  le  calcul  des  restitutions  était 
des  Chaldéens,  Ptolémée  devait  dire,  les  Chaldéens  ont  trouvé  tant  de 
mois  et  tant  de  restitutions  ;  mais  Hipparque  leur  a  prouvé ,  par  leurs 
propres  observations ,  qu’ils  s’étaient  trompés  dans  leurs  calculs.  Rien 
ne  prouve  donc  ici  que  les  Chaldéens  aient  connu  les  restitutions  d’ano- 
ma  1e  et  de  latitude  ,  ni  le  mouvement  sidéral. 

Vf?îaCe  avoue>  dans  son  Exposition  du  Système  du  Monde  ,  que 
CS  ia  cens  ne  sont  pas  nommés  ;  mais  il  dit  que  Géminus  11e  laisse 
h-deasus  aucun  doute.  Avant  d’examiner  le  chapitre  de  YExéhgme  de 
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Géminus,  remarquons  d’abord  que  le  mot  n’est  pas  chaldéen ,  comme 
le  sont  le  néros  ,  le  sossos  et  le  saros ,  périodes  chaldéennes  dont  on 
ignore  la  valeur;  il  signifie  simplement  période  dégagée  de  fractions. 
Et  cette  opération  a  été  faite  par  les  Grecs;  elle  a  reçu  d’eux  un  nom  qui 
n’est  probablement  pas  la  traduction  d’un  mot  chaldéen  ,  c’est  un  terme 
technique  imaginé  dans  cette  occasion  par  les  Grecs.  11  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Lexiques ,  mais  la  racine  en  est  évidente  ;  il  vient  d’un  verbe 
qui  signifie  débarrasser.  Voyons  maintenant  Géminus,  et  copions-Ie 
fidèlement. 

L’exéligme  est  le  tems  le  plus  court  qui  ramène  les  mois  entiers ,  les 
jours  entiers  et  les  restitutions  entières. 

On  a  cherché  un  nombre  qui  donnât  ces  mois  et  ces  jours  entiers  avec 
des  restitutions  entières.  Voici  en  quoi  consiste  cette  invention  ,  tufervr  , 
ou  voici  comment  on  y  est  parvenu. 

Le  mouvement  de  la  Lune  est  inégal  ;  si  dans  un  jour  donné  elle 
décrit  un  arc  du  zodiaque,  le  lendemain  elle  en  décrira  un  plus  grand, 
et  toujours  un  plus  grand  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu’elle  arrive  au 
mouvement  le  plus  rapide.  Ensuite  elle  en  décrit  un  plus  petit  de  jour 
en  jour ,  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  au  mouvement  le  plus  petit  de  tous. 
Le  tems  entre  deux  mouvemens  les  plus  petits  s’appelle  apocatastasse 
ou  restitution. 

On  a  obsetvé  l’exéligme  qui  renferme  66g  mois  entiers,  19756  jours  ; 
et  dans  ce  tems,  la  Lune  fait  717  révolutions  d’anomalie,  723  zodiaques, 
auxquels  elle  ajoute  32°. 

On  voit  que  ce  passage  est  copié  d’Hipparque  ,  à  la  réserve  que  Géminus 
supprime  la  restitution  de  latitude  dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  tout 
ce  chapitre.  Géminus  était  de  Rhodes  ,  il  est  postérieur  à  Hipparque 
qu’il  cite  en  un  autre  endroit  ;  il  avait  pu  avoir  connaissance  des  écrits 
d’Hipparque,  mais  il  n’était  pas  assez  géomètre  pour  les  entendre.  En 
disant  723  zodiaques  plus  32°,  il  n’ajoute  pas  par  rapport  aux  fixes . 
11  n’avait  aucune  idée  de  la  précession  ,  il  a  cru  ces  mots  inutiles. 

Voilà  ,  reprend-il  ,  les  phénomènes  que  les  anciennes  recherches  ont 
fait  connaître.  Il  faut  établir  de  plus  V inégalité  du  mouvement  en  longi¬ 
tude  ;  déterminer  quel  est  le  plus  petit,  quel  est  le  plus  grand,  quel  est 
le  moyen;  enfin  quelle  est  la  variation  journalière.  En  prenant  encore  ceci 
dans  les  observations,  que  le  plus  petit  mouvement  est  plus  grand  que  n*. 
et  moindre  que  12%  que  le  plus  grand  surpasse  i5°  sans  aller  à  ^.(L’iné¬ 
galité  à  établir  u  est  doue  pas  des  anciens  mathématiciens.)  Mais  comme 
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la  Lune  en  19756  jours  décrit  723  zodiaques,  c’est-à-dire  ce  nombre 
de  cercles  plus  32°,  et  que  chaque  cercle  a  36o°,  il  (Hipparque)  ou  elle 
(la  Lune)  a  résolu  ces  cercles  en  degrés  ,  et  y  ajoutant  32°,  la  somme 
s’est  trouvée  de  26o3i2°.  Divisant  ce  nombre  par  celui  des  jours  ,  nous 
trouverons  le  mouvement  diurne  i3°  10'  35".  C'est  ainsi  que  les  Chaldèens 
ont  trouvé  ce  nombre.  (Les  Chaldèens  ont  pu  le  trouver  parla  simple 
période  ,  et  sans  la  tripler  pour  avoir  l’exéligme.  De  manière  ou  d’autre, 
j’admets  qu’ils  l’aient  trouvé,  seulement  j’ai  quelque  peine  à  concevoir 
les  io°4<>'  que  le  Soleil  ajoute  aux  cercles  entiers  de  la  période,  ou 
les  32°  qu’il  ajoute  aux  cercles  de  l’exéligme.  A  cela  près  la  détermina¬ 
tion  du  mouvement  suivait  tout  naturellement  de  la  période  de  18  ans, 
que  personne  n’a  jamais  contestée  aux  Chaldèens.  Mais  Hipparque  et 
Ptolémée  ont  gardé  le  plus  profond  silence  sur  le  mouvement  moyen  que 
Géminus  leur  attribue. 

Voilà  au  reste  la  seule  fois  que  les  Chaldèens  se  trouvent  dans  le 
chapitre;  mais  cette  mention  atteste  uniquement  qu’ils  avaient  trouvé  le 
mouvement  moyen.  Rien  ici  ni  ailleurs  11e  nous  dit  qu’ils  aient  su  jamais 
en  trouver  davantage.  )  Suivons  Géminus. 

Mais  puisque  la  Lune  fait  717  restitutions  d’anomalie,  si  nous  voulons 
connaître  en  combien  de  jours  la  Lune  opère  celte  restitution  ,  nous 
diviserons  le  nombre  de  jours  par  717,  et  Von  obtient  27'  35'  20";  c’est 
en  ce  tems  que  la  Lune  revient  du  plus  petit  mouvement  à  ce  même  petit 
mouvement.  • 

Et  puisque  dans  toute  restitution  il  y  a  quatre  tems  égaux  ,  j’ai  pris  9 
ou  ils  ont  pris  y  ou  on  a  pris ;  car  le  mot  gÀa/3ov  signifie  tout  cela. 
C’est  donc  Géminus  qui  a  pris  ;  car  il  vient  de  dire  si  nous  voulons  , 
nous  diviserons  et  il  arrivera  pour  quotient. 

J'ai  pris  le  quart  6j  5 3' 20";  c’est  en  ce  tems  que  la  Lune  va  du  plus 
petit  mouvement  au  mouvement  moyen  ,  du  moyen  au  plus  grand  , 
du  plus  grand  au  moyen  et  du  moyen  au  plus  petit  ;  car  tous  ces  tems 
sont  égaux. 

Mais  si  vous  avez  trois  termes  en  progression  arithmétique  ,  la  somme 
des  extrêmes  sera  double  du  moyen  terme  ;  donc  si  nous  pignons  la 
somme  du  plus  grand  et  du  plus  petit,  elle  sera  double  du  mouvement 
moyen.  Mais  ce  mouvement  moyen  est  i5°  10'  55";  le  double  ou  la  somme 
des  extrêmes  sera  26°  21'  10". 

Voici  le  point  le  plus  important.  Au  lieu  de  dire  simplement  le  double 
sera  y  Géminus  dit  J'/ç;  on  multiplia  par  deux,  ou 
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si  l’on  veut  encore ,  ils  multiplièrent  par  deux  ;  car  ces  deux  locutions 

n’en  faisaient  qu’une  chez  les  Grecs  qui  n’ont  pas  la  particule  on . 

On  voit  d’abord  que  ce  passage  est  écrit  avec  une  extrême  négli¬ 
gence  ;  les  tems  et  les  personnes  des  verbes  changent  sans  règle  ni 
raison.  Si  nous  prenons  ,  on  multiplia  ou  ils  multiplièrent ,  il  arrive . 
On  pourrait  lire,  en  retranchant  le  v  finahVaMôtçrÀaovafra,  fai  multiplié , 
et  il  mest  arrivé. 

On  multiplia  ne  fait  pas  connaître  l’auteur  du  calcul  ;  ils  multiplièrent 
n’indiquerait  pas  plus  les  Chaldéens  que  tout  autre  ,  et  de  quelque  ma¬ 
nière  qu’on  lise,  on  ne  voit  aucune  nécessité  de  faire  intervenir  les 
Chaldéens  dans  un  calcul  que  Géminus  commence  et  finit  en  son  propre 
nom ,  et  dont  je  le  crois  l’auteur  ,  car  Hipparque  n’aurait  pas  admis 
celte  proportion  arithmétique  qui  est  la  base  du  calcul.  On  multiplia 
ou  ils  multiplièrent  ne  signifiera  jamais  les  Chaldéens  ,  mais  tout  au  plus 
les  auteurs  de  la  période  triplée  ou  de  l’exéligme. 

La  somme  des  mouvemens  extrêmes  sera  donc  26°  21'  io". 

Ces  mouvemens  déterminés  par  des  observations  grossières ,  sont  1  1 
et  i5  qui  font  26°  ;  les  21'  10"  qui  manquent  ont  échappé,  dit  Géminus, 
aux  instrumens  dont  on  se  servait  alors. 

Pour  trouver  26°  justes  ,  Géminus  prend  les  deux  limites  inférieures 
1 1  et  i5  ;  il  nous  a  dit  lui-même  que  ces  deux  nombres  sont  trop  petits 
Pun  et  l’autre  :  il  faudra  donc  augmenter  ces  deux  nombres;  il  faudra 
que  la  somme  des  deux  augmentations  soit  de  2 1'  10";  il  faudra  enfin 
qu’elle  soit  tellement  distribuée,  que  le  plus  petit  ne  surpasse  pas  12% 
ni  le,  plus  grand  160. 

11  fallait  dire,  de  manière  que  le  premier  n’aille  pas  à  ia°,  et  que  le 
second  reste  au-dessous  de  16°.  Mais  comme  on  n’a  que  21'  10'  à  distri¬ 
buer  entre  ces  deux  nombres ,  on  est  bien  sûr  de  rester  dans  les  deux 
limites  dont  il  serait  bien  impossible  de  s’écarter.  Géminus,  fort  bon  esprit 
d’ailleurs  ,  se  montre  ici  bien  médiocre  calculateur. 

Voici  comment  nous  ferons  ce  partage.  Toujours  Géminus  parle 
en  son  nom  ,  et  dans  un  calcul  qui  ne  fait  pas  partie  des  anciennes 
recherches. 

Puisque  la  Lune  va  en  G  53' 20"  du  plus  petit  mouvement  au  moyen 
et  du  moyen  au  plus  grand ,  il  faudra  trouver  un  nombre  qui ,  multiplié 
par  le  quart  &  53'  20%  fera  un  certain  nombre,  lequel  ajouté  au  mouve¬ 
ment  moyen,  fera  un  nombre  plus  grand  que  i5°,  et  retranché  du  mou¬ 
vement  moyen,  laissera  un  reste  plus  grand  que  u. 
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On  voit  que  Je  problème  est  indéterminé  ;  la  solution  la  plus  simple 
€ut  été  de  partager  21'  10"  en  deux  également.,  on  aurait  eu  10'  35"  pour 
la  moitié. 

Pour  le  plus  petit .  n*  10'  55" 

Pour  le.  plus  grand .  i5.io.55 

Pour  la  somme  des  deux  extrêmes .  26.21.10 

Et  pour  le  mouvement  moyen .  i5. 10. 55 

On  trouve y  continue  Gémiuus,  que  le  nombre  cherché  est  18'  ou 

Multiplié  par  6>  55'  20",  il  donnera .....  2°  4  .  •  •  au  lieu  de  2#*  (On  ne 

Retranché  du  terme  moyen .  i3.io.55  voit  pas  pourquoi 

il  donnera  pour  le  plus  petit  mouvement  1 1 .  6.35  Géminus  a  fait  ses 
ajouté,  il  donnera  pour  le  plus  grand —  i5.  i4-55  deux  corrections  in- 
La  somme  sera  le  double  du  terme  moyen  26.21.10  égales.  ) 
L’augmentation  diurne  sera  18'. 

Là  finit  le  chapitre  et  tout  ce  qui  concerne  Fexéligme. 

Il  n  atteste  rien  autre  chose  des  Chaldéens  ,  sinon  qu’ils  ont  trouvé  le 
mouvement  moyen,  ce  qui  est  trop  simple  pour  être  contesté,  et  qu’ils 
1  ont  trouvé  en  ajoutant  52°  au  nombre  des  cercles  décrits  par  le  Soleil  ; 
ce  qui  pourrait  souffrir  quelques  difficultés.  11  a  pris  cela  dans  Hipparqué 
qui  ne  l’attribue  nullement  aux  Chaldéens. 

Ce  chapitre  dit  encore  que  par  des  observations  grossières,  on  a  trouvé 
les  limites  11  et  12%  i5  et  16°,  entre  lesquels  tombent  les  mouvemens 
extrêmes  :  on  ne  signifie  pas  les  Chaldéens  ;  il  y  a  bien  plus  grande 
apparence  qu’il  désigne  quelqu’ancien  astronome  grec.  Les  Grecs ,  au 
moins  ,  étaient  géomètres  ,  et  long-tems  ils  ont  appliqué  leur  Géométrie 
à  des  questions  d  Astronomie  bien  plus  difficiles  quoique  moins  utiles. 

Partout,  dans  le  calcul,  Géminus  dit  nous ,  je ,  on ;  une  seule  fois 
par  une  faute  de  copie  très-commune  chez  les  Grecs  où  le  v  final 
n’etait  souvent  qu’euphonique ,  on  peut  entendre  ils  multiplièrent  ou 
on  multiplia ,  ce  qUi  est  ja  même  chose  et  ne  peut  se  rapporter  aux 
Chaldéens.  rr 

Ce  mauvais  calcul  paraît  de  Géminus  qui ,  ayant  pris  ses  données  dans 

Hipparque,  a  voulu  se  donner  un  vernis  de  géométrie  en  calculant  la 
variation  diurne. 
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Rien  ne  donne  donc  aux  Chaldéens  niTexéligme  ,  ni  les  apocalastases 
rapportées  par  Ilipparque  et  Plolémée.  Ces  auteurs  n’ont  pas  nommé  les 
Chaldéens,  ce  qui  serait  très-peu  naturel,  puisque  c’est  par  leurs  observa¬ 
tions  qu’ils  ont  corrigé  l’erreur. 

Ces  recherches  sur  les  périodes  appartiennent  sans  doute  aux  Grecs. 
On  voit  en  effet  que  Géminus,  dans  son  chapitre  des  mois,  rapporte  des 
recherches  du  même  genre ,  évidemment  dues  aux  Grecs ,  et  qui  les 
ont  conduits  successivement  à  l’octaétéride  ou  période  de  8  ans  ;  à  l’heccæ- 
décaétéride ,  ou  période  de  16  ans.  Les  astrologues  Euctemon  et 
Philippe  trouvèrent  la  période  de  19  ans,  Calippe  celle  de  76  ans; 
ils  réglèrent  les  intercalations,  ce  qui  était  plus  difficile  que  le  calcul 
de  Géminus. 

Ces  astronomes  observaient,  aussi  bien  que  les  Chaldéens,  des  éclipses, 
des  appulses.  C’est  à  eux  et  non  aux  Chaldéens  qu’il  convient  d’attribuer 
l’exéligme,  et  surtout  l'observation  du  mouvement  diurne  qu’ils  paraissent 
avoir  été  plus  en  état  de  faire  que  les  Chaldéens ,  à  qui  personne  ne 
l’attribue,  pas  même  Géminus.  On  trouve  des  livres  entiers,  tels  que 
celui  de  Firmicus  sur  la  Science  astrologique  des  Chaldéens;  des  cha¬ 
pitres  entiers  sur  le  même  sujet,  dans  Sextus  Empiricus,  et  pas  une  seule 
ligne  qui  suppose  la  connaissance  d’un  seul  théorème  de  Géométrie  ;  il 
n'entrait  aucune  espèce  de  Trigonométrie  dans  leur  Astrologie  même  ; 
tout  cc  qu’on  rapporte  de  leurs  idées  sur  le  système  du  monde  est  d’un 
ridicule  exlreme  ;  et  sans  1  hemisphere  concave  de  Bérosc  qui  partage 
si  naturellement  les  jours  en  12  heures  temporaires  toujours  égales  entre 
elles,  et  variables  seulement  d’un  jour  à  l’autre;  sans  cette  idée  aussi 
simple  qu’ingénieuse  qui  a  donné  naissance  à  la  Gnomonique  ,  on  ne 
connaîtrait  rien  de  raisonnable  qui  soit  sorti  de  cette  Ecole,  à  qui 
d’ailleurs  on  ne  doit  probablement  que  des  registres  d’éclipses  obser¬ 
vées  ,  et  la  période  de  18  ans  qui  ramène  dans  le  même  ordre  les  éclipses 
de  Lune ,  période  que  devait  leur  donner  sans  calcul  la  simple  inspection 
de  leurs  registres. 

Le  dernier  chapitre  est  un  Calendrier,  où  l’on  trouve  les  époques 
des  levers  et  des  couchers  des  principales  étoiles,  avec  des  prédictions 
météorçlogiques  tirées  des  écrits  de  Calippe  ,  d'Eudoxe,  d’Eucte- 
mon,  de  Dosithée,  de  Méton ,  de  Démocrite,  et  surtout  des  deux 
premiers. 

Ptolémée  fit  depuis  un  Calendrier  de  ce  genre  sous  le  litre  de 
**««  MT/amn  txiv*p»ji*r  ;  c’est-à-dire ,  apparition  des  Etoiles  fixe*. 
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avec  leurs  significations  ou  présages,  d'après  Eudoxe,Hipparque,  Calippe, 
Conon  ,  Métrodore  ,  Philippe  ,  Dosithée,  César  ,  Démocrite  et  Métou. 
On  y  voit  aussi  beaucoup  d'observations  anonymes ,  qui  probablement 
sont  de  Plolémée  lui-même.  Une  note  ajoutée  par  un  anonyme ,  nous 
indique  les  grandeurs  des  étoiles  ,  comme  il  suit  : 

Première  grandeur  1 5.  La  Chèvre,  la  Lyre,  Arcturus ,  la  queue  du 
Lion,  la  luisante  des  Hyades,  Procyon,  l’épaule  suivante d’Orion, l’Epi, 
le  pied  d’Orion  (Rigel),le  Chien,  la  luisante  du  Poisson  austral,  la  der¬ 
nière  du  Fleuve  ,  Canobus ,  le  sabot  de  devant  du  Centaure. 

On  n'en  voit  là  que  i /y  ;  Régulus  y  est  oublié. 

Seconde  grandeur  i5.  Luisante  de  Persée ,  épaule  suivante  du 
Cocher,  luisante  de  la  Couronne,  tète  du  Gémeau  précédent,  commune 
d’Andromède  et  du  Cheval ,  luisante  de  l’Aigle ,  épaule  précédente 
d'Orion  ,  luisante  de  l’Hydre,  de  la  Serre  boréale,  milieu  de  la  ceinture 
d’Orion  ,  Serre  australe,  Antarès,  genou  du  Sagittaire.  Je  n'en  vois 
que  i3.  11  faut  lire  apparemment  les  trois  de  la  ceinture  d Orion ,  et  non 
milieu  de  la  ceinture. 

Ensuite  l’auteur  de  la  note,  qui  demeurait  à  Alexandrie,  donne  les 
lieux  où  chacun  des  auteurs  cités  a  fait  ses  observations.  Dosithée  à 
Colonie ,  «v  K oXcan'/at ,  Philippe  dans  le  Péloponèse  et  la  Locride , 
Calippe  dans  l'Hellespont,  Méton  à  Athènes  et  dans  les  Cyclades ,  la 
Macédoine  et  la  Thrace  ;  Conon  et  Métrodore  en  Italie,  Eudoxe  en 
Asie  ,  Sicile  et  Italie  ;  Hipparque  en  Bithynie,  Métrodore  en  Macédoine 
et  en  Thrace ,  Démocrite  et  César  sur  la  parallèle  où  le  plus  long 
jour  est  de  i5  heures  :  c’est  celui  de  Rome;  mais  on  ne  sait  quel  est 
ce  César. 

Nous  avons  placé  cet  opuscule  de  Plolémée  à  la  suite  du  Calendrier 
de  Géminus,  pour  ne  plus  revenir  sur  un  objet  qui  a  perdu  désormais 
toute  son  importance.  Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  autre  Intro¬ 
duction  aux  Phénomènes  ;  mais  celle-ci  est  un  Commentaire  sur  Aratus. 
Elle  est  d’Achille  Tatius  ,  auteur  du  roman  de  Leucippe  et  ClUophon. 
L’auteur  vivait  vers  l’an — 3oo.  Son  Introduction  parait  plus  moderne. 

On  y  trouve  un  grand  nombre  de  vers  sur  les  inventeurs  de  la  science; 
on  y  lit  que  ies  Egyptiens,  les  premiers ,  ont  mesuré  le  ciel  et  la  terre; 
que  les  Chaldéens  revendiquent  cette  gloire  :  (  les  titres  des  uns  et  des 
autres  sont  égalemeut  perdus,  et  leur  gloire  trouvera  bien  des  incrédules.) 
Prométhée,  chez  Eschyle,  se  vante  d’avoir  appris  aux  hommes  les  levers 
et  les  couchers.  Palamède,  dans  Sophocle,  d'avoir  trouvé  les  signes 


ai4  ASTRONOMIE  ANCIENNE, 

célestes ,  les  mesures  et  les  révolutions ,  la  révolution  de  l’Ourse  et  le 
coucher  du  Chien  qui  amène  le  froid.  Alrée,  chez  Sophocle,  d’avoir 
reconnu  le  cercle  du  Soleil;  et  chez  Euripide,  d’avoir  découvert  le  mouve- 
vement  des  planètes  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne.  Thaïes  avait 
enseigné  l’usage  de  la  petite  Ourse. 

Tatius  donne  une  singulière  preuve  de  la  position  de  la  Terre  au  centre 
du  monde.  Mettez  un  grain  de  millet  ou  une  lentille  dans  une  vessie  , 
que  vous  remplirez  ensuite  d’air  en  soufflant  ;  la  graine  se  placera  au 
centre  :  c’est  ce  que  fait  la  Terre  poussée  par  l’air  également  de  toute 
part.  Xenophane  ne  croyait  pas  que  la  Terre  pût  se  soutenir  ainsi  ;  il  lui 
donnait  des  fondemens  qui  s’étendraient  à  l’infini.  Aristophane  la  faisait  sus¬ 
pendue  au  milieu  de  l’air ,  mais  Aristophane  plaisantait.  (Chœur  des  nuées.) 

L’opinion  des  stoïciens  était  que  le  monde  était  en  repos  ,  sans  quoi  la 
pluie  ne  pourrait  tomber  sur  la  Terre. 

En  parlant  de  la  boucle  de  cheveux  de  Bérénice ,  il  dit  qu’elle  était 
inconnue  à  Aratus,  et  qu’elle  fut  observée  par  Conon.  Son  autorité  sans 
doute  était  le  témoignage  de  Callimaque.  Nous  sommes  entièrement  de 
l’avis  de  Géminus.  Le  poète ,  en  composant  un  Poème  sur  cette  méta¬ 
morphose  ,  voulait  appuyer  sa  fable  d’un  témoignage  respectable  ; 
c’est  ainsi  qu’Arioste  ,  quand  il  veut  faire  passer  une  folie  ,  a  soin  de 
citer  l’archevêque  Turpin  ;  et  Voltaire  ,  en  pareille  occasion  ,  cite  l’abbé 
Trilhème. 

Il  dit  qu’Ératosthène ,  dans  son  Poème  de  Mercure  (Hermès), 
donnait  aux  sphères  un  mouvement  harmonique.  11  cite  de  ce  Poème 
un  assez  grand  nombre  de  vers. 

La  grande  révolution  de  Saturne  est  de  35o635  ans;  celle  de  Jupiter 
170620;  celle  de  Mars  12000;  l’année  du  Soleil.,  de  365  jours  et  une 
petite  fraction. 

Les  Chaldéens  ,  les  plus  curieux  des  hommes,  ont  osé  marquer  la 
course  du  Soleil  et  les  heures.  Ils  partagent  l’heure  équinoxiale  en 
3o  parties ,  et  disent  que  c’est  la  course  du  Soleil.  Ce  passage  n’ofl’re 
aucun  sens  ;  il  faut  lire  peut  -  être  le  diamèti'e  du  Soleil.  Une  heure 
équinoxiale  répond  à  i5%  la  trentième  partie  est  un  demi-degré;  c’est  à 
peu  près  le  diamètre  du  Soleil.  Ils  disent  encore  qu’un  homme  ni  vieux 
ni  enfant ,  sans  se  presser  et  sans  aller  trop  lentement ,  ferait  comme 
le  Soleil  3oo  stades  purs.  Bailly  en  conclut  qu’ils  connaissaient  assez  bien 
la  circonférence  du  globe  terrestre.  3oo  stades  purs  vaudraient  donc 
environ  8",  qui  est  le  chemin  diurne  du  Soleil  sur  son  cercle.  Voilà 
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encore  un  stade  dont  on  n’a  encore  tiré  aucun  parti.  3oo  de  ces  stades 
fout  le  chemin  dun  homme  eu  24  heures;  100  feront  le  chemin  de 
8  heures ,  et  12  j  le  chemin  d’une  heure  ou  une  lieue. 

Pour  donner  une  idée  du  mouvement  propre  du  Soleil,  trouvé  par 
Atrée  ,  il  emploie  la  comparaison  d  une  fourmi ,  marchant  de  l’occident 
Vers  l’orient ,  tandis  que  le  globe  tournerait  de  l’orient  à  l’occident. 

Quelques-uns  ont  nié  l’existence  de  la  Lune,  d’autres  ont  prétendu 
qu’elle  était  formée  des  exhalaisons  de  la  Terre  ;  d’autres  veulent  quelle 
soit  d’air ,  d’autres  de  feu ,  d’autres  enfin  des  quatre  élémens.  On  a  dit 
quelle  était  une  terre  brûlée ,  qu’elle  était  habitable  ,  et  que  le  lion  de 
INemée  en  était  tombé  sur  la  Terre.  Empédocle ,  qu’elle  était  un  frag¬ 
ment  du  Soleil  ;  les  uns  en  font  un  disque ,  les  autres  une  sphère. 
Quand  elle  n  est  pas  pleine ,  on  n’a  qu’à  monter  sur  une  montagne ,  on 
la  verra  toute  entière. 

D  autres  veulent  qu’elle  soit  un  miroir  qui  nous  réfléchit  le  Soleil  sous 
différentes  inclinaisons,  ce  qui  produit  les  phases. 

Dans  1  énumération  des  signes,  on  trouve  la  Balance  ,  Çuyoç  ;  p]us  loin 
on  trouve  les  Serres. 

M.  Lagrange  me  demandait  un  jour  si  la  Balance  ne  serait  pas  spé¬ 
cialement  affectée  à  désigner  l’arc  de  l'écliptique  qui  commence  à 
1  eqmnoxe  d  Automne  ,  et  les  Serres  à  désigner  la  constellation  qui 
autrefois  occupait  cet  arc?  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût  appuyer  cette 
conjecture. 

Les  planètes  sont  des  animaux  ,  puisqu’elles  se  meuvent.  L’écliptique 
a  ete  nommé  ctXvwiç  ,  parce  que  les  planètes  y  sont  errantes. 

L’été  est  le  tems  des  chaleurs  ,  parce  que  le  Soleil ,  dans  cette 
saison ,  est  plus  près  de  nous.  Cette  idée  était  plus  vraisemblable 
que  vraie. 

Les  uns  placent  les  tropiques  au  premier  degré,  les  autres  au  hui¬ 
tième  ,  au  douzième  ou  au  quinzième. 

Les  Egyptiens  voyant  les  jours  diminuer  depuis  le  Cancer  jusqu’au 
Capricorne,  se  livrent  à  la  tristesse  dans  la  crainte  que  le  Soleil  ne  les 
abandonne  tout-à-fail.  Quand  il  remonte,  ils  prennent  des  habits  blancs 
et  des  couronnes. 

Il  se  demande  pourquoi  les  horloges  partagent  en  toute  saison  le 
joui  et  a  nuit  en  12  heures  égales,  quoique  les  durées  varient  sans 
cesse,  se  contente  de  répondre  que  le  jour  a  toujours  24  heures,  comme 
jftous  avons  toujours  cinq  doigts  à  chaque  maiu,  mais  ces  doigts  ne  sont 
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pas  tous  égaux.  Ainsi  les  heures  ne  sont  pas  toujours  égales.  La  compa* 
raison  n’est  pas  dune  grande  justesse  ;  car  les  doigts  d’une  même  main 
sont  inégaux,  et  les  heures  d’un  même  jour  sont  toutes  égales  entr’elles. 

En  faisant  l’énumération  des  cercles  de  la  sphère,  il  dit  qu’elle  en 
a  deux  grands  qui  sont  en  dehors ,  l’horizon  et  le  méridien. 

Dans  les  globes  de  bois ,  l’axe  dépasse  un  peu  les  pôles.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’il  en  soit  ainsi  dans  la  réalité.  11  adopte  les  nombres  d’Era- 
tosthène  pour  la  circonférence  et  les  degrés. 

C’est  Parménide  qui  le  premier  a  parlé  des  zones. 

Z tQufoç  est  ainsi  nommé  de  qui  signifie  le  couchant  chez  les 

poètes. 

Les  comètes  ne  sont  pas  dans  le  ciel  ,  mais  dans  l'air.  Elles  s’ap¬ 
pellent  ainsi  quand  elles  ont  leur  lumière  en  bas.  Si  la  lumière  est 
en  haut,  elles  s’appellent  lampes  ou  flambeaux  ;  si  la  lumière  est  longue, 
on  les  appelle  poutres  ,  et  iris  si  elles  ont  la  lumière  de  rosée,  pctrcoj'éç  , 
roscidum . 

Voilà  tout  ce  qu’Achille  Tatius  offre  de  neuf,  de  singulier  ou  même 
de  bizarre  ;  le  reste  se  trouve  partout. 

L’ouvrage  d’Achille  Tatius  est  une  compilation  mal  digérée;  l’ouvrage 
de  Géminus  est  à  quelques  égards  tel  qu’on  pourrait  le  faire  aujourd’hui, 
clair,  méthodique  ;  il  est  d’un  homme  de  sens,  instruit  pour  son  tems  , 
mais  ni  géomètre  ni  astronome.  Il  n’y  a  que  son  dernier  chapitre  où 
malheureusementil  a  voulu  faire  parade  de  science  en  traitant  de  l’exéligme. 

Nous  avons  dit  que  l’ouvrage  d’Achille  Tatius  paraît  bien  postérieur  à 
l’àge  où  l’on  fait  vivre  Pauteur,  c’est-à-dire  vers  l’an  — 3oo.  La  preuve 
en  est  assez  simple.  Parmi  les  astronomes  qui  ont  traité  des  éclipses,  il 
cite  Hipparque*  et  Ptolémee  ;  ailleurs  il  cite  Posidonius  le  stoïcien ,  qui 
vivait  du  tems  de  Pompée.  Si  en  effet  il  était  aussi  ancien  qu’on  le  pré¬ 
tend  ,  le  nom  de  Z vyo;  qu’il  donne  aux  Serres  ,  serait  un  argument  en 
faveur  de  ceux  qui  veulent  que  cette  dénomination  soit  plus  ancienne 
que  le  tems  cle  Cicéron  et  d’Auguste  ;  elle  ne  signifie  plus  rien  s’il  a  vécu 
après  Ptolémée  qui  nous  apprend  que  les  Chaldéens  nommaient  Z uyov , 
la  constellation  que  les  Grecs  appelaient  les  Serres.  Dans  des  fragmens  du 
même  auteur ,  imprimés  par  Pétau,  à  la  suite  de  l’Introduction  ,  on  trouve 
ce  passage  :  xara  ràç  ,  rdç  xstAovpr.  et;  v*'  diy iTrlicav  Z -yov,  dans 

les  Serres  que  les  Egyptiens  appellent  Balance.  La  constellation  de  la 
Balance  se  trouvait  donc  à-la-fois  dans  le  zodiaque  des  Chaldéens  et 
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dans  celui  des  Egyptiens.  Il  semble  que  la  réunion  de  ces  deux  passages 
est  une  assez  bonne  preuve  de  l’antiquité  de  cette  constellation. 

On  trouve  encore  cet  autre  passage  :  0  Çœficuo;  "v/ti  hxaf^èlç 
Tfe/ç ,  àç  01  p.et^juxTtxo)  tcliv'icl ç  zctXouan.  UXetrvç  e<rrt,  tv  durât  yif 
(ptféTcu  0  hàioç  rcXctToç.  Em  cTs  0  tcctTcttcey^i^/uavoç  tv  tîi  otpet'ifx  xxfca 
fA€j/.i\reï[Aivct)  ;  le  zodiaque  a  trois  traits  gravés  que  les  mathématiciens 
appellent  bandelettes.  Il  a  une  certaine  largeur ,  puisqu'il  est  la  route  du 
Soleil  qui  est  large.  C est  le  cercle  qui  dans  la  sphère  est  peint  en  rouge. 
Il  dit  ailleurs  que  la  voie  Lactée  est  peinte  en  blanc. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu’il  donne  à  la  route  du  Soleil  le  nom 
d  écliptique ,  et  qu’il  en  apporte  la  raison  :  c’est  que  les  éclipses  n’ont 
jamais  lieu  que  dans  ce  cercle. 

Ce  quil  dit  des  Egyptiens  parait  aussi  mériter  quelqu’altention.  Voici 
la  traduction  exacte  du  passage. 

((  C  est  par  euphémisme  que  les  Egyptiens  ont  nommé  Çblivuv  ,  appa- 
»  rent,  Saturne,  qui  est  la  plus  obscure  des  planètes.  Les  Egyptiens 
»  l’appellent  aussi  Némésis.  La  seconde  planète  est  celle  de  Jupiter  que 
»  les  Grecs  appellent  OadW ,  et  les  Egyptiens  Osiris.  La  troisième  est 
»  celle  de  Mars ,  qui  chez  les  Grecs  est  Uufôeiç ,  et  chez  les  Egyptiens 
»  astre  dHeicule.  La  quatrième  est  celle  de  Mercure.  Qu’on  nous 
”  Passe  quelle  soit  la  quatrième;  car  on  diflère  étrangement  dans 
>.  la  maniéré  de  placer  Mercure ,  Vénus  et  le  Soleil.  Mercure  est  donc 
>.  2t/A/3«  pour  les  Grecs,  et  l’astre  d’Apollon  pour  les  Egyptiens.  La 
»  cinquième  est  la  planète  de  \énus,  que  les  Grecs  appellent  èataçôfoç , 
»  cest-à-dire,  qui  amène  l’aurore  ou  le  lever.  Ibycus ,  le  premier,  a 
«  réuni  les  deux  dénominations.  (  11  ne  nous  dit  pas  quel  nom  avait 
»  Vénus  en  Egypte.  )  Le  Soleil  est  la  quatrième  suivant  les  Egyptiens, 
*  et  la  sixième  suivant  les  Grecs.  La  septième  est  la  Lune.  » 

Voilà  donc  deux  manières  de  placer  Mercure  et  Vénus.  Ces  deux 
planètes  seront  au-dessus  du  Soleil ,  si  Mercure  est  la  quatrième,  Vénus 
la  cinquième  et  le  Soleil  la  sixième  :  elles  seront  toutes  deux  inférieures, 
si  le  Soleil  est  la  quatrième.  On  ne  voit  dans  ce  double  arrangement  rien 
qui  ressemble  au  système  que  Macrobe  prête  aux  Egyptiens  ,  et  qui  fait 
tourner  Vénus  et  Mercure  autour  du  Soleil.  J’avoue  que  le  silence 
absolu  de  Ptolémée  et  le  passage  ci-dessus  d’Achille  Tatius,  font  que 
je  t°u  e  un  peu  de  l’assertion  de  Macrobe  qui  ne  cite  aucuue  autorité , 
et  ont  e  témoignage  m’a  toujours  paru  un  peu  suspect. 

Jlist.  de  l’Ast.  anc.  Tom.  /. 
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CHAPITRE  XH. 

Cléomède. 

N ous  avons  placé  Achille  Tatius  après  Géminus  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  des  titres.  Nous  aurions  dû  le  faire  passer  devant ,  puis¬ 
qu’il  est  le  plus  ancien  ;  mais  comme  les  deux  ouvrages  offraient  beaucoup 
de  notions  communes  ,  nous  avons  mieux  aimé  commencer  par  celui  des 
deux  qui  les  avait  présentées  d’une  manière  plus  méthodique  et  plus  lumi¬ 
neuse.  Achille  n’a  fait  que  répéter  ce  qu’il  avait  lu,  et  comme  il  n’offre 
rien  de  neuf  ni  d’important ,  l’iuconvénient  de  l’anachronisme  est  abso¬ 
lument  nul.  Par  les’  memes  raisons  nous  pouvons  placer  ici  Cléomède, 
beaucoup  plus  intéressant,  mais  aussi  peu  inventeur.  Cet  écrivain  vivait, 
dit-on,  sous  Auguste,  à  peu  près  comme  Géminus.  Son  livre  est  intitulé 
xvkXizÙ  Qcœf'ia.  rm  fte-Teocfiav,  Théorie  circulaire  des  Phénomènes  célestes  ; 
c’est  proprement  une  cosmographie  ,  une  exposition  du  système  du 
inonde  et  non  un  traité  d’Astronomie. 

Le  monde  n’est  pas  infini,  il  a  des  bornes;  tout  ce  qui  est  au-delà 
est  vide  et  infini.  L’auteur  diffère  en  ce  point  d’Aristote.  L’espace 
occupé  par  un  corps  s’appelle  lieu.  Quand  nous  versons  un  liquide  dans 
un  vase,  nous  sentons  l’air  qui  en  est  chassé,  surtout  si  l’ouverture  du 
vase  est  étroite.  Quand  nous  plaçons  un  solide  dans  un  vase  rempli 
d’un  liquide,  il  en  sort  un  volume  égal  au  corps  plongé.  Si  vous  plongez 
dans  l’eau  un  vase  plein  d’air,  et  d’une  embouchure  étroite  ,  le  vase  ne 
s’emplit  pas  d'eau,  parce  que  l'air  n’en  peut  sortir. 

Si  tout  corps  peut  se  changer  en  feu,  ainsi  que  le  croient  les  plus 
habiles  physiciens  ,  il  faut  que  le  corps  changé  occupe  un  espace  dix 
mille  fois  plus  grand,  comme  il  arrive  aux  solides  réduits  en  vapeurs. 

Après  une  longue  dissertation  sur  le  vide,  il  passe  aux  cercles  de 
la  sphère  et  aux  zûnes.  Outre  les  antipodes ,  il  nomme  aussi  ceux  qui 
sont  antomes ,  c  est-à-dire  qui  ont  les  épaulés  opposées  entr’eux ,  ce 
sont  ceux  que  d’autres  appellent  antcçcietu.  Rien  de  nouveau  d’ailleur* 
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dans  ce  chapitre.  En  parlant  du  mouvement  propre  d’occident  en  orient, 
il  semble  oser  à  peine  l’affirmer,  il  se  borne  à  dire  il  paraît.  C’est 
peut-être  à  Tatius  qu’il  a  pris  la  comparaison  de  la  fourmi.  En  parlant 
de  Mars,  après  Saturne  et  Jupiter,  il  dit  que  la  marche  de  cette  troisième 
planète  est  plus  irrégulière  que  celle  des  deux  autres;  et  la  remarque 
est  juste.  Il  avait  commencé  en  disant  que  le  nombre  des  planètes  est 
infini,  quoiqu’on  n'en  observe  que  cinq. 

Les  jours  augmentent  et  diminuent  d’une  manière  fort  inégale.  Quand 
ils  commencent  à  augmenter ,  cette  augmentation  dans  le  premier  mois, 
n’est  que  le  douzième  de  l’excès  total  du  plus  long  jour  sur  le  plus 
petit  ;  dans  le  second  mois  £,  dans  le  troisième  dans  le  quatrième 
dans  le  cinquième  £  et  dans  le  sixième  comme  dans  le  premier.  On 
sent  que  tout  cela  n’est  qu’approché.  Aux  environs  du  tropique ,  l’éclip¬ 
tique  est  parallèle  à  l’équateur;  elle  lui  est  inclinée  ensuite  d’un  angle 
qui  va  toujours  croissant  jusqu  à  l’ èquinoace  où.  elle  coupe  V équateur  fl 
angles  presque  droits.  On  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  la  géométrie  de 
Cléomède.  Il  parle  ensuite  de  l’inégalité  du  Soleil,  et  de  l’excentricité 
qui  fait  que  le  Soleil  est  quelquefois  beaucoup  plus  près  de  nous.  Les 
nychthémères  ne  sont  égaux  que  sensiblement  et  non  rigoureusement. 
Les  arcs  du  zodiaque  n’emploient  pas  tous  le  même  tems  à  se  lever. 
11  développe  1  idée  de  Posidonius  qui  prétendait  que  l’équateur  était 
habitable,  parce  que  le  Soleil  n’est  que  peu  de  tems  au  zénit,  et 
que  les  nuits  étant  égales  aux  jours ,  la  chaleur  du  jour  a  le  tems  de 
se  dissiper  et  ne  s’accumule  pas  comme  au  tropique.  Il  expose  au  long 
la  doctrine  des  ombres  et  de  leurs  directions  dans  les  différens  climats; 
il  croit  qu’en  Bretagne  les  nuits  sont  si  courtes  et  si  peu  obscures  qu'on 
y  peut  lire  à  toute  heure. 

11  prouve  longuement  que  la  Terre  est  sphérique ,  et  nous  avons 
déjà  vu  ailleurs  les  raisons  qu’il  en  donne.  Il  place  la  Terre  au  milieu 
du  monde. 

Son  chapitre  de  la  mesure  de  la  Terre  est  souvent  cité.  Il  y  donne 
d’assez  longs  détails  sur  la  manière  dont  Posidonius  et  Eratoslhène  ont 
procédé  pour  en  connaître  la  grandeur.  11  commence  par  Posidonius, 
quoique  moins  ancien,  parce  que  sa  méthode  lui  parait  plus  simple. 

Rhodes  et  Alexandrie  sont  sous  le  même  méridien  ,  première  inexac¬ 
titude. 

La  distance  qui  les  sépare  est  de  5ooo  stades, il  ne  dit  pas  comment  on 
s  en  est  assuré;  nous  verrons  que  Strabon  ne  l  a  fait  pas  tout-à-fait  de  4000. 
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Il  partage  le  cercle  en  48  parties  égales ,  ce  qui  est  permis,  44  =  4;  il 
divise  donc  le  signe  en  quatre  parties  égales  de  70  4  chacune. 

L’étoile  Canobus  n’est  pas  visible  en  Grèce ,  on  commence  à  l’aper¬ 
cevoir  à  Rhodes,  où  vivait  Posidonius;  elle  n’y  parait  qu’un  instant  et 
se  couche  aussitôt.  Il  aurait  dû  dire  le  tems  quelle  passe  sur  l’horizon, 
où  peut-etre  elle  ne  se  montre  que  par  l’effet  de  la  réfraction. 

A  Alexandrie  elle  est  élevée  d’un  quart  de  signe  quand  elle  est  au 
méridien;  il  ne  nous  dit  pas  d’où  il  a  tiré  cette  observation,  ni  par 
qui  elle  a  été  faite.  Les  nombres  ronds,  \  de  signe,  5ooo  stades  suf¬ 
firaient  pour  rendre  le  tout  plus  que  suspect. 

Suivant  Ptolémée ,  la  latitude  de  Canobus  est  de  75°,  sa  longitude 


1 70  io'.  Supposons  2S  i5°  pour  le  tems  de 

Posidonius.  La  déclinaison  australe  était  de..  5i°  28'  i5"  . .  .5i°  28'  i3" 
La  hauteur  de  l’équateur  à  Alexandrie..  .’ .  58.46.55  ou  5g. 02. 

Hauteur  méridienne  de  Canobus  à  Alexandrie  7.18.42  ou  7.53.47 

Posidonius  supposait .  7»5o.  o  7-5o. 

L’erreur  était  donc  de .  -f-  11.18  ou  —  3*47 


Selon  qu’on  emploie  la  hauteur  du  pôle  observée  par  les  modernes  ou 
transmise  par  Ptolémée,  l’erreur  de  11'  se  réduit  à  7'  à  cause  de  la 
réfraction.  Si  nous  prenons  la  hauteur  du  pôle  suivant  Ptolémée  ,  l’erreur 
sera  de  près  de  8'  dans  l'autre  sens.  Posidonius  pouvait  avoir  reçu  cette 
observation  d’Alexandrie,  mais  ces  observations  n’étaient  pas  sûres  à  20 
ou  3o'  près;  mais  passons. 

La  distance  de  Rhodes  à  Alexandrie  était  donc  de  la  circonférence, 
sauf  un  demi-degré  de  réfraction  peut-être  à  Rhodes.  48 x5ooo= 24000a 
stades,  en  supposant,  dit  Cléomède  ,  que  cette  distance  fût  en  effet 
de  5ooo  stades,  ce  dont  il  a  lair  de  douter,  puisqu’il  ajoute  encore 
que  la  circonférence  sera  48  fois  celte  distance  quelle  quelle  puisse  être. 

Remarquons  que  si  Alexandrie  est  à  3o°  58',  comme  dit  Ptolémée, 
et  Rhodes  à  36°,  comme  le  disent  Hipparque  et  Ptolémée,  il  n’y  aura 
que  5°  de  Rhodes  à  Alexandrie.  Voilà  donc  20  4  ou  20  45'  d’erreur  sur 
1  arc  céleste  qui  est  tout  au  plus  de  7*  \  ;  si  5ooo  stades  font  5°  le 
degré  sera  de  1000  stades  au  lieu  de  666  f  que  trouvait  Posidonius. 
Et  voilà  les  mesures  que  des  modernes  prennent  pour  appuyer  leurs 
systèmes  !  Passons  à  Eratoslhène. 

Alexandrie  et  Sjène  sont  sous  le  même  méridien  ;  l’erreur  est  à  pea 
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près  comme  pour  Rhodes.  La  distance  est  encore  de  5ooo  stades.  Oa 
trouve  encore  5ooo  stades  de  Syène  à  Méroé ,  qui  sont  aussi  sous  le 
même  méridien,  si  on  les  en  croit. 

Les  rayons  visuels  menés  de  tous  les  points  de  la  Terre  au  Soleil 
sont  parallèles,  c'est ,  dit  Cléomède ,  la  supposition  des  géomètres,  et 
près  du  zénit ,  surtout ,  la  différence  est  insensible  ;  cela  est  encore  plus 
vrai  que  ne  le  croyait  Eratosthène. 

A  Syène,  le  jour  du  solstice  les  corps  ne  jettent  point  d’ombre  à 
midi.  Syène  est  donc  sous  le  tropique.  Le  Soleil  est  au  zénit;  mais 
les  ombres  sont  nulles  aussi  quand  c'est  le  bord  et  non  le  centre  du 
Soleil  qui  est  au  zénit,  voilà  donc  une  incertitude  d’un  quart  de  degré 
sur  l’arc  céleste. 

A  Alexandrie,  le  jour  du  solstice  d’été,  la  distance  zénilale  est  75-  qui 
vaudrait  70  12'.  Cette  distance  a  été  prise  avec  l’instrument  qu’on  nomme 
scaplié.  C’est  l'hémisphère  creux  de  Bérose,  qui  n’est  qu’un  petit  ins¬ 
trument  de  Gnomonique  ,  dont  jamais  astronome  n’a  du  se  servir.,  et  que 
Ptoléméc  ne  nomme  pas  une  seule  fois. 

5o  fois  5ooo  stades  ou  25oooo  stades,  seront  donc  la  circonférence 
du  méridien.  Le  degré  en  sera  la  360*011  694  f  ;  Eratosthène  ajouta 
2000  à  la  circonférence  qui  est  devenue  de  262000,  par  là  son  degré 
se  trouve  de  700  stades  en  nombre  rond. 

Cette  méthode,  plus  exacte  en  elle-même  que  celle  de  Posidonius, 
n’est  pas  ici  plus  sûre  ,  puisque  les  deux  données  ^  et  5ooo  stades 
sont  extrêmement  incertaines,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Remarquons  encore  que  Cléomède  en  rapportant  ces  deux  mesures, 
dont  l’une  fait  le  degré  de  666  §  et  l’autre  694  f  ou  700 ,  ne  les  com¬ 
pare  en  aucune  manière,  ne  fait  aucune  réflexion,  ne  soupçonne  pas 
même  que  les  stades  soient  différens  ,  et  paraît  ne  compter  ni  sur 
l’une  ni  sur  l’autre,  les  regardant  sans  doute  comme  des  essais  ingénieux, 
mais  encore  grossiers  et  peu  susceptibles  de  donner  le  degré  à  un 
'vingtième  près  de  sa  véritable  grandeur. 

Cléomède  commente  longuement,  non  le  résultat  qui  parait  peu 
l’occuper  ,  mais  la  méthode  en  elle-même.  On  dirait  qu’il  s’efforce ,  par 
la  longueur  des  détails,  d’obscurcir  le  fond,  pour  justifier  la  préférence 
fort  injuste  qu’il  donne  au  procédé  de  Posidonius;  il  prouve  que  les 
plus  hautes  montagnes  n’altèrent  pas  sensiblement  la  rondeur  de  la 
Terre;  en  effet  la  plus  haute  de  toutes  n’a  pas  i5  stades;  nous  trou¬ 
verons  ci-après  cette  mesure  dans  Simplicius,  elle  a  été  observée  par 
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Eratosthène.  La  profondeur  de  la  mer  n’est  pas  de  3o  stades ,  il  ne 
cite  pas  son  autorité  ;  au  reste  cette  profondeur  ne  fait  rien  à  la  question 
de  la  figure  de  la  Terre.  11  établit  ensuite  que  la  Terre  n’est  rien  en 
comparaison  de  la  distance  du  Soleil ,  moins  encore*  si  on  la  compare 
à  la  distance  des  fixes  On  pourrait  lui  objecter  qu’il  ne  s’agit  pas  de 
la  distance  des  fixes ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  Eratosthène  , 
puisque  c’est  le  Soleil  qu’il  a  observé. 

Une  preuve,  nous  dit-il,  que  la  Terre  est  un  point  en  comparaison 
de  la  sphère  des  fixes ,  c’est  quon  voit  toujours  six  signes  du  zodiaque 
à— la-fois.  11  prend  pour  une  observation  réelle,  ce  qui  n’est  qu’une 
conséquence  déduite*  de  la  supposition  qu’il  veut  prouver,  c’est-à-dire 
que  la  Terre  n’est  qu’un  point.  11  cite  cependant  deux  étoiles  diamé¬ 
tralement  opposées,  Anlarès  et  Aldébaran,  qui  sont  de  la  couleur  de 
Mars  ;  on  les  voit  toutes  deux  ensemble  à  l’horizon  ,  l’une  se  levant 
et  l’autre  se  couchant,  et  réciproquement;  mais  si  le  fait  est  vrai  et 
bien  observé,  il  en  résulte  que  les  deux  étoiles  ne  sont  pas  à  i8o* 
l’une  de  l’autre,  à  cause  des  deux  réfractions  :  mais  retournez  la  sphère, 
les  réfractions  feront  un  effet  opposé,  ainsi  l’observation  est  réellement 
impossible. 

Suivant  Plolémée  les  deux  longitudes  different  réellement  de  180% 
mais  les  latitudes  sont  australes  ,  l’une  de  5“  3o'  et  l’autre  de  4°  seulement. 
Jamais  elles  ne  pourront  se  trouver  ensemble  à  l’horizon. 

Les  cadrans  solaires  sont  construits  sur  la  supposition  que  le  sommet 
du  gnomon  est  le  centre  des  mouvemens;  on  néglige  donc  le  rayon 
de  la  Terre ,  il  n’en  résulté  aucune  erreur  sensible  et  cela  est  vrai  , 
mais  la  preuve  n’en  était  pas  acquise. 

Si  la  Terre  est  si  petite,  comment  peut-elle  envoyer  la  nourriture 
à  tous  les  astres  si  grands  et  si  nombreux?  La  question  serait  embar¬ 
rassante  si  le  fait  était  vrai.  Cléomède  n’en  est  point  embarrassé.  Il 
répond  que  si  la  Terre  est  petite  de  volume,  elle  est  très-grande  en 
puissance  ,  elle  renferme  en  elle  Y  existence  presque  entière.  La  réponse  , 
en  effet,  vaut  l’objection.  Les  bois  réduits  en  fumée  s’étendent  à 
1  infini.  Nous  ne  suivrons  pas  Cléomède  dans  le  reste  de  cette  discussion 
sur  la  grandeur  relative  de  la  Terre.  Les  objections  qu’il  examine  sont 
aisées  à  réfuter  et  n’ont  aucune  importance. 

Dans  le  livre  second,  Cléomède  traite  d’abord  de  la  grandeur  du 
Soleil.  Epicure  et  ses  sectateurs  avaient  dit  que  le  Soleil  u’est  pas  plus 
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grand  qu’il  ne  nous  parait  ,  opinion  que  Lucrèce  a  exprimée  par 
ce  vers  : 

Nec  Solis  rota  major 

Esse  potest  nostris  quam  sensibus  esse  videtur. 

On  voit  que  les  épicuriens  n  étaient  pas  géomètres.  Mais,  dit  Cléomède, 
il  nous  paraît  plus  grand  à  l'horizon  qu’au  zénit,  il  aurait  donc  à-la-fois 
plusieurs  grandeurs  différentes  ;  car  tandis  qu’il  se  lève  pour  l'un  il 
est  pour  un  autre  au  zénit,  ou  du  moins  fort  élevé.  S’il  parait  plus 
grand  à  l’horizon ,  c’est  qu’il  est  vu  à  travers  les  vapeurs  et  qu’au  mé¬ 
ridien  on  le  voit  à  travers  un  air  plus  pur.  Là,  les  rayons  partis  de  l’œil 
pour  saisir  le  Soleil ,  ne  se  rompent  pas  comme  ils  font  à  l’horizon. 
On  dit  que  le  Soleil,  vu  du  fond  d’un  puits,  parait  plus  grand;  ce 
serait,  dit  Cléomède,  à  cause  de  l’air  humide  du  fond  du  puits.  L’ob¬ 
servation  serait  d’autant  plus  curieuse,  que  le  Soleil  au  fond  du  puits 
se  verrait  tout  près  du  zénit  où  communément  il  parait  plus  petit.  Le 
fait  n’est  pas  vérifié,  que  je  sache;  mais  ce  qu’on  peut  aisément  constater 
avec  une  lunette  et  un  micromètre,  c’est  que  le  Soleil  à  l’horizon  n’est 
pas  vu  réellement  plus  grand  qu'au  zénit,  et  que  la  Lune  y  est  vue 
plus  petite  quoiqu’elle  y  paraisse  considérablement  plus  grande.  Ainsi 
c  est  quand  elle  nous  paraît  plus  grande  à  l’œil  nu  qu’elle  est  réellement 
moins  grande  ;  car  l’écartement  des  fils  qui  suffit  pour  renfermer  la 
Lune  à  l’horizon ,  ne  suffit  plus  vers  le  méridien,  et  l’on  voit  la  Lune 
déborder  les  fils  des  deux  côtés. 

Les  réponses  que  rapporte  ici  Cléomède  aux  objections  qu’il  se  fait 
h  lui  -même ,  sont  tirées  d’un  ouvrage  de  Posidonius.  Cet  astronome 
ajoutait  que  si  nous  pouvions  voir  le  Soleil  à  travers  les  murs  et  les 
autres  corps ,  comme  Lyncée ,  nous  le  verrions  plus  éloigné  et  plus 
petit.  Les  rayons  partis  de  l'œil  pour  embrasser  le  disque  solaire  forment 
un  cône  dont  le  disque  est  la  base,  plus  nous  imaginerons  les  côtés 
du  cône  allongés ,  plus  la  base  augmentera ,  plus  nous  devrons  croire 
le  Soleil  grand.  ^ 

Si  le  Soleil  n’était  pas  plus  grand  qu’il  ne  paraît ,  c’est-à-dire  s’il 
n  avait  qu’un  pied ,  nous  ne  pourrions  l’apercevoir.  S’il  n'est  pas  plus 
grand  qu’il  ne  paraît,  il  en  doit  être  de  même  de  la  Lune,  elle  serait 
donc  égalé  au  Soleil,  et  souvent  plus  grande,  la  voûte  du  ciel  ne  serait 
pas  p  us  grande  qu  elle  ne  paraît  ;  tout  cela  est  absurde. 

Imaginons  un  cheval  lancé  dans  une  plaine ,  et  qu’on  mesure  l’espace 
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qu’il  parcourt  depuis  le  tems  où  le  premier  bord  du  Soleil  arrive  à 
l'horizon,  jusqu’au  tems  où  le  second  bord  y  arrive  à  son  tour.  La 
course  du  cheval  sera  de  io  stades  au  moins;  un  oiseau  va  plus  vile 
encore  que  le  cheval,  un  trait  décoché,  bien  plus  vite  encore,  et  il 
ne  décrirait  pas  moins  de  200  stades  dans  le  même  tems.  Supposons 
le  mouvement  du  monde  égal  à  celui  du  cheval ,  le  diamètre  du 
Soleil  serait  de  10  stades;  il  serait  de  200  stades  si  nous  le  supposions 
égal  à  celui  du  trait.  D’aucune  manière  il  ne  sera  d’un  pied,  tel  qu'il 
paraît.  Le  mouvement  du  monde  est  incomparablement  plus  rapide 
que  celui  du  trait.  O11  dit  que  le  roi  de  Perse  ,  quand  il  faisait  la  guerre 
à  la  Grèce,  avait  placé  des  hommes  de  distance  en  distance  depuis 
Suze  jusqu’à  Athènes  pour  avoir  des  nouvelles  plus  promptes.  Ces 
sentinelles  étaient  assez  près  l’une  de  l’autre  pour  s’entendre,  et  Ton 
dit  que  la  nouvelle  était  deux  jours  à  venir  de  la  Grèce  en  Perse, 
la  voix  ne  parcourait  donc  en  deux  jours  qu’un  petit  arc  de  la  Terre 
et  le  Soleil  en  fait  le  tour  en  24*.  Or  le  trait  y  emploierait  plus  de 
trois  nychthémères.  La  parole  ne  suffit  pas  pour  exprimer  la  vitesse  du 
monde.  Ne  faut -il  donc  pas  être  stupide  ou  insensé  pour  prétendre 
que  le  Soleil  n’a  qu’un  pied  de  diamètre?  (On  croirait  que  Cléomède  ne 
prolonge  cette  discussion  que  pour  multiplier  les  occasions  de  se  récrier 
contre  l'ignorance  et  l’ineptie  des  Epicuriens.)  Il  faudrait  que  la  circon¬ 
férence  du  ciel  n’eût  que  y5o  pieds,  car  le  diamètre  du  Soleil  mesuré 
avec  les  clepsydres,  est  la  750e  partie  de  son  cercle,  ou  de  z8'  48*; 
car  si  l’on  reçoit  l’eau  qui  coule  entre  le  lever  des  deux  bords  et  celle 
qui  coule  en  24',  on  trouve  ces  quantités  dans  le  rapport  d’un  à  750. 
Cette  observation  est  dit-on  des  Egyptiens.  Celte  mesure  était  inexacte; 
car  d’après  l’eau  écoulée ,  28'  48*  de  l’équateur  auront  passé  par  l’ho¬ 
rizon  ;  28’  48"  cos  H  =  28'  48"  cos  3i°  =  24'  4*f/  =  diamètre  du  Soleil 
dans  les  moyennes  distances  ;  ce  diamètre  est  de  32'  environ. 

Observez  les  ombres  d’un  portique,  toutes  les  colonnes  ont  des  ombres 
parallèles. 

On  dit  que  dans  toute  la  Terre  si  l’on  ouvre  une  galerie  dans  la 
direction  du  levant  au  couchant,  elle  sera  sans  ombre  dans  toute  sa 
longueur  au  jour  de  l’équinoxe,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  sa  longueur 
ne  répondait  pas  perpendiculairement  à  toute  la  longueur  du  portique 
et  à  la  largeur  de  la  galerie  ;  il  pouvait  ajouter  à  l’espace  qui  sépare  les 
galeries  extrêmes  qui  sont  également  éclairées  et,  d’après  la  supposition, 
à  la  Terre  entière. 
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ÀSyene,  le  jour  du  solstice  on  11e  voit  à  midi  aucune  ombre  dans 
un  diamètre  de  5oo  stades ,  ce  qui  prouve  que  le  diamètre  du  Soleil 
n’est  pas  seulement  d’un  pied.  (Cela  prouverait  encore  qu’il  faut  environ 
600  stades  pour  faire  un  degré,  puisque  le  diamètre  du  Soleil  n’est 
guère  que  d’un  demi-degré.) 

Quaud  on  voit  le  Soleil  se  lever  derrière  le  sommet  d’une  montagne 
éloignée,  on  voit  à-la-fois  les  deux  bords  du  Soleil,  l’un  à  droite  et 
l’autre  à  gauche  de  la  montagne,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  le  diamètre 
du  Soleil  n’excédait  celui  de  la  montagne.  On  observe  la  même  chose 
de  quelques  îles  qu’on  voit  dans  l’éloignement,  le  diamètre  du  Soleil 
est  donc  plus  grand  que  ces  îles. 

Imaginez  un  triangle  isoscèle,  prolongez-en  les  côtés  indéfiniment, 
et  menez  des  lignes  parallèles  à  la  base,  ces  lignes  augmenteront  de 
grandeur  en  proportion  de  leur  distance  au  sommet.  Soit  la  largeur 
de  Tîle  égale  à  la  première  base ,  si  le  Soleil  paraît  des  deux  côtés 
de  l  ile  à-la-fois  ,  son  diamètre  sera  plus  grand  que  la  première  de  • 
ces  lignes  parallèles,  et  plus  loin  vous  supposerez  le  Soleil,  plus  le 
diamètre  sera  grand  :  or  la  distance  de  notre  œil  à  l’ile  est  incompa¬ 
rablement  moindre  que  la  distance  au  Soleil ,  donc  le  diamètre  du 
Soleil  est  incomparablement  plus  grand  que  l’ile. 

D  apiès  1  espace  de  3oo  stades  qui  est  sans  ombre  à  Syène ,  Posidonius 
calcule  que  le  diamètre  du  Soleil  doit  être  de  5oo  myriades  de  stades 
et  que  ce  diamètre  est  au  moins  10000  fois  aussi  grand  que  celui  de 
la  Terre.  (Posidonius  va  trop  loin.  Le  rayon  de  la  Terre  vu  du  Soleil, 
11e  paraît  pas  soutendre  un  angle  de  9",  le  rayon  du  globe  solaire  vu 
de  la  Terre,  soutend  un  angle  de  16'  environ  ou  960",  le  Soleil  est 
donc  -9g—  =  107  fois  environ  grand  comme  la  Terre.)  On  dit  que 
la  Lune  mesure  deux  fois  l’ombre  de  la  Terre  dans  les  éclipses  totales. 
Car  autant  elle  est  surpassée  par  le  diamètre  de  celte  ombre,  autant 
elle  a  de  chemin  à  faire  dans  l’obscurité  totale.  L’éclipse  se  partage 
en  trois  parties,  la  première  est  le  tems  que  la  Lune  met  à  entrer 
de  tout  son  diamètre  dans  l’ombre,  la  seconde,  celui  qu’elle  emploie 
a  se  mouvoir  dans  l’ombre,  enfin  le  tems  qu’elle  emploie  à  sortir  de 
tout  son  diamètre;  si  ces  trois  tems  sont  égaux  le  diamètre  de  l’ombre 
sera  double  du  diamètre  de  la  Lune.  Dans  le  premier  tems  la  Lune  va  de  a 
en  b,  dans  le  second  de  b  en  c,  dans  le  troisième  elle  sort  de  tout 
son  diamètre,  elle  parcourt  un  arc  =  ab  =  bc  (  fig.  7).  L’ombre  de 
la  Terre  sera  double  de  la  Lune;  il  en  conclut  que  la  Terre  est  le 
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double  de  la  Lune,  (ce  qui  suppose  qu’elle  n’est  pas  plus  grande  que 
son  ombre,  et  que  le  Soleil  n’est  pas  plus  grand  que  la  Terre.)  Le 
diamètre  de  la  Terre  a  plus  de  80000  stades,  celui  de  la  Lune  en 
aura  40000.  Le  diamètre  de  la  Lune  est  yjy  de  son  cercle  à  peu  près 
comme  le  Soleil.  Le  cercle  de  la  Lune  aura  'jS o  X  4000°  stades 
=  3ooooooo  stades.  Mais  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  est  ~  de 
son  cercle ,  cette  distance  sera  donc  5oo.oooo  stades  ou  ia5  diamètres  de 
la  Lune. 

Supposons  ensuite  que  le  mouvement  des  planètes  est  le  meme  pour 
toutes,  supposition  arbitraire  et  inexacte;  il  dit:  puisque  la  Lune  emploie 
27  j-  jours  à  décrire  son  cercle,  et  que  le  Soleil  en  emploie  365  4  à 
décrire  le  sien,  il  faut  que  le  cercle  du  Soleil  soit  i5  fois  celui  de 
la  Lune;  alors  le  diamètre  du  Soleil  sera  i3  X  40000  =  520000;  son 
cercle  Sgooooooo  et  chacun  des  signes  du  zodiaque  de  325ooooo,  2X 
ou  65oooooo  seront  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre. 

.  Il  11’est  nullement  probable  que  les  planètes  aillent  toutes  de  la  même 
vitesse ,  les  plus  éloignées  doivent  aller  plus  vite  parce  quelles  sont 
plus  légères.  On  dit  qu’Hipparque  (Cléomède  est  donc  postérieur  à 
Ilipparque,  et  il  ne  l’avait  pas  lu  )  a  montré  que  le  Soleil  est  io5o 
fois  grand  comme  la  Terre.  Nous  verrons  à  l’article  de  Ptolémée  ce 
qu’Hipparque  pensait  de  la  parallaxe  du  Soleil,  et  par  conséquent  de 
sa  distance  et  de  son  diamètre. 

Si  on  le  supposait  d’un  pied,  il  faudrait  le  mettre  à  125  pieds  de 
la  Terre  bien  au-dessous  de  la  hauteur  des  montagnes ,  dont  quelques-unes 
ont  jusqu’à  10  stades.  C’est  pourtant  là  l’opinion  de  cette  tête  saci'ée 
qui  seule  a  trouvé  la  vérité  (Epicure).  Quelle  serait  alors  la  distance 
de  la  Lune  qui  est  de  celle  du  Soleil? 

Considérez  que  le  Soleil  éclaire  le  monde  qui  est  presque  infini,  qu’il 
échauffe  la  Terre  au  point  d’en  rendre  quelques  parties  inhabitables, 
qu  il  la  met  en  état  d’enfanter  des  fruits  et  des  animaux,  qu’il  donne 
aux  hommes  leurs  différentes  couleurs,  enfin  qu’il  produit  toutes  les 
variétés  qu’on  observe  dans  les  difiérens  climats,  qu’il  prête  sa  lumière 
à  la  Lune,  qui  de  son  côté  produit  les  marées ,  qu’au  moyen  de  ses 
rayons  réfractés ,  nous  avons  trouvé  l’art  d’embraser  les  corps,  malgré 
son  énorme  distance,  qu’il  a  produit  l’ordre  et  la  stabilité  du  monde, 
et  que  sans  lui  rien  ne  subsisterait. 

Vient  ensuite  une  violente  diatribe  contre  les  épicuriens  auxquels 
Cléomède  reproche  d’avoir  dit  que  les  astres  s’éteignent  tous  les  jour» 
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a  1  occident,  pour  se  rallumer  quelques  heures  après  à  l’orient,  sans 
songer  qu  ils  se  lèvent  et  se  couchent  h  différentes  heures  pour  les 
différentes  parties  de  la  Terre.  Qui  éclairerait  donc  la  Lune  si  le  Soleil 
s’éteignait?  Cette  sottise  n’a  pour  fondement  qu’un  conte  de  vieille  qui 
dit  que  les  Ibères  entendent  le  bruit  que  le  Soleil  fait  en  tombant  et 
en  s’éteignant  dans  la  mer. 

Cléomède  se  propose  ici  de  prouver  que  le  Soleil  est  plus  grand  que 
la  Terre.  11  a  dit  que  malgré  l’épaisseur  du  globe  on  aperçoit  toujours 
1800  de  l’écliptique  ;  le  rayon  de  la  Terre  est  donc  insensible  par 
rapport  à  celui  de  ce  cercle.  Mais  le  Soleil  y  occupe  un  demi-degré  ♦ 
donc  le  Soleil  est  plus  grand  que  la  Terre.  Si  le  Soleil  était  aussi  petit 
que  la  Terre,  il  ne  mettrait  aucun  tems  sensible  à  traverser  l’horizon, 
et  il  y  met  un  tems  considérable.  Quand  un  corps  sphérique  est  éclairé 
par  un  corps  sphérique  plus  petit,  l’ombre  qu’il  projette  va  s’élargissant 
sans  cesse;  elle  va  diminuant  en  cône,  si  le  corps  qui  l’éclaire  est  plus 
grand;  1  ombre  est  cylindrique,  si  les  deux  corps  sont  égaux;  mais  les 
éclipses  nous  prouvent  que  l’ombre  n’est  ni  divergente  ni  cylindrique, 
elle  est  donc  conique  et  le  Soleil  est  plus  grand  que  la  Terre. 

On  prouve  de  la  même  manière  que  la  Lune  est  plus  grande  qu'elle 
ne  paraît;  on  le  peut  surtout  par  les  éelipses  de  Soleil.  Quand  la  Lune 
est  sur  la  même  ligne  que  les  centres  du  Soleil  et  de  la  Terre,  et  entre 
les  deux,  elle  projette  derrière  elle  une  ombre  conique  qui  atteint  la 
Terre.  Mais  elle  n’y  couvre  guère  qu’un  espace  de  4000  stades;  car 
tout  l’espace  qui  ne  voit  pas  le  Soleil  est  dans  l’ombre  de  la  Lune, 
et  le  diamètre  de  la  Lune  est  plus  grand  que  celui  de  l’ombre.  Le 
Soleil  étant  éclipsé  tout  entier  dans  l'Hellespont,  il  ne  l’était  pas  à 
Alexandrie,  il  s’en  fallait  d’un  cinquième  de  son  diamètre,  c’est-à-dire 
^  12  doigts  ,  .  „  ,, 

ae  5 -  —  2  doigts  et  4  dixièmes;  car  on  divise  le  Soleil  et  la 

Lune  en  12  doigts  chacun.  On  compte  5ooo  stades  d’Alexandrie  à 
Rhodes  et  5ooo  de  Rhodes  à  l’Hellespont.  Ainsi  à  Rhodes,  qui  est  à 
moitié  du  chemin ,  on  aurait  vu  1  doigt  et  2  dixièmes  ,  et  l’éclipse 
eut  été  de  10  doigts  8  dixièmes;  le  diamètre  de  la  Lune  sera  donc 
environ  6  fois  l’espace  parcouru  ou  6  fois  10000  stades.  On  voit  donc 
que  les  astres  doivent  être  considérablement  grands,  qu’on  juge  donc 
de  la  grandeur  des  étoiles  qui  sont  beaucoup  plus  éloignées.  Aucune 
ne  nous  paraît  moindre  que  d’un  doigt  ou  2 *  Vénus  nous  paraît  de 
2  doigts  ou  5  miuutes  (elle  n’est  guère  que  duue  minute),  eusorte  que 
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son  diamètre  pourrait  être  ^  de  celui  du  Soleil ,  si  ces  deux  astres 

étaient  à  même  distance. 

On  voit  que  les  Anciens  jugeaient  assez  mal  les  diamètres  des  étoiles 
et  des  planètes  ;  les  conséquences  qu'ils  tiraient  ne  pouvaient  être  plus 
justes  que  leurs  observations. 

Mais  comme  il  y  a  des  étoiles  et  des  planètes  beaucoup  plus  éloignées, 
il  n’est  pas  impossible  qu’il  y  en  ait  de  plus  grosses  que  le  Soleil  ;  car 
si  le  Soleil  était  aussi  loin  que  les  étoiles,  il  ne  serait  pas  plus  grand 
qu  elles;  et  si  les  étoiles  étaient  à  même  distance,  elles  paraîtraient  aussi 
grosses  que  le  Soleil.  Aucune  des  étoiles  n’a  moins  de  2'  7,  elles  sont 
donc  tontes  plus  grandes  que  la  Terre.  La  Terre  ne  serait  qu’un  point, 
vue  de  la  distance  du  Soleil-,  elle  serait  tout-à-fait  imperceptible  si  on 
cherchait  à  la  voir  d’une  distance  égale  à  celle  des  étoiles. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  Lune  est  plus  grande  qu’elle  ne  paraît, 
ce  sont  les  effets  qu’elle  produit.  Elle  nous  éclaire ,  elle  produit  les 
changemens  de  l'atmosphère,  elle  est  la  cause  des  marées.  De  tous  les 
astres  k  Lune  est  le  seul  qui  paraisse  plus  petit  que  la  Terre  ;  elle 
nous  parait  cependant  égale  au  Soleil,  c’est  qu’elle  est  plus  voisine 
de  la  Terre.  En  effet  aucun  astre  ne  l’éclipse,  au  lieu  qu’elle  les 
éclipse  tous  (du  moins  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  sa  route).  Elle 
est  la  seule  qui  soit  éclipsée  par  la  Terre.  S’il  arrivait  a  un  astre  de 
traverser  1  ombre  de  la  Terre,  il  n’en  paraîtrait  que  plus  lumineux, 
car  un  corps  lumineux  dans  l’ombre  n’en  paraît  que  plus  brillant. 
Enfin  sa  période  n’est  que  de  27  ^  jours. 

11  y  a  plusieurs  opinions  différentes  sur  la  manière  dont  la  Lune  est 
éclairée.  Rérose  a  dit  qu’elle  est  à  moitié  de  feu  ,  et  qu’elle  a  plusieurs 
mouvemens.  Elle  a  le  mouvement  diurne,  les  mouvemens  de  longitude 
et  de  latitude,  comme  les  autres  planètes,  un  mouvement  de  rotation 
qui  est  de  meme  durée  que  sa  révolution  synodique.  Cette  idée  est 
remarquable,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  entièrement  juste,  celte  durée 
est  égale  à  la  révolution  périodique.  Cléomède  prétend  que  ces  opinions 
sont  aisées  à  réfuter.  D’abord  il  est  impossible  que  la  Lune  soit  de 
feu,  si  cela  était,  comment  perdrait-elle  sa  lumière  dans  les  éclipses? 
D  autres  disent  qu’elle  est  éclairée  par  le  Soleil  et  qu’elle  nous  éclaire 
par  réflexion ,  comme  les  miroirs  et  les  métaux  polis.  On  a  dit  encore 
qu  elle  a  une  lunnere  propre ,  mais  faible ,  et  que  l’autre  lui  venait 
du  Soleil.  Celte  opinion  a  été  renouvelée  de  nos  jours;  Cléomède  dit 
quelle  est  la  plus  probable  de  toutes.  Les  corps  solides  peuvent  réfléchie 
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iRa  lumière  ;  l’eau  la  réfléchit  parce  qu’elle  a  une  certaine  solidité.  Mais 
les  corps  rares  ne  peuvent  produire  de  réflexion;  comment  l’air  ou 
le  feu  pourraient-ils  réfléchir  les  rayons  ,  puisqu’ils  les  laissent  pénétrer. 
Ils  ne  sont  pas  éclairés  seulement  à  la  surface  ,  ils  reçoivent  la  lumière 
comme  les  éponges  reçoivent  l’eau.  La  lumière  réfléchie  est  toujours 
faible  et  la  Lune  éclaire  le  monde  ,  tandis  que  les  corps  réfléchissans 
ne  sont  point  aperçus  à  deux  stades.  Dira-t-on  que  la  Lune  brille 
beaucoup  parce  quelle  est  grande  ?  mais  les  grands  corps  ne  renvoient 
pas  plus  à  proportion  que  les  petits.  Si  la  Lune  ne  brillait  que  d’une 
lumière  réfléchie,  elle  ne  paraîtrait  jamais  en  croissant  (le  contraire 
est  reconnu).  La  Lune  ronde  renverrait  la  lumière  au  Soleil,  dans 
l'opposition  le  centre  seul  serait  lumineux.  Si  elle  a  une  lumière  propre, 
comment  se  fait-il  qu’elle  la  perde  dans  les  éclipses?  (l’objection  prou¬ 
verait  que  Cléomède  n’a  pas  observé  beaucoup  d’éclipses  totales,  car 
il  est  extrêmement  rare  que  la  Lune  disparaisse  entièrement,  et  ce 
qui  lui  reste  le  plus  souvent  de  lumière,  quoiqu’elle  vienne  encore 
du  Soleil,  aurait  fourni  à  Cléomède  une  réponse  au  moins  spécieuse). 
11  répond  assez  mal  à  cette  objection;  il  se  demande  ensuite  comment 
la  Lune  étant  plus  petite  que  le  Soleil  peut  l’éclipser  en  entier?  Comment 
dans  ces  éclipses  elle  ne  laisse  pas  passer  les  rayons  solaires, puisqu'elle 
est  moins  dense  que  les  nuages ?  Posidonius  répond  que  la  lumière  peut 
bien  pénétrer  dans  le  corps  de  la  Lune,  mais  non  la  traverser  vu  son 
épaisseur;  et  que  si  elle  cache  le  Soleil  en  entier,  cela  tient  à  sa  distance. 
Quelques  Anciens  ont  rapporté  que  les  éclipses  centrales  laissaient  voir 
une  couronne  lumineuse  autour  de  la  Lune,  il  en  résulterait  que  le 
diamètre  de  la  Lune  serait  moindre  que  celui  du  Soleil.  On  voit  que 
Cléomède  n’avait  aucune  idée  du  diamètre  apparent  de  la  Lune,  et 
que  le  phénomène  assez  rare  des  éclipses  annulaires  n'était  connu  que 
par  une  tradition  incertaine. 

On  imagine  deux  cercles  dans  la  Lune ,  l’un  qui  sépare  la  partie 
éclairée  de  la  partie  obscure,  l’autre  qui  sépare  la  partie  tournée  vers 
nous ,  de  celle  qui  est  opposée  et  invisible.  La  partie  éclairée  est  toujours 
un  peu  plus  grande  que  la  partie  obscure  ,  car  le  Soleil  est  plus  grand  que 
la  Lune.  Le  cercle  de  limite  n’est  donc  pas  un  grand  cercle.  La  partie 
visible  est  moindre  qu'un  hémisphère  ;  car  lorsque  nous  regardons  un 
corps  plus  grand  que  l’intervalle  entre  nos  deux  yeux  ,  nous  n’en  voyons 
pas  la  moitié.  Ce  second  cercle  terminateur  est  donc  un  petit  cercle 
comme  le  premier;  mais  l’un  et  l’autre  diffèrent  peu  du  grand  cercle 
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lunaire  ;  ils  ne  conservent  pas  un  instant  la  même  position  respective; 
ils  font  un  angle  qui  varie  continuellement;  ils  se  confondent  dans  les 
nouvelles  et  les  pleines  Lunes  (ils  sont  parallèles  et  non  confondus);  dans 
les  lems  intermédiaires,  ils  prennent  toutes(les  positions  possibles,  et  c’est 
ce  qui  produit  les  différentes  phases.  Le  mot  ViXvwv  vient  de  vtXctç  ,  éclat. 

Les  nouvelles  Lunes  ne  reviennent  pas  après  des  intervalles  égaux  , 
ce  qui  vient  de  l’inégalité  du  mouvement  apparent  du  Soleil  (il  n’avait 
donc  aucun  soupçon  des  inégalités  bien  plus  sensibles  de  la  Lune).  La 
variation  des  distances  du  Soleil  fait  que  les  cônes  d’ombre  et  leurs  sec¬ 
tions  par  la  Terre  ou  la  Lune  ,  n’est  pas  toujours  de  même  largeur.  Ainsi 
quand  les  conjonctions  se  font  dans  les  signes  où  le  mouvement  du  Soleil 
est  plus  lent ,  le  mois  est  plus  court  ;  il  est  plus  long  quand  le  Soleil  avance 
d’un  mouvement  plus  rapide. 

Le  cercle  de  la  Lune  est  incliné  au  zodiaque  et  le  coupe  en  deux  points 
appelés  nœuds.  Les  éclipses  de  Lune  arrivent  dans  les  oppositions  qui  se 
font  dans  les  nœuds  ;  alors  les  trois  centres  sont  dans  le  même  plan  et  sur 
la  même  ligne.  L’ombre  de  la  Terre  tombe  sur  la  Lune  et  lui  cache  le 
Soleil  :  l’éclipse  alors  est  centrale.  Si  la  Lune  n’est  pas  tout-à-fait  dans 
le  nœud  ,  elle  est  à  quelque  distance  au-dessus  ou  au-dessous  du  cercle 
du  milieu  du  zodiaque  ,  et  l'éclipse  est  partielle.  L’ombre  va  par  le  mou¬ 
vement  diurne  d’orient  en  occident;  mais  la  Lune,  par  son  mouvement 
propre,  va  d’occident  en  orient.  L’éclipse  commence  par  la  partie  de  la 
Lune  qui  est  tournée  vers  l’ombre,  c’est-à-dire  par  la  partie  orientale. 
Les  parties  éclipsées  les  premières  ,  sont  aussi  les  premières  à  se  dégager 
de  l’ombre.  Quand  l’éclipse  est  partielle  et  que  la  Lune  va  du  nord  au 
sud,  l’éclipse  se  fait  dans  la  partie  australe;  c’est  le  contraire  quand 
elle  va  du  sud  au  nord.  L’ombre  sur  la  Lune  est  toujours  circulaire  ;  car 
la  Lune  sphérique  entre  dans  une  ombre  conique.  Si  la  Lune  est  éloignée 
de  la  Terre,  la  section  de  l’ombre  est  plus  petite  et  l’éclipse  a  moins 
de  durée.  Si  la  Lune  est  périgée ,  la  section  est  plus  grande  et  l’éclipse 
plus  longue  ;  dans  les  moyennes  distances  ,  l’éclipse  a  nécessairement 
une  durée  moyenne.  (La  règle  n’est  pas  tout-à-fait  aussi  simple;  la  durée 
de  l’éclipse  est  en  raison  directe  de  la  corde  que  la  Lune  décrit  dans 
l’ombre,  et  inverse  de  son  mouvement  relatif  :  Cléomède  néglige  ici  ce 
qu’il  vient  de  dire  de  l'inégalité  du  mois  lunaire.)  Tout  cela  prouve  que 
l’ombre  est  conique.  Si  elle  était  cylindrique  ou  divergente  ,  elle  s'éten¬ 
drait  jusqu’aux  étoiles  qui  paraîtraient  alors  plus  brillautes,  parce  quelles 
seraient  vues  dans  l’ombre. 


CLÉOMÈDE. 

On  a  dit  qu’on  avait  vu  la  Lune  éclipsée  près  de  l’horizon  en  face  du 
Soleil ,  élevé  lui-même  sur  l’horizon  ;  d’où  il  résulterait  que  la  Lune  ne 
serait  pas  dans  l'ombre  de  la  Terre  ,  et  qu’il  faudrait  chercher  à  l’éclipse 
une  autre  cause.  On  a  répondu  que  les  trois  centres  étant  sur  la  même 
ligne  ,  l'épaisseur  de  la  Terre  pouvait  faire  que  leSoleil  et  la  Lune  fussent 
visibles  à-la-fois  et  parussent  sur  l’horizon  sensible.  Cela  pourrait  être 
si  la  Terre ,  au  lieu  detre  sphérique,  était  un  cône  pointu,  dont  l’ob¬ 
servateur  occuperait  le  sommet.  De  cette  réflexion  à  peu  près  juste  eu 
elle-même ,  Cléomède  conclut  que  cette  espèce  d’éclipse  est  impossible , 
qu’elle  n’a  jamais  été  observée ,  et  que  c’est  un  conte  fait  à  plaisir  pour 
embarrasser  les  astronomes.  Il  prétend  qu’on  n’en  trouve  aucune  dans 
aucun  livre  ni  tradition  chaldéenne  ou  égyptienne.  Si  l’éclipse  de  Lune 
avait  une  autre  cause  que  l’ombre  de  la  Terre,  elle  pourrait  arriver  dan» 
toutes  les  positions  de  la  Lune  par  rapport  à  son  nœud.  Or  on  ne  voit 
jamais  arriver  d'éclipse  qui  naît  été  prédite  par  ceux  qui  font  usage  des 
l1  allés  y  VTto  t ce v  xctvovixcév.  Cela  veut-il  dire  qu’on  faisait  alors  des 
almanachs  qui  annonçaient  les  éclipses?  Cela  n’est  pas  impossible;  nous 
avons  déjà  vu  qu’on  affichait  les  phénomènes  qui  devaient  s’observer 
dans  1  année.  11  est  singulier  cependant  qu’aucune  de  ces  productions 
ne  nous  soit  parvenue ,  et  que  Plolémée  n’en  fasse  pas  la  moindre 
mention.  11  est  possible  aussi  que  Cléomède  ait  voulu  dire  simplement 
qu  il  n  est  jamais  arrivé  d  éclipse  qui  ne  dût  nécessairement  avoir  lieu 
selon  les  Tables,  et  qui  n’eût  pù  être  annoncée  par  ceux  qui  font 
usage  de  ces  Tables.  Au  reste  on  pouvait  prédire  l’éclipse  grossière¬ 
ment  sans  marquer  bien  précisément  l’heure,  la  durée  ni  la  quantité, 
et  plusieurs  de  ces  annonces  auraient  pu  quelquefois  être  démenties 
par  l’événement.  Remarquons  que  Cléomède  ne  parle  pas  du  mouve¬ 
ment  des  nœuds.  Pour  celui  de  l’apogée,  il  ne  pouvait  en  avoir  aucune 
idée,  puisqu’il  ignorait  l’inégalité  du  mouvement.  Nouvelle  preuve  qu’il 
n  avait  pas  lu  les  écrits  dHipparque,  qu’il  connaissait  uniquement  de 
réputation. 

Le  fait  nié  par  Cléomède  n’en  est  pas  moins  sûr.  Pline  en  rapporte 
nn  exemple  unique  il  est  vrai  ;  mais  s'il  n’a  pas  été  remarqué  plus 
souvent ,  c’est  faute  d’observateur,  car  il  arrive  nécessairement  à  chaque 
éclipse  de  Lune ,  et  doit  être  vu  par  celui  qui  voit  la  Lune  à  l’horizon  au 
milieu  de  1  ecbpse.  11  a  été  observé  plusieurs  fois  par  les  modernes. 

Apres  a\oir  nié  le  fait,  ce  qui  était  le  plus  commode ,  et  pouvait 
paraître  permis  puisqu’on  n’en  rapportait  aucune  observation  ,  Cléomède 
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cherche  pourtant  à  l’expliquer.  N’est-il  pas  possible  que  quelque  nuage 
nous  réfléchisse  le  Soleil  et  le  fasse  voir  avant  son  lever  réel ,  ou  après 
son  coucher.  N’a-t-on  pas  vu  des  parbélies  ou  de  faux  soleils  à  côté  du 
véritable  ,  surtout  dans  le  Pont.  N’est-il  pas  possible  que  le  rayon  parti 
de  V œil ,  et  traversant  un  air  humide  et  nébuleux ,  s'infléchisse  et  arrive 
au  Soleil  au-dessous  de  V horizon ,  et  le  phénomène  serait  le  même  que 
celui  de  l'anneau  qu’on  voit  au  fond  du  vase  plein  d’eau,  et  qui  était  invi¬ 
sible  avant  que  le  vase  lut  rempli  ,  parce  que  le  vase  empêchait  la 
vision  lorsqu’elle  était  directe ,  et  cesse  de  l’empêcher  quand  le  rayon 
est  rompu. 

Voilà  donc  l’explication  véritable  ;  mais  Cléomède  la  présente  comme 
simplement  possible  9  et  l’on  peut  remarquer  ce  système  de  vision  pro¬ 
duite  par  des  rayons  allant  de  l’œil  à  l’objet  ,  et  non  de  l’objet  à 
l’œil.  Nous  avons  déjà  trouvé  ce  système  dans  l’Optique  d’Euclide  ;  nous 
le  retrouverons  plus  détaillé  dans  l’Optique  de  Ptolémée  ,  et  dans  Sextus 
Empiricus. 

Cléomède  termine  son  ouvrage  par  un  chapitre  très-court  sur  les 
Planètes.  On  y  voit  que  les  planètes  ont  leur  orbite  inclinée  à  l’écliptique. 
Que  la  latitude  de  Vénus  peut  aller  à  5°;  c’est  à  peu  près  la  moyenne. 
Que  celle  de  Mercure  peut  être  de  4°  celles  de  Mars  et  de  Jupiter  de 
2°  -j;  celle  de  Saturne  d’un  degré.  Que  Mercure  ne  peut  s’écarter  du 
Soleil  que  de  20°,  Vénus  de  5o°.  Que  les  autres  planètes  se  montrent  à 
toutes  les  distances  angulaires,  depuis  o°  jusqu’à  36o°.  Que  Mercure  revient 
en  conjonction  au  bout  de  116  jours,  Vénus  584 a  Mars  780,  Jupiter  398, 
et  Saturne  374* 

Il  nous  dit  enfin  que  son  Livre  ne  contient  pas  ses  propres  idées,  mais 
celles  qu’il  a  recueillies  de  plusieurs  ouvrages  anciens  et  nouveaux  et 
surtout  de  ceux  de  Posidonius. 

Ces  dernières  lignes  nous  donnent  une  idée  assez  juste  de  l’ouvrage: 
Quand  Cléomède  a  trouvé  de  bons  modèles  et  qu’il  les  a  bien  entendus  , 
il  a  été  clair  et  exact,  quoique  toujours  un  peu  diffus  ;  quand  il  compre¬ 
nait  moins  bien,  il  a  été  obscur  et  entortillé,  souvent  peu  juste,  et 
quelquefois  peu  d’accord  avec  lui-même.  Cependant  son  ouvrage  est 
précieux  pour  l’histoire  de  la  science  dont  il  a  tracé  le  tableau  à  l’époque 
où  vivait  Posidonius ,  qu’il  parait  affectionner  de  préférence  et  dont  il 
nous  a  transmis  la  doctrine  astronomique. 

Il  11’a  presque  rien  tiré  dTIipparque  dont  les  ouvrages  lui  étaient 
apparemment  inconnus.  Àiusi  il  n  était  pas  au  niveau  des  connais- 
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sauces  acquises  de  sou  tems ,  mais  des  connaissances  qui  avaient  pu  se 
répandre  au  loin. 

Nous  avons  rapporté  l’opinion  de  Lucrèce  sur  la  grandeur  du  Soleil. 
Quelques  vers  plus  loin,  U  parle  dans  les  mêmes  termes  de  la  Lune  et 
ue  tous  les  astres. 

Lunaque,  sive  notho  fertur  loca  lumine  lustrons  , 

Sive  suant  proprio  jactat  de  c orpore  lucem  , 

Quidquid  id  est ,  nihilo  fertur  majore  figura 
Quant ,  nostris  oculis  quant  cernimus ,  esse  videtur. .  * 

Postremo  quoscumque  vides  hinc  Ætheris  ignés... 

Scire  licet,  per  quam  pauxillo  passe  minores 
Esse,  vel  exiguâ  majores  parte ,  brevique. 

Avec  Démocrite  il  croit  que  le  mouvement  propre  des  planètes  vient 

e  ce  que ,  plus  voisines  de  la  Terre ,  elle  ne  peuvent  égaler  la  vitesse 
de  la  sphère  étoilée; 

Jnfenor  mult'o  quod  sit ,  quam  fervida  signa  C  Sol  ) 

Et  mugis  hoc  Lunant  ,  et  quant'o  demissior  ejus 
Cursus  abest  procul  à  cœlo ,  terrisque  propinquat  t 
Tant o  posse  minus  cum  signis  tendere  cursum 
Flaccidiore  etiam  quant'o  jam  turbine  fertur 
Infenor  quàm  Sol,  tanto  magis  omnia  signa 
Iiaud  adipiscuntur ,  circum ,  prœterque  feruntur. 

C’est  par  la  résistance  de  l’air  qu'il  explique  la  route  oblique  du  Soleil. 

1-ta  Lune  pourrait  n  avoir  qu’un  hémisphère  lumineux  : 

V ersarique  potest ,  globus  ut ,  si  forte  pilai 
Dimidiâ  ex  parte  candenti  lumine  tinctus 
V ?rsandoque  globum  variantes  edere  formas. 

Les  éclipses  ne  pourraient-elles  pas  être  produites  par  un  astre  invisible? 

Tempore  eodem  aliud  facere  id  non  posse  putetur  , 

Corpus  quod  cassum  labatur  lumine  semper  ? 

La  Lune  ne  perdrait^elle  pas  sa  lumière  en  traversant  des  espaces 
propres  à  l’éteindre?  r 

Dùm  loca  luminibus  propriis  inimica  peragrat  ? 

Nous  allons  reprendre  l’ordre  des  tems  que  nous  avions  interrompu 
pour  placer  Cléomède  après  les  commentateurs  qui,  nayant  point  d’idées 
qu  3ppai  tiennent ,  n  ont  en  conséquence  aucune  époque  bien  fixée , 

et  nou  portent  toujours  a  des  tems  antérieurs.  Nous  passerons  â 
Theodose  qui  du  moins  était  géomètre,  et  parait  auteur  de  quelques 
théorèmes  nouveaux. 

JJist.  de  VA st.  anc.  Tom,  /. 
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CHAPITRE  XIÏÏ. 

Théodose ,  Mènèlam  et  IJ vp  sic  lès. 

Théodose  vivait  vers  Tan  —  5o;  il  était  de  Bithynie.  De  trois  ouvrages 
qu’il  nous  a  laissés  ,  le  plus  connu  est  intitulé  Sphériques ;  il  est  plus 
géométrique  qu’astronomique.  Cependant  comme  il  renferme  quelques 
propositions  dont  les  astronomes  font  usage  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  anciens  Traités,  nous  extrairons  ces  propositions  pour  fixer  le 
tems  où  elles  étaient  connues.  II  n'en  résultera  pas  qu’elles  fussent  in¬ 
connues  auparavant.  L  usage  des  mathématiciens  n’est  pas  trop  de  citer 
les  sources  où  ils  ont  puisé  ;  en  les  lisant ,  on  serait  tenté  de  leur  attribuer 
tout  ce  qu’ils  démontrent,  et  qu’ils  n’ont  souvent  eu  que  la  peine  de 
recueillir  et  de  mettre  en  ordre.  Faute  de  connaître  l’auteur  véritable,  ce 
que  nous  pouvons  faire  de  moins  injuste  est  de  rapporter  chaque  propo¬ 
sition  à  celui  qui  l’a  énoncée  le  premier. 

Toute  section  d’une  sphère  par  un  plan  est  un  cercle.  La  démonstra¬ 
tion  de  Théodose  est  fort  simple. 

Un  plan  ne  touche  une  sphère  qu’en  un  point,  et  le  rayon  mené  à  ce 
point  est  perpendiculaire  au  plan  tangent. 

Tout  cercle  qui  passe  par  le  centre  de  la  sphère  est  un  grand  cercle  ; 
les  petits  cercles  parallèles  à  un  même  grand  cercle,  sout  égaux  quand  il* 
sont  à  même  distance  de  leur  grand  cercle. 

Une  ligne  menée  du  centre  de  la  sphère  perpendiculairement  au 
plan  d  un  petit  cercle,  passe  par  le  centre  de  ce  cercle  et  par  son  pôle. 

Les  grands  cercles  se  coupent  réciproquement  en  parties  égales. 
Les  cercles  qui  se  coupent  réciproquement  en  parties  égales  sont  de 
grands  cercles. 

Un  grand  cercle  qui  en  coupe  un  autre  perpendiculairement ,  passe 
par  ses  pôles  ;  et  s'il  passe  par  ses  pôles,  il  lui  est  perpendiculaire. 

La  distance  du  pôle  d'un  grand  cercle  à  un  point  quelconque  de  sa 
circonférence,  est  le  côté  du  carré  inscrit 
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Les  cercles  parallèles  ont  les  mêmes  pôles;  les  cercles  qui  ont  les 
mêmes  pôles  sont  parallèles. 

Si  un  grand  cercle  est  oblique  à  un  autre  grand  cercle ,  il  louchera 
deux  parallèles  également  éloignés.  Cette  proposition  se  trouve  déjà 
dans  Autolycus. 

Si  par  les  pôles  on  mène  des  arcs  de  grand  cercle ,  les  arcs  des  parallèles 
compris  entre  ces  arcs  de  grand  cercle  seront  semblables. 

Voilà  tout  ce  que  renferme  d’utile  le  livre  des  Sphériques.  Il  est  à 
remarquer  que  le  mot  triangle  sphérique  n’y  est  pas  même  prononcé  ; 
et  cependant  Hipparque  avait  donné  long-tems  auparavant  un  ouvrage 
fort  étendu  sur  les  cordes  du  cercle  ,  et  la  manière  d’en  calculer  les 
Tables.  Il  avait  enseigné  et  démontré  dans  son  livre  des  Levers  et  des 
Couchers  ,  les  règles  nécessaires  pour  calculer  les  problèmes  les  plus 
compliqués  d’Astronomie  sphérique.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
les  cordes  qu’il  avait  calculées  n’eussent  pour  objet  la  résolution  des 
triangles.  Hipparque  connaissait  infailliblement  tous  les  théorèmes  que 
nous  venons  d’extraire,  et  beaucoup  d’autres  sans  doute.  Nous  n'avons 
aucune  connaissance  de  ces  ouvrages  d’Hipparque ,  si  ce  n’est  par  ce 
que  nous  en  avons  déjà  vu  dans  son  Commentaire  sur  Àratus  et  par  ce 
que  nous  trouverons  ci-apres  dans  Ptolémée  ;  mais  il  est  à  croire  que 
la  Trigonométrie  de  Ptolémée,  si  elle  n’est  pas  entièrement  celle 
d’IIipparque,  en  a  du  moins  été  déduite  en  grande  partie. 

Théodose.  Livre  des  Habitations ,  rié//  OÏMJéœv. 

Cet  ouvrage  paraît  avoir  un  rapport  plus  direct  avec  l’Astronomie,  mais 
il  est  encore  de  pure  théorie.  Je  n’en  ai  pu  trouver  qu’un  exemplaire 
grec,  et  les  démonstrations  y  manquent.  Voyez  le  chapitre  d’Autolycus. 

La  zone  comprise  entre  les  deux  tropiques  s'appelle  zone  moyenne. 
C’est  la  zone  torride. 

Le  tems  compris  entre  le  lever  et  le  coucher  du  Soleil  s'appelle  jour  ; 
la  nuit  est  le  tems  compris  entre  le  lever  et  le  coucher  suivant. 

I  imposition  I.  L’habitant  du  pôle  boréal  voit  toujours  le  même  hé- 
nnsp  ère  ,  1  autre  hémisphère  est  toujours  caché  pour  lui.  11  ne  voit 
aucune  étoile  se  lever  ni  se  coucher. 

Pi  oposition  II,  L  habitant  du  cercle  équinoxial  voit  tous  les  astres 
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se  lever  et  se  coucher ,  et  passer  un  tems  égal  au-dessus  et  au-dessous 

de  l’horizon ,  tVo  rov  cf/ÇovTa. 

Proposition  III.  Dans  tout  lieu  compris  dans  la  zone  moyenne ,  le 
cercle  des  animaux  est  quelquefois  perpendiculaire  à  l’horizon.  (On  ne 
voit  point  dans  Théodose  le  mot  écliptique.) 

En  effet,  dans  la  zone  torride,  la  hauteur  da  pôle  est  moindre  que 
l'obliquité.  Il  y  a  deux  points  de  l’écliptique  qui  ont  une  déclinaison 
égale  à  la  hauteur  du  pôle;  ces  deux  points  seront  au  zénil  dans  leur 
passage  au  méridien  ,  alors  l’écliptique  se  confondra  avec  l’un  des 
verticaux. 

Proposition  IV.  Celui  dont  le  point  vertical  est  autant  éloigné  du 
pôle  que  le  tropique  l’est  de  Téquateur,  celui-là  verra  six  signes  de 
l’écliptique  se  lever,  et  les  six  autres  se  coucher  en  un  instant. 

Nous  dirions  aujourd’hui  l’habitant  du  cercle  polaire;  mais  les  An¬ 
ciens  n’avaient  point  tracé  sur  leurs  sphères  ce  parallèle  qui  passe  par 
le  pôle  de  l’écliptique. 

Le  pôle  de  l’écliptique  passera  une  fois  chaque  jour  par  le  zénit  et  sera 
alors  le  pôle  de  l'horizon  ainsi  que  de  l’écliptique  ;  ces  deux  cercles 
seront  un  instant  confondus ,  l’instant  d’après  ils  se  couperont  en  deux 
parties  égales.  Six  signes  se  seront  levés,  six  se  seront  couchés. 

Proposition  V.  L’habitant  de  l’équateur  verra  le  méridien  couper  en 
deux  également  la  moitié  de  l’écliptique,  quand  le  point  solsticial  sera 
dans  l’horizon  ;  alors  l'écliptique  sera  perpendiculaire  à  l'horizon. 

Alors  en  effet  le  point  équinoxial  est  au  zénit  et  l’écliptique  est  per¬ 
pendiculaire. 

Proposition  VI.  Pour  l’habitant  de  l’équateur,  tout  arc  de  i8o°  de 
l'écliptique  emploie  un  tems  égal  à  se  lever.  Il  en  est  de  même  de  deux 
arcs  opposés  quelconques. 

En  effet,  dans  chaque  nuit,  comme  dans  chaque  jour,  six  signes  de 
l’écliptique  traversent  l’horizon;  or  à  l’équateur,  tous  les  jours  sont  de 
j 2  heures,  ainsi  que  les  nuits.  Deux  arcs  opposés  font,  à  leur  intersec¬ 
tion  à  1  horizon,  des  angles  égaux;  ils  passent  donc  à  1  horizon  en  même 
tems,  l’un  pour  se  coucher,  l’autre  pour  se  lever. 

Proposition  VII.  Si  deux  horizons  ne  diffèrent  que  parce  que  l’un 
est  plus  oriental  que  l’autre,  ils  ne  verront  pas  au  même  instant  une 
étoile  se  lever;  mais  si  le  lever  est  retardé  d’uu  tems,  le  coucher  sera 
retardé  du  même  tems. 
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Eli  effet,  puisque  la  hauteur  du  pôle  est  la  même,  et  quil  s'agit  d'une 
même  étoile ,  les  arcs  semi-diurnes  seront  les  mêmes. 

Proposition  VIII.  Si  deux  lieux  sont  sous  le  même  méridien,  tous 
les  astres  compris  entre  l’arctique  et  l’équateur  serout  visibles  plus 
long-tems  pour  celui  qui  est  plus  voisin  de  l’Ourse.  Les  couchers  se¬ 
ront  retardés  de  la  même  quantité  que  les  levers  auront  été  accélérés.  Les 
astres  situés  entre  l’équinoxial  et  l’antarctique,  seront  plus  long-tems 
visibles  pour  celui  qui  habite  un  parallèle  austral,  et  les  couchers  se¬ 
ront  autant  retardés  que  les  levers  auront  été  accélérés.  Les  astres  qui 
sont  dans  l’équinoxial  se  lèvent  et  se  couchent  en  même  tems  partout. 

En  effet,  le  passage  de  l’étoile  au  méridien  est  le  même  pour  les  deux 
hémisphères,  mais  les  arcs  semi-diurnes  sont  très-différens ,  au  lieu  que 
les  étoiles  à  l’équateur  sont  visibles  pendant  12  heures  partout. 

Proposition  IX.  Si  les  deux  lieux  ne  sont  pas  sous  le  même  méri¬ 
dien,  il  ny  aura  rien  de  changé  à  la  proposition  précédente  pour  ce 
qui  concerne  le  tems  où  les  astres  seront  visibles;  il  ny  aura  de  changé 
que  l’instant  du  passage  de  l’étoile  au  méridien. 

Proposition  X.  Pour  l’habitant  du  pôle  boréal,  le  Soleil  est  sur  l'ho¬ 
rizon  plus  de  six  mois ,  et  sous  l’horizon  six  mois  tout  au  plus.  Le 
jour  est  de  plus  de  sept  mois,  la  nuit  au  plus  de  cinq. 

Sans  le  diamètre  du  Soleil  et  les  crépuscules  ,  le  jour  et  la  nuit  se¬ 
raient  de  six  mois;  ces  deux  causes  augmentent  le  jour  aux  dépens  de  la 
nuit.  Voyez  Àutolycus,  pour  le  signe  absorbé  dans  les  rayons  du  Soleil. 

Proposition  XI.  Ceux  qui  habitent  à  quelque  distance  du  pôle  au¬ 
ront  le  jour  moins  long  qu’au  pôle  même. 

Proposition  XII.  Ceux  qui  habitent  le  parallèle  (nommé  aujourd’hui) 
polaire,  verront  le  Soleil  pendant  24  heures  au  solstice  d’été,  et  le  jour 
durera  24 heures.  Au  solstice  d’hiver,  le  Soleil  deviendra  invisible,  la 
nuit  sera  de  24  heures.  Les  autres  jours  et  les  autres  nuits  seront  entr’eux 
dans  tous  les  rapports  possibles. 

Ainsi,  dans  cet  ouvrage  de  Théodose,  comme  dans  ceux  d’Autoîycus, 
on  ne  trouve  que  des  notions  générales  et  pas  le  moindre  vestige  do 
trigonométrie  ni  de  calcul. 

Théodose.  Des  Nuits  et  des  Jours ,  7T£f)  rifXifcov  xet)  vrjxrm. 

Cet  ouvrage,  comme  le  précédent,  a  été  publié  par  Dasypodius , 
avec  les  deux  Traités  d’Autolycus.  Les  démonstrations  y  manquent 
de  même. 
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L’auteur  suppose  que  le  Soleil  se  meut  uniformément,  en  sens  con¬ 
traire  au  mouvement  diurne,  le  long  du  cercle  des  animaux,  qu’il 
appelle  cercle  héliaque,  ou  solaire.  . 

Il  dit  que  l'hémisphère  visible  a  changé  ,  quand  un  point  de  l’éclip¬ 
tique  qui  était  à  l’horizon  oriental  est  arrivé  à  l’horizon  occidental 
après  avoir  traversé  tout  l'hémisphère  visible. 

Il  dit  que  l’hémisphère  invisible  a  changé ,  quand  le  point  de  l’éclip¬ 
tique ,  qui  était  à  l'horizon  occidental,  est  arrivé  à  l'horizon  oriental, 
après  avoir  traversé  tout  l’hémisphère  invisible. 

Il  dit  que  le  monde  a  fait  un  tour  entier,  quand  une  étoile  fixe  a 
été  de  son  lever  à  son  lever  suivant ,  de  son  coucher  à  son  coucher  sui¬ 
vant,  ou  plus  généralement  ,  quand  elle  est  revenue  au  point  d’où  elle 
était  partie.  Sur  le  mot  fixe  on  a  ajouté  cette  parenthèse  :  car  il  ne  leur 
suppose  aucun  mouvement ,  et  il  suit  en  cela  U  exemple  des  Anciens . 
Cette  glose  est  d’un  copiste ,  sans  doute. 

Proposition  I.  Quand  le  Soleil  part  du  tropique  d’été,  les  jours  vont 
en  diminuant  et  les  nuits  en  augmentant;  c’est  le  contraire  après  le 
solstice  d’hiver. 

Proposition  II.  Si  le  Soleil  s’est  couché  un  jour  et  levé  un  autre 
jour  à  même  distance  du  point  solsticial,  le  solstice  est  arrivé  à  midi 
du  jour  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres.  Le  jour  du  solstice 
d’été  est  le  plus  long  jour  de  l’année.  Les  jours  et  les  nuits  qui  ont 
précédé,  depuis  le  solstice  d’hiver,  ont  été  de  la  même  longueur  que 
celle  qui  s'observera  du  tropique  d’été  au  tropique  d’hiver,  en  compa¬ 
rant  les  jours  également  éloignés  de  part  et  d’autre. 

Proposition  III.  Si,  un  certain  jour  avant  le  solstice  d'été,  le  Soleil 
s’est  levé  dans  un  parallèle  ,  et  qu’un  autre  jour  après  le  solstice  il  se 
soit  couché  dans  le  même  parallèle  ,  ces  deux  jours  seront  égaux.  Les 
nuits  et  les  jours  qui  ont  précédé,  quand  le  Soleil  allait  du  solstice 
d  hiver  au  solstice  d’été,  seront  de  même  longueur  que  les  nuits  et  les 
jours  qui  suivront  du  solstice  d’été  au  solstice  d’hiver,  si  l’on  com¬ 
pare  entr  eux  les  jours  également  éloignés. 

Proposition  IV .  Si  le  Soleil  s’est  levé  et  couché  sur  deux  parallèles 
inégalement  éloignés  du  tropique,  le  solstice  n’aura  point  eu  lieu  à  midi 
du  jour  qui  lient  le  milieu  ,  le  jour  du  solstice  sera  encore  le  plus  long 
de  l’année  (mais  non  le  plus  long  jour  possible).  Les  jours  qui  seront 
dans  le  demi-cetcle  où  le  Soleil  était  plus  près  du  tropique  ,  seront  plus 
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longs  que  les  jours  de  1  autre  demi-cercle.  Ce  sera  le  contraire  pour 
le  solstice  d’hiver. 

Proposition  V.  Après  le  solstice  d’été,  si  le  Soleil  se  lève  dans  l’équa¬ 
teur,  la  nuit  qui  aura  précédé  ce  lever  sera  égale  au  jour  qui  le  suivra. 

Proposition  VI.  Les  jours  et  tes  nuits,  à  égales  distances  de  l'éqiail 
noxe,  sont  égaux ,  et  réciproquement,  si  les  jours  sont  é^aux  ,  ccst 
que  les  distances  sont  égales. 

Proposition  FIL  Si  le  lever  et  le  coucher  sont  diamétralement  op¬ 
posés  (ce  sera  une  preuve  que  l’équinoxe  sera  arrivé  à  midi);  la  somme 
des  nuits  sera  égale  à  celle  des  jours  pendant  une  demi-année.  (  Ce 
serait  la  même  chose  pour  l’autre  moitié,  si  l’année  était  composée  d’un 
nombre  non  fractionnaire  de  jours.) 

Proposition  VIII.  Quand  le  Soleil  va  de  l’équateur  au  solstice  d'été,, 
le  plus  court  jour  (qui  est  le  premier)  est  plus  long  que  la  plus  longue 
nuit  (qui  est  la  première)  (car  le  jour  le  plus  court  surpasse  6h,  et  la  nuit 
la  plus  longue  n’est  pas  de  6\) 

Proposition  IX.  Quand  le  Soleil  a  passé  le  solstice  d’hiver  ,  s’il  se 
lève  deux  fois,  l'une  plus  haut  et  l’autre  plus  bas,  alors  le  coucher  qui 
suit  le  lever  le  plus  haut  sera  plus  haut  que  le  coucher  qui  suivra  te  lever 
le  p  us  bas,  et  le  coucher  qui  aura  précédé  le  lever,  plus  haut  que  le 
coucher  qui  aura  précédé  le  lever  le  plus  bas. 

C  est  bien  multiplier  à  plaisir  les  remarques  inutiles.  Tous  ces  pro¬ 
blèmes  oiseux ,  ces  questions  obscures  et  entortillées  ont  disparu  de 
1  Astronomie,  depuis  que  le  calcul  a  été  plus  connu;  mais  cette  méta¬ 
physique  subtile  a  toujours  été  du  goût  des  Grecs. 

Proposition  X.  Si  le  Soleil  a  passé  le  solstice  d’été  et  qu’il  fasse  deux 
couchers,  celui  qui  suivra  le  lever  le  plus  haut,  sera  plus  haut  que  le 
coucher  qui  a  suivi  Je  lever  le  plus  bas,  et  le  coucher  qui  aura  pré¬ 
cédé  le  lever  de  plus  haut,  sera  plus  haut  que  le  coucher  qui  aura 
précédé  le  lever  le  plus  bas. 

Proposition  XI.  Après  le  solstice  <3  été,  si  le  Soleil  fait  deux  Cou- 
eliers,  l'un  plus  haut  et  l’autre  plus  bas,  le  lever  qui  suivra  le  coucher 
Je  Plus  haut,  sera  plus  haut  que  le  lever  qui  suit  le  coucher  le  plus  bas 
et  e  evcr  qui  aura  précédé  le  coucher  le  plus  haut,  sera  plus  élevé 
que  e  ever  qui  aura  précédé  le  coucher  le  plus  bas. 

Proposition  XII.  Après  le  solstice  d’été,  si  le  Soleil  ne  fait  ni  le¬ 
ver,  ni  coucher  dans  le  cercle  équinoxial,  alors  il  n’y  aura  pas  véri- 
tablement  d  equiuoxe. 
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Proposition  XIII.  Après  le  solstice  d'hiver,  si  le  Soleil  ne  fait  ni 
lever ,  ni  coucher  dans  l'èquateur ,  il  n’y  aura  pas  véritablement  d’é¬ 
quinoxe. 

Livre  II. 

Proposition  I.  Quand  le  Soleil  va  du  Cancer  à  l’équinoxe,  la  somme 
de  la  nuit  et  du  jour  va  toujours  diminuant. 

Proposition  II.  Quand  le  Soleil  est  dans  le  quart  qui  commence 
aux  Serres ,  la  somme  de  la  nuit  et  du  jour  va  toujours  en  augmentant. 

Proposition  III.  Quand  le  Soleil  est  dans  le  quart  qui  commence  au 
Capricorne,  le  jour  et  la  nuit,  pris  ensemble,  font  une  somme  variable 
qui  va  diminuant. 

Proposition  IK ,  Lorsque  le  Soleil  est  dans  le  quart  qui  commence 
au  Bélier,  le  jour  et  la  nuit,  pris  ensemble,  forment  une  somme  va¬ 
riable  qui  va  en  augmentant. 

L’auteur  suppose  que  le  Soleil  décrit  toujours  en  24*  un  arc  égal, 
ce  qui  est  en  contradiction  avec  ce  qu’il  veut  démontrer  3  car  il  veut 
prouver  que  les  nychthémères  sont  variables. 

Soit  AB  (fîg.  8)  cet  arc  diurne ,  et  P  le  pôle.  Dans  un  jour  il  pas¬ 
sera  par  l’horizon  3Go°-f-AB.  L’angle  APB  réglera  le  tems  que  l’arc  AB 
mettra  a  traverser  1  horizon.  Cet  angle  sera  donc  d’autant  plus  ouvert 
qu  il  sera  plus  près  des  pôles  de  l’équateur  et  moins  oblique  aux  deux 
cercles  de  déclinaison.  Or,  du  point  y  au  point  65,  cet  arc  se  rap¬ 
proche  du  pôle  et  devient  moins  oblique;  de  $5  à  il  s’en  éloigne  ; 
de  é?  à  X  >  il  se  rapproche  de  l’autre  pôle  ;  enfin  de  %  a  y ,  il  s’en 
éloigne ,  ce  qui  démontre  les  quatre  propositions  de  Théodose,  et  les 
démontre  à  sa  manière.  Nous  en  donnerions  la  démonstration  suivante. 

Le  triangle  nous  donne,  en  faisant  (PB — PA)=-y> 

a^ip  — sin(iAB— y)ain(lAB-fy)  sin’j  AB— siifo 

cos  D  cos(D  -J-  y)  cos4Dcosy — sinDcosDsiny 

_ sina£  AB  .séc2D  —  sinytapgyséc^D _  ,  _  /sina  î  AB  — sin  y  tangy\ 

J  —  taugD  tangy  w_*  SeC  \  i  —  tang  D  tang ÿ  )' 

Il  est  évident  que  sin4  j  P  augmentera  avec  séc*  D,  et  par  conséquent  avec 
la  déclinaison  D.  L’auteur  suppose  AB  une  quantité  constante-  sin*- AB 
est  plus  grand  que  sinjr  tangj ,  car  AB  est  le  mouvement  diurne ,  tou¬ 
jours  plus  que  double  du  mouvement  de  déclinaison  y. 

Proposition  F.  Après  le  tropique  d’été,  le  jour  et  la  mit ,  pris 
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ensemble,  font  une  somme  plus  grande  qu’après  le  solstice  d'hiver,' 
quand  on  les  compare  en  des  points  diamétralement  opposés. 

Proposition  VI.  Après  le  tropique  d’été,  le  jour  et  la  nuit  ,  pris 
ensemble ,  font  une  somme  égale  à  celle  de  la  nuit  et  du  jour  diamé¬ 
tralement  opposé. 

A  la  démonstration  de  Théodose,  que  nous  ne  connaissons  que  par 
la  traduction  latine,  nous  allons  en  substituer  une  qui  sera  plus  claire 
et  qui  sera  puisée  dans  des  principes  qui  nous  sont  plus  familiers. 

Après  le  solstice  d’été  ,  le  Soleil  s’est  levé  aujourd’hui  en  A  (  fier  g  ) 
avec  la  distance  polaire  PA.  Si  PA  était  constant,  le  Soleil  se  lèverait 
encore  demain  en  A,  après  que  (36o#-f  59')  auraient  passé  au  méridien. 
Mais  le  mouvement  en  déclinaison  fait  que  PA  devient  PB;  le  lever 
est  retardé  de  APB  ;  entre  deux  levers  il  passera  au  méridien  (36o°  5g' 
+  APB).  Soit  PA  =  i8o°— PA.  Le  Soleil  se  lèvera  aujourd’hui  en  A'; 
mais  comme  ici  le  Soleil  se  rapproche  du  pôle,  il  se  lèvera  demain  en 
B',  et  le  lever  sera  accéléré  de  A'PB'  ;  il  aura  passé  au  méridien 
(36o°  59' — A'PB');  ainsi  le  premier  jour  et  nuit  surpassera  le  second 
de  (APB  -f-  A'PB').  Les  points  A  et  A'  de  l’écliptique  seront  diamétra¬ 
lement  opposés ,  nous  aurons  comparé  le  jour-nuit  au  jour-nuit  ;  mais 
conservant  le  jour-nuit  d’été,  comparons-le  au  nuit-jour  d’hiver,  et 
pour  cela  portons  à  l’occident  le  PA'  ;  le  Soleil  qui  s’est  couché  en  A' 
se  couchera  demain  en  B',  parce  que  le  Soleil  se  sera  rapproché  dn 
pôle;  le  nuit-jour  sera  (56o*  59'-f-  A'PB'),  comme  le  jour-nuit,  en  sup¬ 
posant  A'PB'  =  APB. 

Nous  démontrons  ainsi  les  propositions  V  et  VI,  mais  c’est  dans  des 
suppositions  assez  inexactes,  celle  de  l’égalité  des  mouvemens  et  d’uue 
durée  de  l’année  qui  ne  renferme  que  des  jours  entiers. 

Proposition  PII.  Les  jours-nuits  sont  égaux  aux  jours-nuits  ,  à  dis¬ 
tances  égales  de  l’équinoxe,  après  le  solstice  d’hiver  comme  après  celui 
d’été. 

Cela  est  évident,  dans  les  mêmes  suppositions,  PA'  =  180° _ PA; 

mais  le  mouvement  en  déclinaison  se  fait  dans  le  même  sens  avant  et 
après  l’équinoxe,  et  à  même  distance,  soit  que  le  Soleil  soit  dans  les 
signes  ascendans,  soit  quil  sq  trouve  dans  les  signes  descendans.  Les 
points  ne  sont  plus  diamétralement  opposés. 

Proposition  VIII .  Le  jour-nuit  sera  égal  au  nuit  jour  à  distance» 
égalés  de  un  ou  de  l’autre  tropique. 

Voyez  la  démonstration  de  la  proposition  VI. 

Jjist.  de  l’Ast.  anç.  Tom.  /.  5 j 
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Proposition  IX.  Si  le  solstice  arrive  à  raidi  ou  à  minuit,  le  jour-nuit 
sera  égal  au  nuit-jour  y  pris  dans  les  demi-cercles  opposes ,  c’est-à-dire 
lés  jours  aine  jours  et  les  nuits  aux  nuits,  pourvu  que  ce  soit  à  même 
distance  du  tropique  et  du  solstice  qui  est  arrivé  à  midi  ou  à  minuit. 

Proposition  X.  Dans  aucun  autre  point  le  Soleil  ne  se  trouvera  au 
méridien  au  milieu  du  jour  ou  de  la  nuit  (c’est-à-dire  que  les  arcs  semi- 
diurnes  seront  inégaux  entr’eux,  aussi  bien  que  les  arcs  semi-nocturnes); 
mais  lorsqu  après  le  solstice  d’été  il  traverse  l’arc  entre  l’horizon  orien¬ 
tal  et  le  méridien,  c’est  là  que  le  midi  arrivera  aussi  bien  que  le  minuit. 
(  L’arc  semi-diurne  oriental  sera  le  plus  grand ,  l’arc  semi-nocturne 
oriental  sera  le  plus  grand.) 

Proposition  XI.  Lorsque  le  Soleil  va  du  solstice  d’hiver  au  solstice 
d’été  ,  le  milieu  du  jour  sera  dans  l’arc  compris  entre  le  méridien  et 
l’horizon  occidental. 

Proposition  XII.  Si  le  solstice  d’été  arrive  au  lever  du  Soleil ,  le 
milieu  du  jour  ne  sera  pas  au  méridien,  mais  en  deçà,  entre  l’horizon 
oriental  et  le  méridien. 

Proposition  XIII.  Si  le  solstice  d’été  arrive  avant  le  milieu  du  jour, 
le  milieu  du  jour  n’aura  pas  lieu  au  méridien  ,  mais  à  l’orient  du  mé¬ 
ridien  :  il  en  sera  de  même  du  milieu  de  la  nuit. 

Proposition  XII ^ ,  Si  le  solstice  d’été  arrive  après  le  milieu  du  jour, 
le  milieu  du  jour  aura  lieu  entre  le  méridien  et  l'horizon  occidental  : 
il  en  sera  de  même  du  milieu  de  la  nuit. 

Proposition  XV.  Si  l’année  était  d'un  nombre  complet  de  révolutions 
solaires ,  c’est-à-dire  d’un  nombre  entier  de  nychthémercs ,  chaque  an¬ 
née  les  jours  reviendraient  égaux  aux  jours,  et  les  nuits  aux  nuits,  tant 
en  nombre  qu’en  durée.  Les  solstices ,  les  levers  et  les  couchers  revien¬ 
draient  aux  mêmes  points  de  l’horizon  et  du  cercle  héliaque  ;  et  aussi 
à  la  même  heure  le  Soleil  repasserait  parles  tropiques  et  l’équinoxial. 

Proposition  XI'  I.  Si  l’année  n’est  pas  d’un  nombre  complet  de  retours 
au  méridien,  mais  qu’il  y  ait  de  plus  une  fraction  de  jour,  les  jours  et 
les  nuits  seront  différens  en  durée,  dans  les  années  consécutives;  les 
solstices,  les  levers,  les  couchers  ne  reviendront  ni  aux  mêmes  intersec¬ 
tions  de  1  horizon  et  du  cercle  héliaque  ,  et  le  Soleil  ne  repassera  pas  à 
la  même  heure  par  les  tropiques  et  l’équateur. 

Proposition  XVII.  Si  nous  supposons  les  retours  du  Soleil  isochrones 
ou  d’égale  durée,  ce  qui  est  vrai  sensiblement,  et  que  l’année  soit  d’un 
certain  nombre  de  ces  retours,  tout  reviendra  de  même  chaque  année 
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comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Mais  s’il  n’en  est  pas  ainsi ,  et  qu’il  y 
ait  une  fraction  de  jour,  si  cette  fraction  est  au  moins  une  aliquote 
exacte ,  on  ne  verra  pas  les  mêmes  phénomènes  reveuir  exactement 
chaque  année,  mais  seulement  en  un  certain  nombre  d’années  (tous  les 
quatre  ans,  par  exemple,  si  la  fraction  est  un  quart). 

Proposition  XVIII.  Suivant  Méton  et  Euctemon ,  l’année  serait  de 
365'  7^  ,  ainsi  tout  reviendra  de  même  au  bout  de  19  ans. 

Proposition  XIX.  Mais  si  la  fraction  n’est  pas  une  aliquote  de  la  ré¬ 
volution,  c’est-à-dire  du  jour,  jamais  on  11e  verra  revenir  les  phéno¬ 
mènes  exactement  les  mêmes;  jamais  le  Soleil  ne  se  retrouvera  exactement 
dans  la  même  position  à-la-fois  pour  tous  les  cercles  de  la  sphère. 

Ces  trois  dernières  propositions  sont  simples  et  bonnes  à  connaître; 
dans  le  reste,  on  ne  voit  que  de  vaines  subtilités  qui  n’ont  pas  même  le 
mérite  de  l’exactitude.  * 

Tous  ces  théorèmes  ne  supposent  qu’une  connaissance  fort  ordinaire 
des  cercles  de  la  sphère;  ils  ne  peuvent  servir  de  fondement  à  aucun 
calcul;  ils  sont  tous  renfermés  dans  la  formule  cosP= — tangDtangH 
de  l’arc  semi-diurne ,  qui  en  fournirait  des  démonstrations  fort  simples 
et  qui  donnerait  de  plus  les  valeurs  numériques  absolues.  On  serait  tenté 
de  croire  que  Théodose  ignorait  absolument  les  principes  de  la  trigo¬ 
nométrie  spherique,  et  qu’il  n’avait  aucune  connaissance  des  ouvrages 
d’Hipparque. 

On  peut  supposer  que  Théodose  était  un  géomètre  spéculatif  qui  peut- 
être  dédaignait  la  pratique  et  se  bornait  à  chercher  des  démonstrations 
géométriques,  des  remarques  faites  par  les  astronomes  dont  il  avait  lu 
les  ouvrages.  11  avait  pu  augmenter  le  nombre  de  ces  théorèmes  déjà 
trouvés,  ou  leur  donner  plus  de  certitude  et  de  généralité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ses  trois  Traités  ont  peu  fait  pour  l’avancement 
de  1  Astronomie;  ils  sont  aujourd’hui  presqu’inutiles  même  à  l’histoire 
de  la  science.  Ils  ne  prouvent  guère  que  le  goût  des  Grecs  pour  les 
subtilités  métaphysiques,  qu’ils  portaient  jusque  dans  la  Géométrie. 

Menelaus. 

Menelaus  avait  aussi  composé  six  Livres  sur  le  Calcul  des  cordes; 
ces  Livres  sont  perdus;  voyez  Théon,  page  39.  Ce  géomètre  vivait 
en  lan-f-80;  il  nous  reste  de  lui  trois  Livres  intitulés  Sphériques.  Us 
sont  tout  entiers  consacrés  aux  triangles;  mais  les  théorèmes  en  sont 
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presque  tous  de  pure  spéculation  et  d’un  usage  presque  nul  pour  la  pra¬ 
tique.  Voici  ceux  qui  peuvent  avoir  quelqu'ulilité. 

Le  triangle  sphérique  est  l’espacé  compris  entre  trois  arcs  de  grand 
eercle  sur  la  surface  d’une  sphère.  Ces  arcs  sont  toujours  moindres  que 
de  i8o°.  On  les  appelle  côtés  du  triangle. 

Les  angles  sont  ceux  que  forment  entreux  les  côtés.  Ils  sont  égaux 
quand  les  côtés  sont  également  inclinés. 

Dans  tout  triangle  sphérique  qui  a  deux  côtés  égaux,  les  deux  angles 
opposés  à  ces  côtés  sont  égaux. 

Si  deux  angles  sont  égaux,  les  côtés  opposés  le  seront  aussi. 

Si  deux  triangles  ont  deux  côtés  égaux  chacun  à  chacun ,  et  l’angle 
compris  égal ,  les  troisièmes  côtés  seront  égaux. 

Si  les  trois  côtés  sont  égaux  chacun  à  chacun,  les  angles  compris  entre 
les  arcs  égaux  sont  égaux. 

Deux  côtés  quelconques  sont  plus  grands  que  le  troisième. 

Dans  tout  triangle  sphérique,  si  un  angle  est  plus  grand  qu’un  autre, 
le  côte  oppose  au  plus  grand  angle  sera  plus  grand  que  le  côté  opposé 
au  petit  angle. 

Deux  côtés  étant  conslans,  le  troisième  côté  augmentera  avec  l’angle 
compris  qui  lui  est  opposé. 

Dans  tout  triangle,  le  plus  grand  côté  est  opposé  au  plus  grand  angle. 

Dans  tout  triangle.,  si  deux  côtés  pris  ensemble  sont  égaux  à  une 
demi-circonférence,  et  que  l’on  prolonge  le  troisième  côté,  l’angle  ex¬ 
térieur  sera  égal  à  l’angle  intérieur  sur  le  même  côté.  Si  (AB-f-BC) 
(fig.  io)  =  i8o°,  on  aura  BDC  =  BCD=BAD. 

Dans  tout  triangle  sphérique,  si  vous  prolongez  un  côté,  l’angle  exté¬ 
rieur  sera  moindre  que  la  somme  des  angles  intérieurs  ;  d’où  il  résulte 
que  les  trois  angles  d’un  triangle  valent  toujours  plus  que  i8o°. 

Dans  le  cas  où  AB-j-BC  =  180%  on  a  BCD  =  A;  donc  BCD  < 
A-J-ABD;  l’angle  extérieur  est  moindre  que  la  somme  des  intérieurs 
opposés.  Prenons  BC'  tel  que  AB+BC'>  i8o°;  C'<A,  donc  C'<A 
*+-  ABC'.  Le  théorème  est  encore  vrai. 

Si  AB+BC>  i8o°  (fig.  n),  prolongez  AB  jusqu’en  D,  et  menez 
dans  l’angle  extérieur  BCD  l’arc  CE,  tel  que  ECD=D=A;  EC=ED; 
BE  +  EC  =  BE  +  ED=  i8o° — AB;  donc  BE  -f-  EC  <  1 8o°  ;  donc 
CBA  =  EBF  est  plus  grand  que  l’intérieur  BCE;  mais  BCD = BCE 
4-  ECD  =  BCE  -f-  D  =  BCE  -f-  A  ;  donc  BCD  <  CBA  -f-  A  ,*  donc 
BCD-fBCA<CBA+BCA-f BAC,  ou  i8o°<B-f-A-fC. 
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Si  deux  triangles  rectangles  ont  même  hypoténuse  et  même  angle  à 
la  hase ,  ces  triangles  sont  parfaitement  égaux.  Menelaus  le  démontre 
synthétiquement,  comme  tout  le  reste.  On  peut  le  démontrer  par  la 
superposition,  si  les  deux  triangles  vont  dans  le  même  sens;  dans  tous 
les  cas,  c’est  un  corollaire  nécessaire  de  nos  formules  modernes. 

Si  deux  triangles  ont  les  trois  angles  égaux  chacun  à  chacun,  les 
côtés  le  seront  aussi.  Ce  théorème  était  plus  difficile  à  trouver,  parce 
qu’il  n’a  pas  son  analogue  dans  les  triangles  rectilignes  qu'on  ne  sup¬ 
pose  pas  inscrits  au  même  cercle  ;  mais  en  les  supposant  inscrits  au 
même  cercle  ,  les  triangles  rectilignes  seront  égaux  puisqu’ils  seront  com- 
posés  de  trois  cordes  égales.  C’est  ce  qui  a  lieu  pour  les  triangles  sphé¬ 
riques  qui  sont  toujours  supposés  à  la  surface  d’une  même  sphère  ,  et 
dont  les  côtés  sont  exprimés  en  parties  de  la  circonférence.  Ce  théo¬ 
rème  est  encore  une  suite  nécessaire  de  nos  formules  pour  trouver  les 
côtés  par  les  angles. 


Si  deux  triangles  ont  des  angles  égaux  chacun  à  chacun 
sième  angle  plus  grand  dans  le  premier  que  dans  le  second 
triangle  aura  le  troisième  côté  plus  grand  que  le  second 


La  formule  cosC"  =  -03A~  ' 
mais  elle  le  rend  inutile. 


conduirait  à  ce 


,  et  le  troi- 
,  le  premier 
triangle. 

théorème. 


Ce  théorème  a  dans  Menelaus  deux  autres  parties  moins  utiles  encore. 
Dans  tout  triangle,  si  un  angle  droit  ou  obtus  est  compris  entre  deux 
arcs  moindres  chacun  que  de  90%  les  deux  autres  seront  aigus. 

Noire  formule  cos  C  cos  A'  =  cotC"sinC  —  sin  A"  cot  A"  donne 
sinA'cot  A7  =  cotCf/  sinC  —  cos  C  cos  A'. 


Si  A'  =  90%  nous  aurons  col  A"  =  cot  C"  sin  C  ;  tout  sera  positif  si 
C  et  C"  sont  <90*. 

Si  A'  >  90%  le  terme  cos  C  cos  A'  deviendra  positif.  Sin  A' cot  A7 
sera  posilif,  et  par  conséquent  A"  aigu. 

Ce  théorème  est  donc  un  corollaire  que  la  formule  nous  dispense 
de  connaître. 


Dans  tout  triangle  sphérique  ABC  (fig.‘  12),  si  vous  partagez  en  deux  éga¬ 
lement  les  côtés  AB  et  BC  par  l’arc  ED,  ED  sera  plus  grand  que  ~  AC. 

J  omettrai  la  première  proposition  du  troisième  Livre,  que  nous  re¬ 
trouverons  dans  Ptolémée.  Elle  était  le  fondement  de  la  résolution  des 
triangles  sphériques  chez  les  Anciens.  Il  est  très-probable  que  Menelaus 
et  Ptolcmée  1  auront  prise  dans  les  livres  d’Hipparque.  Il  est  certain 
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d’abord  qu’elle  n’appartient  pas  à  Ptolémée,  puisque  Menelaus  est  plus 
ancien;  elle  est  la  seule  du  livre  de  Menelaus  qui  ait  une  utilité  pra¬ 
tique,  et  l’on  voit  assez,  par  tout  le  reste,  que  le  but  de  Menelaus 
n’était  pas  d’enseigner  à  résoudre  des  triangles;  et  même  en  rapportant 
cette  proposition,  comme  tant  d’autres,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l’usage 
qu’on  en  peut  faire.  On  trouve  ensuite  deux  théorèmes  dont  on  fait 
encore  un  usage  fréquent ,  et  qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois. 

Si  l’on  partage  en  deux  également  l’angle  au  sommet  d’un  triangle, 
par  un  arc  qui  forme  sur  le  coté  opposé  deux  segmcns ,  les  cordes  de 
ces  deux  segmens  seront  entr’elles  comme  les  cordes  des  côtés  adja-* 
cens  qui  renferment  l’angle. 

Si  l’on  divise  deux  angles  d’un  triangle  en  deux  également  par  des¬ 
arcs,  ces  arcs  se  rencontreront;  et  si,  des  points  de  rencontre ,  on  mène 
un  arc  au  sommet  du  troisième  angle  ,  ce  troisième  angle  se  trouvera 
divisé  en  deux  également,  comme  les  deux  premiers. 

Hypsicl'es.  T cciaQofixoç. 

Hypsiclis  anaphoricus  sive  de  ascensionibus  quel  grœce  qith  latine ,  vul~ 
gatus  per  Jacobum  Menteliwn.  Paris  iis ,  Cramoisy  ,  i65j  ,  in-4°. 

Hy  psi  clés  d’Alexandrie  vivait  sous  Ptolémée  Physcon ,  vers  l’an  i46 
avant  J.  C.  Il  fut  élève  d’Isidore-le-Graud  ;  on  a  de  lui  les  îtf  et  i,5e 
Livres  qu  il  a  ajoutes  aux  Elémens  d’Euclide ,  et  qui  ont  pour  objet 
le  dodécaèdre  et  l’icosaèdre,  et  ensuite  l’opuscule  des  ascensions,  qui, 
dans  quelques  exemplaires  ,  porte  le  titre  assez  peu  juste  d 'Astronomie 
VT: fi  aTTfovop/txç. 

Ce  Livre  ne  renferme  que  6  propositions,  et  même  les  trois  pre¬ 
mières  ne  sont  que  des  lemmes  qui  démontrent  trois  propriétés  des 
progressions  arithmétiques;  ainsi  l’ouvrage  ne  consiste  véritablement 
qu’en  trois  propositions ,  dans  lesquelles  il  donne  une  méthode  pour 
calculer  en  combien  de  tems  se  lève  chaque  degré  de  l’écliptique  ; 
cette  méthode  n’est  qu 'approximative;  elle  aurait  pu  avoir  quelque 
mérite  avant  la  découverte  de  la  Trigonométrie.  Mais  l’auteur  étant 
contemporain  d’Hipparque  à  fort  peu  près,  a  pu  ignorer  la  méthode  qui 
donnait  une  solution  rigoureuse  du  problème. 

Il  suppose  que,  si  les  arcs  sont  en  progression  arithmétique,  les 
t  .ms  qu’ils  emploient  à  se  lever  doivent  former  une  progression  arith¬ 
métique,  ce  qui  revient  à  supposer  que  les  différences  secondes  sont 
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milles,  au  lieu  qu’elles  sont  très-sensibles.  Sa  méthode  ne  pourrait  donc 
servir  tout  au  plus  que  pour  interpoler  et  étendre  h  chaque  degré,  par 
exemple,  une  Table  calculée  rigoureusement  pour  les  degrés,  de  dix 
en  dix.  Voici  celte  méthode. 

Proposition  I.  Si  vous  avez  une  suite  de  termes  dont  les  différences 
soient  égales  et  en  nombre  pair,  l’excès  de  la  somme  de  la  première 
moitié  sur  la  seconde  ,  en  commençant  par  les  plus  forts ,  sera  propor¬ 
tionnel  au  carré  de  la  moitié  du  nombre  des  termes. 

Soit  la  progression  arithmétique, 

a ,  fz-j-J,  a-\-2d,  . æ4“(2W  i)d , 

2 n  étant  le  nombre  des  termes,  et  £?la  différence  commune. 

Le  dernier  terme  de  la  première  moitié  sera  a  -+-  (  n  —  1)  «  J  la 
somme  des  termes  de  cette  moitié  [2 a  -f-  ( ’n — 1  )<i]  -  =  na  -H  —  -f-  -• 


La  somme  totale  sera  [a+a-\-(2n—  i)rf]  —■  =  ma  -f-  2 nd‘—  — . 

.  .  ,  ,  ^7 _ nd 

Otez-en  la  première  moitié . . . ria  - f-  a  a  2  * 

3  m  t  nd 

La  seconde  moitié  sera....... . .  na-\r\na  a -■ 

L’excès  de  la  grande  moitié  sur  la  petite .  |  d.n*. 


ou  j  fois  la  différence  multipliée  par  le  carré  de  la  moitié  du  nombre 
des  termes. 

L’auteur  démontre  cette  proposition  d’une  manière  plus  longue  et 
moins  instructive;  car  elle* ne  donne  pas  le  facteur  de  n  * 

Proposition  II.  Si  le  nombre  total  est  impair ,  la  somme  de  tous  les 
termes  contiendra  celui  du  milieu  autant  de  fois  qu  il  y  aura  de  termes; 
théorème  connu. 

Soit  (2«+  i  )  le  nombre  des  termes ,  a  -}-  a- f-  znd  la  somme  dos 
extrêmes,  la  somme  des  termes  sera 

(2a+2nd)  (^±^=(a  +  nd)(2n+i), 

(«  4-  nd)  sera  le  terme  du  milieu ,  (2/1+ 1  )  est  le  nombre  des  termes  , 
c  est  la  proposition  d’Hypsiclès. 

Proposition  III.  Si  le  nombre  des  termes  est  pair,  la  somme  totale  est 
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égale  à  celle  des  deux  termes  du  milieu,  multipliée  par  la  moitié'  du  nombre 

des  termes.  C’est  encore  une  propriété  connue. 

Soit  2n  le  nombre  des  termes,  la  somme  sera,  par  la  propos.  I , 

zna  -f-  —  nd  =  (  2u  -f-  2 nd  —  d)  n  ; 

les  termes  du  milieu  seront 

a  -f-  (n> — a  -|-  nd  =z  2a  -f-  (2/2  —  1  )  =  (20  +  2nd — d ). 

Voilà  les  trois  lemmes  ;  le  premier  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  dans  tous 
les  livres  d’ Arithmétique. 

Proposition  IV.  Le  zodiaque  étant  divisé  en  36o*  parties  égales,  que 
nous  nommerons  degrés  locaux,  partageons  de  même  celte  circonférence 
ou  le  tems  qu'elle  emploie  à  faire  une  révolution ,  en  36o  parties  de  tems 
que  nous  nommerons  degrés  chroniques.  Nous  démontrerons,  à  l’aide 
des  lemmes  précédens,  que  si  l’on  connaît  pour  un  lieu  donné  de  la 
Terre  la  proportion  du  jour  le  plus  long  au  jour  le  plus  court  de  l’année, 
nous  en  déduirons  le  nombre  des  degrés  chroniques  de  chaque  nombre 
de  degrés  locaux.  Ptolémée  appelle  tems  les  degrés  chroniques. 

Supposons  le  climat  d'Egypte,  dans  lequel  le  plus  long  jour  est  au  plus 
court  comme  7  :  5  ;  la  demi-durée  du  plus  long  jour  sera  de  7  heures  ; 
celle  du  plus  court  de  5  heures.  Les  1800  de  l’écliptique  qui  passent  dans 
le  plus  long  jour  répondront  à  de  56o°  ou  7.30  =210  degrés  chro¬ 
niques;  les  autres  180°  passent  en  -ï^-.36o°  =  5.3o  =  i5o  degrés  chro¬ 
niques.  Les  moitiés  de  ces  nombres  seront  io5*  et  75°;  l’excès  de  la 
première  moitié  sur  la  seconde  sera  de  3oSI  II  y  a  six  termes  de  5o°, 
chacun  dans  chaque  moitié  de  l’écliptique;  la  moitié  de  ce  nombre  est  3, 

dont  le  carré  est  9  ;  ;=  5° 20'  :  ce  sera  la  différence  constante,  à  ce 

que  dit  Hypsiclès.  Dans  le  fait ,  elle  diffère  peu  de  la  première  des  diffé¬ 
rences  premières  de  la  Table  de  Ptolémée;  mais  au  lieu  d’être  constante, 
elle  varie  depuis  5°  43'  jusqu’à  o°  5o\ 

De  plus ,  au  lieu  de  prendre  six  termes,  n’en  prenons  que  trois;  la 
somme  ou  la  moitié  du  jour  sera  donc  de  io5°  dont  le  tiers  est  35°; 
l’arc  du  milieu ,  celui  du  Lion  ,  sera  de  55°  ;  le  suivant,  ou  celui  de  la 
Vierge ,  35-1- 3°.  20  =  38°. 20; le  précédent  sera  de  35-—  3.20  =  3i°.4o'; 
le  suivant  3i°4<>' —  3°  20' =  28°  3o' ,  le  suivant  28° 20' — 3° 20'=  2 5° 0$ 
le  dernier  25° y  20  =  2i°4o»  INous  aurons  la  Xable  suivante, 
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Table  II. 

Différ. 

*U 

» 

x* 

"V 

& 

© 

w 

vy 

T 

35°  33'  ao" 
33.20.  0 
3i .  6.40 
a8.53.2o 
26.40.  0 
24*26.4p 

2°l3'  20" 

2 . 1 3. 20 

2 . 13 . 20 

2. 13.20 

2.10.20 

Table  I. 

Diff. 

Quantités 

Diff. 

vraies. 

% 

■H 

X  | 

?i 

«K 

© 

H 

V 

T 

38°  20 
35.  0 
3i  .4° 

28.40 
25.  0 

21.40 

3°2o' 
3.20 
3.20 
3.20 
3. 20 

34°  4«' 

35.36 

34.37 

29.54 

1  24.12 

20.54 

-f  5o' 

—  5.q 

4.43 

5.43 
3.i8 

J’y  ai  joint  la  Table  calculée  trigonométriquement  par  Ptolémée.  On 
voit  combien  est  défectueux  le  moyen  d’Hypsiclès;  mais  en  outre  il 
suppose 

3 n*d  =  3o  au  lieu  de  |  n*d  =  3o , 

qui  devient 


■Ç-  d  =  3o  ou  d  =  ff  =  20  2222  =  2°i5'2o", 

dont  la  moitié. .  . . . .  I#  6.40. 

En  prenant  six  termes  ,  la  somme  des  six  ,  ou  180 ,  est  égale  à  trois 
fois  la  somme  des  deux  termes  du  milieu  qui  sera  60  ;  la  demi-somme 
sera  3o  ;  la  demi-différence  i°6'  40".  Les  deux  termes  du  milieu  seront 
3i°6  4o '  et  28° 55  20".  Continuant  avec  la  différence  constante,  je 
forme  une  autre  Table  qui  n’est  guère  meilleure,  mais  qui  est  au  moins 
conforme  à  la  théorie  des  progressions  arithmétiques. 

Proposition  V.  Connaissant  la  différence  constante  pour  les  arcs  de  3o% 
on  aura  la  différence  pour  les  arcs  de  i°  qui  seront  3o  fois  moindres. 
Les  différences  Useront  900  fois  pioindres,  puisque  900  est  le  carré  de  3oj 
elles  seront 


5°  20'  __  6°  40'  _  6'4o" 

3o.3o  3o.  6p  ‘  3o 


i3'ao* 

60 


=  l3"2o"'. 


Proposition  Connaissant  le  tems  d’un  signe  et  la  différence  pour 
les  degrés ,  on  connaîtra  le  tems  d’un  degré  quelconque.  Soit  a  le  pre* 
mier  terme  de  la  Table  ,  le  dernier  du  signe  sera  a  -j-  29^  or 

d  =s  1 3"  20'"  :  2Qd=  6' 26"  40'". 

La  somme  totale  des  termes  est  2i#  40' j  elle  vaut  i5  fois  le  premier 
Hist.  de  VA st.  anc.  Tout.  /.  32 
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et  le  dernier  terme  ,  elle  vaut  donc  (. 2a  -f-  29^)1^  ;  on  a  donc 

2a  -f-  2ÿd  =  —  i*  26' 

On  fera  donc  le  calcul. 


2a  +  29^  =  i° 26' 4o#  Le  ier  terme  sera...  4°’  6*4ow 

2ÿd  =  6.25.40  Différence  constante.  i5.20 

2a  =  1.20.1 5. 20  2*  terme . 4 0.20 

a  =  0.40.  6.40  3e  terme . 4°*33.20 

4e  terme . 4° *4® *4° 

etc. 


La  métliode  est  ingénieuse  ;  mais  elle  porte  sur  une  supposition  extrê¬ 
mement  vicieuse  ;  j’en  ai  donné  une  plus  générale  dans  le  chapitre  des 
Comètes  de  mon  Traité  d' Astronomie ,  pour  des  quantités  qui  croissent 
plus  véritablement  en  progression  arithmétique. 

On  ferait  pour  chaque  signe  un  calcul  semblable  à  celui  qu’on  vient 
de  faire  pour  le  signe  T  :  les  termes  croîtraient  continuellement ,  et 
pourraient  aller  jusqu’à  71'  au  lieu  de  4o'  qu’on  a  d’abord. 

Pour  trouver  en  général  en  combien  de  tems  ou  avec  quel  arc  de 
l’équateur  monte  un  arc  (L' —  L)  de  l’écliptique,  calculez 
langAl=cosût>tangL  ,  sin^yR=tangû>  tangHsinTl ,  asc.obl.=Tl — éLR; 
Eaites  de  même, 

tangJT=cosa>tangL',  sin*fTV=  tanga  tangHsmTV,  asc.  obl.=Tl' — dAé, 

(Tl'  —  dAs.  )  —  (Tl  —  dA l)  sera  l’arc  cherché. 

Cette  méthode  est  si  facile  qu’il  n’est  pas  possible  de  l’al>réger. 
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CHAPITRE  XIV. 

Maniltus ,  Strabon ,  Posidonius  s  Cicéron . 

Nous  avons  analysé,  dans  les  chapitres  précédens,  les  géomètres grecs 
qui  ont  écrit  après  Hipparque  et  avant  Ptolémée  ;  pour  achever 
l’Histoire  de  cette  époque ,  voyons  ce  qu’on  trouve  dans  les  auteurs 
grecs  ou  latins  qui  n’ont  fait  eux -mêmes  que  des  extraits  des  Livres 
grecs ,  et  commençons  par  Manilius. 

Cet  auteur  qui  vivait  vers  Pan  îo^a  fait  un  Poème  qu'il  a  intitulé  : 
des  choses  astronomiques  ,  'A^rf^vo/uixcav.  Lalande  avait  engagé  Crcux- 
du-Radier  à  traduire  ce  Poème.  Il  me  pria  de  revoir  cette  traduction 
et  d’y  joindre  des  notes  ;  je  le  priai  instamment  de  me  dispenser  de  ce 
travail  ingrat.  11  le  proposa  à  Pingré  ,  qui  trouva  plus  court  de  refaire  la 
traduction  en  entier.  11  se  peut  que  Manilius  ,  comme  poète  ,  l’emporte 
à  certains  égards  sur  Aratus  ,  mais  son  ouvrage  est  beaucoup  moius  in¬ 
téressant  ;  il  est  plus  astrologique  qu’astronomique.  Il  ue  nous  apprendra 
presque  rien  qu’on  ne  trouve  aussi  dans  Aratus,  et  il  est  entré  dans 
bien  moins  de  détails.  Son  style  est  aussi  plus  rude  et  beaucoup  moins 
agréable. 

On  voit  au  vers  i5  qu’il  savait  que  le  mouvement  propre  des  planètes 
est  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne  ;  mais  c’était  alors  une  chose 
généralement  avouée.  Au  vers  5o,  il  fait  un  mérite  aux  Chaldéens  d’avoir 
trouvé  l’art  de  lire  dans  les  étoiles,  la  destinée  des  humains.  Au  vers  i63, 
on  trouve  cette  raison  de  la  stabilité  de  la  Teçre  : 

Fecitque,  cadendo  undique ,  ne  cadcret. 

Si  l’idée  n’est  pas  neuve,  elle  n’avait  jamais  été  rendue  avec  cette  pré¬ 
cision.  Plus  loin,  il  prouve  que  la  Terre  doit  être  suspendue,  sans  quoi 
les  astres  ne  pourraient  tourner  autour  d’elle.  Il  ajoute ,  vers  i85,  qu’on 
doit  peu  s’en  étonner,  puisque  l’univers  tout  entier  n’a  aucun  fond  qui 
puisse  le  supporter. 

Vers  207 ^  il  prouve  la  courbure  de  la  Terre  par  l’étoile  Canobus, 
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qu’on  ne  voit  guère  qu’à  Alexandrie.  Il  la  prouve  par  la  figure  de  l’ombre 
de  la  Terre  dans  les  éclipses.  Il  prouve,  comme  Cléomède,  que  la  Terre 
est  sphérique. 

Il  donne  en  12  vers  la  description  du  zodiaque;  il  parle  de  Taxe  à 
peu  près  comme  Aralus.  Il  décrit  comme  lui  les  Ourses  ,  le  Dragon  ,  le 
Bouvier,  le  Serpent,  le  Serpentaire,  leCygne  ,  le  Cheval ,  Andromède, 
le  triangle,  Persée,  et  il  y  ajoute  la  Gorgone,  le  Cocher,  la  Chèvre  ,  les 
Chevreaux,  les  Pléiades,  les  Hyades.  La  tête  d’Orion  est  peu  visible , 
parce  quelle  est  enfoncée  dans  le  haut  dn  ciel.  Il  décrit  la  Canicule  , 
Procyon  ,  le  Lièvre,  Argo  ,  de  laquelle  il  dit  heureusement:  servando  , 
Dca  facta ,  Deos.  L’Hydre,  le  Corbeau,  la  Coupe,  le  Centaure,  l’Autel, 
la  Baleine,  le  Poisson  austral ,  l'eau  du  Verseau ,  l’Eridan.  En  parlant  des 
étoiles  invisibles  qui  sont  autour  du  pôle  austral ,  il  assure  fort  gratuite¬ 
ment  qu’elles  sont  la  répétition  de  ce  qui  entoure  le  pôle  boréal.  On 
remarquera  le  vers  4^4 >  où,  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  il  dit  : 

Si  fors  ista  dédit  nobis ,  fors  ipsa  gubernat. 

Le  vers  545  prouve  qu’il  supposait  la  hauteur  du  pôle  36°.  C’est  celle 
d’Eudoxe  qui  écrivait  à  Cnide  *,  car  il  est  à  remarquer  que  Manilius  a 
puisé  aux  mêmes  sources  qu’Aratus.  11  indique  ensuite  les  constellations 
par  lesquelles  passent  les  colures  ;  mais  ce  qu’il  en  dit  est  si  vague  qu’on 
n’en  peut  tirer  aucune  instruction  solide.  Comme  Aratus,  il  met  la  voie 
Lactée  au  nombre  des  grands  cercles  de  la  sphère.  11  en  fait  l'ancienne 
écliptique,  ou  le  chemin  tenu  par  Phaélon  le  jour  où  il  conduisit  le 
char  de  son  père.  Observons  en  passant  qu’Ovide  ,  dans  les  instructions 
qu’il  fait  donner  à  Phaéton  par  son  père  ,  confond  le  mouvement  annuel 
avec  le  mouvement  diurne.  Manilius  revenant  à  l’Astronomie,  explique 
les  apparences  de  la  voie  Lactée  par  des  étoiles  si  pressées  et  si  éloignées 
de  nous ,  qu’il  nous  est  impossible  de  les  distinguer. 

An  major  densâ  stellarum  turba  coronâ  , 

Contexit  Jlammas  et  crasso  lumine  candet. 

11  en  fait  aussi  une  espèce  de  paradis  pour  les  héros.  Il  croit,  vers  789, 
que  les  comètes  prennent  naissance  dans  l’air ,  et  s’y  dissipent.  Il  en  décrit 
les  diverses  sortes,  il  parle  de  leur  chevelure  ,  de  leur  barbe;  les  unes 
sont  comme  des  poutres  ,  ou  des  colonnes ,  ou  des  tonneaux  ;  d’autres 
ressemblent  à  des  flambeaux ,  d’autres  à  des  chèvres.  Telles  sont  les 
matières  traitées  dans  le  premier  Livre;  les  autres  ne  concernent  guère 
que  l’Astrologie. 
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11  divise  les  signes  en  différentes  classes.  Il  en  est  qui  sont  tronqués: 
le  Scorpion  perd  ses  bras  dans  la  Balance;  le  Taureau  a  un  pied  recourbé , 
il  est  boiteux  ;  le  Cancer  n’a  pas  d’yeux  ,  il  n’en  reste  qu'un  au  Centaure. 
Le  Poète  saisit  celte  occasion  pour  nous  exhorter  à  la  résignation  et  â 
la  patience.  Il  passe  aux  aspects ,  aux  signes  trigones ,  tétragoncs  et 
hexagones.  Il  fait  connaître  la  distribution  des  parties  du  corps  humain , 
entre  les  signes. 

On  voit  par  les  vers  53a  et  534,  que  Manilius  désigne  le  septième 
signe  indifféremment  par  le  mot  de  Balance  et  celui  de  Serres.  11  explique 
les  maisons  et  leurs  propriétés  :  les  mouvemens  des  étoiles  dans  ces 
maisons ,  et  les  effets  qui  en  résultent ,  sont  la  matière  du  troisième 
Livre. 

Fa  ta  quoque  et  vitas  hominum  suspendit  ab  as  tris. 

Les  maisons  ,  dit  Pingré  dans  une  note  ,  règlent  ce  qui  est  intérieur  à 
l’homme  ;  sa  naissance  ,  sa  vie  ,  ses  qualités.  Les  sorts  qui  ,  comme  les 
maisons  ,  sont  au  nombre  de  12  ,  exercent  leur  action  sur  ce  qui  nous 
est  extérieur  ;  les  richesses,  les  amis,  etc.  Les  sorts  sont  aussi  indiqués 
par  le  mot  à0Àa. 

Le  premier  sort  est  attribué  à  la  fortune,  les  autres  sont  le  milieu  ,  les 
occupations  civiles  ,  les  jugemens  ,  le  mariage,  les  richesses  ,  les  périls  , 
la  noblesse  ,  les  enfans,  la  famille,  la  santé  et  les  voeux. 

Manilius  enseigne  ensuite  en  combien  de  lems  se  lèvent  et  se  couchent 
les  signes.  11  exprime  ces  tems  en  stades,  qui  sont  chacun  de  deux  minutes. 
Le  Bélier  a  40  stades  à  son  lever,  et  le  double  à  son  coucher.  Chacun 
des  signes  suivans  a  pour  son  lever  8  stades  de  plus  que  celui  qui  le 
précède  ,  et  8  de  moins  pour  le  coucher.  Dans  la  seconde  moitié  du 
zodiaque ,  les  mêmes  nombres  reviennent  dans  un  ordre  renversé.  Il  passe 
ensuite  à  la  durée  des  jours  qui  varie  avec  la  hauteur  du  pôle.  Toutes  ces 
règles  lui  servent  à  déterminer  T  ascendant  ou  le  le\>er  de  l'horoscope.  Il 
en  donne  aussi  pour  trouver  la  durée  totale  de  la  vie ,  et  le  nombre 
d’années  que  promet  chaque  signe  et  chaque  maison. 

Dans  le  quatrième  Livre ,  il  expose  les  mœurs  ,  les  affections ,  leS 
inclinations ,  les  professions  vers  lesquelles  nous  sommes  entraînés  par 
les  signes  célestes  ;  il  distribue  aux  différens  signes  du  zodiaque  les  diffé¬ 
rentes  contrées  de  la  Terre. 

Dans  le  cinquième,  il  se  propose  de  chanter  les  propriétés  et  les  in¬ 
fluences  des  Constellations  à  leur  lever  et  à  leur  coucher.  Ou  y  voit , 
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vers  19,  que  Procyon  se  lève  avec  le  vingt-septième  degré  du  Cancer, 
la  Coupe  avec  le  dernier  degré  du  Lion,  la  Couronne  avec  le  cinquième 
de  la  Balance,  l’Epi  avec  le  dixième  degré,  la  Flèche  avec  le  huitième, 
l’Autel  avec  le  huitième  du  Capricorne,  le  Cygne  avec  le  trentième  du 
Sagittaire.  (Au  vers  409,  on  trouve  une  autre  Lyre  dont  les  astronomes 
n’ont  jamais  parlé.)  Cassiopée  avec  le  vingtième  du  Verseau  ,  Andromède 
avec  le  douzième  des  Poissons  ,  le  Cheval  avec  le  vingtième  ,  Hercule 
avec  le  dernier  degré.  Mais  tous  ces  renseignemens  sont  trop  vagues  pour 
en  rien  conclure ,  et  voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  trouver  à  citer  dans  ce 
Poème  beaucoup  trop  long.  J’admire  la  patience  de  Pingre  qui  a  pris  la 
peine  de  traduire  tant  de  puérilités. 

2TPABHN02  rEnrPA<MKnN  ,  (itQhoi  i£,  Strabonis  rcrurn  géogra¬ 
phie  arum  ,  Libri  17.  Avignon.,  1587. 

Slrabon  était  stoïcien  quoiqu’il  eût  reçu  d’abord  les  leçons  d’un 
péripatélicicn.  On  croit  qu'il  mourut  l’an  12  de  Tibère.  Il  est  certain 
qu’il  était  moins  ancien  qu’Hipparque  et  plus  que  Ptolémée ,  puisqu’il 
cite  souvent  le  premier ,  et  qu’il  n’a  pas  dit  un  mot  du  second.  Il  parafa 
qu’il  était  peu  versé  dans  les  Mathématiques  et  dans  l’Astronomie  dont 
il  n’avait  que  les  notions  indispensables  à  un  géographe.  En  fait  de 
doctrine,  on  ne  trouve  guère  dans  son  Livre  que  ce  qu’il  avait  tiré 
d’ouvrages  plus  anciens;  mais  nous  pouvons  le  consulter  comme  historien. 
Il  nous  apprend  d'abord  qu’Hipparque  regardait  Homère  comme  le  plus 
ancien  des  géographes ,  et  le  premier  auteur  de  la  science  géographique. 
Mais  dans  le  fait,  c’est  Hipparque  lui-même  qui  mériterait  cet  éloge  , 
puisqu’au  rapport  de  Strabon  il  enseigna  qu  on  ne  pouvait  rien  pour 
la  description  de  la  Terre  sans  le  secours  du  ciel  ,  sans  la  science 
des  climats  pour  les  latitudes,  et  sans  la  comparaison  des  éclipses  pour 
les  longitudes. 

Pour  preuve  de  la  courbure  de  la  Terre,  il  cite  ce  vers  de  1  Odyssée , 
où  Ulysse,  du  haut  d  un  grand  flot,  voit  loin  au-devant  de  lui; 

’O^  /tzaA a  TTfü&wv  fjLeydtKou  V7T0  xufietTOÇ 

Pour  preuve  du  mouvement  du  ciel ,  il  rapporte  la  marche  de  l’ombre  sur 
les  cadrans  solaires. 

Un  peu  plus  loin  il  nous  dit  que ,  selon  Eratosthène,  la  distance  de 
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Rhodes  à  Alexandrie,  est  de  4°°°  stades.  Posidooius  la  supposait  de 
5ooo  stades.  Le  stade  de  Posidonius  était-il  les  |  de  celui  d  Eratosthèrve  ? 
11  aurait  dû  faire  le  degré  plus  grand ,  et  il  l’a  fait  plus  petit.  Eraloslliène 
avait-il  des  renseignemens  plus  sûrs  ?  11  est  plus  naturel  de  penser  que 
la  véritable  distance  était  ignorée  de  l’un  comme  de  l’autre. 

On  trouve  à  la  page  37  ,  un  passage  curieux  d’Eratosthène  sur  le 
détroit  de  Sicile  : 

«  C’est  pour  cela  que  les  euripes  ont  des  courans,  et  principalement 
»  celui  de  Sicile,  et  qu’on  y  observe  des  effets  pareils  aux  flux  et  reflux 
»  de  l’Océan.  Le  courant  change  deux  fois  dans  l'espace  d’un  jour  et 
»  dune  nuit ,  comme  on  voit  l’Océan  couvrir  et  abandonner  deux  fois 
»  ses  rivages.  Il  faut  donc  confesser  que  le  flux  de  la  mer  Tyrrhénienne 
»  est  porté  dans  le  détroit  de  Sicile  ^  comme  s’il  descendait  d'une  sur-^ 
»  face  plus  élevée  ;  aussi  ce  mouvement  s’appelle-t-il  la  mer  descendante. 
»  11  commence  et  finit  avec  la  haute  mer  ;  car  il  commence  vers  le 
jj  lever  et  le  coucher  de  la  Lune  ,  et  il  finit  aux  deux  passages  par  le 
»  méridien.  Le  reflux  ou  le  mouvement  contraire  des  eaux  dans  le 
»  détroit ,  qu’on  appelle  mer  sortante ,  commence  à  l'un  et  l'autre  pas- 
»  sage  par  le  méridien  et  finit  toutes  les  fois  que  la  Lune  est  à  1  horizon. 

»  Posidonius  et  Athénodore  ont  traité  fort  en  détail  des  phénomènes 
»  des  marées  ;  nous  nous  bornerons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
»  courans  des  détroits.  » 

Cette  dernière  phrase  est  de  Strahon ,  qui  reproche  à  Eralosthène 
d’avoir  méconnu  la  figure  de  la  mer  qui  doit  etre  sphérique  pour  le 
maintien  de  l’équilibre.  Vérité  ,  dit-il  encore  ,  qui  est  reçue  pai  tous 
les  mathématiciens'  au  lieu  qu’Eratosthène  paraît  croire  que  1  eau  descend 
parce  qu’elle  suit  un  plan  incliné.  La  critique  de  Strabon  me  paraît 
hasardée  j  mais  pour  décider  la  question,  il  faudrait  avoir  1  ouvrage 
d’Eratosthène  ;  on  n’en  peut  pas  bien  juger  sur  quelques  lignes  qui  pour¬ 
raient  n’avoir  pas  été  copiées  bien  fidèlement. 

Strabon  l’accuse  expressément  d’avoir  écrit  que  la  mer  intérieure 
(  la  Méditerranée  )  n’avait  pas  dans  toute  sou  étendue  le  même  niveau  , 
et  que  la  différence  était  sensible,  même  en  des  points  très- voisins  l'un 
de  l’autre  ;  et  cela  sur  le  rapport  des  ingénieurs  qui  s’élaient  opposés 
a  ce  que  Démétrius  perçât  l’isthme  du  Péloponnèse ,  parce  que ,  d’après 
leurs  mesures,  les  eaux* du  golfe  de  Corinthe  étaient  bien  plus  élevées 
que  celles  du  côté  de  Cenchrées  $  et  c’était  à  cette  différence  de  niveau 
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qu’il  attribuait  le  courant  du  détroit  de  Sicile ,  ce  qui  était  bon  pour  le 

courant  descendant,  mais  aurait  dû  empêcher  tout  courant  ascendant. 

11  examine  ensuite  les  corrections  qu’Hipparque  a  voulu  faire  aux 
degrés  d’Eratosthène ,  et  nous  apprend  que  ceux  qui  sont  venus  depuis 
ne  les  ont  point  adoptées.  Hipparque  admettait  les  distances  entre  Méroé 
et  le  Borysthène,  sur  lesquelles  Eratosthène  n'a  pas  commis  d  erreurs 
sensibles  ;  mais  ,  dit  Strabon ,  quand  il  veut  en  conclure  la  mesure  des 
climats  en  supposant  que  la  terre  et  la  mer  forment  ensemble  une 
sphère  exacte,  il  parait  sortir  de  son  sujet ,  ahXoTfiQXoyîh  ;  car  il 
n’est  pas  nécessaire  que  la  Terre  soit  une  sphère  parfaite,  il  suffit  quelle 
s’écarte  peu  de  cette  figure.  On  ne  conçoit  guère  l’idée  de  Strabon  ; 
Hipparque  pouvait-il  faire  autrement  que  de  partir  de  ces  supposi¬ 
tions  pour  établir  ses  calculs  ?  à  moins  qu’on  n’eût  mesuré  plus  loin 
un  autre  arc  du  méridien  qui  ne  se  fût  pas  trouvé  de  la  même  grandeur  ; 
ce  que  Strabon  ne  dit  pas. 

Il  répète,  page  5g,  que  la  distance  de  Rhodes  à  Alexandrie  n’est 
guère  moindre  que  de  4 ooo  stades;  si  ces  4000  stades  valent  70  £  comme 
le  supposait  Posidonius,  8000  stades  auraient  valu  i5°,  et  le  degré  eût 
été  de  533  -j  ;  mais  comme  l’intervalle  n’est  pas  tout-à-fait  de  4000  stades  , 
on  aura  conclu  en  nombre  rond  le  degré  de  5oo  stades  dont  on  ne 
connaît  pas  l’origine.  Posidonius  qui  supposait  5ooo  toises  de  distance, 
trouvait  le  degré  de  666  ~ ,  la  distance  mieux  déterminée  a  fait  diminuer 
le  degré.  On  voit  encore  ce  que  valent  toutes  ces  déterminations. 

A  la  page  65,  il  dit  expressément  que  de  toutes  les  mesures,  celle 
qui  fait  la  Terre  la  plus  petite  est  celle  de  Posidonius  qui  lui  donne 
180000  stades  de  contour.  Voilà  encore  notre  degré  de  5oo  stades. 
Comment  accorder  ce  passage  avec  celui  de  Cléomède,  et  l’opinion 
commune  qui  attribue  à  Posidonius  le  degré  de  666  f?  Nous  aban¬ 
donnerons  la  question  à  ceux  qui  attachent  quelqu’importance  à  ces 
anciens  essais. 

A  la  page  70  ,  on  trouve  un  mot  curieux  d’Aristote  concernant  l'At¬ 
lantide  dont  l’ancienne  existence  et  la  destruction  sont  des  fictions  de 
Platon  ;  celui  qui  l’a  créée  Va  détruite ,  comme  le  mur  qu  Homère  a  bâti  et 


fait  disparaître  sur  le  rivage  de  Troie. 

Il  discute  ensuite  la  question  des  zônes  de  la  Terre.  Faut-il  en  compter 
cinq  ou  six  en  partageant  en  deux  la  zone  torride  ?  On  peut  répondre  : 
comme  on  voudra. 

4  la  page  78  >  ü  répètf'ipic  suivant  Eratosthène ,  la  circonférence  de 
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l’équateur  est  de  252000  stades  ;  que  d’Alexandrie  à  Rhodes,  la  route  est 
dans  la  direction  du  cours  du  Nil,  ainsi  que  tout  le  monde  en  convient; 
que  Byzance  et  Marseille  sont  sur  le  même  parallèle,  ainsi  que  l’a  dit 
Hipparque  d’après  Pythéas ,  puisque  les  ombres  y  sont  dans  un  même 
rapport  avec  le  gnomon.  Mais,  ajoute  Strabon,  Pythéas  a  souvent  induit 
en  erreur  ceux  qui  s’en  sont  rapportés  à  lui.  C’est  ce  qui  est  arrivé  eu 
celte  occasion  ;  car  Byzance  est  plus  au  nord  que  Marseille.  Le  fait  est  que 
Byzance  est  de  20  1 5' moins  boréale  :  ainsi  Strabon  est  encore  plus  loin 
de  la  vérité  que  Pythéas. 

Plus  loin  il  parle  des  cartes  géographiques.  Tous  les  méridiens  sur  la 
sphère  concourent  en  un  même  point;  mais  il  importe  peu  de  donner  sur 
le  plan  aux  lignes  droites  qui  les  représentent,  une  légère  convergence  qui 
formerait  un  cône.  L’erreur  ne  sera  pas  bien  sensible  si  l’on  néglige  cette 
convergence  comme  on  abandonne  la  courbure. 

C’est  Hipparque  qui  a  transporté  à  la  Terre  tous  les  cercles  par  lesquels 
les  astronomes  divisaient  le  ciel.  Hipparque  à  qui  la  science  a  tant  d’obli¬ 
gations  diverses,  est  donc  aussi  le  père  de  la  véritable  Géographie. 

Si  l’on  divise  le  cercle  en  56o°,  chacun  de  ces  degrés  sur  la  Terre  sera 
de  700  stades. 

C’est  à  Syène  que  la  petite  Ourse  toute  entière  commence  à  être 
comprise  dans  le  cercle  arctique ,  qu’elle  est  toujours  visible,  que 
l’étoile  brillante  qui  est  à  l’extrémité  de  la  queue,  et  qui  est  la  plus 
australe  de  la  constellation ,  est  placée  sur  l’arctique  même.  Il  y  a  ici 
quelqu’erreur  de  nom.  L’étoile  de  la  queue  est  la  plus  boréale.  Il  veut 
désigner  apparemment  la  plus  australe  des  Gardes. Cependant  quel¬ 
ques  lignes  plus  loin  ,  il  nomme  séparément  l’étoile  de  la  queue  et 
le  carré. 

A  Alexandrie  ,  le  gnomon  est  à  l’ombre  équinoxiale  comme  5  est  à  7. 

A  Carthage  ,  le  rapport  est  de  11  à  7. 

A  Byzance,  au  solstice  d’été,  120  à  42  —  j. 

Après  quelques  autres  indications  plus  vagues  concernant  d’autres 
climats  ,  il  dit  que  dans  celui  du  Borysthène  et  de  la  Mæotide,  le  point 
nord  de  l’horizon  est  éclairé  pendant  presque  toute  la  nuit  par  le  Soleil, 
depuis  le  coucher  jusqu’au  lever  ;  car  le  tropique  d’été  est  abaissé  sous 
l’horizon  de  i  -f-  de  signe  ,  ce  qui  fait  170  j;  c’est  la  distauce  du 
Soleil  à  1  horizon  à  minuit.  Dans  notre  climat,  lorsque  le  Soleil  est  à 
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cette  distance  de  l'horizon,  le  malin  et  le  soir  il  éclaire  cette  partie  de 

l’air.  Aux  jours  d’hiver  ,  le  Soleil  11e  s’élève  que  de  9  coudées. 


A  l’abaissement  du  tropique  d’été .  i7°3o' 

ajoutez  la  déclinaison  du  tropique .  23. 5o 

vous  aurez  pour  l’abaissement  de  l’équateur...  4 1.20 
et  la  latitude . 48.40 


L’abaissement  du  tropique  d’été  est  égal  à  la  hauteur  du  tropique 
d’hiver,  qui  sera  de  170  3o',  qui  valent  9  coudées.  La  coudée  valait 
donc  i056'4o"  ;  on  peut  croire  que  la  coudée  signifiait  2  degrés  en 
nombre  rond. 

11  rapporte  comme  un  conte  peu  digne  de  foi  ,  ce  que  dit  Posidonius 
sur  la  foi  des  liabitans  de  la  cote  d’Espagne,  que  le  Soleil  parait  plus 
grand  quand  il  se  couche  dans  la  mer  ,  et  qu’on  entend  alors  un  bruit 
semblable  à  celui  d’un  fer  rouge  qu’on  plongerait  dans  l’eau.  C’est 
encore  un  conte  que  la  nuit  obscure  succède  au  jour  sans  intervalle  ; 
l’obscurité  ne  peut  être  profonde  qu’au  bout  d’un  certain  tems,  ce  qui  Se 
remarque  dans  toutes  les  autres  mers.  Voilà  jusqu’à  présent  ce  que  j’ai 
rencontré  de  plus  clair  et  de  plus  détaillé  sur  le  crépuscule. 

A  l’occasion  du  port  de  Mnesthée,  il  parle  des  marées  qui  entrent 
dans  les  cavités  de  la  terre  en  bouillonnant ,  et  qui  permettent  aux  vais¬ 
seaux  d’approcher  des  villes  bâties  dans  l’intérieur  à  plusieurs  stades 
du  rivage. 

Les  marées  sont  encore  plus  considérables  vers  le  Promontoire  Sacré, 
où  l’eau  se  trouve  resserrée  entre  la  Mauritanie  et  l’Espagne.  Ces  fortes 
marées  sont  de  quelqu’avantage  pour  la  navigation;  elles  ont  aussi  leurs 
inconvéniens  en  ce  que  la  mer,  en  se  retirant ,  laisse  les  vaisseaux  à  sec, 
et  le  courant  de  la  mer  étant  opposé  à  celui  du  fleuve  ,  n’est  pas  sans 
quelque  danger  pour  les  bàlimens. 

Vers  la  fin  de  ce  Livre  III ,  on  trouve  encore  que  Posidonius  a  dit  que 
les  mouvemensde  l’Océan  suivent  ceux  du  ciel  ,  et  qu’ils  ont  des  périodes 
diurnes  ,  mensuelles  et  annuelles  comme  la  Lune.  Ainsi  quand  la  Lune 
est  élevée  d’un  signe  ou  de  3o°  au-dessus  de  l’horizon ,  la  mer  commence 
a  s’enfler  et  monter  sur  la  terre  d’une  manière  très-sensible  jusqu’au 
passage  au  méridien  ;  ensuite  la  mer  redescend  en  même  tems  que  la 
Lune  s’éloigne  du  méridien,  et  jusqu’à  ce  que  sa  hauteur  soit  réduite  à  3o°  ; 
la  mer  est  ensuite  stationnaire  jusqu’au  moment  où  la  Lune  est 
abaissée  de  3o°  degrés  sous  l’horizon  ;  alors  la  mer  monte  de  nouveau 
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jusqu’au  passage  par  le  méridien  inférieur  :  elle  redescend  ensuite , 
reste  stationnaire  et  remonte  toujours  de  la  même  manière.  Telle  est 
la  période  diurne. 

La  période  mensuelle  fait  que  les  marées  sont  les  plus  fortes  vers  les 
conjonctions;  quelles  vont  en  diminuant  jusqu’à  la  dichotomie;  qu’elles 
augmentent  jusqu’à  la  pleine  Lune;  qu’elles  diminuent  jusqu’à  l’autre 
dichotomie  pour  augmenter  ensuite  jusqu  a  la  conjonction.  Ces  aug¬ 
mentations  ne  se  font  pas  toutes  dans  le  même  tems  ni  avec  la  même 
vitesse. 

Par  la  période  annuelle,  on  dit  qu’à  Cadix  les  marées  sont  plus  fortes 
vers  le  solstice  d’été.  Posidonius  croit  qu’elles  vont  en  diminuant  jusqu’à 
l’équinoxe  ,  et  augmentent  ensuite  jusqu’à  l’autre  solstice. 

Deux  fois  en  un  jour  la  mer  s’élève  et  s’abaisse.  A  la  haute  mer  quelques 
puits  s’emplissent,  et  restent  sans  eau  quand  a  mer  se  relire;  ce  qui  n’a 
pas  lieu  à  toutes  les  marées  sans  exception. 

Strabon  pense  que  l'on  peut  s’en  rapporter  au  témoignage  des  habitans 
de  Cadix  pour  ce  qu’ils  peuvent  observer  chaque  jour;  ce  qu’on  n’observe 
qu’une  fois  par  an  11’est  peut-être  pas  aussi  sur.  Posidonius  rapporte 
encore  qu’un  certain  Seleucus  trouvait  aux  marées  une  inégalité  zodia¬ 
cale  ;  que  les  phénomènes  étaient  plus  égaux  vers  les  équinoxes  ,  plus 
inégaux  vers  les  solstices,  et  que  1  inégalité  se  trouvait  dans  la  quantité 
comme  dans  la  vitesse  :  mais  que  pour  lui  ayant  passé  quelque  tems  à 
Cadix  vers  le  solstice  ,  il  n’avait  rien  vu  d’extraordinaire  à  la  marée  de 
la  nouvelle  Lune  ;  au  lieu  qu’à  la  pleine  Lune  du  même  mois,  àllipa, 
il  avait  remarqué  une  différence  très-grande  dans  la  manière  dont  la 
mer  entrait  dans  le  Bœtis  ;  car  à  l’ordinaire  elle  ne  monte  guère  qu’à  la 
moitié  du  rivage  ,  au  lieu  que  ce  jour-là  elle  Bavait  couvert  tout  entier 
et  avait  inondé  le' camp.  Or  llipa  est  à  700  stades  du  rivage.  La  hauteur 
de  l’eau  était  de  3o  stades,  au  lieu  qu’à  Cadix  la  hauteur  de  la  marée  , 
mesurée  sur  le  mur  du  quai ,  n’avait  pas  été  jusqu  a  10  coudées. 

Si  Bon  suppose  que  la  marée  extraordinaire  a  été  du  double ,  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  distance  à  laquelle  elle  a  dû  s’étendre 
sur  les  côtes  plates. 

Toute  la  côte  de  l’Océan  éprouve  de  pareilles  inondations. 

Nous  rapportons  ces  observations ,  sans  rien  garantir  ni  combattre. 
On  peut  douter  de  cette  marée  de  3o  stades  de  hauteur,  et  qui  s'étend 
à  700  stades.  On  peut  douter  des  marées  plus  fortes  aux  solstices  qu’aux 
équinoxes;  mais  nous  copions  Strabon  comme  il  a  copié  Posidonius. 
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Posidonius. 

Posidonius  est  plus  ancien  que  les  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler  ,  mais  tous  ses  ouvrages  sont  perdus;  il  ne  nous  reste  de  sa  doc¬ 
trine  que  ce  qui  nous  en  a  été  conservé  par  Cléomède  et  Strabon,  peut- 
être  aussi  par  Pline,  qui  parait  y  avoir  mêlé  quelques  idées  plus  mo¬ 
dernes.  Posidonius  était  d’Apamée;  mais  il  est  surnommé  Rhodien  , 
sans  doute  parce  que  c’est  à  Rhodes  qu’il  fixa  son  séjour  et  qu’il  élablit 
son  école.  Ainsi  Rhodes  peut  rivaliser  avec  Alexandrie.  En  effet,  elle 
peut  se  glorifier  d’Hipparque  et  de  Posidonius  ;  Alexandrie  ne  peut 
guère  citer  que  Plolémée  et  Eratosthène  ,  et  si  l’on  veut,  le  commen¬ 
tateur  Théon.  Si  elle  a  eu  quelques  autres  astronomes,  ils  sont  à  peine 
connus  ;  Rhodes  en  eut  aussi  quelques-uns  dont  les  noms  sont  ignorés. 
Nous  trouverons  dans  Plolémée  des  observations  faites  à  Rhodes  et  qu’il 
est  impossible  d’attribuer  h  Hipparque  ou  à  Posidonius.  Mais  les  ou¬ 
vrages  de  Plolémée  et  de  Théon  nous  sont  parvenus,  et  nous  n’avons 
aucun  de  ceux  qui  furent  composés  à  Rhodes,  et  qui,  suivant  toute 
apparence,,  eussent  assuré  la  primauté  à  l’école  de  Rhodes. 

Posidonius  vivait  du  tems  de  Pompée,  qui ,  dit-on,  lui  rendit  une 
visite.  Le  philosophe  était  fort  tourmenté  de  la  goutte,  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  de  donner  au  général  romain  la  satisfaction  de  l’entendre.  Ne 
pouvant  dissimuler  les  vives  douleurs  qu’il  ressentait,  il  s’écria  :  O  goutte , 
tu  ne  me  réduiras  point  à  convenir  que  la  douleur  soit  un  mal!  On  voit 
dans  cette  exclamation  plus  de  faste  stoïcien  que  de  bonne  foi. 

On  a  recueilli  les  fragmens  de  Posidonius  sous  ce  titre  : 

Posidonii  Rhodii  reliquiœ  doctrinœ ,  collegit  atque  illustravit  James 
Bake3  accedil  TViltembachii  adnotalio.  1810,  in-8°  de  3o3  pages. 

Le  Journal  d’Iéna  en  a  fait  un  assez  long  extrait,  où  l’on  ne  voit  guère 
que  des  remarques  grammaticales  sur  des  passages  qui  n’ont  que  peu 
d’intérêt  pour  l’astronome.  Ces  passages,  pour  la  plupart,  sont  tirés  de 
Cléomède  et  de  Strabon.  Nous  avons  déjà  rapporté  ceux  qui  sont  de 
notre  sujet;  nous  ignorons  si  le  volume  de  Bake  en  offre  d’autres;  nous 
savons  seulement  qu’on  y  indique  les  matières  traitées  dans  les  divers 
ouvrages  de  Posidonius.  Les  titres  en  seraient,  d’après  le  Journal  d’Iéna, 
de  Astrologiâ  universâ  ,  de  Cœlestibus ,  de  Sublimibus  ,  de  T  erres  tribus 
et  Geographicis.  C’est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire;  le  reste  con¬ 
cerne  l’Histoire,  la  Philosophie  et  la  Morale, 
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Cicéron. 

Cicéron  fut,  pour  la  Philosophie,  élève  de  Posidonius;  c’est  lui— 
ïnême  qui  nous  l’apprend,  au  livre  I  de  la  Nature  des  Dieux.  Diodorus , 
Philo ,  Antiochusy  Posidonius  à  quibus  instituti  fuimus.  11  se  pourrait 
donc  que  le  système  astronomique  exposé  par  Cicéron  ,  dans  le  livre  II, 
fût  en  effet  celui  de  Posidonius.  Voici  en  quoi  consiste  ce  système,  qu'il 
prête  au  stoïcien  Balbus. 

Cicéron  ne  paraît  pas  éloigné  de  supposer  une  ame  au  monde ,  neccsse 
est  intelligentem  esse  mundum  et  quidem  eiiam  sapientem.  Il  fait  Pan  née 
solaire  de  365  jours  et  un  quart  presque ,  c’est-à-dire  un  peu  plus  courte 
et  plus  exacte  que  celle  du  Calendrier  Julien.  11  parle  ensuite  des  phases 
de  la  Lune,  de  ses  latitudes  boréales  et  australes,  qui  font  que  son 
cours  présente  des  phénomènes  qui  ressemblent  à  ceux  des  solstices.  II 
admire  surtout  les  mouvemens  des  cinq  étoiles  quon  a  si' faussement  ap~ 
pelées  errantes.  On  ne  peut  attribuer  d 'erreur  à  *ce  qui  de  toute  éternité 
suit  un  cours  réglé  dans  ses  progressions,  dans  ses  rétrogradations  et 
dans  ses  stations;  dans  ses  disparitions  et  ses  réapparitions,  ainsi  que 
dans  tous  ses  degrés  de  vitesse.  De  toutes  leurs  périodes  diverses  se  com¬ 
pose  une  révolution  qui  les  comprend  toutes  et  s’appelle  la  grande  an¬ 
née.  Combien  dure-t-elle?  C’est  une  grande  question;  mais  on  ne  peut 
douter  que  celte  durée  ne  soit  fixe  et  déterminée.  L’étoile  de  Saturne, 
que  les  Grecs  appellent  QuiYcav ,  est  la  plus  éloignée  de  la  Terre,  et 
sa  période  est  de  3o  ans  presque.  Au-dessous,  et  plus  près  de  la  Terre, 
est  l’étoile  de  Jupiter ,  nommée  aussi  OaêQaw;  en  douze  années,  elle 
parcourt  les  douze  signes  ,  montrant  dans  cette  révolution  des  phéno¬ 
mènes  analogues  à  ceux  qu’offre  Saturne.  L’orbe  qui  est  au-dessous  de 
Jupiter  est  celui  de  nufotiç ,  ou  Mars,  et  sa  révolution,  à  ce  que  je 
crois,  est  de  24  mois,  6  jours,  un  peu  moins.  Au-dessous  de  Mars 
est  l’étoile  de  Mercure,  ou  2-nÂ^yj-,  qui  fait  son  tour  en  un  an,  sans 
jamais  s’éloigner  du  Soleil  d’un  signe  entier,  soit  en  avant,  soit  en 
arrière.  La  plus  basse  et  la  plus  voisine  de  la  Terre  est  l’étoile  de 
Vénus,  ou  de  Oaxr <pifoç  et  Lucifer;  son  cours  est  aussi  d’une  année, 
dans  laquelle  elle  parcourt  le  zodiaque  tant  en  longitude  qu’en  lati¬ 
tude,  ce  que  font  aussi  les  étoiles  supérieures.  Les  écarts  de  Vénus 
i*e  vont  jamais  à  deux  signes,  soit  en  ayant,  soit  en  arrière.  Celte 
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constance  et  cette  uniformité  ne  peuvent  se  comprendre  sans  une  intelli¬ 
gence  ;  les  astres  doivent  donc  être  mis  au  rang  des  dieux. 

La  marche  des  étoiles  qu’on  appelle  fixes  n’est  pas  moins  admirable 
et  ne  prouve  pas  moins  d’intelligence.  L’éther  n’est  pas  de  nature  à  les 
contenir  ou  à  leur  donner  le  mouvement;  il  est  pour  cela  trop  peu 
dense  et  trop  perméable  ;  il  faut  donc  qu’elles  soient  placées  dans  une 
sphère  indépendante  de  l’éther.  Celui  qui  croirait  qu’un  ordre  aussi 
surprenant  et  aussi  immuable  peut  subsister  sans  une  ame,  ne  manque¬ 
rait-il  pas  lui-même  dame  et  de  raison  ?  Cette  ame  a  été  nommée  par 
les  Grecs  17 fovoia,  c’est-à-dire  Providence. 

Cet  exposé  est  clair  et  simple ,  on  n’y  voit  pas  de  ces  grands 
mots  de  ces  phrases  poétiques  qui  laissent  le  lecteur  incertain  sur  le 
sens  qu’il  doit  leur  attribuer.  Toutes  les  idées  ne  sont  pas  également 
sûres;  mais  Cicéron,  qui  n’était  pas  astronome,  ne  pouvait  donner 
que  ce  qui  lui  était  fourni  par  les  philosophes  de  son  tems.  Ce  qu’il 
offre  de  plus  singulier  c’est  qu’il  place  Vénus  tout  près  de  la  Terre, 
et  Mercure  entre  Mars  et  Vénus.  Il  ne  parle  pas  expressément  de  la  place 
du  Soleil ,  mais  il  distingue  les  trois  planètes  supérieures  d’avec  Mercure 
et  Vénus.  Il  ne  nous  dit  pas  si  les  deux  planètes  inférieures  embrassent 
le  Soleil  dans  leurs  révolutions.  Peut-être  n’a-t-il  pas  osé  hasarder  plus 
expressément  cette  opinion,  qu’il  a  exprimée  un  peu  plus  positive¬ 
ment  dans  son  songe  de  Scipion ,  où  cependant  il  peut  nous  laisser 
encore  quelque  doute.  Voici  ses  expressions.  Après  avoir  parlé  des 
planètes  supérieures,  il  ajoute  :  Au-dessous  de  Mars  ,  la  région  moyenne 
est  occupée  par  le  Soleil ,  qui  est  comme  le  chef,  le  prince  et  le  mo¬ 
dérateur  des  autres  luminaires.  liane  ut  comités  sequuntur  aller  V eneris  , 
alter  Mercurii  cursus  ,  in  infimoque  orbe  Luna  ,  radiis  Solis  accensa ,  c ou¬ 
vert  itur.  Infra  autem  nihil  est  nisi  mortale  et  caducum ....  Nameaquæ 
est  media  et  noua  tellus  neque  movetur  et  infima  est.  . .  .  Immobilis  manens 
imâ  sede  semfjer  hœret ,  compléta  medium  mundi  locum.  On  serait  ici 
tenté  de  croire  qu’il  fait  tourner  Vénus  et  Mercure  autour  du  Soleil, 
et  que  c’est  ce  qui  lui  a  fait  placer  Mercure  au-dessus  de  Vénus  ,  ce 
qui  est  vrai,  quand  on  ne  considère  que  la  moitié  des  orbites  qui  est 
tournée  vers  la  Terre,  et  où  ces  deux  planètes  étaient  le  plus  souvent 
observées,  soit  dans  leurs  élongations,  soit  dans  leurs  stations  et  leurs 
rétrogradations.  La  scène  de  ce  songe  est  dans  la  voie  Lactée.  Erat  autem 
is  splendidissimo  candore  inter  flammas  elucens  circulus ,  quem  vos,  ut  à 
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Graiis  accepistis ,  lacteum  nuncupatis ,  ex  quo  omnia  mihi  contemplantù 
prœclara  cœtera  et  mirabilia  videbantur.  Erant  autem  eæ  stellœ  quas  nunquam 
ex  hoc  loco  vidimus  et  cœ  magnitudines  omnium  quas  esse  nunquam  suspi - 
cati  sumus  ,  ex  quibus  erat  ilia  mimma ,  quœ  ultima  cœlo ,  citima  Terris , 
luce  lucebat  aliéna.  Stellarum  autem  globi  terrce  magnitudinem  Jacilè  vin - 
cebant.  «C’était  ce  cercle  qui  se  fait  remarquer  entre  les  étoiles,  par  sa 
»  blancheur  éclatante ,  etque  vous  nommez  Lactée ,  ou  de  lait ,  à  l’exemple 
»  des  Grecs.  De  cette  position,  je  pouvais  contempler  bien  des  merveilles, 
»  par  exemple,  des  étoiles  que  nous  ne  voyons  jamais  d’ici,  et  qui  sont 
»  d’une  grandeur  que  nous  n’avons  jamais  soupçonnée.  La  plus  petite, 
»  qui  est  la  dernière  du  ciel  et  la  plus  voisine  de  la  Terre,  rie  brille  que 
»  d’une  lumière  empruntée.  Quant  aux  étoiles,  ce  sont  des  globes  «dont 
»  la  grosseur  l’emporte  beaucoup  sur  celle  de  la  Terre.  » 

Nous  retrouverons  ces  idées  combinées  par  Macrobe.  Cicéron  fait 
ensuite  un  extrait  du  Pofme  d’Aratus ,  qu’il  avait  traduit  dans  sa  jeunesse  ; 
ainsi  nous  pouvons  considérer  Cicéron  comme  un  amateur  très-distingué 
de  l’Astronomie. 

On  voit  dans  ses  Lettres  à  Tyron,  qu’il  lui  envoie  une  horloge.  On 
a  retrouvé  à  Tivoli  un  hémisphère  de  Bérose,  dans  des  ruinés  qu’on 
a  estimé  pouvoir  etre  celles  de  la  maison  tusculane  de  Cicéron  ,  et  l’on 
en  a  conclu  que  1  horloge  trouvée  à  Tivoli  était  probablement  celle  dont 
Cicéron  parle  à  son  secrétaire.  Le  P.  Zuzzeri,  Jésuite,  en  a  fait  l’objet 
d’une  Dissertation  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  à  l’article  de 
l’analemme  de  Ptolémée. 
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CHAPITRE  XV. 

Hygin,  Sénèque  et  Pline. 

Hygijy,  affranchi  d’Auguste,  dans  son  Livre  des  Fables,  nous  dit 
que  le  navire  Argo  avait  quatre  étoiles  à  la  poupe,  cinq  au  gouvernail 
droit ,  quatre  au  gouvernail  gauche ,  toutes  semblables  entr’elles  ;  en 
tout *1 3  étoiles.  Ptolémée  eu  met  45,  et  elles  sont  loin  d’ètre  égales. 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Poeticon  A stronomicon ,  il  se  propose 
d’exposer  plus  clairement  et  plus  complètement  ce  qu’Aratus  a  présenté 
d’une  manière  plus  obscure.  Nous  omettrons  ce  qu’ils  ont  de  commun. 
Hygin  met  Anes  au  commencement  de  l’écliptique  et  du  printems;  aux 
têtes  des  Gémeaux,  l’écliptique  parait  toucher  le  tropique;  les  signes 
du  Cancer,  du  Lion  et  de  la  Vierge  appartiennent  à  l’été.  L’automne 
commence  à  la  Balance  et  à  l’équinoxe.  Le  Capricorne,  le  Verseau  et 
les  Poissons  forment  les  signes  d’hiver.  Il  passe  ensuite  à  des  détails 
sur  les  diverses  constellations ,  dont  il  raconte  l'histoire  mythologique. 
Là  petite  Ourse  a  été  nommée  Phœnice ,  parce  que  Thalès,  qui  la  fît 
connaître  aux  Grecs,  était  de  Phénicie.  L’homme  à  genoux  est  Thésée^ 
suivant  quelques  auteurs;  suivant  Eratoslhène ,  c'est  Hercule  placé  sur 
le  Dragon  contre  lequel  il  veut  combattre  ;  il  tient  sa  massue  de  la 
main  droite,  et  de  l’autre  la  peau  du  lion  (de  Ne'mée).  Il  donne  aussitôt 
une  seconde  fable.  Hercule ,  passant  par  la  Ligurie  avec  les  bœufs  de 
Geryon  ,  fut  attaqué  par  les  habitans,  qui  voulaient  lui  ravir  sa  proie. 
Près  de  succomber  sous  le  nombre,  il  s’agenouilla,  et  Jupiter  le  mit 
au  nombre  des  constellations.  D’autres  disent  que  c’est  Ixion  enchaîné 
pour  avoir  voulu  violer  Junon;  d’autres,  que  c’est  Prométhée  enchaîné 
sur  le  Caucase. 

A  l’article  du  Cygne  ,  il  dit  que  les  Grecs  ont  ainsi  nomme  cette  cons¬ 
tellation,  que  la  plupart,  faute  d’en  connaître  l’histoire,  ont  nommée 
du  nom  générique  d’oiseau  ( ofviv ).  Jupiter,  amoureux  de  Némésis, 
n’en  pouvant  rien  obtenir,  se  changea  en  Cygne,  et  se  jeta  dans  le 
seiu  de  la  déesse  ,  comme  s'il  fuyait  devant  un  aigle.  Némésis  l’em¬ 
brassa,  s’endormit,  et  Jupiter  profita  du  moment.  Némésis  poudit  ua 
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<®uf,  le  dieu  le  ramassa  et  le  mit  sur  les  genoux  de  Léda,  qu’il  trouva 
assise.  Hélène  sortit  de  cet  œuf  et  le  dieu  la  nomma  sa  fille.  D’autres 
disent  enfin  que  c’est  pour  Léda  que  Jupiter  se  serait  métamorphosé 
en  cygne. 

Cassiopée,  selon  Sophocle  et  Euripide,  s’était  vantée  detre  plus  belle 
que  les  Néréides,  qui,  pour  se  venger ,  la  placèrent  dans  le  ciel  (  in 
siliquastro )  sur  un  siège  antique,  où  elle  paraît  la  tète  en  bas  (quaud  elle 
est  sous  le  pôle) ,  à  cause  de  son  impiété. 

Ophiuchus  était,  dit-on,  un  roi  Gète  nommé  Carnabuta,  qui  voulut 
faire  périr  Triptolème j  d’autres  prétendent  que  c’est  Hercule  d’autres, 
Phorbas,  ou  Esculape,  ou  Hippolyte,  fils  de  Thésée,  ou  Glaucus,  fils 
de  Mi  nos. 

La  Flèche  est  celle  avec  laquelle  Hercule  tua  l’aigle  qui  rongeait  le 
cœur  de  Prométhée. 

Arrivé  au  Scorpion,  Hygin  dit  que  ce  signe,  trop  grand,  fut  par¬ 
tagé  en  deux  parties  ,  et  que  les  Romains  ont  donné  à  la  première  le 
nom  de  la  Balance.  Quorum  unius  ejflgiem  Libram  dixëre.  La  Balance 
était  déjà  dans  le  zodiaque  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens. 

Voilà  ce  qu  il  y  a  de  moins  connu  dans  cette  partie  mythologique  ,' 
qui  n  intéresse  en  rien  les  astronomes.  Hygin  passe  à  la  description  des 
constellations. 

La  petite  Ourse  a  7  étoiles  brillantes ,  4  au  corps  et  3  à  la  queue , 
dont  lune  a  donné  le  nom  au  pôle,  dont  elle  est  très  -  voisine ,  dit 
Eratosthène,  ce  qui  n’était  pourtant  vrai,  ni  du  tems  d’Eratosthène ,  ni 
d  Hygin.  Les  deux  autres  étoiles  s’appellent  ^c/tirra),  les  Danseuses  , 
parce  qu  elles  paraissent  danser  autour  du  pôle. 

La  grande  Ourse  a  7  étoiles  obscures  à  la  tête,  2  à  chaque  oreille, 
1  luisante  à  1  épaule,  1  aux  pieds  de  derrière,  2  aux  pieds  de  devant, 
1  entre  les  épaulés,  1  au  premier  pied  de  derrière,  2  aux  pieds  de  de¬ 
vant;  en  tout  21.  (  Je  n’en  vois  que  19.) 

Le  Dragon  a  1  étoile  à  chaque  tempe ,  1  à  chaque  œil ,  1  au  men¬ 
ton,  10  claires  au  reste  du  corps;  total,  i5. 

Bootès  ou  Arctophylax.  Sa  main  touche  le  cercle  arctique;  il  a  un 
pied  sur  le  tropique  d’été;  il  est  traversé  par  le  tropique  des  équinoxes; 
il  a 4  étoiles  a  la  main  droite,  1  à  la  tète,  ]  à  chaque  épaule,  1  à  chaque 
main,  et  au-dessous  1  plus  obscure,  1  belle  étoile  à  la  ceinture;  c’est 
Arclurus;  enfin  1  à  chaque  pied;  eu  tout  14. 

Ilist.  de  l’Ast.  anc.  Tom.  J. 
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La  Couronne  a  9  étoiles  disposées  en  cercle,  dont  3  plus  claires  que 
les  autres. 

Hercule  a  1  étoile  à  la  tète,  1  au  bras  gauche,  1  luisante  à  chaque 
épaule,  1  à  la  main  gauche,  1  au  coude  droit ,  1  à  chaque  côté;  celle 
de  la  droite  est  plus  brillante;  2  à  la  cuisse  droite,  1  au  genou,  1  au 
jarret,  2  à  la  cuisse,  1  au  pied,  4  à  la  main  gauche,  qu’on  croit  être 
la  peau  du  Lion;  total,  19. 

La  Lyre  ou  Vautour  tombant;  1  étoile  à  chaque  extrémité  de  l’écaille 
de  tortue,  1  à  chaque  côté,  1  à  chacune  des  parties  du  milieu, 
qu’Eratoslhène  appelle  les  épaules,  1  dans  les  épaules  delà  Tortue, 
enfin  1  au  bas  ou  à  la  base  ;  en  tout  9.  (Je  n’en  vois  que  8.) 

Le  Cygne.  1  à  la  tête,  1  au  cou  également  brillante,  5  à  chaque 
aile,  1  sur  la  queue;  12  en  tout.  (J’en  vois  i3.) 

Céphée.  2  à  la  tête,  1  à  la  main  droite,  1  obscure  au  coude,  1  à 
la  main  gauche,  1  à  l’épaule,  1  à  l’épaule  droite,  3  à  la  ceinture,  1  obs¬ 
cure  au  côté  droit,  2  au  genou  gauche,  1  à  chaque  pied,  4  au-dessus 
des  pieds;  total  ,19. 

Cassiopée.  1  à  la  tête,  1  à  chaque  épaule,  1  claire  à  la  mamelle  droite, 

1  grande  aux  lombes,  2  à  la  cuisse  gauche,  1  au  genou,  1  au  pied 
droit,  1  au  siège,  1  plus  brillante  à  chacun  des  angles;  total ,  i3. 

Andromède.  1  brillante  à  la  tète,  1  à  chaque  épaule,  1  au  coude  droit, 

1  h  la  main,  1  au  coude  ou  bras  gauche,  1  à  la  main,  3  à  la  ceinture, 

2  aux  pieds;  20  en  tout.  (Je  n’en  vois  que  12.) 

Persée.  1  à  chaque  épaule,  1  brillante  à  la  main  droite  qui  tient  la 
faux,  1  à  la  main  gauche  qui  tient  la  tète  de  la  Gorgone,  1  au  ventre, 

1  aux  lombes,  1  à  la  cuisse  droite,  1  au  genou,  1  à  la  jambe,  1  obscure 
au  pied,  1  à  la  cuisse  gauche,  2  à  la  jambe,  4  à  la  main  qui  tient  la 
Gorgone;  total,  17.  La  tète  et  la  faux  sont  sans  étoiles. 

Le  Cocher  a  le  pied  droit  joint  à  la  corne  gauche  du  Taureau  ;  d’une 
main  il  tient  les  guides;  à  son  épaule  gauche  on  voit  la  Chèvre,  à  sa 
main  gauche  les  Chevreaux;  il  a  1  étoile  à  la  tète  ,  1  à  chaque  épaule  ; 
la  plus  claire  est  à  gauche,  c’est  la  Chèvre;  1  chaque  coude,  2  à  la 
main,  ce  sont  les  Chevreaux;  7  en  tout. 

Le  Serpentaire.  1  à  la  tète,  1  à  chaque  épaule  ,  3  à  la  main  gauche, 

4  à  la  main  droite,  2  aux  lombes,  2  au  genou ,  1  à  la  cuisse  droite,  1  à 
chaque  pied;  la  plus  claire  est  à  droite;  16  en  tout.  (J’en  vois  17.) 

Le  Serpent  2  à  la  tète,  3  sous  la  tête,  rassemblées  ;  2  à  la  main  gauche; 
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la  plus  claire  est  plus  près  du  corps;  5  au  dos  et  près  du  corps,  4  au 
premier  pli,  6  au  second,  plus  près  de  la  tête;  total,  23.  (22.) 

La  Flèche  na  que  4  étoiles;  1  au  commencement  du  bois,  1  au 
milieu,  2  au  fer. 

L’Aigle.  1  à  la  tète,  1  à  chaque  aile,  1  à  la  queue;  4  en  tout. 

Le  Dauphin.  2  à  la  tète,  2  au  cou,  5  au  ventre  ou  nageoires,  1  à 
l’épaule,  2  à  la  queue;  10  en  tout. 

Pégase.  2  obscures  à  la  tète  et  1  brillante,  1  à  la  mâchoire,  1  à  chaque 
oreille,  4  obscures  au  cou,  1  claire  à  l’épaule,  1  à  la  poitrine,  1  à  la 
crinière,  1  au  nombril  qui  est  à  Andromède,  1  à  chaque  genou  1  à 
chaque  jarret;  total,  23.  (17.) 

Triangle  ou  Delta.  1  à  chaque  angle  ;  3  en  tout. 

Bélier.  1  à  la  tete,  3  aux  cornes,  3  au  cou,  1  au  pied  de  devant, 
4  entre  les  épaules,  1  a  la  queue,  1  sous  le  ventre,  3  aux  lombes, 
1  au  pied  postérieur;  18  en  tout. 

Taureau.  1  à  chaque  corne,  la  plus  belle  à  gauche;  1  à  chaque  œil, 
1  au  front,  2  à  la  naissance  des  cornes.  Les  sept  étoiles  s’appellent 
Hyades;  d’autres  les  réduisent  à  cinq,  en  retranchant  les  deux  cornes. 
1  au  genou  droit,  1  à  la  corne  du  pied,  1  au  genou  droit,  5  entre  les 
épaules  ;  la  dernière  est  la  plus  brillante  ;  14  en  tout,  sans  compter 
les  Pléiades.  (i3.) 

Les  Gémeaux.  Le  plus  voisin  du  Cancer  a  1  étoile  brillante  à  la  tète, 
1  à  chaque  épaule,  1  au  coude  droit,  1  à  chaque  genou,  1  à  chaque 
pied.  L’autre  a  1  étoile  brillante  à  la  tête,  1  à  l’épaule  gauche ,  1  à  la 
droite,  1  à  chaque  main,  1  au  genou  droit,  1  au  genou  gauche,  1  à 
chaque  pied,  1  au-dessus  du  pied  droit,  qui  s’appelle  Propus;  18  en  tout. 

Le  Cancer.  2  sur  la  coquille;  on  les  appelle  les  Anes;  2  obscures  aux 
pieds  droits,  2  au  premier  pied  gauche,  2  obscures  au  second,  1  au 
troisième,  1  obscure  au  quatrième,  1  à  la  bouche,  3  semblables  qui  ne 
sont  pas  grandes  dans  la  pince  droite,  2  semblables  à  la  pince  gauche  • 
*8  en,  tout.  (16.)  9 

Le  Lion.  5  à  la  tête,  2  au  cou,  1  à  la  poitrine,  3  entre  les  épaules, 
1  au  milieu  de  la  queue,  1  grande  au  bout,  2  sous  la  poitrine,  1  claire 
au  premier  pied,  1  claire  au  ventre,  1  grande  au-dessous,  1  aux  lombes, 
1  au  genou  de  derrière,  1  claire  au  pied  de  derrière;  en  tout  19. 

La  \  ierbe.  1  obscure  à  la  tète,  1  à  chaque  épaule,  2  à  chaque  aile, 
ce  e  qui  est  a  dioite  est  Protrygcler y  1  à  chaque  main,  celle  de  la 
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droite  est  plus  belle;  7  dans  la  robe,  1  à  chaque  pied  ;  16  en  tout.* 

(J’en  vois  17.) 

La  Balance  ou  les  Serres.  2  à  chaque  bassin  ou  serre;  les  premières 
sont  les  plus  belles. 

Le  Scorpion.  3  au  front,  celle  du  milieu  est  la  plus  claire;  3  entre 
les  épaules ,  2  au  ventre,  5  à  la  queue,  2  au  dard;  i5  en  tout. 

Le  Sagittaire.  2  à  la  tête,  2  à  l’arc,  1  à  la  flèche,  1  au  coude  droit,' 
1  à  la  première  main,  1  au  ventre,  1  entre  les  épaules,  1  à  la  queue, 

1  au  premier  genou,  1  au  pied,  1  à  l’autre  genou,  1  au  pouce;  14 
en  tout. 

Le  Capricorne.  1  aux  narines,  1  au-dessous  du  cou,  2  à  la  poitrine,' 

2  au  premier  pied,  7  entre  les  épaules,  7  au  ventre,  2  à  la  queue; 
en  tout  21.  (J’en  vois  22.) 

Le  Verseau.  2  obscures  à  la  tète,  2  belles  aux  épaules,  1  grande 
au  coude  droit,  1  à  la  première  main,  2  aux  mamelles,  1  au  lombe 
intérieur,  2  au  genou,  1  à  la  cuisse  droite,  2  aux  pieds;  en  tout  14. 

Les  Poissons.  Ces  poissons  sont  attachés  au  premier  pied  du  Bélier 
par  quelques  étoiles,  comme  par  un  fil.  Le  Poisson  inférieur  a  17  étoiles, 
le  boréal  en  a  16.  Leur  lien  en  a  3  vers  le  nord,  3  au  sud,  3  à  l’est  et  3 
à  la  jonction;  12  en  tout  pour  le  fil. 

La  Baleine.  2  obscures  à  la  queue,  5  au  pli ,  6  sous  le  ventre;  i3 
en  tout. 

L’Eridan.  Première  courbure,  3;  deuxième,  3;  troisième,  7;  ce 
serait  i3  en  tout. 

Le  Lièvre.  2  aux  oreilles,  2  au  corps,  2  aux  pieds;  6  en  tout. 

Orion.  3  obscures  à  la  tète,  2  aux  épaules,  1  obscure  au  coude 
droit,  1  semblable  à  la  main,  3  à  la  ceinture,’  3  obscures  à  l’épée ,, 
2  belles  aux  genoux,  2  obscures  au  pied;  17  en  tout. 

Lælaps  (le  grand  Chien).  1  à  la  langue  ;  c’est  le  Chien;  1  a  la  tête, 
qu’on  appelle  Sirius;  2  obscures  aux  oreilles,  2  à  la  poitrine,  3  au 
pied  précédent,  3  entre  les  épaules,  1  au  côté  gauche,  1  au  pied  sui¬ 
vant,  1  au  pied  droit,  4  à  la  queue;  19  au  total. 

Procyon.  1  à  la  tète,  1  à  la  poitrine,  1  au  côté;  3  en  tout. 

j4rgo,  à  la  poupe.  5  au  premier  gouvernail,  4  au  Second,  5  à  la 
carène  et  5  sub  resectum ,  4  au  màt;  25  en  tout.  C’est  10  de  plus  qu’il 
n’avait  dit  dans  ses  Fables. 

Phylliris  ou  le  Centaure.  3  obscures  a  la  tete,  2  claires  aux  épaules,, 
j  au  coude  gauche,  1  à  la  main,  1  à  la  poitrine  de  cheval,  1  à  chaque- 
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jarret,  4  entre  les  épaules,  2  claires  au  ventre,  3  à  la  queue,  1  au  côté 
de  cheval ,  2  aux  genoux  de  derrière,  2  aux  jarrets  ;  24  en  tout. 

La  Bète  ( Hostia ).  2  à  la  queue,  1  au  premier  pied  de  derrière, 
2  aux  pieds,  1  claire  entre  les  épaules,  1  à  la  première  partie  des  pieds, 
et  au-dessous  1  autre,  3  à  la  tète;  10  en  tout. 

L’Autel.  2  au-dessus,  1  au  bas  ;  3  en  tout. 

L’Hydre.  3  à  la  tète,  6  au  pli  du  cou,  la  dernière  est  brillante;  3 
au  second  pli,  4  au  troisième,  2  au  quatrième,  8  au  cinquième  jusqu'à 
la  queue  ;  26  en  tout. 

Le  Corbeau.  1  au  gosier,  2  aux  ailes  et  2  vers  la  queue,  2  aux  pieds; 
7  en  tout. 

La  Coupe.  2  au  bord,  3  obscures  sous  les  anses,  2  au  milieu,  2  au 


fond  ;  8  en  tout. 

Le  Poisson  austral.  Il  a  12  étoiles. 

Résumé-  Constellations  boréales.  . . 262. 

Zodiaque . . . a3o. 

Constellations  australes .  181. 


Total  des  étoiles .  673. 

Eratoslhène  en  compte .  67 5. 


Hygin  passe  aux  planètes  dont  il  ne  tentera  pas  de  donner  la  théorie  , 
puisqu’Aratus  lui-mème  n’a  pas  osé  le  faire.  Nous  voyons  une  étoile 
à  la  queue  du  Dragon,  qui  parait  immobile  et  placée  au  pôle  du  monde. 
11  a  dit  plus  haut  que  c’était  la  queue  de  la  petite  Ourse.  Si  toutes  les 
étoiles  sont  errantes ,  il  faut  que  celle-ci  change  de  place.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  le  monde  qui  tourne  et  non  les  étoiles  :  c’est  pourquoi  nous 
montrons  que  le  moride  tourne  avec  les  étoiles  ,  et  non  pas  les  étoiles 
par  elles-mêmes. 


Nous  pourrions  appeler  la  nuit  une  éclipse  de  Soleil.  La  nuit  vient 
d’abord ,  le  jour  ensuite.  Les  points  de  lever  du  Soleil  changent ,  les 
jours  sont  donc  inégaux.  On  ne  voit  pas  les  étoiles  pendant  le  jour  , 
s°it  que  le  Soleil  empêche  leur  lumière  de  venir  jusqu'à  nous ,  soit  que 
son  trop  grand  éclat  les  efface  ;  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Le  Soleil 
efface  par  sa  lumière  ,  tout  ce  qui  est  dans  le  signe  qu’il  occupe. 

Si  la  Lune  avait  une  lumière  propre ,  nous  pourrions  nous  passer  du 
Soleil.  Nous  aurions  la  Lune  qui  reçoit  sa  lumière  de  telle  sorte  qu’elle 
nous  ec  aire  quand  le  Soleil  est  couché  ;  mais  non  pas  de  manière  à 
remplit  de  lumière  un  lieu  plus  resserré. 
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Après  ce  beau  raisonnement,  il  parle  des  intervalles  entre  les  étoiles. 
De  la  Lune  à  Mercure,  il  y  a  un  ton;  le  mois  suivant,  il  est  is  plus 
loin.  De  Mercure  à  Venus,  il  y  a  un  demi -ton.  Elle  passe  à  un 
autre  signe  en  3o  jours.  Au  cercle  du  Soleil,  autre  demi-ton;  au- 
dessus  du  Soleil  ,  Mars  est  à  un  demi-ton  ;  Jupiter  est  d'un  demi-ton 
au-dessus  ;  Saturne  d’un  ton  plus  haut  encore.  De  Saturne  aux  étoiles  , 
il  y  a  un  ton  et  demi. 

Il  annonce  qu’il  va  parler  des  intercalations  ;  mais  le  reste  de  son 
Livre  est  perdu.  Ce  que  nous  venons  d’extraire  peut  diminuer  nos 
regrets.  Il  est  assez  visible  qu'Hygin  n’avait  que  des  connaissances  très- 
superficielles. 

Sénèque. 

Le  Traité  des  Questions  naturelles  de  Sénèque ,  a  pour  objet  la 
science  qu’on  appelait  Mérécafo^cytx  ,  qui  n’est  pas  tout-à-fait  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  du  nom  de  Météorologie  ;  c’était  en  général  la 
science  de  tout  ce  qui  se  passe  et  s’observe  dans  la  partie  élevée  de 
notre  atmosphère.  Nous  avons  vu  que  Cléomède  nomme  Théorie  cjclique 
des  météores  ,  une  espèce  d’introduction  à  l’Astronomie.  Le  mot  cjclique 
indiquait  qu’il  voulait  traiter  particulièrement  des  mouvemens  qui  s’ac¬ 
complissent  dans  des  cercles  ,  ce  qui  promettait  un  peu  plus  de  Géomé¬ 
trie  que  n  en  annonce  le  titre  choisi  par  Sénèque.  Son  objet  est  de 
rechercher  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel,,  quid  agatur  in  cœlo.  On  sent 
que  son  Livre  doit  contenir  beaucoup  de  discussions  qui  n’entrent  pas 
dans  notre  plan.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  a  quelques  rapports 
à  l’Astronomie.  Il  commence  par  les  feux  qu'on  voit  quelquefois  tra¬ 
verser  l'air  obliquement.  A  leur  vitesse  ,  on  voit  qu’ils  ne  vont  pas  ,  mais 
qu'ils  sont  lancés ,  non  ire  sed  projici.  Aristote  a  donné  le  nom  de  Chèvre 
à  un  globe  de  feu;  tel  fut  celui  qui  parut  dans  la  guerre  contre  Persée, 
et  qui  égalait  la  grandeur  de  la  Lune.  Nous  avons  vu  nous-mêmes  plus 
dune  fois  une  flamme  qui  avait  la  figure  d'un  grand  globe,  ingentis 
piloe ,  et  qui  s’évanouissait  dans  sa  course.  Nous  avons  vu  un  prodige  pareil 
au  tems  de  la  mort  d’Auguste,  à  la  chute  de  Séjan  ,  à  la  mort  de  Ger- 
manicus.  11  attribue  ces  phénomènes  à  un  air  froissé  par  le  choc  de 
ses  différentes  parties.  Si  le  choc  est  violent ,  il  en  résulte  des  poutres 
des  globes  ,  des  flambeaux ,  de  la  chaleur ;  s’il  est  moindre,  on  voit  de 
moindres  lumières  et  des  astres  à  longue  chevelure. 

Les  astres  ne  sont  pas  tous  d’une  même  couleur;  la  rougeur  de  la 
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eanîcuîe  est  plus  vive ,  celle  de  Mars  beaucoup  moins  ;  Jupiter  est  d’une 
lumière  pure  et  blanche.  C’est  une  sollise  de  croire  que  les  étoiles 
tombent  ou  s’élancent  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  qu’elles  perdent  une 
partie  de  leur  substance,  aliquid  illis  auferri  et  abradi ;  car  si  cela  étau 
possible ,  elles  n’existeraient  déjà  plus ,  car  il  11’y  a  pas  de  nuit  où  l’on 
n’aperçoive  quelque  chose  de  semblable.  Tous  ces  météores  prennent 
naissance  dans  une  région  moins  haute,  et  ne  sont  pas  de  nature  à  durer 
long-tems.  On  en  verrait  aussi  le  jour ,  si  la  lumière  du  Soleil  11e  les 
effaçait  comme  elle  efface  celle  des  étoiles. 

Le  jour  où  Auguste  rentra  à  Rome,  en  revenant  d’Apollonie,  on  vit 
autour  du  Soleil  un  cercle  aux  couleurs  de  l’arc-en-ciel  :  les  Grecs  l’ap¬ 
pellent  halos ,  aire  ou  cercle ;  nous  pourrions  le  nommer  couronne.  La 
lumière  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  ou  d’un  astre  quelconque  ,  en  frappant 
l’air,  y  doit  produire  des  ondes,  comme  une  pierre  en  produit  en  tombant 
dans  l’eau.  Ces  ondes  sont  de  forme  ronde,  parce  que  toute  lumière  est 
ronde.  (Il  n’a  pas  réfléchi  que  dans  l’eau  la  forme  des  ondes  ne  dépend  pas  de 
celle  de  la  pierre.)  Ce  cercle  qui  paraît  entourer  le  Soleil,  n’est  pas 
dans  la  même  région  ,  il  est  beaucoup  plus  voisin  de  la  Terre  ;  il  ne 
peut  exister  autour  des  astres  qui  ne  sont  entourés  que  d’un  éther  h ien 
moins  dense. 

Les  arcs-en-ciel  sont  produits  par  la  Lune  bien  plus  rarement  que 
par  le  Soleil ,  parce  que  la  Lune  a  une  lumière  bien  moins  forte.  Quel¬ 
ques-uns  ont  voulu  expliquer  l’arc-en-ciel  par  les  gouttes  de  pluie  qui 
réfléchissent  l’image  du  Soleil.  Si  notre  vue  rencontre  un  air  épais, 
elle  revient  sur  nous,  ab  aère  spisso  visas  noster  in  nos  redit.  11  y  a  une 
maladie  qui  fait  qu’on  croit  se  rencontrer  soi-même ,  et  qu’on  voit  partout 
son  image.  On  voit  que  Sénèque  avait  sur  la  vision  les  mêmes  idées 
qu’Euclide  et  Cléomède. 

Rationes  quas  non  persuadent  sed  cogunt  a  geonietris  afferunlur. 
Certains  miroirs  déforment  les  images  ,  un  globe  rempli  d’eau  grossit 
les  objets  qu’on  voit  à  travers. 

Quand  nous  voulons  observer  une  éclipse  de  Soleil ,  nous  prenons 
des  bassins  que  nous  remplissons  d’huile  ou  de  poix  ,  parce  qu’un  liquide 
épais  est  moins  facilement  dérangé,  et  conserve  les  images  qu'il  reçoit. 
(On  peut  soupçonner  que  plus  anciennement  on  employait  l’eau.) 

11  se  fait  quelquefois  dans  le  ciel  des  ouvertures  par  lesquelles  on 
apeiçoit  a  anime  qui  en  OCCUpe  je  fonci  f  suni  chas  mata  ,  cüm 
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aliquando  cœli  spatium  discedit  et  Jlanimam  dehiscens  velut  in  abdito 
o  s  tentât. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  comètes  ;  les  barbues,  les  flambeaux,  celles 
qui  ont  la  forme  d’un  cyprès  ,  et  bien  d’autres  ;  pogoniæ ,  lampades  et 
cjparissiæ ,  et  alia  omnia.  Les  poutres  et  les  tonneaux  sont  plus  rares  ;  on 
doute  si  ce  sont  ve'ritablement  des  comètes. 

A  la  fin  du  premier  Livre  ,  on  trouve  l’histoire  d’un  certain  Hoslius 
qui  tirait  un  singulier  parti  des  miroirs  qui  grossissent  les  images.  Ce 
morceau  est  curieux  ,  en  ce  qu’il  donne  une  idée  de  la  licence  des 
mœurs  d’une  nation  à  laquelle  un  philosophe,  dans  un  ouvrage  sérieux, 
croit  pouvoir  offrir  de  pareilles  images. 

Le  second  Livre  traite  d’abord  de  l’air  qui  est  une  partie  nécessaire 
du  monde,  qui  sépare  en  les  unissant  les  parties  hautes  et  basses,  qui 
envoie  en  haut  ce  qu’il  a  reçu  de  la  Terre  ,  et  transmet  à  la  Terre  les 
émanations  des  astres.  L’air  est  froid  de  sa  nature ,  le  Soleil  en  fait 
varier  la  température  selon  les  diverses  saisons.  Après  le  Soleil ,  c’est 
la  Lune  qui  produit  les  effets  les  plus  sensibles.  Mais  les  autres  étoiles  , 
même  par  leur  lever  et  leur  coucher  contraire,  y  apportent  tantôt  le 
froid,  tantôt  la  pluie  et  autres  variations  nuisibles  à  la  Terre.  (Ainsi  parmi 
quelques  idées  saines  on  trouve  beaucoup  de  mauvaise  physique.)  Le  feu, 
dit  Sénèque  ,  le  feu  pur  est  placé  à  la  garde  du  monde ,  il  en  occupe 
la  circonférence,  il  en  fait  le  contour,  il  ne  peut  changer  celte  place, 
il  n’en  peut  être  chassé.  L’air  poussé  par  une  grande  rapidité ,  peut 
produire  du  feu  comme  il  produit  du  son.  Le  feu  ,  de  sa  nature,  monte 
comme  l’eau  descend.  Posidonius  rapporte  qu’une  île  s’étant  formée 
dans  la  mer  Egée,  la  mer  était  écumante  et  il  s’en  élevait  de  la 
fumée.  La  même  chose  est  arrivée  de  notre  teins,  sous  le  consulat  de 
Valérius  l’Asiatique. 

Les  Chaldéens  ont  déterminé  ,  par  observation ,  la  puissance  et  les 
effets  des  cinq  planètes.  Croiriez-vous  que  tant  de  milliers  d’étoiles 
soient  oiseuses  et  sans  aucune  vertu  ;  et  si  l’Astrologie  se  trouve  en  erreur 
quelquefois,  cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  qu’elle  ne  tient  compte  que 
d’un  petit  nombre  d’étoiles ,  lorsque  tant  d’autres  agissent  conjointe¬ 
ment?  Le  reste  du  Livre  est  consacré  au  tonnerre,  à  la  cause  qui  le 
produit  et  à  l’explication  de  ses  différens  effets. 

Le  troisième  Livre  traite  des  eaux.  On  y  voit  qu’un  grand  déluge  doit 
un  jour  inonder  une  grande  partie  de  la  Terre  ;  il  examine  comment 
ce  déluge  pourra  se  former.  Bérose,  interprète  de  Bélus,  a  assigné  les 
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teins  du  déluge  et  de  la  conflagration  universelle.  La  Terre  brûlera 
quand  toutes  les  planètes  seront  réunies  dans  le  Cancer;  elle  sera  inondée, 
quand  elles  seront  toutes  en  conjonction  dans  le  Capricorne. 

Dans  le  Livre  IV,  il  est  question  de  la  neige,  de  la  grêle  et  de  la 
pluie.  On  y  trouve  une  longue  description  des  inondations  du  Nil ,  et 
un  exemple  singulier  de  superstition;  des  ,  oiliciers  publics 

chargés  d  annoncer  la  grêle  ;  sur  leur  parole  ,  chacun  faisait  un  sacrifice 
selon  ses  moyens.  Dès  que  la  nuée  avait  goûté  du  sang  de  la  victime, 
elle  se  détournait.  Ceux  qui  n’avaient  pas  le  moyen  de  payer  une  vic¬ 
time  ,  se  piquaient  le  doigt  avec  une  plume  ou  slilet  fort  aigu ,  et  se 
préservaient  ainsi  du  danger. 

Quelques-uns  ont  dit  que  les  montagnes  doivent  être  plus  chaudes 
que  les  plaines ,  parce  quelles  sont  plus  élevées.  Les  neiges  perpétuelles 
des  montagnes  les  plus  hautes ,  prouvent  la  fausseté  de  cette  opinion. 
Il  ny  a  rien  de  haut  sur  la  Terre  quand  on  compare  cette  hauteur 
a  la  distance  des  astres.  Un  ballon  à  jouer  est  sensiblement  rond  malgré 
ses  coutures. 

Le  Livre  Y  parle  des  vents  et  des  mouvemens  de  l’air.  On  lit  à 
1  occasion  des  vents,  que  le  ciel  est  divisé  par  cinq  cercles  qui  passent 
par  les  points  cardinaux  ;  le  septentrional  (  l’arctique)  ,  les  solsticiaux, 

1  équinoxial  et  le  brumal  (ou  antarctique),  opposé  au  septentrional. 

L  horizon  ou  \ejimteur  sépare  le  monde  en  deux  parties,  l’une  visible 
et  l’autre  invisible.  Le  méridien  coupe  l’horizon  à  angles  droits.  11  y  a 
d  autres  cercles  qui  coupent  obliquement  les  premiers. 

L’horizon  coupe  les  cinq  cercles  parallèles  ,  ce  qui  produit  dix  in¬ 
tersections  ,  cinq  au  levant,  cinq  au  couchant.  Ajoutez  les  deux 
intersections  du  méridien.  Le  nombre  entier  sera  de  douze  ;  ainsi  il  y  a 
douze  vents. 

Le  Livre  ^  I  a  pour  titre  ^  des  Tremblement  de  Terre.  Les  éclipses  de 

Soleil  et  celles  de  Lune,  quoique  plus  fréquentes,  sont  des  objets  de 

terreur.  Les  comètes  de  toute  espèce,  les  étoiles  vues  de  jour,  sont 

encore  plus  effrayantes.  Il  importe  donc  d’en  étudier  la  nature" pour 

1SSlper  ces  terreurs.  Vient  ensuite  cette  phrase  :  Nero  Cœsarut  aliarum 

virtutunt ,  lla  veritatis  inprimis  amantissimus y  qui  nous  doit  paraître  bien 

Enldv  Ct  flm  3  ^  touiours  être  une  flatterie  un  peu  maladroite. 

dessus  fie  la  terre  est  froid,  les  puits  sont  chauds  ainsi  que 
les  tiiYci  nés  et  t ohq  l  •  m  , 

pour  céder  la  place  au  fr“d  $  ’  ParC6  ^  ^ ^ 

Ilist.  de  r A st.  anc.  Tom.  I 
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Le  ciel  tout  entier ,  1  ether  igné  qui  l’entoure ,  toutes  ces  étoiles  qu’on 
ne  peut  compter  ,  ce  Soleil  qui  décrit  un  cercle  bien  plus  voisin  de  nous, 
mais  bien  plus  grand  que  le  tour  de  la  Terre  ,  tirent  de  la  Terre  leur 
nourriture  et  se  la  partagent. 

La  Terre  est  d’une  substance  assez  rare  et  qui  a  beaucoup  dévidé. 

Le  septième  et  dernier  Livre  parle  des  comètes.  Les  choses  les  plus 
grandes  et  les  plus  admirables  cessent  d’attirer  l’attention  quand  elles 
reviennent  habituellement  ;  les  plus  petites  nous  frappent  si  elles  sont 
extraordinaires.  Le  peuple  ne  daigne  pas  regarder  les  mouvemens  régu¬ 
liers  du  ciel  ;  on  ne  regarde  le  Soleil  et  la  Lune  que  dans  leurs  éclipses. 
Mais  si  l’on  aperçoit  un  feu  d’une  figure  inaccoutumée,  tout  le  monde 
veut  savoir  ce  qu’il  est.  On  oublie  tous  les  autres  pour  s’informer  de  celui 
qui  ne  fait  qu’arriver.  Est-ce  un  astre  ,  est-ce  un  prodige  ?  Ne  serait-il 
pas  plus  grand  et  plus  utile  de  chercher  quelle  peut  être  la  nature  des 
astres  qu’on  voit  tous  les  jours?  Sont-ils  une  flamme  condensée,  sont-ils 
des  corps  solides  qui  nous  réfléchissent  une  lumière  empruntée  ?  Ce 
dernier  sentiment  a  été  celui  de  plusieurs  grands  hommes  qui  ont  pensé 
t]ue  si  les  astres  n’étaient  d’une  matière  solide,  ils  se  seraient  dissipés 
depuis  long-tems.  Il  sera  donc  utile  de  chercher  si  les  comètes  sont  de 
même  nature  que  les  autres  astres.Elles  ont  de  commun  aveceux  les  levers 
et  les  couchers  ,  et  jusqu a  un  certain  point,  la  figure.  Si  tous  les  astres  sont 
de  la  meme  nature  que  la  Terre,  il  pourra  en  être  de  même  des  comètes. 
Si  elles  sont  purement  de  feu  ,  comme  on  les  voit  durer  six  mois  ,  on 
pourra  penser  que  les  autres  astres  pourront  être  aussi  d’une  matière  assez 
ténue,  et  qui  cependant  pourra  résister  à  la  rapidité  du  mouvement 
commun.  Il  importe  aussi  d’examiner  si  la  Terre  est  immobile  au  centre 
du  monde  ,  ou  si  le  ciel  étant  immobile  ,  la  Terre  tourne  sur  elle-même. 
Des  auteurs  ont  dit  que  la  Terre  nous  entraîne  sans  que  nous  en  sachions 
rien,  et  que  c’est  notre  mouvement  qui  produit  les  levers  et  les  couchers 
apparens  des  astres.  C’est  un  objet  bien  digne  de  nos  contemplations  que 
de  savoir  si  nous  avons  une  demeure  paresseuse  ,  ou  si  au  contraire  elle  est 
douée  d’une  excessive  vitesse  ;  si  Dieu  fait  tout  tourner  autour  de  nous  , 
ou  s'il  nous  fait  tourner  nous-mêmes.  (Copernic  a  résolu  ce  problème.) 

Pour  ce  qui  regarde  les  comètes,  il  faudrait  une  longue  collection  de 
leurs  anciennes  apparitions;  mais  la  rareté  des  observations  fait  qu’on  n’a 
pu  reconnaître  encore  si  elles  ont  un  cours  régulier  et  qui  les  ramène  à  des 
intervalles  déterminés.  C’est  un  genre  nouveau  d’observation  qui  a  été 
depuis  peu  de  tems  apporté  chez  les  Grecs.  Démocrite,  l’un  des  philo- 
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sophes  les  plus  subtils  de  l'antiquité,  soupçonnait  que  le  nombre  des 
planètes  était  plus  considérable  qu’on  ne  croit;  mais  il  n’a  donné  ni  le 
nombre,  ni  les  noms  de  ces  astres  inconnus;  ce  qui  surprendra  peu  , 
puisqu’on  connaît  si  mal  la  marche  des  cinq  planètes  qu’on  a  observées 
si  long-tems.  Eudoxe  a  apporté  d’Egypte  tout  ce  qu’on  en  sait  (et  c  était 
bien  peu  de  chose)  ;  mais  il  ne  dit  rien  des  comètes;  d’où  il  paraît  résulter 
que  les  Egyptiens  qui  ont  examiné  le  ciel  avec  un  soin  particulier , 
n’avaient  fait  aucun  travail  dans  cette  partie. 

Conon,  autre  observateur  attentif,  avait  ramassé  chez  les  Egyptiens 
quelques  éclipses  de  Soleil  (  elles  sont  perdues),  et  n’a  fait  aucune  mention 
des  comètes,  qu  il  n’eùt  pas  omises  s’il  eût  trouvé  chez  les  Egyptiens  quel¬ 
ques  connaissances  certaines  dans  cette  partie  de  f  Astronomie. 

Epigène  et  Apollonius  de  Myndes,  qui  se  vantent  d’avoir  étudié  chez 
les  Ghaldéens,  sont  d’avis  opposés;  car  l’un  dit  que  les  Chaldéens  placent 
les  cometes  au  nombre  des  planètes,  et  qu’ils  en  connaissent  les  périodes. 
Epigène,  au  contraire,  dit  que  les  Chaldéens  n’ont  aucune  idée  de  cetto 
théorie  ,  et  qu’ils  croient  les  comètes  engendrées  par  des  tourbillons 
d’air  agité. 

11  réfute  Epigène  par  des  raisons  que  nous  croyons  inutile  de  rap¬ 
porter.  Nous  dirons  seulement  qu’il  place  les  comètes  parmi  les  astres 
dans  une  région  ou  ni  vent  ni  tourbillon  ne  peut  parvenir.  Que  les 
comètes  ont,  ainsi  que  les  planètes,  un  mouvement  doux  et  continu 
et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  d’un  corps  entraîné  par  le  vent. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  zodiaque  ou  dans  une  certaine  partie 
du  ciel  qu’on  aperçoit  les  comètes;  on  en  voit  partout  et  surtout  au 
septentrion  (ce  qui  est  assez  probable,  car  c’est  là  qu’elles  peuvent 
etre  plus  long-tems  aperçues ,  parce  que  leur  arc  semi-diurne  est  plus 
grand  ).  Ce  n’est  qu’à  de  longs  intervalles  qu’on  voit  des  comètes  ; 
ü  est  d  autant  plus  difficile  d’en  comparer  les  formes,  que  pendant 
leur  apparition  même ,  on  ne  convient  pas  généralement  de  celte 
forme. 

Les  comètes  ne  sont  pas  produites,  comme  l’ont  dit  quelques  auteurs  , 
par  la  réunion  de  plusieurs  étoiles  qui ,  par  celte  réunion ,  forment  une 
&ure  plus  ou  moins  allongée.  En  effet,  quand  on  aperçoit  une  comète, 

fois  les  1°1US  leS  aStres  connus  a  leur  place  accoutumée;  on  voit  quelque- 
1  anetes  en  conjonction  ,  et  jamais  elles  n’ont  semblé  former  un 
astre  plus  long- 

.  /  ,  8  ’  u  aii*eurs  cette  conjonction  de  deux  planètes  ne  saurait 

etre  de  longue  durée. 
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Artémidore  prétendait  que  les  planètes  étaient  innombrables,  quoiqu’on 
n’en  eût  observé  que  cinq,  et  que  c’étaient  les  autres  qui  pouvaient 
ainsi  se  réunir  en  forme  de  comète.  Sénèque  répond  que  c’est  là  un 
mensonge  impudent ,  et  que  ce  n’est  pas  le  seul  que  se  soit  permis  cet 
auteur  ,  qui  prétend  que  la  voûte  sphérique  du  monde  est  solide;  qu’au- 
delà  de  cette  voûte  est  placé  le  feu  ;  mais  que  dans  cette  voûte  solide ,  il 
y  a  quelques  fissures  ou  fenêtres  par  lesquelles  le  feu  peut  pénétrer  dans 
l’intérieur;  que  de  même  elles  donnent  passage  du  dedans  au-dehors. 
Quand  une  partie  nouvelle  de  feu  nous  apparaît,  c’est  qu’elle  a  pénétré 
par  une  de  ces  fissures.  Sénèque  croit  qu’il  est  tout-à-fait  inutile  de 
s’abaisser  à  réfuter  de  pareils  argumens.  D’ailleurs  qu’est-ce  qui  soutien¬ 
drait  cette  voûte?  Dira-t-on  qu’elle  tombe  toujours  ,  comme  on  Ta  dit , 
de  la  Terre  ,  et  qu’elle  tombera  ainsi  à  l’infini ,  sans  que  nous  puissions 
nous  en  apercevoir.  Sur  quelles  preuves  peut-on  affirmer  l’existence  de 
ces  planètes  innombrables  ,  et  comment  se  ferait-il  qu’on  n’en  eût  jamais 
observé  aucune  ? 

Après  la  mort  de  Démétrius  ,  roi  de  Syrie  ,  père  d’un  autre  Démétrius 
et  d’Anliochus,  peu  avant  la  guerre  d’Acha'ie  ,  on  vit  une  comète  grande 
comme  le  Soleil.  Elle  était  d’abord  d’un  rouge  enflammé ,  et  sa  lumière 
dissipait  les  ombres  de  la  nuit.  Peu  à  peu  on  en  vit  diminuer  la  gran¬ 
deur  et  l’éclat;  elle  disparut  enfin.  Combien  d’étoiles  ne  faudrait -il 
pas  pour  former  une  pareille  comète? mille  y  suffiraient  à  peine. 

Sous  le  règne  d’Attale,  on  vit  une  comète,  médiocre  d’abord;  elle 
s’éleva,  s’étendit  de  manière  à  toucher  l’équinoxial  et  égaler  la  grandeur 
de  la  voie  Lactée. 

La  comète  qui  parut  au  tems  ou  les  villes  d  Uelice  et  de  Duns  furent 
englouties  ,  se  sépara ,  dit-on  en  deux  ;  mais  un  seul  auteur  rapporte 
ce  fait ,  et  il  ne  dit  pas  quelles  étaient  les  étoiles  qui  s’étaient  réunies  pour 
former  la  comète  ,  ni  comment  elles  se  sont  séparées. 

Apollonius  le  Myndien  pense,  au  contraire  ,  que  les  comètes  sont  des 
corps  tels  que  ceux  des  planètes,  à  la  réserve  que  toutes  ne  sont  pas 
rondes ,  que  leurs  orbites  sont  allongées  et  visibles  seulement  dans  une 
partie  de  leur  course.  Ne  croyons  pourtant  pas  que  la  comete  ,  vue  du 
tems  de  Claude ,  ou  celle  qui  avait  paru  du  tems  d’Auguste  ,  ou  enfin 
que  celle  qui  parut  sous  Néron ,  et  qui  rétablit  un  peu  la  réputation  des 
comètes ,  fût  la  même  que  celle  qui  s’était  montrée  après  la  mort  de 
César,  et  se  levait  vers  la  onzième  heure  du  jour.  Les  comètes  sont 
<eo  grand  nombre  ;  elles  different  de  grandeur  et  de  couleur  :  les  une* 
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fiont  rouges  sans  aucune  lumière  ;  les  autres  blanches ,  et  leur  lumière 
est  pure  et  liquide.  Les  autres  paraissent  de  flamme  mêlée  de  fumée. 
Les  unes  ont  une  couleur  de  sang  et  de  mauvais  présage  ;  celles-ci 
diminuent ,  celles-ci  augmentent  progressivement ,  comme  les  planètes 
qui  s'éloignent  ou  se  rapprochent  de  la  Terre,  mais  plus  ordinairement 
c’est  le  jour  qu’elles  paraissent  pour  la  première  fois  qu’elles  sont  les 
plus  grandes  ;  et  cependant  elles  devraient  croître  ou  diminuer ,  selon 
qu’elles  s’approchent  ou  s’éloignent.  Le  fait  qu’avance  ici  Sénèque  n’est 
rien  moins  que  vrai  ;  mais  il  pouvait  le  croire  ,  parce  que  personne  alors 
ne  s’occupant  à  chercher  les  comètes  ,  on  ne  les  apercevait  que  par 
hasard ,  et  quand  elles  étaient  grandes.  Si  les  comètes  étaient  une  espèce 
de  planètes  ,  elles  se  mouvraient  dans  le  zodiaque.  (  Il  réfutera  plus  loin 
cette  objection.)  Jamais  on  ne  voit  le  ciel  ou  une  autre  étoile  à  travers 
une  étoile  ;  on  en  voit  à  travers  la  comète  comme  à  travers  un  nuage.  Il  en 
résulterait  qu'elles  sont  des  espèces  de  nuages. 

Zénon  croyait  qu’il  n’y  a  pas  de  comètes  ,  mais  seulement  des  étoiles 
réunies  qui  en  ont  l’apparence.  D’autres  disent  qu’elles  existent  par  elles- 
mêmes,  que  leur  course  est  réglée,  et  qu’à  certains  intervalles  elles 
disparaissent.  D’autres,  enfin,  quelles  existent  réellement,  mais  pour 
un  tems,  après  lequel  elles  se  dissipent;  et  qu’ainsi  on  ne  peut  les  nom¬ 
mer  des  astres  ;  cesl  le  sentiment  le  plus  répandu  parmi  nous.  Posidonius 
a  parlé  de  colonnes  ,  de  boucliers  enflammés ,  et  d’autres  figures  égale¬ 
ment  singulières. 

Plusieurs  comètes  nous  échappent ,  parce  que  la  lumière  du  Soleil 
nous  empêche  de  les  voir.  Posidonius  en  a  vu  se  dégager  des  rayons  du 
Soleil  ;  on  en  aperçut  près  de  l’occident  quand  le  Soleil  fut  couché. 
On  croit  parmi  nous  que  les  comètes  se  forment  dans  un  air  épais  ,  et 
voilà  pourquoi  elles  sont  plus  fréquemment  vers  le  septentrion.  Mais 
en  ce  cas  ,  pourquoi  la  comète  s’avance-t-elle  au  lieu  d’être  station¬ 
naire  ;  c’est,  dit- il,  quelle  suit  sa  nourriture.  Pourquoi  la  voit-on  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  de  suite  ?  Celle  qui  a  paru  sous  le  règne  heureux  de 
^éron  5  a  ^  visible  six  mois  ,  et  son  cours  était  contraire  à  celui  de  la 
comete  du  tems  de  Claude.  Celle-là  partait  du  septentrion ,  et  après  s’être 
élevée ,  elle  redescendait  vers  l’orient.  Toujours  obscure  de  plus  en  plus, 
celle-ci  s  éleva  de  même,  mais  elle  tendait  vers  l’occident  ;  d’où ,  par  un 
détour  ,  elle  arriva  au  méridien  où  elle  disparut  Elles  sont  donc  attirées 
par  la  matière  qui  leur  est  propre ,  et  elles  n’ont  pas  de  route  tracée.- 
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II  n’en  est  pas  de  même  pour  les  planètes  qui  vont  toutes  d’orient  en 
occident. 

Je  ne  suis  donc  pas  de  l’avis  de  nos  philosophes-  je  crois  que  les 
comètes  existent  de  tout  tems,  comme  les  ouvrages  éternels  de  la  na¬ 
ture.  Si  les  comètes  suivaient  leur  aliment ,  elles  descendraient  toujours, 
car  l’air  est  d’autant  plus  épais  qu’il  est  plus  voisin  de  la  Terre.  Or  ja¬ 
mais  une  comète  n’est  arrivée  à  terre. 

Il  est  de  la  nature  d'un  astre  de  décrire  un  cercle.  Est-ce  là  ce  que  font  les 
comètes?  Je  n'en  sais  rien;  mais  les  deux  de  notre  tems  l’ont  fait. 
Les  comètes  ont  leur  place  marquée,  elles  suivent  leur  chemin,  elles 
ne  s'éloignent  pas,  mais  elles  échappent  à  nos  regards;  mais  si  elles 
sont  des  planètes  ,  pourquoi  ne  suivent-elles  pas  le  zodiaque  ?  Qui  donc  a 
posé  ces  bornes  aux  planètes ,  qui  peut  renfermer  dans  des  bornes  étroites  des. 
choses  divines  ?  Pourquoi  n’auraient-elles  pas  des  orbites  plus  écartées, 
pourquoi  toutes  les  parties  du  ciel  ne  leur  seraient-elles  pas  également 
accessibles?  N’est-il  pas  plus  grand  de  tracer  des  orbites  dans  toutes  les 
parties  du  ciel,  que  de  les  borner  à  une  seule  zone?  de  faire  mouvoir 
une  multitude  de  planètes,  que  de  les  réduire  à  cinq,  et  condamner 
tout  le  reste  à  l’immobilité?  Mais,  me  dira-t-on,  si  les  planètes  sont 
en  si  grand  nombre,  pourquoi  n’en  est-il  que  cinq  dont  on  connaisse 
les  révolutions?  Je  répondrai  qu’il  y  a  plusieurs  choses  que  nous  admet¬ 
tons  comme  très-probables,  quoique  nous  n’en  puissions  pas  démontrer 
l’existence.  Nous  croyons  que  nous  avons  une  ame,  et  nous  ne  pou¬ 
vons  dire  ni  ce  quelle  est,  ni  où  elle  réside.  Comment  veut- on  que 
notre  esprit  connaisse  tout,  quand  il  ne  se  connaît  pas  lui-même?  On 
ne  voit  que  rarement  les  comètes,  et  leurs  révolutions  sont  très-longues; 
on  ne  peut  donc  bien  connaître  ces  révolutions.  11  n’y  a  pas  encore 
i5oo  ans  que  la  Grèce  a  donné  des  noms  aux  étoiles;  combien  de 
nations  ne  connaissent  encore  le  ciel  que  de  vue,  qui  ne  savent  pas 
encore  ce  qui  cause  les  éclipses  de  Lune?  Même  parmi  nous  cette  con¬ 
naissance  n’est  pas  ancienne;  il  viendra  un  tems  où  ce  qui  est  main¬ 
tenant  caché  sera  mis  au  jour;  il  viendra  un  tems  où  notre  postérité 
s’étonnera  que  nous  ayons  pu  ignorer  des  choses  si  faciles.  Ces  cinq 
planètes  qui  se  présentent  sans  cesse  à  nous  ,  qui  se  rapprochent  et 
s’éloignent  l’une  de  l’autre,  excitent  notre  curiosité;  nous  avons  appris 
tout  nouvellement  h  connaître  leurs  levers,  leurs  couchers  du  soir  et 
du  matin  ,  leurs  mouvemens  directs  et  rétrogrades.  Il  s’est  trouvé  des 
hommes  qui  nous  out  dit  ;  vous  êtes  dans  l’erreur ,  si  vous  imaginez  qu’un 
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astre  puisse  s'arrêter  ou  retourner  sur  ses  pas.  Cela  est  interdit  aux 
corps  célestes,  ious  vont  en  avant  dans  le  sens  où  ils  ont  été  lancés. 
Cette  œuvre  éternelle  a  des  mouvemens  qui  ne  peuvent  changer.  Si  ces 
niouvemens  s’arrêtaient,  il  arriverait  des  choses  contraires  que  l’égalité 
actuelle  prévient;  mais  en  ce  cas  pourquoi  paraissent  -  ils  rétrograder? 
La  rencontre  du  Soleil  produit  ces  apparences  de  lenteur;  c’est  un  effet 
de  la  position  des  différens  cercles.  Il  faut  qu’à  certains  tems  ces  illu¬ 
sions  se  produisent.  Ainsi  des  vaisseaux  voguant  à  pleines  voiles  pa¬ 
raissent  stationnaires.  Il  viendra  quelqu’un  qui  nous  apprendra  quelle 
est  la  roule  de  chaque  comète*,  pourquoi  elles  s’écartent  autant  des  pla¬ 
nètes  ;  quelle  est  leur  grandeur  et  leur  nombre.  Contentons-nous  de 
ce  qui  est  trouvé  ,  nos  descendans  ajouteront  aux  vérités  qui  nous 
sont  connues.  On  ne  voit  point  à  travers  les  étoiles,  et  l’on  voit  à  tra¬ 
vers  les  comètes.  Si  le  fait  est  vrai ,  ce  n'est  point  à  travers  le  corps  même 
de  la  comète  que  l  on  mit  ,  mais  à  travers  les  rayons  qui  l’entourent  et 
a  travers  sa  chevelure.  Les  étoiles  sont  rondes  et  les  comètes  ne  le 
Sont  pas.  Et  qui  vous  accordera  que  les  comètes  sont  longues?  Elles 
sont  sphériques;  c’est  l'éclat  qui  les  entoure  qui  prend  une  forme  allon¬ 
gée.  Mais  pour  quelle  raison  ,  me  demanderez-vous?  Commencez  donc 
par  nous  dire  pourquoi  la  Lune,  qui  emprunte  sa  lumière  du  Soleil , 
nous  la  rend  si  différente?  Pourquoi  est-elle  tantôt  rouge  et  tantôt  pâle, 
d’où  vient  cette  couleur  livide  et  noire,  lorsqu’elle  est  privée  des  rayons 
solaires?  Pourquoi  toutes  les  étoiles,  si  différentes  entr’elles,  sont-elles 
encore  plus  différentes  du  Soleil?  Malgré  ces  différences,  ce  sont  des 
astres  ;  les  comètes  peuvent  de  même  être  des  astres ,  malgré  toutes 
les  différences  de  figure  qu’on  y  observe.  Pourquoi  le  Soleil  nous  brûle-t-il 
dans  le  Lion,  et  fait-il  geler  les  fleuves  dans  le  Verseau  ?  c’est  pour¬ 
tant  toujours  le  même  Soleil.  A  ries  se  lève  en  un  tems  très-court,  la 
Balance  dans  un  tems  beaucoup  plus  long.  (On  voit  que  Sénèque  ne 
^vait  pas  la  Tngonomérie  sphérique,  et  qu’il  n’avait  pas  même  lu 
J-héodose.)  Vous  dites  que  les  comètes  ne  sont  pas  des  étoiles,  parce 
quelles  n’ont  pas  la  même  forme ,  voyez  quelle  différence  il  y  a  entre 

an.T  G  qUÎ  fak  ,e  t0ur  du  ciel  en  lrenle  aus>  et  cclle  qui  le  fait  en  un 

A  a  nalure  se  plaît  dans  la  variété. 
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et  les  pluies  r  ^  GS  come,es  ann0nÇaient  les  tempêtes,  les  vents 
r  avenir  et*\  ui°*p  VOülez  refmer  le  nom  d’astre  h  un  corps  qui  annonce 
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ü  e  J  «quinoxe  nous  annonce  la  chaleur  ou  le  froid. 
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et  comme  ces  étoiles  qui ,  selon  les  Chaldéens  annoncent  le  sort  des 
enfans  qui  naissent.  (On  est  fâché  de  trouver  ce  paragraphe  après  celui 
qu’on  vient  de  lire.)  Au  reste,  si  les  comètes  annoncent  les  vents,  ce  n’est 
pas  pour  les  jours  qui  suivent  immédiatement,  mais  pour  l’année  ,  sui¬ 
vant  l’opinion  d’Aristote.  Ainsi  la  comète  qui  parut  sous  le  consulat  de 
Paterculus  et  Vopiscus  annonçait  les  tempêtes  excessives  et  continuelles 
qu’on  sentit  en  Achaïe  et  en  Macédoine  ;  elle  annonçait  les  tremble- 
mens  de  terre  qui  détruisirent  plusieurs  villes. 

La  lenteur  de  leurs  mouvemens  indique  qu’elles  sont  d’une  matière 
pesante  et  terrestre.  Leurs  courses  se  dirigent  principalement  vers  les 
points  cardinaux. 

Ces  deux  assertions  sont  également  fausses,  dit  Sénèque.  Comment 
Saturne,  dont  la  course  est  la  plus  lente,  sera  donc  d'une  matière 
plus  pesante;  mais  on  pourrait  dire  également  qu'il  est  plus  léger, 
car  il  est  plus  haut;  il  ne  va  pas  plus  lentement,  mais  il  a  plus  de  che¬ 
min  ,  parce  que  son  cercle  est  plus  grand;  à  la  bonne  heure,  mais  j’en 
puis  dire  autant  des  comètes.  Mais  il  est  faux  quelles  aillent  plus  len¬ 
tement  ;  car  en  six  mois  l’une  de  nos  deux  comètes  a  parcouru  la  moitié 
du  ciel  ;  la  première  n’avait  pas  été  visible  si  long-tems;  est-ce  leur  pe¬ 
santeur  qui  les  fait  descendre?  non  :  rien  de  ce  qui  circule  ne  descend. 
L'une,  partie  du  septentrion  ,  alla  par  l’occident  au  midi,  et  dis¬ 
parut;  l’autre,  celle  du  tems  de  Claude,  partie  du  septentrion,  ne  cessa 
de  s’élever  jusqu’à  sa  disparition.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur 
les  comètes;  tout  cela  est-il  vrai?  Les  dieux  le  savent,  eux  seuls  con¬ 
naissent  la  vérité;  quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  que  faire  à  l’aveugle 
des  conjectures,  sans  avoir  la  certitude  ou  même  l'espérance  de  ren¬ 
contrer  juste. 

C’est  à  Panætius  et  à  ceux  qui  veulent  que  les  comètes  ne  soient  pas 
des  astres  ordinaires,  à  chercher  si  toutes  les  saisons  de  l’année  sont 
également  propres  à  produire  des  comètes  ;  si  elles  se  montrent  égale¬ 
ment  dans  toutes  les  parties  du  ciel.  Combien  de  choses  sont  hors  delà 
portée  de  l'intelligence  humaine,  et  combien  est  petite  la  partie  de  la 
création  qui  est  accessible  à  nos  regards!  Le  créateur  lui-même  ,  qui 
conduit  tous  les  mouvemeps,  nous  est-il  plus  connu?  Dieu  nous  est 
caché,  et  nous  nous  étonnons  d'ignorer  quelques  petits  feux  qui  sont 
hors  de  notre  vue  dans  un  coin  du  monde. 

On  voit  par  cet  extrait,  que  de  tous  les  philosophes  qui  ont  rai¬ 
sonné  sur  le  système  du  monde,  sans  etre  véritablement  astronomes , 
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aucun  ne  l’a  fait  d’une  manière  plus  saine  et  plus  sensée.  11  manquait 
sans  doute  de  connaissances  positives  ;  on  trouve  dans  ses  explications 
beaucoup  de  dogmes  surannés  de  la  Physique  de  son  tems  ;  il  n’a  guère 
fait  que  rassembler  des  idées  qui  avaient  été  émises  avant  lui,  mais  il 
les  a  mises  dans  un  meilleur  ordre,  il  les  a  mieux  enchaînées;  et 
dans  une  matière  purement  conjecturale  à  l'époque  où  il  vivait,  il  est 
celui  qui  a  fait  les  conjectures  les  plus  heureuses.  Nous  n’en  dirons  pas 
autant  de  l’auteur  qui  va  suivre. 

Pline. 


Le  second  Livre  de  son  Histoire  naturelle  est  consacré  spécialement 
a  l’Astronomie.  Nous  n’y  trouverons  que  quelques  faits  ou  quelques 
raisonnemens  qu’il  aura  puisés  dans  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus; 
car  Pline  n’était  ni  astronome,  ni  géomètre. 

Le  premier  fait  est  l’éclipse  de  Lune  annoncée  par  Sulpilius  Gallus  ; 
la  veille  du  jour  où  Persée  fut  vaincu  par  Paul  Emile.  Sulpilius  avait 
composé  un  Livre  à  l’occasion  de  cette  éclipse.  Cet  ouvrage  serait  au¬ 
jourd’hui  fort  curieux;  il  est  perdu  sans  doute,  et  depuis  fort long-tems, 
car  Pline  est  le  seul  qui  en  ait  fait  mention. 

Le  second  est  l'éclipse  prédite  par  Thalès,  l’an  IV  de  la  48e  olym¬ 
piade.  Il  rapporte  cette  éclipse  à  Pan -170  de  la  fondation  de  Rome,  et 
au  règne  d’Halyatte. 

Après  lui  Hipparque  prédit  la  marche  des  deux  astres  pour  600  ans. 
Post  hos  utriusque  sideris  cursum  in  sexcenlos  annos  prœcinuit  II ippar- 
chus  y  mens  es  gentium  diesque  et  horas  ac  situs  locorum  et  visus  populo - 
rum  complexus ,  œvo  leste  y  haud  alio  modo  quam  consiliorum  naturce 
particeps.  L’éloge  est  magnifique,  mais  cette  emphase  ôte  au  style  toute 
clarté,  toute  précision.  Il  est  impossible  de  s’assurer  de  ce  que  Pline 
a  voulu  dire;  on  ne  sait  pas  même  s’il  s’entendait  bien.  Hipparque 


a~t-il  fait  des  éphémérides  des  mouvemens  et  des  éclipses  de  Soleil  et 
Lune  pour  600  ans,  a-t-indiqué  le  jour  et  le  lieu  des  phénomènes? 
C^la  paraît  difficile  ;  le  calcul  serait  immense  et ,  qui  pis  est,  incer- 
*ain*  bbpparquc  était  trop  sage  pour  faire  cet  emploi  de  son  tems  et 
ai  er  ainsi  sa  réputation,  qui  aurait  infailliblement  été  compromise 
pai  un  nombre  de  fausses  annonces.  Avait-il  des  Tables  qu’il  pût  croire 
exactes  pour  600  ans?  Il  n’en  pouvait  guère  répondre  pour  un  si  long 
tems,  sut  tout  pour  les  éclipses  de  Soleil  qui  dépendent  de  la  parallaxe. 

Hist.  de  l  Ast.  anc .  Tom.  /.  36 
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Avait-il  calculé  les  éclipses  pour  tous  les  climats,  pour  les  villes  prin¬ 
cipales?  11  lui  aurait  fallu  une  Géographie  de  tous  ces  pays,  telle  que 
les  Modernes  l’ont  à  peine.  Ce  passage  ne  dit  donc  rien  pour  avoir 
voulu  trop  dire.  Le  traducteur  est  plaisant,  quand  il  dit  que  ces  Tables 
étaient  en  vers,  à  cause  du  mot  prœcinuit.  Ce  que  Pline  trouve  de 
plus  merveilleux  dans  les  éclipses  de  Lune,  c’est  que  tantôt  elles  se 
voient  à  l’orient  et  tantôt  à  l’occident,  c’est-à-dire  à  l’horizon  en  pré¬ 
sence  du  Soleil.  Mais  remarquez  que,  selon  sa  coutume,  Pline  s’ex¬ 
prime  d’une  manière  peu  intelligible,  parce  qu’elle  est  vague.  Il  n’y 
a  que  les -derniers  mots  de  la  phrase  qui  déterminent  l’acception  des  pre¬ 
miers.  Nous  avons  parlé  de  ce  phénomène  à  l’article  de  Cléomède.  Pline 
dit  ici  que  la  chose  est  arrivée  une  fois,  et  il  n’en  donne  pas  l’époque* 
11  ajoute  qu’en  quinze  jours ,  sous  Vespasien  ,  on  a  observé  une  éclipse 
de  Lune  et  une  de  Soleil,  et  c’est  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Remar¬ 
quez  encore  son  expression,  on  cherchait  Van  et  Vautre  de  ces  astres  , 
pour  dire  il  était  éclipsé,  expression  qui  a  plus  de  prétention  que  de 
justesse;  car  il  arrive  bien  rarement  qu'on  ait  à  chercher  la  Lune,  qui 
reste  ordinairement  bien  visible,  quoiqu’éclipsée ,  et  l’on  ne  cherche 
pas  le  Soleil,  même  dans  une  éclipse  totale,  qui  d’ailleurs  dure  si  peu. 

Pline  ajoute  qu’à  dater  du  second  jour,  la  Lune  ajoute  dodrantes 
semuncias  horarum.  au  tems  qu'elle  nous  a  lui,  et  cela  chaque  jour  jus¬ 
qu’à  la  pleine  Lune,  et  qu’elle  en  retranche  ensuite  des  quantités  égales r 
ce  qui  doit  éprouver  bien  des  variations  ,  selon  les  climats  et  les  lieux 
de  l’écliptique  où  se  fait  la  conjonction  ;  qu’elle  ne  se  dégage  des 
rayons  solaires  qu’à  i4°  de  distance,  ce  qui  prouve  que  les  étoiles  sont 
plus  grandes  que  la  Lune,  puisqu’elles  se  dégagent  à  70  de  distance.  Cela 
prouverait  une  lumière  plus  vive  et  non  un  diamètre  plus  grand.  D’ail¬ 
leurs  les  étoiles  se  dégagent  à  7*  (ce  qui  même  n’est  pas  bien  sûr),  mais 
c’est  quand  le  Soleil  est  sous  l’horizon,  au  lieu  que  c’est  en  présence, 
du  Soleil,  ou  du  moins  tout  aussitôt  après  le  coucher,  qu’on  peut  aperce^ 
voir  la  Lune  quand  la  distance  angulaire  est  de  i4°* 

Les  étoiles  sont  au  ciel  pendant  le  jour  ,  on  les  aperçoit  pendant 
une  éclipse  de  Soleil ,  ou  du  fond  d’un  puits.  Je  ne  sais  si  l’on  a  jamais 
fait  l’expérience  du  puits,  et  le  nombre  des  étoiles  qu’on  aperçoit  pen¬ 
dant  une  éclipse  de  Soleil ,  se  borne  à  celui  de  quelques  étoiles  de 
première  grandeur,  et  à  quelques  planètes  ;  pour  cela  même  il  faut  que 
l'éclipse  soit  totale  et  non  annulaire.  Au  reste,  je  ne  puis  en  parler 
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.que  sur  le  témoignage  d’aulrui,  car  je  n’ai  jamais  vu  d’éclipse  totale. 
Pline  ne  dit  pas  qu'il  eu  ait  observé. 

Les  planètes  sont  perdues  dans  les  rayons  du  Soleil  ,  quand  elles 
sont  en  conjonction,  et  ne  s’en  dégagent  que  quand  elles  en  sont  éloi¬ 
gnées  d’un  arc  qui  ne  peut  passer  11®.  Elles  sont  régies  par  le  contact 
de  ses  rayons,  radiorum  ejus  contactu  reguntur.  Des  commentateurs  pré¬ 
tendent  qu’il  faut  lire  teguntur ,  elles  sont  cachées.  Pline  ne  peut  se  ré¬ 
soudre  à  parler  le  langage  des  astronomes;  il  traduit  comme  il  peut, 
en  style  poétique ,  ce  qu’il  n’entend  pas  toujours  très-bien. 

A  1200  de  distance  elles  deviennent  stationnaires  le  matin  ;  quand 
elles  sont  a  180°,  elles  se  lèvent  le  soir.  (Ce  dernier  point  est  à  peu  près 
vrai  de  toutes  les  planètes,  et  le  serait  exactement  sans  la  différence 
de  déclinaison  ;  l’autre  est  variable  pour  chaque  planète.)  De  l’autre  côté, 
quand  elles  se  retrouvent  à  120%  elles  font  leurs  stations  du  soir.  Même 
remarque. 


Mars,  dès  80®  (ou  90°)  sent  les  rayons  du  Soleil,  ex  quadrato  (tou¬ 
jours  le  style  de  Pline  au  lieu  de  celui  de  la  chose)  ,  et  ce  mouvement 
s’est  appelé  second  et  premier  nonagénaire  depuis  l’un  et  l’autre  lever. 
Je  ne  chercherai  pas  ce  qu’il  veut  dire;  je  n’ai  rien  lu,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Latins,  à  quoi  puisse  s’appliquer  ce 'passage.  Pour 
éclaircir  1  obscurité  et  sentir  la  fausseté  de  toutes  ces  règles  pour  les 
stations ,  les  apparitions  et  les  disparitions,  il  faudrait  faire  des  calculs 
que  l’objet  ne  mérite  pas.  Ce  chapitre  est  tout  entier  du  galimalhias  double. 
Pline  appelle  apsides  les  cercles  des  planètes  ;  chaque  planète  a  le  sien ,  qui 
n’est  pas  celui  du  monde.  L’abside  de  chaque  planète  s’élève  de  son  propre 
centre.  Les  planètes  ont  donc  des  orbes  différens  et  des  mouvemens  dif- 


férens,  car  les  absides  intérieures  sont  nécessairement  les  plus  courtes. 

L  apside  la  plus  haute  de  Saturne  est  dans  le  Scorpion;  celle  de  Ju¬ 
piter  dans  la  Vierge;  celle  de  Mars  dans  le  Lion;  celle  du  Soleil  dans 
les  Gémeaux;  celle  de  Vénus  dans  le  Sagittaire;  celle  de  Mercure  dans 
e  Capricorne.  Toutes  ces  apsides  les  plus  hautes  sont  dans  le  milieu 
es  signes  indiqués.  Voyez  les  Tables  nouvelles  ou  les  Traités  nou- 
I  aT^  1  Le  ,ratlucteur  (Poinsinet  de  Sivry),  au  lieu  de  citer  Halley  ou 
trouver  |,aime  1Tneux  recourir  à  Riccioli ,  sans  doute  dans  l’espérance  de 
.•J  efre»r  moindre.  Voyez  ci-après  Ptolémée.  Toutes  ces  dénomi¬ 
reste  c’est  sez  incertaines,  meme  apres  les  travaux  d  Hipparque.  Au 
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Pline  parle  ensuite  des  épicycles,  sans  les  nommer,  de  manière  qu’un 
littérateur  est  bien  sûr  de  ne  pas  entendre  un  mot  de  ce  qu’il  a  voulu 
dire,  et  qu’à  chaque  ligne  un  astronome  est  obligé  de  deviner  une 
énigme.  Il  parle  ensuite  des  latitudes  en  termes  encore  plus  extraordi¬ 
naires,  ce  qui  n’empêche  pas  d’apercevoir  des  bévues  singulières  qui 
prouvent  que  Pline  ne  comprenait  pas  ce  qu’il  se  donne  tant  de  peine 
à  défigurer.  Ajoutez  à  cela  la  mauvaise  Physique  du  tems ,  et  vous 
aurez  l’idée  de  ce  qu’on  peut  écrire  de  plus  inintelligible  sur  une 
science. 

Le  chapitre  XVII  renferme  les  Notions  communes  à  toutes  les  pla¬ 
nètes.  Pline  se  demande  pourquoi  Vénus  ne  s’éloigne  jamais  du  Soleil 
de  plus  que  de  4 6%  et  Mercure  de  23,  et  que,  parvenues  à  cette  élon¬ 
gation  ,  elles  commencent  à  s’en  rapprocher.  La  question  est  sensée  , 
et  la  raison  qu’en  apporte  Pline,  c’est  que,  conversas  utrœque  Jiabent 
absidas ,  ut  infra  Sole/n  sitæ ,  tantùmque  circuli  earum  subter  est  quantum 
supernc  pYœdictarum ;  et  ideo ,  non  possunt  abesse  ampliùs}  quoniam  curva - 
tara  absidum  ibi  non  habet  amplitudmem  majorent.  Pour  traduire  ce 
passage,  qui  n’est  pas  sans  difficulté  ,  rappelons-nous  que  Pline  appelle 
abside  le  cercle  décrit  par  la  planète.  Cela  posé  : 

Pourquoi  ces  deux  planètes  se  rapprochent-elles  du  Soleil  dès  qu’elles 
sont  arrivées  à  une  distance  angulaire  de  46°  ou  de  23°?  c’est  que  leur 
cercle  revient  sur  lui-même ,  parce  qu’il  est  situé  au-dessous  du  Soleil  ; 
il  eût  été  plus  juste  encore  de  dire,  parce  que  leur  cercle  est  situé  entre 
le  Soleil  et  la  Terre.  Il  est  clair  en  effet  que  quand  elles  sont  arrivées 
au  point  de  leur  cercle  où  le  rayon  visuel  est  tangent,  elles  doivent 
revenir  vers  le  Soleil.  L’arc  de  l’orbite  qui ,  depuis  l’apogée  jusqu’au 
point  de  contingence,  allait  vers  l’orient,  commence  à  se  retourner  et 
se  diriger  vers  l’occident  :  conversas  habent  absidas ,  leur  cercle  est  re¬ 
tourné.  Tantùmque  circuli  earum  subter  est  quantum  supernê  prædictarum, 
et  qu'elles  ont  au-dessous  du  Soleil  la  partie  de  l’orbite  que  les  autres 
ont  au-dessus.  En  effet ,  les  planètes  supérieures  ont  au-dessus  du  Soleil 
environ  la  moitié  de  leur  cercle,  la  moitié  qui  renferme  l’apogée;  mais 
pour  Vénus  et  Mercure,  cette  moitié  apogée  est  au-dessous  du  Soleil  ; 
elles  ne  peuvent  donc  pas  s’éloigner  davantage ,  parce  que  leur  cercle  n’ a 
pas  une  amplitude  plus  grande.  Ergo  utrœque  simili  ratione  modum  sta¬ 
tuant  absidum  suarum  margines  ;  et  les  bornes  quelles  ne  peuvent  passer , 
.margiues,  sont  determinees  par  le  rayon  de  leur  cercle.  Modum  absidum 
suarum  uc  spatia  longitudinis  laliladinemevagalione  pensant.  Ce  dernier 


PLINE.  235 

passage  n’offre  pas  de  sens,  et  comme  il  ne  fait  rien  h  ce  qui  précède, 
je  ne  chercherai  point  à  l’expliquer. 

Mais  pourquoi  les  élongations  ne  vont-elles  pas  toujours  a  46  ou  25°? 
enim  cur  non  semper  ad  quadraginta  sex,  et  ad  partes  viginti  très 
perveniunt?  Imo  vero.  Sed  ratio  canonica  (ou  canonicos)  fallit.  La  ques¬ 
tion  est  très-claire  et  très-juste;  mais  que  signifie  imo  vero ?  Il  semble  qu’il 
manque  ici  quelques  mots,  ou  qu’il  faut  mettre  des  points;  l’auteur 
s’interrompt  pour  dire  que  les  auteurs  des  Tables  n’en  ont  pas  trouvé 
la  vraie  raison ,  et  cela  est  juste.  La  raison,  c’est  que  les  rayons  vecteurs 
sont  variables,  que  les  orbites  ne  sont  pas  des  cercles,  et  que  le  Soleil 
n’est  pas  toujours  à  la  même  distance  de  la  Terre;  c’est  ce  que  n’ont 
pas  voulu  voir  les  Anciens.  Pline  va  hasarder  ses  conjectures  pour  ex¬ 
pliquer  riuégalité  des  digressions.  Namque  apparet  absidas  quoque  earum 
moveri ,  qubd  nunquam  transeat  Soient.  Il  paraît  que  leur  cercle  a  un 
mouvement.  Voilà  une  explication  bien  simple ,  et  ce  n’est  pas  celle  de 
Ptolémée.  Mais  que  signifient  ces  mots  :  qubd  nunquam  transeat  Solem? 
Parce  qu’il  ne  passe  (ou  dépasse)  jamais  le  Soleil,  ou  qui  ne  passe  ja¬ 
mais  le  Soleil.  Faut -il  lire  quæ  et  transeant ,  ensorle  que  les  absides 
11e  passent  jamais  le  Soleil  ?  Il  n’en  faut  pas  tant,  en  effet,  pour  expli¬ 
quer  1  inégalité  de  quelques  degrés  qu’on  observe  dans  les  digressions. 
I laque  cum  in  partent  ipsam  ejus  incidére  margines  alterutro  latete , 
tum  et  slellce  ad  longissima  sua  intervalla  pervenire  intelliguntur.  Cum 
citra  fuêre  margines ,  totidem  partibus  et  ipsœ  ociùs  redire  creduntur ,  cum 
sit  ilia  semper  utrique  extremitas  summa.  Ainsi  lorsque  les  bords  de  l’or¬ 
bite  tombent  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  sur  une  partie  du  Soleil ,  sur  la 
même  partie  du  Soleil,  ou  sur  une  partie  du  Soleil  même ,  alors  la  di¬ 
gression  est  la  plus  grande.  Ce  passage  parait  mal  rédigé.  Si  le  centre 
du  cercle  de  Vénus  ne  répond  plus  au  centre  du  Soleil,  si  c'est  le 
bord  ou  la  circonférence  qui  se  trouve  sur  le  Soleil,  alors  l’élongation 
sciait  de  QO  au  lieu  de  4^°î  si  1  autre  bord  de  l’orbite  était  sur  le  Soleil, 
1  élongation  se  réduirait  à  zéro.  Je  soupçonne  que  ce  passage  est  altéré 
qu’il  faut  entendre  que  si  le  centre  de  lepicycle  est  à  l’orient  du 
j  ‘1*  et  que  Vénus  se  trouve  en  même  tems  à  la  limite  orientale, 
*  o^l’dongation  se  trouvera  augmentée  de  l’angle  entre  le  centre  du 
J.°  ,j^ntetj?f  Ceulre  de  l’orbite.  Si  le  centre  est  à  l’occident  et  Vénus  à 
onent,  élongation  sera  diminuée  de  ce  même  angle,  et  cet  angle 
auia  Pou|  maxwium  la  plus  grande  différence  observée  entre  les  élon¬ 
gations.  est  permis  de  soupçonner  que  Pline  n’entendant  pas  bien 
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nettement  l'auteur  grec  qu’il  copiait ,  aura  traduit  Itc)  to  tcuro,  in  eamdem 
partem  par  in  partem  ipsam ,  et  qu’il  faut  entendre  que,  si  le  bord  de 
l’orbite  et  le  lieu  de  Vénus  sont  vers  la  même  partie  du  ciel ,  c’est- 
à-dire  tous  deux  à  l’orient,  ou  tous  deux  à  l’occident,  l’élongation  sera 
augmentée;  que  s’ils  sont  vers  des  parties  opposées,  elle  sera  diminuée. 
Mais  dans  ce  sens  même,  ce  n’est  pas  le  bord,  margo,' mais  le  centre 
de  l’épicycle  qu’il  faut  faire  mouvoir  à  l’occident  ou  à  l’orient ,  pour 
que  l’élongation  ne  soit  augmentée  ou  diminuée  que  de  quelques  degrés. 
Je  n’ai  vu  cette  inégalité  expliquée  de  cette  manière  en  aucun  auteur 
grec,  l’explication  n’est  pas  plus  mauvaise  que  celle  de  Ptoléme'e.  Si  elle 
est  de  Pline,  elle  prouvera  qu’il  réfléchissait  sur  ce  qu’il  extrayait,  ce 
qui  est  très-naturel  ,  et  qu’il  était  homme  d’esprit  ,  ce  qui  est  hors  de 
doute.  Mais  son  texte  ,  altéré  ou  non  ,  prouve  qu’il  iVavait  pas  une  idée 
bien  nette  de  l’orbite  de  Vénus,  ni  de  ses  dimensions,  ni  même  des 
inégalités  qu’on  avait  observées  dans  les  digressions.  Il  ajoute  :  Hinc 
et  ratio  motuum  conversa  intelligitur.  On  se  rend  ainsi  raison  du  mode 
renversé  du  mouvement  ;  car  les  planètes  supérieures  ont  les  mouvemenS 
les  plus  rapides  au  coucher  du  soir,  et  celles-ci  (les  inférieures)  ont 
les  mouvemens  les  plus  lents.  Les  supérieures  ont  les  mouvemens  les 
plus  lents  quand  elles  sont  plus  éloignées  de  la  Terre  ;  les  inférieures 
ont  alors  les  mouvemens  les  plus  rapides.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
tout  ce  qu’il  ajoute  sur  les  mouvemens  ,  sur  les  latitudes.  Nous  ne 
sommes  pas  bien  sûrs  qu’il  s’entende  et  soit  toujours  d’accord  avec  lui- 
même  ;  mais  s’il  s’entendait  bien,  j’avoue  que  je  ne  l’entends  guère, 
et  si  je  pouvais  y  parvenir  à  force  d’application,  je  n’en  serais  pas 
plus  avancé.  Je  ne  me  suis  arrêté  à  ce  que  je  viens  de  commenter,  qu’a 
raison  de  la  nouveauté  du  système  par  lequel  il  explique  les  inégalités 
des  digressions;  mais  pour  les  mouvemens,  les  distances  et  les  latitudes, 
si  ce  qu’il  en  dit  est  exact,  il  doit  nous  dire  ce  que  nous  savons;  s'il 
s’est  trompé ,  nous  n’avons  aucun  intérêt  à  le  redresser. 

On  a  cru  voir  dans  ce  passage  la  preuve  qu’il  faisait  tourner  Vénus 
et  Mercure  autour  du  Soleil  ;  je  crois  y  voir  qu’il  place  les  deux  orbites 
au-dessous  du  Soleil;  mais  quand  je  me  serais  trompe,  il  en  resuite  tou¬ 
jours  que  Pline  s’est  expliqué  d’une  manière  trop  obscure;  et  s’il  voulait 
nous  expliquer  ce  système,  il  aurait  dû  faire  comme  Macrobe,  qui  n’est 
pas  un  homme  d’un  talent  aussi  distingué,  et  qui  avait  au  moins  le  bon 
esprit  de  ne  pas  couvrir  sous  des  ornemens  étrangers  ce  qu’on  ne  peut 
jamais  exposer  d’une  manière  trop  simple  et  trop  claire.  Dans  tous  le* 


PLINE. 

Cas,  c’est  toujours  par  là  qu'il  faudrait  commencer,  et  réserver  le  style 
pompeux  pour  faire  ensuite  mieux  valoir  ce  qu  on  aurait  d’abord  fait  en¬ 
tendre  parfaitement. 

Dans  le  chapitre  XVIII  il  donne  les  raisons  qui  font  varier  les  cou¬ 
leurs  des  planètes;  et  quoique  ce  chapitre  ne  suppose  aucunes  connais¬ 
sances  mathématiques,  on  ne  voit  pas  qu’il  soit  plus  clair  ou  plus  aisé 
à  traduire  que  les  précédens. 

Le  chapitre  XIX  ne  donne  que  l’une  des  causes  de  l’inégalité  des  jours. 

Pline  explique  dans  le  vingtième  comment  ce  sont  les  trois  planètes 
supérieures  qui  produisent  la  foudre  ;  il  donne  les  intervalles  des  astres. 
La  distance  du  Soleil  à  la  Lune  est  19  fois  celle  de  la  Lune  à  la  Terre. 
Ce  sont  les  nombres  d’Aristarque. 

Pythagore,  à  qui  Pline  accorde  beaucoup  de  sagacité,  croyait  la  dis¬ 
tance  de  la  Lune  de  12600  stades,  et  celle  de  la  Lune  au  Soleil  de 
252000,  dix  fois  moindre  que  la  circonférence  de  la  Terre,  que  Pline 
fait  ensuite  de  2520000  ;  celle  des  étoiles  était  triple  de  celle  de  la 
Lune.  Ce  n’est  pas  trop  le  cas  de  vanter  la  sagacité  de  Pythagore.  Le 
traducteur  français  veut  absolument  que  ce  nombre  19  soit  190. 

Pline  parle  ensuite  de  la  musique  des  astres  et  des  dimensions  de 
l’univers. 

Le  stade  est  de  ia5  pas,  c’est-à-dire  de  625  pieds,  le  pas  étant  de 
5  pieds.  Voilà  du  moins  une  définition  claire  et  précise.  Posidonius  ne 
compte  pas  moins  que  4°  stades  ,  ou  25oo  pieds  pour  la  hauteur  des 
nuages;  de  là  à  la  Lune,  20  fois  cent  mille  stades;  et  de  là  au  Soleil, 
cinq  mille  fois  cent  mille  stades.  Ce  calcul,  qui  donne  pour  la  distance  du 
Soleil  3i  millions  de  lieues,  serait  singulièrement  approché  et  ne  peut 
passer  que  pour  une  conjecture  heureuse.  Posidonius  n’avait  aucun 
moyen  de  faire  ce  calcul.  Jamais  les  Grecs  n’ont  connu  cette  distance  y 
puisque  toujours  ils  ont  supposé  2'  5i*  ou  171*  pour  la  parallaxe  du 
Soleil ,  qui  n'est  pas  de  9*.  D’autres  comptent  900  stades  pour  la  hau¬ 
teur  des  nuages.  Pline  ajoute  sagement  :  Incomperta  hæc ,  et  inextri- 
cabilia  sed  tàm  prodenda  quant  sunt  prodita.  On  nen  sait  rien ,  et  Ion 
71  en  peut  rien  savoir;  mais  nous  devons  rapporter  ce  qui  a  été  dit. 

Mais  voici  du  moins,  ajoute  Pline,  un  raisonnement  certain;  le  cours 
du  Soleil  est  de  366  parties  presque.  11  appelle  donc  parties  le  chemin  du 
S°  ei  ^n^un  J°ur,  et  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  dit-il  pas  365  plutôt 
que  0  )  :  Le  diamètre  du  cercle  est  toujours  de  la  circonférence  ; 
le  rayon  sera  j  mettons  -,  ‘a  cause  du  rayon  de  la  Terre.  La 
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distance  du  Soleil  à  la  Terre  sera  de  61  fois  le  chemin  que  le  Soleil  fait 

en  un  jour.  Quant  à  la  Lune,  la  distance  sera  de  3o  £. 

(Ce  calcul  est  bon  pour  ce  qui  regarde  le  Soleil,  il  est  très-faux  pour 
la  Lune  ;  en  tout  il  n’apprend  rien ,  car  il  exprime  une  inconnue  par  une 
autre  inconnue,  qui  est  le  chemin  du  Soleil  en  un  jour.)  Mais  le  Soleil 
est  au  milieu  du  monde,  il  suffira  donc  de  doubler  ce  nombre  pour  avoir 
le  rayon  de  la  sphère  du  monde. 

C’est  par  des  raisonnemens  de  ce  genre,  dit  Pline,  que  Pétosiris  et 
Nécepsos  ont  trouvé  que  chaque  degré  du  cercle  de  la  Lune  est  de 
53  stades  au  moins;  celui  de  l’orbe  de  Saturne,  de  66;  celui  du  Soleil, 
de  49  »  j  puisqu’il  tient  le  milieu.  Ajoutez  ensuite  l’espace  de  Saturne  aux 
fixes.  Il  faut  avouer  que  du  calcul  de  Posidonius  à  celui  de  Pétosiiis  la 
chute  est  lourde.  Pline  termine  ce  dernier  calcul,  en  disant  qu’il  conduit 
à  des  nombres  inexprimables. 

Il  est  à  remarquer  qu’il  ne  dit  rien  ni  des  calculs  d’Aristarque ,  ni 
de  ceux  d’Hipparque ,  dont  les  parallaxes,  combinées  avec  le  degré 
d’Eratosthène,  fournissaient  un  calcul  beaucoup  mieux  lié,  plus  géomé¬ 
trique  et  dont  le  seul  défaut  eût  été  de  donner  au  Soleil  une  distance 
beaucoup  trop  petite,  mais  dix  fois  moins  inexacte  que  celle  des  Egyp¬ 
tiens.  On  voit  que  Pline  copie,  sans  choix  et  sans  critique,  tout  ce  qu’il 
trouve  dans  ses  lectures,  sans  trop  s’inquiéter  si  les  différentes  doctrines 
qu’il  expose  sont  bien  d’accord  entr’elles,  sans  faire  remarquer,  peut- 
être  sans  apercevoir  la  différence  qui  se  trouve  entre  ce  qu’il  copiait  hier 
et  ce  qu’il  extrait  aujourd’hui.  On  voit  du  moins,  par  cet  échantillon,  ce 
que  nous  devons  penser  de  la  science  des  Egyptiens. 

Les  comètes  sont  des  astres  qui  se  distinguent  par  une  espèce  de  che¬ 
velure  sanglante ;  on  les  appelle  barbues  ou  pogoniates ,  quand  la  cheve¬ 
lure  s’allonge  dans  la  partie  inférieure  ;  aconties ,  quand  elles  ont  la  figure 
d’un  dard  ;  telle  était  celle  qui  parut  sous  Titus.  On  appelle  xiphies  celles 
qui  sont  plus  courtes  et  se  terminent  en  pointe,  comme  une  épée.  Ce  sont 
les  plus  pâles  et  elles  n’ont  aucun  rayon.  On  appelle  pythes  ou  tonneaux 
celles  dont  la  figure  concave  a  une  lumière  qui  ressemble  à  la  fumée; 
cératieSy  celles  qui  sout  en  corne,  comme  celle  qui  se  montra  au  tems 
de  la  bataille  de  Salamine;  lampadies ,  celles  qui  ressemblent  à  un  flam¬ 
beau  ;  hippées ,  celles  qui  ressemblent  à  une  crinière  agitée  et  revenant 
sur  elle-même  en  cercle.  11  y  a  des  comètes  candides  ou  blanches,  aux 
crins  d’argent  et  dont  l’œil  peut  à  peine  soutenir  l’éclat  ;  elles  portent 
empreinte  l’image  de  la  divinité  sous  des  traits  humaius  )  il  y  a  des 
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eômètes  hérissées  de  poils  et  de  crinière.  Quelquefois  celte  crinière  s’est 
changée  en  lance;  telle  était  la  comète  de  l’an  398  de  Rome. 

Cette  distribution  méthodique  des  comètes  a  l’air  d’avoir  été  faite  d’après 
■un  Grec  qui  n’en  avait  jamais  vu  lui-même,  et  qui  avait  recueilli  dans  des 
historiens  crédules  et  mal  informés,  toutes  .ces  descriptions  si  peu  con¬ 
formes  à  ce  que  nous  connaissons.  Cependant  Hévélius  a  pris  la  peine  de 
représenter,  par  autant  de  figures,  toutes  ces  formes,  qui  sont  probable¬ 
ment  le  fruit  d’une  imagination  troublée. 

Les  comètes  ne  sont  pas  long-tems  visibles  ;  jamais  on  ne  les  a  ob¬ 
servées  plus  de  80  jours,  ni  moins  de  7.  Les  deux  assertions  sont  inexactes. 
Il  paraît  que  Pline  n’avait  pas  lu  Sénèque,  les  deux  auteurs  sont  en 
contradiction  sur  un  fait  qui  s'était  passé  sous  les  yeux  du  premier,  et 
dont  la  mémoire  devait  être  encore  bien  conservée  au  tems  de  l’autre. 

Les  unes  se  meuvent  comme  les  planètes,  les  autres  sont  immobiles; 
elles  paraissent  presque  toutes  au  septentrion;  mais  le  lieu  n’est  pas  dé¬ 
terminé.  Le  plus  souvent  elles  sont  dans  la  voie  Lactée.  On  en  observe 
aussi  l’hiver,  et  vers  le  pôle  austral,  mais  sans  aucun  éclat. 

On  trouve  ensuite  des  idées  superstitieuses  sur  les  effets  des  comètes 
et  les  moyens  de  les  détourner.  Auguste  avait  érigé  un  temple  à  la  co¬ 
mète  qui  avait  apparu  au  tems  des  jeux  qu’il  faisait  célébrer  après  la 
mort  de  Jules  César.  Il  parut,  écrivait  Auguste,  un  astre  chevelu,  pendant 
sept  jours  ,  vers  le  septentrion;  il  se  levait  à  la  onzième  heure  du  jour; 
il  était  visible  et  remarquable  en  tout  pays.  On  crut  que  c’était  l’ame 
de  César  admis  au  rang  des  dieux. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  pensent  que  ces  astres  sont  perpétuels ,  qu’ils 
ont  des  orbites  certaines.,  mais  qu’ils  ne  sont  visibles  que  quand  ils  sont 
dégagés  des  rayons  du  Soleil.  Pline  défigure  ici  une  idée  juste  qui  avait 
ele  mieux  exprimée.  D’autres  croient  que  les  comètes  sont  formées  for¬ 
tuitement  par  les  vapeurs  de  l’atmosphère. 

Hipparque,  jamais  assez  loué,  aperçut  une  étoile  nouvelle  qui  s'était 
formée  de  son  tems,  et  soupçonnant  qu’il  pouvait  souvent  s’en  former 
semblables,  il  osa  entreprendre  un  ouvrage  qui  n’eût  pas  été  sans 
grande  difficulté,  même  pour  un  dieu,  rem  deo  improbam ,  c'est-à-dire 
a  ^scription  des  étoiles.  Il  imagina  des  instruments  pour  en  déterminer 
iL  1CUx  el^es  grandeurs,  afin  que  l’on  pût  constater  si  les  étoiles  naissent' 
et  meurent,  si  elles  croissent  ou  diminuent,  laissant  ainsi  le  ciel  en» 
héritage  a  celui  qui  saurait  l’imiter. 

e  passage  est  célèbre,  il  a  été  souvent  cité,  tout  astronome  doit  le. 

Ilist.  de  VAst.  anc.  Tom.  /.  3-7 
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lire  avec  plaisir  et  reconnaissance.  Pline  sait  exprimer  en  termes  magni¬ 
fiques  ce  qui  lui  parait  beau  ,  grand  et  utile;  s’il  a  donné  dans  quelqu’exa- 
gération,  elle  est  justifiée  par  le  sujet.  Nous  nous  permettrons  cependant 
quelques  remarques.  On  ne  nous  dit  pas  si  celte  étoile,  née  du  tems 
d’Hipparque,  est  restée  au  ciel,  ou  si  elle  est  morte  du  tems  même  d’Hip- 
parque.  Ptolémée  n’en  fait  aucune  mention.  On  ne  voit  dans  son  Cata¬ 
logue  aucune  étoile  à  laquelle  on  puisse  appliquer  l’anecdote.  Ce  devait 
être  une  étoile  brillante  ;  on  n’en  voit  aucune  de  ce  genre  dans  le  Cata¬ 
logue  de  Ptolémée,  qui  ne  soit  nommée  dans  les  Catastérismes  d’Eralos- 
thène,  et  ce  récit  pourrait  bien  être  une  fable. 

Quant  à  la  difficulté  du  travail,  Pline  parait  la  mettre  dans  le  nombre 
des  étoiles,  et  cependant  Hipparque  n’en  avait  observé  que  1080.  Ce  se¬ 
rait  l’affaire  de  quelques  belles  nuits.  La  difficulté  véritable  ,  le  mérite 
plus  réel  serait  d’avoir  imaginé  des  instrumens.  L’instrument  imaginé  ne 
pouvait  être  que  Y  astrolabe,  et  cet  instrument,  quoiqu’ingénieux,  eût  été 
une  invention  peu  heureuse,  avant  la  découverte  du  mouvement  en 
longitude.  On  est  persuadé  que  le  Catalogue  d’Hipparque  était  disposé 
selon  les  latitudes  et  les  longitudes.  Ptolémée,  en  comparant  ses  étoiles 
à  celles  d’Hipparque,  ne  parle  que  des  longitudes  qui  ont  varié  de  2°£, 
et  des  latitudes  qui  sont  constantes.  Si  Hipparque  a  observé  les  longi¬ 
tudes,  ce  ne  peut  être  qu’avec  l’astrolabe.  Hipparque  avait  un  astrolabe  , 
on  le  voit  dans  Ptolémée;  on  n’en  trouve  aucune  mention  plus  ancienne. 
Hipparque,  dans  son  Commentaire  sur  Aratus,  ne  parle  que  d’ascen¬ 
sions  droites;  il  a  changé  sa  manière  d’observer ,  sans  doute  après  la  dé¬ 
couverte  du  mouvement  en  longitude.  Pline  dit  qu’il  a  imaginé  des  ins¬ 
trumens  ;  tout  se  réunit  donc  pour  nous  autoriser  à  attribuer  à  Hipparque 
l’invention  de  l’astrolabe;  il  avait  aussi  inventé  la  dioptre  décrite  dans 
Ptolémée;  elle  servait  à  déterminer  les  diamètres  de  la  Lune  et  du  Soleil. 
C’est  là  peut  -  être  ce  que  Pline  voulait  dire  par  ces  mots ,  pour  en 
déterminer  les  grandeurs.  On  n’a  jamais  eu  d’inslrumens  pour  mesurer 
la  grandeur  des  étoiles. 

On  voit  des  espèces  de  torches  ou  de  flambeaux  qui  ne  brillent  qu'à 
l'instant  de  leur  chute;  telle  fut  celle  qui,,  pendant  les  jeux  donnés  par 
Germanicus  Caesar ,  traversa  le  méridien  à  la  vue  des  spectateurs.  11  y 
en  a  de  deux  genres;  les  unes  ne  brillent  que  par  la  partie  antérieure  ; 
la  bolide  est  ardente  dans  toute  sa  longueur.  Il  y  en  a  qu’on  appelle 
poutres y  telle  fut  celle  qui  parut  quand  les  Lacédémoniens  perdirent 
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ï  empire  de  la  Grèce.  On  voit  quelquefois  dans  le  ciel  une  espèce  d’ou¬ 
verture  (  hiatus)  que  les  Grecs  ont  appelé  xèt^put. 

Je  passe  la  description  des  météores  et  de  tous  les  phénomènes  qui 
appartiennent  à  la  Physique  plus  qu’à  l’Astronomie,  et  surtout  les  in¬ 
fluences  des  astres. 

La  Terre  est  sensiblement  sphérique,  mais  a-t-elle  des  antipodes  qui 
puissent ,  comme  le  nom  même  l’indique  ,  avoir  les  pieds  opposés  eux 
nôtres.  On  demande  pourquoi  ils  ne  tombent  pas,  c«mme  si  les  anti¬ 
podes  ne  pouvaient  nous  adresser  la  même  question.  Pourquoi  la  Terre 
elle-même  ne  tombe-t-elle  pas?  Pline  répond  que  la  nature  s’y  oppose 
et  lui  refuse  ou  tomber.  Pourquoi  la  mer  ne  tombe-t-elle  pas?  c’est  que 
tomber  c’est  s'approcher  du  centre. 

La  Terre  est  le  centre  du  monde;  Pline  en  donne  les  preuves  que 
nous  avons  vues  ailleurs.  C’est  la  forme  sphérique  qui  fait  que  la  Troglo- 
y  tique  et  l  Egypte  qui  en  est  voisine ,  ne  voient  pas  les  étoiles  de  l’Ourse, 
comme  l’Italie  ne  voit  ni  Canobus,  ni  le  cheveu  de  Bérénice,  ni  ce  que , 
sous  V empire  d’ Auguste ,  on  a  nommé  le  trône  de  César. 

Les  commentateurs  ont  disputé  sur  le  cheveu  de  Bérénice ,  que  quel¬ 
ques-uns  ont  voulu  distinguer  de  la  chevelure,  par  la  raison  que  Pline 
e  met  parmi  les  constellations  trop  australes  pour  cire  vues  en  Italie. 
Mais  il  dit  aussi  qu’en  Egypte  on  ne  voit  pas  les  étoiles  de  l’Ourse;  s’ils 
avaient  fait  attention  à  ce  passage,  ils  n auraient  pas  cherché  à  entendre 
le  reste. 

Au  tems  d’une  célèbre  victoire  d’Alexandre,  en  Arabie ,  la  Lune  fut 
éclipsée  a  la  secoude  heure  de  la  nuit;  en  Sicile  ,  l’éclipse  fut  vue  au  le¬ 
ver  de  la  Lune  ;  la  différence  de  longitude  était  de  deux  heures ,  mais 
ces  heures  étaient  temporaires,  et  rien  n’indique  la  saison ,  ni  par  consé¬ 
quent  la  vraie  différence  des  longitudes.  Sous  le  consulat  de  Vipsanius 
et  e  ronteius,  le  Soleil  s  éclipsa  la  veille  des  calendes  de  mars,  entre 
7  et  8  heures,  en  Campanie;  Corbulon,  en  Arménie,  vit  cette  éclipse 
entre  10  et  11  heures.  Pline  en  conclut  la  courbure  de  la  Terre,  et  il  a 
raison;  mais  il  ne  met  aucune  différence  entre  les  deux  éclipses.  Il  n’avait 
aucune  idée  des  parallaxes  qui  changent  le  tems  de  la  conjonction  appa- 
^ans  les  éclipses  de  Soleil. 

est  indique'1^11  ^  ^  ces  éclipses,  ni  de  leur  durée;  l’heure 

utilité  II  es  VaSuemen*  P°ur  que  le  calcul  puisse  avoir  une  grande 
Ah  ’ll  '  ^|St  et?lnant  <lue  les  éclipses  de  Soleil  soient  si  rares  et  si  peu 
ees  ans  es  écrits  des  Anciens.  On  en  trouve  au  contraire  beau- 
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coup  dans  l’Histoire  de  la  Chine ,  mais  on  s’y  borne  à  la  simple  mêntiofl. 

Des  signaux  de  feu  transmis  de  poste  en  poste ,  et  allumés  à  midi  dans 
le  premier  poste,  ont  été  aperçus  à  trois  heures  de  la  nuit  dans  le  der¬ 
nier;  il  aurait  bien  du  nous  dire  quels  étaient  ces  postes.  Il  fallait  que  les 
feux  ne  fussent  pas  servis  avec  une  grande  célérité  ;  nos  télégraphes 
vont  plus  vite.  Philonide ,  coureur  d’Alexandre,  allant  de  Sycyone  eu 
Elide ,  faisait  en  neuf  heures  le  chemin,,  qui  est  de  1 200  stades  (environ 
25  lieues)  ;  mais.il.ne  revenait  d'Elis  à  Sycyone  qu’à  la  troisième  heure 
de  la  nuit ,  quoique  le  chemin  fût  en  pente,  et  il  répéta  plusieurs  fois 
la  meme  expérience.  En  allant  il  marchait  avec  le  Soleil,  en  revenant  il 
allait  en  sens  contraire.  Vingt-cinq  lieues  ne  font  pas  deux  degrés  de 
longitude  ,  qui  ne  changent  pas  l'heure  de  8'  de  tems  ;  il  ne  pouvait  tout 
au  plus  que  gagner  huit  minutes  en  un  sens,  et  les  perdre  dans  l’autre; 
il  ne  devait  guère  trouver  qu’un  quart  d’heure  de  différence.  C’est  ce  que 
Pline  ignorait  et  ses  commentateurs  aussi,  excepté  pourtant  Bouguer, 
qui  avait  fait  celte  remarque  avant  moi.  Remarquons  encore  qu’on  ne  voit 
pas  bien  clairement  combien  durait  le  retour,  puisque  1  heure  du  départ 
n’est  pas  indiquée  et  qu’on  ne  dit  pas  la  saison  dans  laquelle  a  été  faite 
l’expérience. 

Les  vases  horoscopes,  c’est-à-dire  les  cadrans  solaires  ou  hémisphères 
concaves  de  Bérose,  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  pays.  11  suilit 
d  un  changement  de  3oo  ou  5oo  stades  pour  produire  un  changement 
dans  les  ombres.  (Ce  changement  ne  devait  pas  être  bien  considérable, 
pour  un  changement  de  56'  ou  60'  au  plus  de  différence  dans  la  hauteur 
du  pôle.) 

En  Egypte,  le  jour  de  l’équinoxe,  l’ombre  était  un  peu  plus  que  la 
moitié  du  gnomon.  (  Elle  devait  en  être  les  six  dixièmes  pour  une  lati¬ 
tude  de  3i°.)  A  Rome,  elle  est  de  f.  (C’est  ce  qui  conviendrait  à  une  la¬ 
titude  de  41<3  38',  et  elle  est  de  4i°  54’.)  A  Venise,  l’ombre  est  égale  au 
gnomon  (ce  qui  ne  convient  qu'à  une  latitude  de  45°;  celle  de  Venise 
est  de  45°  25'  32f/  ;  tout  cela  est  passablement  exact). 

A  Syène,  les  ombres  sont  nulles  le  jour  du  solstice  à  midi;  Pline  rap¬ 
porte  plusieurs  observations  de  ce  genre.  Dans  toute  la  Troglodyte ,  au 
rapport  d’Eralosthène,  pendant  45  jours,  les  ombres  vont  dans  une  direc¬ 
tion  opposée.  Toute  la  Troglodyte  était  donc  sur  le  même  parallèle.  Il  y 
a  quelque  petite  erreur  dans  la  citation.  11  en  résulte  que  la  Troglodyte 
était  dans  la  zone  torride,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  puisque  Syène  était 
sur  le  tropique. 
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Pline  cite  ensuite  les  observations  de  Pythéas,  qui  disait  que  Thulé 
avait  un  jour  de  six  mois,  quoiqu’elle  ne  fût  qu’à  six  jours  de  navigation 
de  Marseille.  Il  y  a  ici  beaucoup  d’inexactitude.  ^ 

Les  Babyloniens  comptent  le  jour  du  lever  du  Soleil  ;  les  Athéniens , 
du  coucher;  les  Ombriens,  de  midi;  les  prêtres  romains,  les  Egyptiens 
et  Hipparque,  de  minuit. 

Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  dépendent  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Ils 
ont  lieu  deux  fois  entre  les  deux  levers  de  la  Lune.  L'instant  précis  de 
la  haute  mer  change  tous  les  jours;  mais  les  intervalles  de  chaque  jour 
sont  toujours  égaux  (à  peu  près)  pour  les  deux  marées.  Les  marées  sont 
moindres  dans  les  nouvelles  Lunes ,  et  plus  fortes  quand  la  Lune  est 
pleine;  elles  sont  égales  entr'elles  dans  les  deux  quartiers,  plus  douces 
quand  la  Lune  est  boréale,  et  plus  fortes  quand  la  Lune  australe  exerce 
sa  force  de  plus  près.  Les  marées  reviennent  les  mêmes  après  100  révo¬ 
lutions  de  la  Lune. 

Elles  sont  plus  fortes  dans  les  équinoxes,  et  surtout  à  celui  d’automne  ; 
elles  sont  faibles  en  hiver  ,  et  surtout  au  solstice.  Ces  marées  n’arrivent 
pas  précisément  aux  époques  que  nous  venons  de  dire  ,  mais  un  peu 
après,  et  deux  heures  équinoxiales  après  le  passage  au  méridien,  parla 
raison  générale  que  tous  les  effets  produits  par  le  ciel  exigent  toujours 
un  certain  tems  pour  s’accomplir. 

Si  tout  cela  n  est  pas  entièrement  exact ,  Pline  ici  a  le  mérite  d’avoir 
écrit  en  style  intelligible  ;  ce  n’est  pas  sa  faute  si  de  son  tems  on  n’avait 
pas  une  théorie  plus  complète  de  ces  phénomènes. 

Les  marées  sont  plus  considérables  en  certains  mois  que  dans  d’autres , 
soit  à  cause  de  l’étendue ,  soit  parce  que  l’espace  est  plus  libre  et  qu’il  ne 
s  y  rencontre  point  d’obstacles  locaux.  C'est  surtout  aux  rivages  que  l’on 
peut  apercevoir  ce  mouvement  des  eaux  qui  est  là  plus  sensible  qu’en 
pleine  mer.  Il  y  a  des  marées  particulières  et  locales;  on  en  observe  sept 
en  un  jour  en  Eubée ,  et  autant  daus  la  nuit. 

Ce  paragraphe  est  sans  contredit  le  plus  curieux  du  Livre. 

Eratosthène  avait  trouvé  la  circonférencedu  méridien  de  2520000  stades, 
qju  font  3i5ooooo  pas.  (Hipparque  ajoute  encore  un  peu  moins  de 
2jooo  pas.  Le  pied  romain  était  de  iop9  io'  suivant  La  Condamine. 

.es  nombres  d’Eratosthène  pécheraient  par  excès.  Lalande  en  conclut 
un  stade  de  94  JüL  de  toise  } 

Dion)  siodoie  était  un  Grec  de  Mélos  ;  célèbre  géomètre  ,  il  mourut 
vieux,  ^ue  ques  jours  après  ses  funérailles,  on  trouva  dans  son  tombeau 
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une  lettre  signe'e  de  lui  et  adressée  aux  habitans  du  monde  supérieur  , 
ou  de  la  surface  de  la  Terre.  Il  y  rapportait  qu’il  était  arrivé  de  son 
sépulcre  au  centre  de  la  Terre,  et  qu’il  y  avait  42  mille  stades.  D'où 
l’on  concluait  la  circonférence  de  2620000  stades,  en  prenant  six  fois 
le  rayon.  Doublez  ce  rapport  et  vous  en  ferez  84  ;  ajoutez-y  12000  stades, 
et  vous  aurez  96000;  d’où  vous  conclurez  que  le  rayon  de  la  Terre 
est  jg  de  la  sphère  du  monde. 

Cette  conclusion  ne  termine  pas  heureusement  ce  Livre.  Pline  voit 
dans  cette  anecdote  un  exemple  remarquable  de  la  vanité  grecque;  il 
pouvait  ajouter  que  cette  vanité  était  assez  mal  entendue,  si  ce  géomètre 
prétendu  célèbre  en  était  a  savoir  que  la  circonféreuce  est  plus  grande 
que  six  fois  le  rayon  de  la  Terre  ;  et  il  y  a  grande  apparence  qu’il 
l’ignorait  en  effet,  puisqu’il  donne  au  rayon  de  la  Terre  42  mille  stades, 
ce  qui  est  précisément  le  sixième  de  la  circonférence  d’Eratosthène. 
Pline  qui  rapporte  cette  longueur  sans  y  joindre  aucune  réflexion, 
n’était  pas  plus  avancé  quoique  venu  plus  tard.  Il  n’avait  pas  lu  Aris- 
tarque  dont  il  ne  cite  pas  la  méthode  ingénieuse  pour  trouver  la  distance 
du  Soleil.  11  paraît  qu’il  ne  connaissait  pas  les  vrais  Traités  astrono¬ 
miques ,  qu’il  n’avait  lu  que  ceux  des  philosophes  qui  n'étaient  pas 
géomètres;  aussi  ne  trouve-t-on  dans  son  Histoire  que  quelques  citations 
curieuses  parmi  une  multitude  de  notions  souvent  fausses,  et  qui  ne 
méritent  pas  un  examen  plus  approfondi. 


CENSORINUS. 


CHAPITRE  XVI. 

Écrivains  grecs  et  latins  postérieurs  à  Ptolémée. 

Censorinus  de  Die  natali. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  Ptolémée  et  de  son  commentateur 
1  hëon ,  seuls  astronomes  que  l’école  d’Alexandrie  nous  fournisse  après 
le  tems  d  Hipparque  ;  mais  Ptolémce  mérite  un  examen  plus  approfondi  : 
c  est  dans  ses  ouvrages  principalement  que  nous  trouverons  les  notions  les 
plus  précises  et  les  plus  complètes  de  i 'état  de  la  science  chez  les  Grecs; 
nous  recomposerons  de  ces  débris  dispersés  en  partie ,  un  Traité  ré¬ 
gulier  qui  nous  offrira  le  tableau  des  méthodes  grecques.  Au  contraire, 
les  écrivains  dont  il  nous  reste  à  parler  pour  arriver  à  l’époque  des 
Arabes,  n  ont  rien  ajouté  à  la  science;  ils  ne  l’ont  pas  même  connue 
toute  entière,  et  si  Ion  jugeait  par  eux,  on  penserait  que  la  science, 
au  heu  d  avancer,  aurait  rétrogradé.  Nous  pouvons  donc,  sans  nuire  à 

I  ordre  des  idées  et  des  découvertes  ,  passer  ici  en  revue  ces  auteurs 
stériles  pour  donner  ensuite  toute  notre  attention  à  Ptolémée.  Nous  pour¬ 
rions  à  bon  droit  mettre  Sextus  Empiricus  dans  ce  chapitre  avec  les 
auteurs  non  astronomes  ;  mais  il  viendra  mieux  après  les  Traités  astro- 
logiques  qui  portent  le  nom  de  Ptolémée. 

Censorinus  écrivait  son  Traité  du  Jour  natal ,  l’an  a38  de  J.  C. ,  ou 
an  1014  dlphilus.  11  nous  dit  lui-même  qu’en  cette  année  ,  l’an  986  de 
Nabonassar  ,  avait  commencé  le  7  des  calendes  de  juillet ,  c  est-à-dire  le 
a5  juin.  Son  ouvrage  souvent  cité,  quoique  très-superficiel,  est  une 
espece  de  présent  littéraire  qu’il  adresse  à  son  ami  Q.  Cerellius  ,  au 
jour  de  sa  naissance.  Il  y  traite  légèrement  plusieurs  questions  qui  n’ont 
Chald  IiaiS°n  bîen  intime-  Au  chaPitre  VIII,  il  expose  la  doctrine  des 

II  les  r  enS  ^U1  leS  ®Poclues  de  la  gestalion  auxquelles  un  enfant  peut  naître, 
en  esUe  pi"11  ^  sePlième  >  au  neuvième  et  au  dixième  mois;  la  cause 
annuelle  voit7  m°lns  ^obliquité  avec  laquelle  le  Soleil,  dans  sa  course 
est  infl  p  *  C  S*^ne  SOus  lequel  s’est  opérée  la  conception.  Notre  vie 

uencee  par  les  étoiles  et  les  planètes  ;  de  celles-ci  les  unes  sc 
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couchent,  sont  stationnaires  et  nous  affectent  différemment ,  selon  ces 

diverses  positions.  11  est  à  remarquer  que  les  Chaldéens  sont  presque 

toujours  cités  comme  astrologues  ,  rarement  comme  astronomes  ,  et 

alors  ,  même  ce  qu’on  en  raconte  ,  ne  sert  qu  a  rendre  leur  science  plus 

suspecte. 

L’auteur  divise  les  aspects  en  trigone,  quadrat,  hexagone,  opposition 
et  conjonction.  Sa  conclusion  est  que  les  enfans  peuvent  naître  au  sep¬ 
tième  mois  ,  parce  qu’alors  le  Soleil  est  en  opposition  avec  le  signe  où 
s’est  opérée  la  conception.  Au  neuvième  mois,  l’aspect  est  trigone,  au 
dixième  il  est  quadrat;  mais  au  huitième  il  est  trop  oblique,  et  par  con¬ 
séquent  trop  faible.  11  est  juste  de  remarquer  que  Censorinusne  paraît  pas 
croire  bien  fermement  à  la  bonté  de  cette  doctrine. 

Au  chapitre  XIII  il  parle  de  la  mesure  d'Eratosthène  et  des  25aoooost. 
qu’il  donnait  au  méridien.  Il  nous  avertit  que  ce  stade  est  le  stade  italique 
de  6a5  pieds  ,  et  non  le  stade  olympique  qui  n’avait  que  600  pieds  ; 
encore  moins  le  stade  pythique  qui  n'en  avait  que  5oo.  A  ce  compte,  le 
degré  d’Eratosthène  serait  beaucoup  trop  grand. 

Je  ne  sais  comment  ceux  qui  croient  à  l'exactitude  de  celle  mesure  se 
tireront  de  cette  remarque  de  Censorinus.  Suivant  lui,  Py  thagore  comptait 
j  26000  stades  de  la  Terre  à  la  Lune  ;  ce  qui  fait  un  ton  plein.  De  la  Lune 
à  Mercure  (  <rrix(ècûv') ,  moitié  moins,  c'est-à-dire  un  demi-ton;  un  autre 
demi-ton  à  fort  peu  près,  de  Mercure  à  Vénus  (QuxrQofoç  )  ;  trois  fois 
autant ,  c’est-à-dire  un  ton  et  demi  de  Vénus  au  Soleil  ;  ensorte  que  de 
Ja  Terre  au  Soleil,  il  y  a  trois  tons  et  demi  ou  une  quinte  (  ncivre'). 
Du  Soleil  à  Mars  (ttu/oé/c)  un  ton;  un  demi-ton  de  Mars  à  Jupiter 
(  Qx&mv  )  ;  un  autre  demi-ton  de  Jupiter  à  Saturne  ;  enfin  un 

demi-ton  de  Saturne  au  haut  du  ciel  (  ad  summum  cœlum  ).  Du  Soleil  aux 
étoiles,  l’intervalle  est  d’une  quarte  (  J/oc  récrira  fan  )  ;  de  la  Terre  aux 
étoiles  une  octave  (<f/a  Traocov).  L’univers  est  enharmonique  (ivaffjcôvioç). 
Dorylaus  disait  que  le  monde  était  l’instrument  dont  Dieu  jouait.  D’autres 
l’appelaient  la  danse  9  à  cause  du  mouvement  des  planètes. 

Voilà  donc  ce  qu'on  savait  d’Astronomie  à  Rome,  cent  ans  après  Ptolé- 
mee.  Sans  la  date  précise  qu’il  nous  donne  lui-même,  nous  ferions  à 
Censorinus  l’honneur  de  le  croire  beaucoup  plus  ancien  qu’Hipparque 
et  même  qu'Aristarque. 

Censorinus  parle  ensuite  des  diverses  espèces  de  tems,  de  la  génération 
qui  est  de  3o  ans,  suivant  Héraclite  et  Zénon.  Hérodicus  ne  la  faisait 
que  de  26  ans.  Epigène  bornait  Ja  plus  longue  vie  à  112  ans,  Béros® 
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a  116,  d’autres  l’étendaient  à  120  ans.  Cette  durée  peut  varier  suivant 
les  climats.  Il  disserte  sur  la  longueur  qu’on  a  donnée  aux  siècles  :  mais 
ces  longueurs  étant  différentes  ,  n’ont  aucun  intérêt  pour  l’astronome 
qui  ne  connaît  que  les  divisions  égales  et  constantes  du  tems  ,  ou  tout 
au  plus  des  divisions  dont  l’inégalité  est  réglée  par  une  loi  constante. 
La  durée  de  ce  qu’011  appelle  grande  année ,  a  subi  beaucoup  de  varia¬ 
tions.  On  remarqua  bientôt  que  douze  mois  lunaires  ne  faisaient  pas  une 
année,  que  i3  mois  faisaient  plus  qu’une  année  :  011  fit  la  première  de 
12  mois  ,  la  seconde  de  10  ,  et  les  2 5  mois  réunis  furent  la  grandeannée. 
Ce  tems  fut  aussi  nommé  triétéride ,  quoiqu’il  ne  fût  réellement  qu’une 
diétéride.  On  imagina  successivement  la  tétraétéride  et  la  pentaétéridc. 
On  appela  grande  année ,  l’espace  de  quatre  ans  qui  formaient  à  peu  près 
un  nombre  exact  de  jours.  Mais  cet  intervalle  ne  ramenant  pas  exacte¬ 
ment  les  Lunes ,  on  le  doubla ,  et  l’on  eut  l’octaétéride  qui  s’appelle 
enneaeténde ,  parce  que  la  première  année  de  ce  cycle  revenait  à  la 
neuvième  annee  (c  est  ainsi  que  nous  disons  huit  jours  pour  une  semaine, 
el  fièvre  tierce  pour  une  fièvre  qui  revient  tous  les  deux  jours). 

Eudoxe  de  Cnide  passe  pour  l’inventeur  de  cette  oclaétéride  ■  d’autres 
croient  qu  elle  est  de  Cléostrale  de  Ténédos.  Les  Chaldéens  avaient  une 
dodécaéte'ride  ou  grande  année  de  12  ans;  mais  elle  n’était  nullement 
astionomique  :  elle  ramenait,  suivant  eux,  les  bonnes  et  les  mauvaises 
années,  et  les  maladies. 

On  a  encore  fennéacaedécaétéride  de  Mélon,  dans  laquelle  on  intercale 
sept  fois  ;  elle  est  de  19  ans  ou  6940  jours.  Le  pythagoricien  Philolaus  est 
1  auteur  d’un  cycle  de  59  ans,  dans  lequel  on  compte  21  mois  interca¬ 
laires.  La  période  de  Calippe  de  Cyzique  était  de  76  ans  ;  on  intercalait 
28  fois.  Celle  de  Démocrite ,  de  82  ans  avec  28  intercalations  pareille¬ 
ment.  Enfin  celle  d’IIipparque  ,  de  3o4  ans  avec  100  intercalations. 

Ce  passage  nous  fait  voir  comment  les  différentes  périodes  ont  pu 
se  former  chez  les  différens  peuples  ,  et  comment  elles  devenaient  suc¬ 
cessivement  plus  longues,  à  mesure  que  les  mouvemens  étaient  mieux 
connus. 

solaiT  aStrolo£ues  îie  sont  Pas  bien  d’accord  sur  la  quantité  dont  l’année 
soiTcle  3^r.passe  565  j°urs>  ni  de  combien  il  s’en  faut  que  le  mois  lunaire 
jours.  On  voit  que  Censorinus  connaissait  mieux  les  astrologues 

,0ûomes;  car  Ptolémée  n’avait  rien  trouvé  à  changer  à  l’année 
dHipparque,  363  1 _ >  & 

La  grande  année  des  Egyptiens  que  les  Grecs  appellent  cynique ,  et  les 

llist.  de  l’Ast .  anc%  Tom.  I.  38 


398  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

Latins  caniculaire  ,  n’avait  aucun  rapport  avec  la  Lune.  Elle  ramenait  le 
lever  de  Sirius  au  premier  jour  de  thoth.  Ils  négligeaient  tous  les  ans  le 
quart  de  joui4,  ensorte  que  leur  période  ne  se  terminait  qu  a  la  1461e  année. 
Celte  année  s’appelait  encore  héliaefue ,  et  l'année  de  Dieu.  Aristote  croyait 
à  une  très-grande  année  qui  devait  ramener  le  Soleil ,  la  Lune  et  toutes 
les  planètes  au  même  point  du  zodiaque.  L’hiver  de  cette  année  devait 
finir  par  un  cataclysme  ou  déluge  :  l’été  de  la  même  année  amenait 
l’ecpyrose  ou  la  conflagration.  Àristarque  la  croyait  de  2484  ans;  Arétès 
de  Dyrrhachium,  de  5552  ;  Heraclite  et  Linus  ,  de  10800  ou  de  18000 
ans  si  l’on  en  croit  Plutarque.  Dion  la  faisait  de  10884  ans;  d’autres  beau¬ 
coup  plus  longue;  d’autres  infinie,  parce  que  jamais  les  planètes  ne 
doivent  revenir  en  conjonction.  La  période  la  plus  usitée  chez  les  Grecs 
est  la  penlaétéride  qu’ils  appellent  olympiade.  Censorinus  ajoute  qu’il 
écrit  l’an  second  de  la  254e  olympiade.  La  grande  année  des  Romains 
était  le  lustre.  L’année  ordinaire  était  de  564  j  suivant  Philolaus ,  de 
ô65  ^  suivant  Aphrodisius,  de  565  suivant  Calippe  ;  Aristarque  de 
Samos  y  ajoutait  -—±3  ,  leçon  ridicule  à  laquelle  on  a  substitué  Méton 
supposait  565  T5$;  (Enopides  365  Harpalus  565  jours  i3  heures  équi¬ 
noxiales  ;  Ennius  366. 

Les  Egyptiens  désignaient  l’année  de  365  jours  par  le  mot  véïhoç.  En 
effet,  suivant  la  notation  grecque, 

v  exprime  5o 


/ .  10 

A .  30 

6.. .  ÿO 

<*■.. .  200 

Total .  365 


Censorinus  nous  apprend  ensuite  que  les  Arcadiens  s'appelaient 
rffoo-t A»vo/  ,  non  quils  se  crussent  plus  anciens  que  la  Lune,  mais  parce 
qu’ils  avaient  une  année  avant  que  la  Grèce  eût  commencé  à  régler  son 
année  sur  la  Lune. 

Un  auteur  anonyme  dont  l’ouvrage  est  imprimé  à  la  suite  de  Censo¬ 
rinus  ,  place  les  points  solsticiaux  au  huitième  degré  du  Cancer  et  du 
Capricorne.  Les  équinoxes  au  huitième  d ' Aries  et  de  la  Balance. 

Si  l'on  ne  trouve  rien  de  véritablement  astronomique  dans  Censorinus, 
on  y  trouve  au  moins  quelques  notions  historiques  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt. 


MACROBE. 

Macrobe. 


m 


Aurçlius  Théodose  Macrobe  était  un  des  chambellans  de  l'empereur 
Théodose.  Son  nom  annonce  un  Grec,  et  lui-mème  nous  dit  que  le 
Jalin  n’est  pas  sa  langue  maternelle.  Son  Commentaire  sur  le  songe  de 
Scipion  ,  renferme  quelques  notions  d' Astronomie.  11  écrit  en  philologue  , 
et  nous  devons  nous  attendre  à  ne  trouver  dans  son  Gomaien taire  rieu  de 
neuf,  rien  qui  lui  appartienne.  Mais  il  peut  avoir  recueilli  quelques  idées , 
prises  dans  des  Traités  perdus.  11  peut  nous  apprendre  quelles  étaient 
les  connaissances  qu’on  avait  à  la  cour  de  Rome.  Nous  omettrons  tout 
ce  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  ailleurs. 

Entre  plusieurs  explications  qu’il  donne  delà  voie  Lactée,  nous  rappor¬ 
terons  celle  qu’il  attribue  à  Théophraste.  Ce  n’est  autre  chose  que  la 
soudure  des  deux  hémisphères  qui  composent  la  voûte  céleste.  Macrobe 
penchait  pour  ropinion  de  Posidouius  qui  pensait  que  celte  couleur 
de  lait  était  1  effet  de  la  chaleur  céleste  ,  plus  forte  en  cette  zone  que 
dans  le  reste  dueiel.  L  obliquité  de  ce  cercle  «6t  en  sens  contraire  de  celle 
de  1  écliptique,  afin  d’échauffer  les  parties  du  ciel  dont  le  Soleil  n’approche 
jamais,  ou  quil  ne  fait  que  traverser. 

Le  Soleil  est  —  de  son  cercle,  ou  de  Ceci  ne  prévient 

pas  en  sa  faveur  pour  le  reste.  Plus  loin  il  rapporte  ces  mots  remarquables 
de  Cicéron  ,  en  parlant  de  Mercure  et  de  Vénus  :  Hune  ut  comités  con - 
sequuntur  Veneris  aller  ,  aller  Mercurii  cursus.  Vénus  et  Mercure  accom¬ 
pagnent  partout  le  Soleil  comme  des  suivons.  En  commentant  ce  passage, 
Macrobe  dit  formellement  que  ces  deux  orbites  embrassent  celle  du 
Soleil;  ce  qui  achève  de  déterminer  le  sens  un  peu  incertain  des  expres- 
sions  de  Cicéron.  Il  attribue  celte  découverte  aux  Egyptieus  ,  nam 
'  gjpliorum  solertiam  ratio  non  fugit ,  qwe  talis  est.  Mais  il  a  l’air  de 
dire  que  Cicéron  ne  l’entendait  pas  ainsi. 

La  Lune  nous  renvoie  la  lumière  du  Soleil  et  non  sa  chaleur. 
Eratosthène  disait  que  Je  Soleil  était  27  fois  aussi  gros  que  la  Terre. 

La  circonférence  de  la  Terre  est  de  2H2000  stades ,  le  diamètre  est  de 
°ooo.  Multipliez  ce  nombre  par  60,  vous  aurez  4800000  stades  pour  la 
de  l^T ^  ^  Grre  au  C,est  aussi  la  distance  où  s’étend  J’ombre 

e  cire.  \ous  aurez  la  circonférence  de  l’orbite  solaire  de  la  ma- 
meie  suivante.  Le  jQur  l’équinoxe,  présentez  au  Soleil  levant  un 
enusp  îeie  concave  dans  lequel  vous  aurez  tracé  les  12  cercles  horaires  j 
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les  heures  y  seront  marquées  par  l’onibre  d’un  style  droit.  (  Ce  passage 
nous  indique  en  même  tems  comment  on  a  pu  imaginer  ce  cadran  elle 
diviser,  soit  en  heures  e'quinoxiales ,  soit  en  heures  temporaires.  Voyez 
ce  que  nous  dirons  à  ce  sujet  à  la  suite  de  l’analemme  de  Ptole'me'e.  ) 
Observez  le  lieu  de  cette  ombre  à  l’instant  où  le  premier  bord  du  Soleil 
parait  à  l’horizon  ;  observez-le  de  même  à  l’instant  où  le  second  bord 
se  lève.  L’arc  décrit  par  l’ombre  sera  le  diamètre  du  Soleil;  on  a  trouvé 
de  cette  manière  ^  d'heure  équinoxiale  ou  i°  4°'*  Vous  aurez  donc  le 
diamètre  du  Soleil  en  stades,  et  presque  double  du  diamètre  de  la  Terre. 
Ce  raisonnement  est  méthodique,  mais  les  données  fort  incertaines.  D’un 
côté  il  mène  a  un  diamètre  double  de  celui  de  la  Terre  ,  et  de  l’autre 
à  un  diamètre  en  degrés  presque  triple  de  celui  qu’on  observe.  Il  est 
évident  que  les  travaux  d’Hipparque  et  de  Ptolémée  étaient  ignorés  à 
Rome  ,  et  qu’on  n’y  lisait  que  les  Philosophes  de  la  Grèce. 

Anes  était  le  premier  signe  du  zodiaque,  parce  qua  la  naissance  du 
monde  il  occupait  Je  milieu  du  ciel  ;  chacun  des  signes  a  été  donné  à  la 
planète  qui  s’y  trouvait  à  la  même  époque;  et  quand  les  planètes  ont  été 
épuisées ,  on  a  recommencé  de  la  première.  Elles  y  sont  placées  suivant 
l'ordre  de  leur  distance  présumée  à  la  Terre.  La  Lune  était  dans  le 
Cancer,  le  Soleil  dans  le  Lion,  Mercure  dans  la  Vierge ,  Vénus  dans 
la  Balance  ,  c’est-à-dire  à  6o°  du  Soleil;  Mars  dans  le  Scorpion,  Jupiter 
dans  le  Sagittaire,  et  Saturne  dans  le  Capricorne;  et  en  rétrogradant, 
Saturne  dans  le  Verseau,  Jupiter  dans  les  Poissons,  Mars  dans  le  Bélier, 
V  énus  dans  le  Taureau ,  Mercure  dans  les  Gémeaux. 

Musique  des  corps  célestes.  Les  planètes  supérieures  ont  les  tons  aigus, 
parce  qu’elles  se  meuvent  pins  rapidement;  la  Lune  le  plus  grave  de 
tous,  parce  que  son  cercle  étant  le  plus  petit  de  tous  ,  elle  fait  moins 
de  chemin. 

Macrobe  croyait  la  zone  boréale  tempéréè ,  la  seule  habitée,  quoi¬ 
que  l’australe  dût  lui  ressembler;  mais  on  n’en  avait  aucune  relation  : 
on  n  a  aucune  raison  de  nier  les  antipodes  ;  on  ne  doit  pas  craindre  qui! ils 
tombent  de  la  terre  dans  le  ciel.  Les  zones  célestes  ont  des  tempéra¬ 
tures  pareilles  à  celles  des  zones  correspondantes  de  la  Terre. 

La  grande  année  est  de  i5ooo  ans. 

On  voit  que  nous  avons  pu ,  sans  nuire  à  la  suite  des  découvertes  , 
placer  Macrobe  avant  Ptolémée  ;  nous  aurions  pu  le  reporter  au  tems 
de  Cicéron ,  comme  nous  aurions  pu  mettre  Simplicius  après  Aristote,, 
et  comme  nous  mettrons  Synésius  après  le  planisphère  de  Ptolémée.  •* 


SIMPLICIUS. 


Serf 


Simplicius. 

Simplicius  était  né  en  Cilicie;  il  vivait  dans  le  cinquième  siècle  :  il 
avait  étudié  sous  Ammonius  à  Alexandrie.  Il  nous  apprend  lui-même 
que  cet  Ammonius,  son  maître,  y  avait  observé  en  sa  présence  l’étoile 
Arclurus,  au  moyen  d’un  astrolabe  corporel,  cT/a  o-a^ar ikov  ct7TfoAct,@Qu9 
et  qu’il  en  avait  trouvé  l’époque ,  (ou  la  longitude)  augmentée  de  la 
quantité  précise  dont  elle  avait  dû  croître  depuis  l’époque  de  Plolé- 
mée,  c’est-à-dire  à  raison  d’un  degré  en  cent  ans.  Sur  quoi  Simpli¬ 
cius  observe  qu’il  serait  plus  juste  de  dire  que  ce  mouvement  appar¬ 
tient  à  la  sphère  qui  contient  toutes  les  fixes.  11  semble  par  là  supposer, 
comme  Aristote,  que  cette  sphère  est  solide.  Ptolémée  n’avait  pas  été 
si  loin;  il  disait  en  parlant  de  celte  sphère  idéale  et  non  somatique ,  que 
toutes  les  étoiles  y  paraissent  comme  attachées,  cd'urtf  '7r/o<77rt<pyxoré*. 
Au  lieu  de  cette  remarque  peu  utile  ,  nous  aimerions  mieux  que  Sini- 
plicius  eût  rapporté  l’observation  même  avec  tous  les  détails  qui  pour¬ 
raient  nous  mettre  en  état  de  l’apprécier.  11  avait  dû  s’écouler  plus  de 
3oo  ans  entre  Ptolémée  et  Ammonius  ;  et  s’il  eût  bien  observé ,  il  aurait 
dû  trouver  I  augmentation  sensiblement  plus  grande  que  d’un  degré  tous 
les  cent  ans  ;  il  est  probable  qu’Ammonius  a  voulu  dire  simplement  que 
Vétoile  avait  avancé  en  longitude  suivant  la  doctrine  d’Hipparque  et  de 
Ptolémée,  et  qu’il  n’a  pas  porté  ses  prétentions  jusqu’à  prouver  que  la 
quantité  précise  de  la  précession  était  bien  connue. 

Le  Commentaire  de  Simplicius  sur  les  quatre  Livres  d’Aristote,  sur  te 
ciel ,  tfefj  ovfavov  ,  est  simple  et  aussi  clair  que  le  comportaient  les 
questions  subtiles  et  souvent  oiseuses  qu’il  avait  à  développer.  Il  donne 
de  1  ouvrage  d’Aristote  l’analyse  suivante  que  nous  abrégeons  de  moitié. 

Aristote,  après  avoir  parlé  des  corps  simples  ou  des  élémens,  montre 
que  tout  ce  qui  se  meut  circulai renient,  n’est  ni  un  de  ces  quatre  élémens,  ni 
Un  composé  de  ces  mêmes  élémens,  mais  un  corps  simple  qui  l’emporte  sur 
eux  et  par  son  essence  et  par  sa  force;  que  ce  corps  n’a  point  été  créé 
et  qu  il  est  impérissable  ;  il  est  borné  cependant ,  car  aucun  corps  n’est 
m  mi.  Toutes  ces  notions  s’appliquent  au  ciel;  le  ciel  est  un,  rien  n’est 
uii  c  e  a  ,  ni  corps  ,  ni  vide.  Telle  est  la  matière  du  premier  Livre. 
i  ans  e  second,  Aristote  résout  divers  problèmes  qui  ont  pour  objet 
le  cie  et  ses  mouvemens.  11  résulte  du  premier  problème  que  le  mouve¬ 
ment  naturel  au  monde  ou  au- ciel,  est  un  mouvement  circulaire.  Loi 
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second  de'termine  les  distances  et  ce  qu’on  doit  appeler  les  parties  hautes 

et  basses  ,  droites  et  gauches  ,  de  devant  et  de  derrière  dans  le  ciel. 

On  voit  dans  le  Commentaire  (  p.  96,  èdit.  grecque  des  Aides  à  Venise), 
que  la  partie  haute  est  au  pôle  austral ,  la  partie  basse  au  pôle  boréal. 
Aristote  le  dit  de  même ,  Livre  II. 

Le  troisième  problème  a  pour  objet  le  mouvement  propre  des  pla¬ 
nètes  et  les  causes  qui  le  produisent. 

Dans  le  quatrième,  Aristote  démontre  que  le  ciel  est  sphérique.  Dans 
le  cinquième,  il  cherche  pour  quelle  raison  le  ciel  se  meut  comme  il 
fait,  et  non  en  sens  contraire.  Dans  le  sixième,  il  prouve  que  le  mou¬ 
vement  du  premier  ciel  est  uniforme  et  qu'il  n’a  aucune  inégalité.  Dans 
le  septième,  il  traite  de  la  matière  et  de  la  figure  des  astres,  de  leur 
ordre  et  de  leurs  mouvemeos.  Dans  le  huitième,  il  se  demande  comment 
le  huitième  ciel  n’ayant  qu’un  seul  mouvement,  il  se  fait  que  ce  ne  sont 
pas  les  cieux  ou  les  sphères  les  plus  éloignées  de  la  huitième  qui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  mouvemens  ,  et  pourquoi  ce  sont  celles  du 
milieu.  Dans  le  neuvième  ,  pourquoi  chaque  sphère  ne  contient  qu’un 
seul  astre  ,  tandis  que  la  huitième  ,  celle  des  fixes  ,  en  contient  un  si 
grand  nombre.  Dans  le  dixième  et  dernier  problème ,  Aristote  considère 
la  Terre;  il  en  donne  la  position  relativement  au  ciel  ;  il  montre  qu’elle 
est  le  centre  du  ciel  ,  qu’elle  en  occupe  le  milieu,  quelle  est  sphérique 
et  immobile  ,  et  que  le  ciel  tourne  autour  d’elle. 

Dans  le  troisième  Livre,  Aristote  traite  des  corps  sublunaires  ou  des 
élémens  ;  ils  ne  sont  point  en  nombre  infini  ,  il  n’y  eu  a  que  quatre;  iis 
n’ont  été  produits  ni  par  des  corps  immatériels,  ni  par  un  corps  étran¬ 
ger,  mais  les  uns  par  les  autres,  et  ce  n’est  ni  par  séparation,  ni  par 
composition. 

Dans  le  quatrième  il  traitera  de  leur  force. 

Cet  exposé  fort  court  suffira  pour  nous  disculper  de  ne  l’avoir  pas 
entrepris  à  l’article  d’Aristote  ;  il  nous  prouve  que  le  second  Livre  est  le 
seul  qui  soit  de  notte  sujet. 

Lalande,  dans  sa  Bibliographie  astronomique,  en  parlant  de  Simplicius, 
année  54o,  se  borne  à  donner  le  titre  de  son  Commentaire,  sans  en 
indiquer  aucune  édition -,  celle  que  nous  avons  suivie  est  de  i5a6  ,  a 
Venise ,  chez  les  Aides  ;  c’est  un  volume  in-folio  tout  grec ,  excepté  la 

préface. 

On  y  voit,  page  3  ,  que  l’admirable  Ptolémée,  Ôûtu/Aao’joç  ,  avait  com- 
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ï>ose  un  Livre  de  la  Dimension ,  n xi  fi  <ÿi&aTct(Tèü>ç.  Les  corps  ne  peuvent 
avoir  que  trois  diastases  ou  dimensions. 

On  y  voit,  page  5,  verso ,  que  Ptolémée  dans  son  Optique ,  tv  ro7ç 
Orthwç,  avait  consacré  un  Livre  aux  élémens ,  rtif)  crroiXiioù v  :  c’est 
apparemment  le  premier  ,  qui  est  perdu. 

On  voit  encore,  page  6,  verso,  qu’Hipparque  avait  composé  un  ou-' 
Vrage  dont  le  titre  était  :  Uif)  r cov  c h*  frtfoç  xutco  Çefopuuv ,  ou  de  la 
chute  des  graves. 

Page  127,  vei'soy  il  rapporte  cette  expérience  :  Si  vous  bouchez  le 
haut  dune  clepsydre ,  l’eau  cessera  de  couler  par  l’orifice  inférieur  ;  car 
1  air  ne  pouvant  pénétrer ,  il  se  ferait  un  vide  dans  la  partie  supérieure. 
Aristote  pourrait  donc  être  l’auteur  du  principe  de  V horreur  du  vide. 

Page  128,  verso ,  il  parle  des  faiseurs  de  tours  qui  font  circuler  un 
verre  plein  sans  que  1  eau  se  répande.  Aristote  avait  cité  plus  brièvement 
cette  expérience. 

C  est  à  la  page  i34  qu’il  commente  le  célèbre  passage  d’Aristote  sur  la 
grandeur ^de  la  Terre.  Citons  d’abord  les  expressions  d’Aristote. 

Ka/  twv  p.ct9rifxxrixav  oaoi  ro  fxtydioç  avaLXoyiÇéoQcu  'Xéifcàvrai  rîiç 
'rtef.Qefcixç,  elç  Te.aactfctxovTct  Myovtriv  eh  ou  p.uf.x.J'a.;  CTaJ't&v.  ’E£  èo» 
rexpotifopevoiç  ov  fxovov  a cpa; fOéJciï  TOV  oyxov  atv*yxx7ov  Civeti  tvç  yyç  , 

«AA*  Jtcti  JXH  ^iyxv  ■Zf'oç  T0  T£„  iAXav  /rySoç. 

Ce  qui  signifie  littéralement  : 

w  Ceux  d’entre  les  mathématiciens  qui  essaient  d’estimer  ou  de  calculer 
»  la  grandeur  de  la  circonférence,  disent  quelle  peut  aller  à  4omyriades 
»  de  stades  ;  d’où  l’on  peut  conclure  non-seulement  que  la  masse  de  la 
»  lerre  est  nécessairement  sphéroïde  (de  forme  sphérique),  mais 
y>  qu  elle  n’est  pas  grande  si  on  compare  cette  grandeur  à  celle  des 
»  autres  astres.  » 

O  ri  voit  d  abord  qu’il  ne  s’agit  ici  d’aucune  mesure  précise  ni  même 
effective  ,  mais  de  simples  tentatives  pour  estimer  ,  conjecturer ,  trouver 
parle  calcul.  Il  ne  dit  pas  quelle  est  exactement  cette  grandeur,  mais 
seulement  qu’elle  peut  aller  à  400000  stades  ;  que  ces  calculs  supposent 

astres^6  S.pheri(lue  »  et  Suils  ne  la  fonl  Pas  grande  par  rapport  aux  autres 
nous^dU  nSl0le  mella*1  donc  auss*  k  l’erre  au  nombre  des  astres.  Il  ne 
1  pas  de  quels  stades  ces  mathématiciens  ont  parlé  -,  il  semble 
\ou  011  nniquentlent  £xer  une  que  ]a  grandeur  de  la  Terre  ne  peut 

passer.  Ce  passage  est  le  dernier  du  second  Livre. 

oici  maintenant  la  remarque  de  Simplicius.  Pour  dernier  argument 
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de  la  sphéricité  ou  du  peu  de  grandeur  de  la  Terre,  Aristote  produit  I<f 
témoignage  des  mathématiciens  qui ,  en  la  supposant  sphérique  ,  en  ont 
donné  une  mesure  qui  ne  la  fait  pas  très-grande  ,  puisqu’ils  l'ont  réduite 
à  un  si  petit  nombre  de  stades.  Ces  mêmes  mathématiciens  ont  montré 
que  le  Soleil  est  environ  170  fois  gros  comme  la  Terre,  et  sa  distance 
nous  fait  croire  qu'il  n'a  qu’un  pied  de  diamètre;  ensorte  que  si  quelqu’un 
voulait  du  Soleil  observer  la  Terre,  elle  ne  lui  paraîtrait  avoir  que  7^  de 
pied  de  dimension.  Simplicius  suppose  donc  que  ces  mathématiciens 
parlaient  du  diamètre  du  Soleil  et  non  de  son  volume,  en  le  faisant 
170  fois  aussi  grand  que  celui  de  la  Terre.  Aujourdhui  nous  ne  faisons 
Je  diamètre  du  Soleil  qu'environ  100  fois  celui  de  la  Terre.  Si  donc, 
ajoute  Simplicius  ,  certaines  étoiles  qui  sont  plus  grandes  que  le  Soleil  , 
nous  paraissent  si  petites  à  raison  de  leur  distance ,  il  en  résulte  que  la 
grandeur  delà  Terre  est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ces  dis¬ 
tances.  Il  ne  nous  dit  pas  la  raison  qui  le  porte  a  prononcer  si  affirmative^ 
ment ,  que  certaines  étoiles  sont  plus  grandes  que  le  Soleil.  Il  continue  : 

Puisqu  Aristote  parle  de  la  grandeur  de  la  Terre,  à  laquelle  il  donne 
4o  myriades  de  stades  en  contour ,  il  n’est  pas  mal ,  en  faveur  de  ceux 
qui  refusent  de  croire  a  la  science  des  Anciens  ,  de  rapporter  en  peu  de 
mots  la  méthode  qu’ils  s'étaient  faite  pour  cette  mesure.  Ils  cherchaient 
avec  la  dioptre,  deux  étoiles  dont  la  distance  fût  d’une  partie  ,  c’est-à— 
dire  3"6ô  d  un  grand  cercle  de  la  sphère  des  fixes;  trouvant  ensuite  avec 
Ja  même  dioptre  deux  lieux  qui  eussent  ces  deux  étoiles  à  leur  zénit ,  et 
mesurant  enfin  la  distance  des  deux  lieux,  ils  la  trouvèrent  de  5oo  st.  ; 
d'où  ils  conclurent  que  le  grand  cercle  delà  Terre  était  de  180000,  comme 
Plolémée  le  dit  dans  sa  Géographie. 

On  voit  que  Simplicius  n'avait  jamais  mesuré  la  Terre,  et  qu’à  l'exemple 
de  Cléomède,  il  imagine  un  moyen,  et  donne  comme  une  chose  réelle¬ 
ment  exécutée ,  le  plan  qu'il  s’est  fait  à  lui-même.  Sa  méthode  n’est  ni 
celle  d  Eralosthene,  ni  celle  de  Posidonius  ;  elle  ressemblerait  plus  à 
celle  que  Plolémée  dit  avoir  suivie  ,  et  qui  probablement  n’a  jamais  été 
mise  en  pratique. 

Remarquez  que  Simplicius  ne  lient  aucun  compte  des  40  myriades 
d’Aristote,  auxquelles  il  attache  si  peu  d’importance  qu’il  ne  donne  pas 
même  l’explication  de  cette  énorme  différence  de  18  à  40  myriades.  Mais, 
ajoute-t-il,  Archimède  a  montré  que  le  périmètre  du  cercle  est  de  3  -  du 
diamètre  ;  le  diamètre  de  la  Terre  sera  donc  i  (  180000  )  ou  57273. 

(  JLe  calcul  donne  5714^*)  Or  il  est  encore  démontré  que  le  produit 
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du  diamètre  par  le  quart  du  périmètre  est  égal  à  la  surface  du  cercle. 
Ainsi  cette  surface  sera  de  a5  myriades  doubles  carrées,  7728  myriades 
simples  et  5oo  stades  (c’est-à-dire  25.7728.5000  stades).  On  démontre 
de  plus  que  la  surface  de  la  sphère  est  quadruple  de  celle  de  son  grand 
cercle.  La  surface  de  la  Terre  sera  donc  de  1030714  (je  trouve  1000914 
myriades  en  quadruplant  le  nombre  précédent).  Pour  en  connaître  le 
volume,  multipliez  le  grand  cercle  par  le  diamètre,  il  en  résultera  un 
cylindre  dont  la  base  sera  le  grand  cercle  et  la  hauteur  sera  le  diamètre. 

Ce  cylindre  sera., . .  147.6088.4480 -5ooo 

ôtez-en  le  tiers .  49- 2029.4826.8333 

vous  aurez  donc  pour  le  volume. . .  98.4058.9653.6667 

Simplicius  dit .  98.4063.6446.9530 

Le  calcul  me  parait  incohérent.  Le  diamètre  est  myriades ,  ou 
myriades. 

La  surface  du  cercle  =  circonf.  =18  myriad.  myriad. 

=  7 myriad.  carrées  =  myriad.  =  myriad.  =  myriad. 
=  25. 7727. 2727. 2737. etc. 

La  surface  de  la  sphère=^^=^^==ii£4=_  103.0909.0909. etc. 


cylindre  =  myr.  =  — 
J  11 .2  J  11 

myr-  =  147 .6074.5801. 


Le  volume  du 

_ 3572 


Le  volume  de  la  sphère  =  9.  hH  %  — 

__  r  11.2  11  3 

0572 1 

"363“  —  98  •  4°49  •  5668. 


niyr.  x  myr. 


a-7-7-9-9-9  ___  7’ 44^ 
2.3.11.H  726 


S  il  n’est  pas  rigoureusement  exact ,  le  calcul  de  Simplicius  est  au  moins 
assez  approché  pour  la  conséquence  qu’il  en  veut  tirer;  c’est-à-dire  que 
jes  P*us  hautes  montagnes  ne  doivent  pas  empêcher  qu’on  ne  considère 
a  Terre  comme  sphérique.  Car,  dit-il  encore,  Eratosthène  ayant  me- 
jUle  *  au  moyen  de  la  dioptre  et  par  la  distance  ,  la  hauteur  perpendicu- 
* G  es  plus  hautes  montagnes  ,  ne  l’avait  trouvée  que  de  10  stades. 

Le  passage  rappelle  une  autre  tradition  ;  c’est  qu’Eratosthène  avait 
appris  aux  Egypdens  ^  déterminer  la  hauteur  des  pyramides  par  leur 

oni  ire.  En  conclurons-nous  qu’Eralosthène  connaissait  la  Trigonométrie 
Hist.  de  l'Jst.  anc.  Tom.  I,  $9 
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rectiligne  ,  qu’il  savait  résoudre  un  triangle  rectangle,  et  qu’il  avait  des 
Tables  des  Cordes  ?  La  conclusion  serait  hasardée.  Pour  trouver  la 
hauteur  des  pyramides ,  il  suffisait  du  théorème  des  triangles  semblables 
dont  les  côtés  homologues  sont  proportionnels.  Pour  la  hauteur  de  la 
montagne  ,  après  avoir  mesuré  la  distance  et  l’angle  de  hauteur,  il  pou¬ 
vait  ,  à  une  distance  égale ,  trouver  ou  placer  des  signaux  ou  jalons  qui 
sou  tendissent  le  meme  angle.  Le  nombre  rond  de  10  stades  prouve  assez 
qu’il  n’y  avait  aucune  précision  réelle  dans  ces  mesures.  Remarquez  que 
tous  les  nombres  d'Eratosthène  sont  des  nombres  ronds,  10  stades, 
5ooo  stades ,  ,  et  vous  verrez  dans  ces  différentes  valeurs ,  des 

estimations  grossières  dont  on  ne  peut  tirer  aucune  couclusion ,  même 
probable. 

A  ces  calculs,  Simplicius  ajoute  deux  réflexions,  Pune  assez  singu¬ 
lière,  et  l’autre  fort  remarquable.  Voici  ses  propres  expressions. 

El  J  e  0  ’Afi7T0Tf\Yiç  t  o  ftcv  pi y&oç  Ttjç  'XtpKpiftia.ç  riç  ytiç  'KiU  r  e<r^ 
ca.psixov't  a.  fAvfiaS'a.ç  Xoy/Çé'jQa.i  tovç  p.oL^fpuxr'/x.ouç  (py\<7i  ,  'rttfitytfûcLv 
QXû)Ç  T  m  ITT.ÿCLVllCtV  dvTnç  XiyûiV ,  g  itèifri  ov  7Tfoc&yr*e  cttolSwv  élVOLl 
rot/To  t  o  fj.trfov  ,  ayLÇifioXov  ii  S'iafcûvft  vrfoç  ro  vrrefov  crvvtXeiytfjiivof 
rrç  g  ■XitpxvEia.ç  rr;  yrtç  àfA/uov  réov  vro.£'tu>v.  Ra)  g/  JiolQuvû ,  ovS'iv 
Octupdcriov  ,  ovrtw  ydf  vjfy\ro  rà  V7r’  '  Afyjpivié'ovç  'TtovY&vrcL  ütupnpLOLT* 
7Tfo;  >:etrccÀY!^tv  roo  rc fox.etp.ivou  axfifitt.  *lrctiç  cTg  ovj g  o  'Afiaror ix.v\ç 
cToxéi  ù)ç  axfifiw  r cluthv  aiauerfuriv  a.'rCcS'eyof/.ivoç.  y> A XXet  roaoorov 
tKafiev  g?  cLjTtiç  fiovov  ,  oti  oux  girn  rtdvu  puyoi\v\  Tordur*  ro  juérfov 
vrtafXoucret. 

«  Par  ces  4°oooo  stades  qu’Aristote  donne  à  la  Terre  en  désignant 
»  la  surface  par  le  mot  périphérie  ,  puisqu'il  n’a  pas  ajouté  que  cette 
»  mesure  est  de  stades ,  il  est  douteux  s’il  est  ici  en  contradiction  avec 
»  ce  qu’on  a  trouvé  depuis  pour  le  nombre  de  stades  de  cette  surface; 

»  et  si  la  contradiction  existe  en  effet ,  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant , 

»  puisqu’il  ne  pouvait  connaître  les  théorèmes  donnés  depuis  par  Archi- 
*  roède  ,  pour  la  solution  exacte  de  cette  question.  Peut-être  aussi 
»  Aristote  n  admettait  pas  celte  mesure  comme  exacte;  mais  qu’il  n’en 
»  prenait  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  mortier  que  la  Terre  ri  était  pas  bien 
n  grande  ?  puisqu’  elle  n’avait  que  cette  dimension,  n 

Simplicius  parait  persuadé  que  les  400000  stades  d’Aristote  sont  la 
surface  et  non  le  contour  de  la  Terre;  alors  que  deviendrait  ce  stade 
qu’on  a  voulu  en  déduire  ,  dont  aucun  auteur  n’a  parlé,  et  qui  est  de 
beaucoup  plus  petit  qu’aucun  des  stades  connus?  Mais  comment  Aristote 
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tte  donnerait-il  que  40.0000  stades  à  la  surface,  tandis  qu’avec  un  degré 
de  5oo  stades,  elle  serait  de  25.7727.2727  stades  carrés?  On  ne  peut 
guère  admettre  un  pareil  mécompte.  Comment  Simplicius  peut-il  dire 
qu’Arislote  ri  a  point  ajouté  que  cette  mesure  est  de  stades ,  puisqu’il  en 
compte  40  myriades  ?  Le  texte  de  Simplicius  serait-il  altéré ,  et  faudrait- 
il  lire  puisqu’  Aristote  n’a  point  ajouté  de  quelle  espece  sont  ces  stades  ; 
c’est-à-dire  des  stades  carrés  ou  des  stades  linéaires  ?  À-t-il  voulu  élever 
une  difficulté  ,  faire  naître  un  doute  sur  un  passage  qui  paraît  clair,  pour 
avoir  une  occasion  de  montrer  son  savoir  géométrique  par  le  calcul  de 
la  surface  et  du  volume ,  d’après  les  théorèmes  d’Archimède  ;  c’est  ce 
qui  nous  parait  difficile  à  décider  ;  mais  ce  qui  suit  mérite  attention.  U 
parait  douter  qu’Aristote  lui-même  ait  cru  à  l’exactitude  de  la  mesure 
qu’il  rapportait,  et  penser  qu’il  n’en  faisait  mention  que  pour  démontrer, 
par  cette  opinion  des  géomètres  ,  que  la  Terre  était  bien  peu  de  chose  , 
comparée  au  Soleil  ou  aux  étoiles.  J’avois  émis  cette  idée  long-tems  avant 
d’avoir  lu  Simplicius,  et  l’on  me  permettra  de  m’appuyer  du  sentiment 
qu’il  expose. 

Simplicius  nous  dit  formellement ,  page  1 12  ,  verso  ,  que  la  Lune  nous 
montre  toujours  la  même  face.  Aristote  l’avait  exprimé  d’une  manière 
moins  développée  et  qui  pouvait  laisser  quelque  doute.  Il  voulait  prou¬ 
ver  que  les  astres  ne  tournent  pas.  Simplicius  ajoute  :  Comment  un  corps 
qui  tomberait  sur  lui-nieme  nous  montrerait-il  toujours  la  meme  face  ,  et 
conserverait-il  la  même  position,  s’il  n’était  pas  solidement  attaché*  au 
tout  ?  n coç  yaf  ctv  oXov  rov  gco/jloltqç  zuXioptvou  rifv  ctvTtiv  Btriv  etp-jActge 
fxv<rwe.x h  vxctfxov  7rj>oç  t 0  o\ov.  Il  pense,  comme  Aristote,  que  ce  ne  sont 
pas  les  planètes  qui  tournent  autour  de  la  Terre ,  mais  bien  les  cieux 
qui  les  portent.  Le  Soleil  a  le  sien,  la  Lune  et  les  autres  plauètes  ont  les 
leurs  où  elles^sont  enchâssées.  'E<tt)v  otfx  xai  reAyviaxcç  xa)  tiri/XKOÇ 
ovfetvoç  ,  liS  ovt oi,  xet)  oi  rcov  ctWcov  *7Tfuv,  7r  fuxrixo).  Ainsi  les  pla¬ 
nètes  ne  tourneraient  pas  sur  leur  axe,  mais  leur  axe  tournerait  avec 
elles  et  avec  la  sphère  qui  les  emboîte.  Ce  n’est  qu’une  chicane  de  mots. 

C’est  à  la  page  123  que  se  trouve  le  fameux  passage  qui  concerne 
es  observations  envoyées  de  Babylone  à  Aristote  ,  qui  n’en  a  fait  ni  le 
moindre  usage,  ni  la  moindre  mention.  Voici  les  propres  paroles  de  son 

commentateur. 

r  ^i(7T/0TfcA0UÇ  OÙV  7TiÛ0[JLtVQUÇ  ïrtéieQltl  SA  fXzfàoV  T OIÇ  VTTtfOI? 

coç  fxstXXov  VtoÇoixn  rct  QxtvôfJitvtt ,  ixiIvoùv  jxriTé  Téteia>ç  vcûÇovvtmv  ,  prrs. 
TOTctvra  ÇcLivopevx  ASorav  «Là  to  j uri  wai  rùç  utco  tx' 
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Bctfivhwoç  7rifÀ(p^ii^ct(;  '7rzf£Trfti(riiç  aÇixèoQiti  e/ç  tvv  tWctS'ot ,  tou 

’Afl<7T0réA0VÇ  r  GOTO  É7 TlTXV^UVTOÇ  CtVTû) ,  UÇ  T  IVCLÇ  J'iYiyllTUl  0  ïloffu* 
fioç  %ltiw  tra>V  tnCLl  ^  iWiCLTCOTtW  TflGOV ,  /UltXfl  TW  ’  A\é%CtV<IfOU  TOU 
M xxiS'ovoç  (TCoÇtfftiveLç ,  /j,rdê  S'uretfx'ivw  Jïlgeti  JY  v7toQi<rew  tol  ttit- 

TtVOfJLZVCt. 

Ce  qui  signifia  : 

«  Il  faut  donc ,  suivant  le  conseil  d’Aristote ,  se  ranger  de  l’avis  des 
r>  derniers  astronomes ,  puisqu’ils  sauvent  mieux  les  apparences  et  que 
»  les  anciens  ne  pouvaient  les  sauver  aussi  bien ,  et  qu'ils  n’avaient  pas 
»  une  si  grande  collection  de  ces  phénomènes;  en  effet,  les  observations 
D  envoyées  de  Babylone  par  Callisthène,  sur  la  recommandation  expresse 
»  d’Aristote,  n’étaient  pas  encore  arrivées  en  Grèce.  Porphyre  nous  dit 
»  que  ces  observations  embrassaient  un  espace  de  1903  années,  jusqu’au 
i»  tems  d’Alexandre  de  Macédoine.  Les  Anciens  n’avaient  donc  pas  tout 
»  ce  qui  leur  eût  été  nécessaire  pour  établir  ou  démontrer  aux  autres  les 
»  hypothèses  auxquelles  ils  auraient  eux-mêmes  ajouté  foi.  » 

Il  est  donc  évident  qu’Aristote  n’avait  parlé  de  ces  observations  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  ,  au  moins  dans  aucun  de  ceux  que  son  commen¬ 
tateur  avait  lus. 

La  certitude  de  l’anecdote -repose  donc  toute  entière  sur  le  témoignage 
dc:Porphyre  ,  et  sur  la  fidélité  avec  laquelle  Simplicius  a  pu  le  citer. 
Cet  auteur  avait  composé  une  Introduction  astronomique ,  ’E i&OLya>yw 
uTTfovofj.oufj.ivw  ,  en  trois  Livres,  nous  dit  Suidas.  Nous  avons  une  intro¬ 
duction  au  Livre  des  Effets  des  Astres  ,  de  Ptolémée ,  par  le  philosophe 
Porphyre;  mais  cet  ouvrage  purement  astrologique  ne  fait  aucune  mention 
des  1903  années  d’observations  babyloniennes  envoyées  par  Callisthènes-. 
Celte  tradition  a  l'air  d’un  conte.  Comment  Ptolémée  n’en  aurail-il  pas 
dit  un  seul  mot ,  et  comment  Aristote  ,  qui  aurait  donné  celte  commis¬ 
sion  ,  aurait-il  négligé  d’en  parler  lui-même  et  de  communiquer  ce  trésor 
aux  astronomes;  ou  quels  seraient  enfin  ces  astronomes  à  qui  Aristote  en 
aurait  fait  part,  et  qui  en  auraient  tiré  des  hypothèses  plus  conformes 
aux  phénomènes?  Avant  Hipparque  on  n’avait  aucune  théorie  de  la  Lune  ; 
avant  Ptolémée  on  manquait  d’observations  pour  la  théorie  des  planètes. 
Hipparque  et  Ptolémée  ont  cité  les  observations  qu’ils  avaient  prises  pour 
bases  de  leurs  recherches.  On  ne  voit  nul  vestige  de  celte  longue  suite 
d’observations  qui  devaient  paraître  un  des  fruits  les  plus  curieux  des 
conquêtes  d  Alexandre  y  et  qui  devaient  ^  en  raison  de  la  nouveauté ,  faire- 
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feor  Tes  Grecs  plus  de  sensation  qu’elles  n’en  pourraient  faire  si  on  les 
retrouvait  aujourd’hui. 

Aristote  explique  la  scintillation  des  e'toiles  par  leur  distance.  Notre  vue 
est  plus  forte ,  elle  saisit  le  Soleil  et  les  planètes  avec  plus  de  fermeté  , 
parce  qu’elles  sont  plus  voisines  ;  elle  est  faible  et  tremblante  pour  saisir 
les  étoiles  qui  sont  plus  éloignées.  G  est  toujours  ce  même  système  de 
vision  ,  ces  rayons  partis  de  l’œil  pour  aller  embrasser  les  objets. 

Il  raconte  en  ces  termes  l’occultation  de  Mars  par  la  Lune  : 

TÀl'  cfs  (TeXtlVVjV  i'^fcCXCiyZV  (PlXOTOfAOV  fÀv  cùffctv  UlCcttTéX^oÛlTav  S'Z  TCÛV 
tfcav  rov  tou  àficaç,  xu)  cntoxp.QivTct  yev....  to  yiK<xv  aviv;  fÇéXÔoWa. 
Si  XCLTCt  TO  tyctrov  XCU  Xety7Tf>CV,  Oy. oïùùÇ  Si  riif)  TOUÇ  ttXXcÛç  a,<TTtfCtÇ 
XiyQVVl  0/  7T0tKcLl  TéTYIfY\XOTéÇ  iX  7T\Û<TTCûV  iTWV  aiyurtliot  XCU  B zfljÀCayioly 
'Ttctf  eau  TroÀÀaf  7t'i<jtzi;  'iXcyzv  ttz fi  \xclvtou  toüv  a,(TTfu>v. 

«  Nous  avons  vu  la  Lune  dichotome  passer  sur  la  planète  de  Mars, 
»  qui  fut  cachée  par  la  partie  noire,  et  qui  reparut  par  la  partie  visible 
»  et  brillante.  On  rapporte  des  choses  semblables  des  autres  astres,  et 
»  c’est  ce  que  nous  apprennent  les  Egyptiens  et  les  Babyloniens,  des- 
»  quels  nous  avons  un  grand  nombre  de  choses  dignes  de  foi  sur  chacun 
»  de  ces  astres.»  C’était  bien  le  cas  de  parler  des  observations  envoyées 
par  Callisthènes,  si  cet  envoi  était  réel.  On  avait  donc  reçu  des  Babylo¬ 
niens  et  des  Egyptiens  des  communications  qu’on  regardait  comme  im¬ 
portantes;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  une  série  de  1903  ans  d’observations. 

On  peut  douter  qu’ Aristote  ait  fait  lui-même  l’observation  de  l’éclipse 
de  Mars;  il  aurait  dit  l’heure,  le  jour  et  l’année.  Nous  avons  vu  signifie 
on  a  vu  de  notre  tems. 

Aristote  prouve  l’immobilité  de  la  Terre  par  la  chute  perpendiculaire 
des  graves.  Üyyé7ov  on  rà  ^éfoyevst.  1  br)  tolotm  ou  7retf  aXXrXet 
Çi ferai  «A Aa  n tfoç  oyotetç  y  car /cl;  a/trre  rffo;  tv  to  yiTov  Çefircti  to  Tffç 
yt>ç.  La  preuve  est  que  les  graves  tombant  sur  la  Terre  n’y  sont  pas 
portes  parallèles,  mais  suivant  les  mêmes  angles,  ce  qui  montre  qu’ils 
se  dirigent  vers  un  centre,  qui  est  celui  de  la  Terre. 


Nous  finirons  cet  extrait  de  Simplicius  par  la  citation  d’une  conjecture 
singulière  des  Anciens.  E v/oiç  cl  g  Soxei  xx)  Tt^i/ea  (Teâ/xxTct  to/clutu 
«  cTsX^Qa'  çlfejQat  ^6/)  to  yiTov ,  riylv  Se  iSïiKet  Six  tïiv  iiri7FfÔ7&r<riv 
m  ynç  Sio  xa)  Tpç  <reÀMY)ç  ixxXe/^ei;  7rXe/ouç  ri  tclc  r ou  rX/ou  yiyHfbu 
Çzti,tci)i  yafl  Q£f0fl[mv  bctTTOV  avTriPfctT'leiv  etuTtiv  etXX  ci)  yo^rTW  ym. 

(f  Vue  ques-uns  ont  cru  qu’il  pouvait  y  avoir  un  plus  grand  nombre 
»  e  corps  ciiculant  autour  du  centre  commun,  et  qui  nous  sont  cachés 
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»  par  la  Terre,  ce  qui  pourrait  expliquer  pourquoi  les  éclipses  de  Tune 
»  sont  plus  fréquentes  que  les  éclipses  de  Soleil.  Chacun  de  ces  corps 
»  pourrait,  aussi  bien  que  la  Terre,  intercepter  la  lumière  que  reçoit 
»  la  Lune.  » 

Aristote  ,  car  ce  passage  est  de  lui ,  raisonne  ici  comme  un  homme  qui 
n’a  aucune  idée  bien  nette  des  mouvemens  célestes ,  ni  des  Tables  as¬ 
tronomiques,  et  je  crois  en  effet  qu’il  n’y  en  avait  aucune  de  son  tems, 
ou  elles  devaient  être  bien  peu  sûres. 

Martianus  Capella. 

Marliani  Minas i  Felicis  Capellœ  Carthaginiensis3  viri  proconsularis,  Sa - 
tjricon ,  in  quo  de  nuptiis  philologiœ ,  et  Mercuru  ,  et  de  septem  artibus 
Liberalibus  libri  singulares  ,  onrnes  et  emendati  et  notis  sive  februis  Hug. 
Grotii  illustrati.  Lugd.  Bat.  1599. 

Je  citerai  le  plus  souvent,  dans  sa  langue,  les  passages  de  cet  auteur; 
j’en  supprimerai  la  traduction.  On  lit  à  la  page  194  : 

Circulum  quidem  Terras  ducentis  quinquaginta  duobus  millibus  stadiorwn, 
ut  ab  Eratosthene  doctissimo  gnomonicâ  Supputatione  discussum.  Quippe 
scaphia  dicuntur  rotundaex  œrevasa ,  quæ  horarum  ductus  styli  in  suofundo 
procerilate  discriminant  j  qui  Stylus  gnomon  appellatur ,  cujus  timbras  pro - 
lixitas  œquinoctio  centri  sui  œstimatione  dimensa ,  vicies  quatuor  compli - 
cata ,  circuli  dupLicis  modum  reddit.  (Veut-il  dire  que  la  hauteur  du  pôle, 
multipliée  par  24,  donne  720%  ou  deux  cercles?  Il  était  plus  simple  de 
ne  la  multiplier  que  par  12,  il  aurait  eu  un  cercle  et  la  hauteur  du  pôle 
eût  été  de  même  3o°.)  Eralosthenes  vei'o  à  Syene  ad  Meroen  per  mensores 
regios  Ptolemœi  certus  de  stadiorum  numéro  redditus ,  quotaque  portio  tel - 
luns  esset  adverlens,  multiplicansque  pro  partium  ratione  circulum ,  ?ncn- 
suramque  Terras  incunctanler ,  quot  millibus  stadiorum  ambiretur,  absolvit. 

Ce  passage  nous  en  apprend  moins  que  celui  de  Cléomède,  duquel  il 
semble  extrait. 

Martianus  Capella  s'efforce  ensuite  de  prouver  que  la  Terre  est  le  centre 
du  monde;  il  parle  des  zones,  des  antipodes;  mais  il  dit,  on  ne  sait 
pourquoi,  que  les  zones  glaciales  n’ont  pas  d’antipodes.  Antipodes  pro- 
prios  non  habent  sed  ipsœ  sibi  invicem  contrarias  fiunl  habitatione  antipodæ. 

Ensuite  il  parle  de  la  circonférence  de  la  Terre;  il  la  fait  de  3i5  fois 
ceut  mille  pas,  e*  tout  aussitôt  il  donne  le  degré  de  Ptolémée  deôoostad., 
chaque  stade  étant  de  125  pas.  Voici  ses  propres  termes  :  Singula  vero, 
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Stadia  centwn  viginti  quinque  passibus  explicata ,  quœ  octo  millenos  pas- 
sus  absolvant.  Unde  quingenta  stadia  quœ  sunt passibus  unius  milliapassmun 
colligunt  sexaginta  duo passusque  quingentos.  Teritm  ilia  stadia  quingentar 
trecenties  sexagies  complicata  faciunt  semel  millies  octogenties  sexcentena. 
Ex  quibus  millia  passuum  partitions  prœdicta  collecta  faciunt  ducenties 
■ vicies  quinquies  centena.  Cette  manière  des  Latins,  pour  exprimer  les 
nombres,  est  un  peu  barbare,  aussi  bien  que  le  style  du  carthaginois 
Marlianus.  Ce  qu’on  y  voit  de  plus  clair,  c’est  que  l’auteur  oublie  le  de¬ 
gré  d’Eratosthène  pour  celui  de  Ptolémée,  et  ne  songe  nullement  à  les 
concilier. 

U  fait  passer  les  colures  parles  huitièmes  degrés  des  signes,  comme 
Manélhon;  il  n  avait  donc  pas  bien  lu  son  Hipparque  ;  c’est  ainsi  qu’il 
1  appelle.  Il  donne  à  l’animal  du  Centaure  le  nom  de  Panthère,  que  porte 
aussi  le  Centaure;  il  donne  à  l’Agenouillé  le  nom  de  Nisus.  Cicéron, 
en  traduisant  Aratus ,  avait  dit  :  Genibus  nixus.  L’Oiseau  est  chez  lui  le 
^ySne»  parmi  les  constellations  australes,  il  nomme  le  Poisson  austral 
Cœlulmn  ou  ovfxv/axoç  et  l’Autel.  Il  dit  que,  suivant  quelques  auteurs, 
Canobus  s  appelle  aussi  Ptolémée.  Chelas  quant  Libram  dicimus  ;  c'est  ainsi 
qu'il  désigne  les  Serres. 

11  parle  très-brièvement  de  l’inégalité  du  Soleil  et  de  l’exceutricité  qui 
la  produit. 

Un  chapitre  plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour  titre  : 

Quod  Tellus  non  sit  centnun  omnibus  Planetis. 


Licet  generaliter  seiendum  cunctis  orbibus  Planetarum  eccentron  esse  tel- 
lurem,  hoc  est ,  non  tenere  medium  circulorum  ,  quod  mundi  centrum  esse 
non  dubium ;  et  illud  generale  septem  omnibus  advertendum ,  quod 
mundus  e jus dem  ductus  ratione  unimodâ  torqueatur ,  Planetœ  quotidie  tant 
loca  quant  diversitates  arripiunt  circulorum.  JYam  ex  his  nullum  sidus  ex 
co  loco  unde  pridie  ortum  est  elevatur.  Quod  si  est ,  dubium  non  est  i83  cir- 
Culos  habere  Soient  per  quos  ab  solstitio  in  brumam  redit ,  aut  ab  eâdem 
m  solstitialem  lineam  sublevatur.  Per  easdem  quippe  mutationes  comment 
ctrcul0rutn  ge(q  c^m  $0l  prœdictum  numerum  habeat ,  Mars  duplos  circulos 
J  c  ?  jovis  Stella  duo  de  vicie  s  excrescere  octies  vicies  cumulatis.  Saturnus 
°s  »  (lUL  para  lie  li  etiam  ducti  sunt  circumcurrens ,  qui  motus  omnium 
Cl. rU  .  ?  Proveniunty  et  Terras  ortibus  occasibusque  circwneimt.  Jusqu’ici 
rien  de  bien  extraordinaire ,  si  ce  n’est  la  diction  :  Nam  Tenus  Mercu- 
rilisque  icet  ortus  occasusque  quotidianos  os  tendant  tamen  eoruni  circuli 
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Terras  omnino  non  ambiunt ,  sed  circa  Solem  laxiore  ambitu  circulalïlur } 
denique  circulorum  suorum  centron  in  Sole  constituant ,  ita  ut  supra  ipsum 
aliquando,  infra  plerumque  propinquiores  Terris  ferantur ,  a  quo  quidem 
signo  un  o ,  et  parte  dimidiâ  V mus  disparatw 7  sed  cura  supra  Solem  s  uni 
propinquior  est  Terris  Mercurius ,  ciim  infra  Solem  Venus  ut  pote  qucc 
orbe  castiore  dijfusioreque  curvetur.  Nam  Luna  quce  propinquior  Terris  est 
per  quos  feratur  anfractus  ulterius  memorabo  ;  post  cujus  orbem  alii  Mer- 
curium  V eneremque  alii  ipsius  circulum  Solis  esse  concertant.  Deinde  Mar- 
tiSy  Jovis  ac  Saturni  quos  omnes  ut  suis  amplitudinibus  metiamur  5  quod 
non  facile  astrologi  voluêre  }  ab  uno  Geometrice  concesso  assertio  est  in- 
choanda  quod  et  ipsa  suggerit  in  prœsenti ,  et  ab  Eratosthene  Archimedeque 
persuasum  in  circuitu  T'erras  esse  C C C Cf''  I  milita  stadioi'iun  et  decenx 
stadia.  Voilà  encore  une  mesure  de  la  Terre  attribue'e  à  Eratosthene  et 
Archimède;  mais  elle  ne  diffère  de  celle  d’Aristote  que  de  6010  stades 
sur  le  contour,  et  il  est  possible  qu’Aristote  ait  négligé  cette  petite  dif¬ 
férence  pour  s’en  tenir  au  nombre  rond  qui  suffisait  pour  son  objet. 

Il  n’y  a  de  vraiment  remarquable  dans  ce  passage  que  ce  qui  concerne 
Mercure  et  Vénus,  dont  les  orbites  ont  le  Soleil  pour  centre  commun 
et  se  trouvent  dans  la  position  que  nous  leur  assignons  aujourd’hui.  On 
dit  que  c’est  ce  peu  de  lignes  qui  a  été  pris  par  Copernic  pour  le  sujet 
de  ses  méditations,  et  qui  l’a  conduit  à  son  système  du  monde;  en  ce  cas, 
Martianus  aurait  rendu  à  l’Astronomie  plus  de  services  que  des  astro¬ 
nomes  bien  plus  habiles ,  et  nous  devons  lui  pardonner  son  verbiage  ,  ses 
bévues  et  son  galimathias. 

Remarquons  encore  que  Martianus,  en  exposant  ce  système,  ne  fait 
aucune  mention  des  Egyptiens,  a  qui  Macrobe  1  attribue. 

cercle  de  la  Lune  est  100  fois  plus  grand  que  la  Terre  et  600  fois 
plus  grand  que  la  Lune.  Souvent  une  éclipse  de  Soleil  observée  totale 
dans  le  climat  de  Meroé  était  partielle  dans  le  climat  de  Rhodes  et  nulle 
dans  le  climat  du  Boristhène.  On  sait  combien  ce  climat  de  Rhodes  con¬ 
tient  de  stades  ;  il  répondait  à  la  dix-huitième  partie  de  1  ombre  causée 
par  la  Lune.  Mais  comme  le  corps  qui  jette  une  ombre  conique  est  plus 
grand  que  l’ombre ,  on  a  trouvé  par  les  lieux  qui  voyaient  1  éclipse  à  droite 
et  à  gauche,  que  la  Lune  était  trois  fois  grande  comme  son  ombre;  d’ou 
on  a  tiré  les  conséquences  ci-dessus. 

On  trouve  le  diamètre  de  la  Lune  en  comparant  l’eau  écoulée  d’une 
clepsydre,  pendant  le  teins  qu’elle  met  à  se  lever,  comparé  à  ce  qui  a 
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coule  pendant  une  révolution  diurne  entière.  Le  cercle  du  Soleil  est 
12  fois  grand  comme  celui  de  la  Lune;  car  le  Soleil  fait  en  12  mois  ce 
qu  elle  fait  en  un.  La  latitude  de  la  Lune  peut  aller  à  6°. 

Les  orbes  de  Vénus  et  de  Mercure  sont  des  épicjcles .  Les  digressions 
de  Mercure  sont  de  a5*. 

Martianus  Capella  parait  un  compilateur  maladroit  qui  n’a  pas  assez  de 
critique  pour  choisir  entre  les  auteurs  qu’il  aurait  h  copier.  II  parle  d’Era- 
tosthene,  dHipparque  et  de  Ptoléme'e,  probablement  sans  les  avoir  lus 
ou  il  en  avait  au  moins  peu  profite  ;  il  n’était  pas  au  niveau  de  son  siècle’ 
ou  son  s.ece  était  descendu  au-dessous  des  siècles  précédens  ;  ou  plutôt' 
ce  qu.  est  plus  vraisemblable,  les  travaux  d  Hipparque  et  de  Ptoléméc 
étaient  restes  renfermés  dans  les  écoles  de  Rhodes  et  d’Alexandrie,  où 
meme  ces  giands  astronomes  n’ont  pas  eu  de  dignes  successeurs. 

ai  copié  ce  que  Martianus  offre,  je  ne  dirai  pas  de  bon,  mais  de 
Singu  1er;  il  n a  de  bon  que  deux  ou  trois  lignes  sur  Mercure  et  Vénus, 
Macrobe n aV'0BS  ^  ^  laqu‘Valent  a  peu  Près,  dans  Cicéron  et  dans 

Proclus  Diadochus. 

Proclus  Lj  dus  cognomme  Diadochus  (ou  le  successeur)  est  auteur 
duu  Livre  sur  la  sphère,  souvent  réimprimé,  et  qui  n'est  cependant 
quun  des  plagiats  les  plus  impudens  qui  aient  jamais  été  commis.  C’est 
la  copie  exacte  de  plusieurs  chapitres  de  Géminus.  Il  est  donc  bien  inu¬ 
tile  d’en  faire  ici  l’extrait. 

Le  même  Proclus  est  auteur  d’un  Livre  plus  considérable,  intitulé: 
Hjpotjposis  aslronomicarum  positionum. 

Dans  une  exposition  des  divers  phénomènes  qui  ont  attiré  l’attention 
es  astionomes,  il  attribue  aux  pythagoriciens  la  première  idée  des  excen- 
nques  et  des  epicy  es  Proclus,  dans  cette  espèce  de  Préface,  est  cité 
deux  fois  comme  s  ,1  n  e, ai,  pas  l’auteur  de  l’ouvrage;  on  y  cite  en  même 
tems  Alfragan.  Toutes  les  orbites  des  planètes  on,  leurs  pôles  particuliers, 
ment  '  56  ^  “  m°‘  ’  ainsi  que  Martianus.  11  décrit  lïnstru- 

au  miK6  a0Jbscmr  le  Sole,L  11  donnei  cet  instrument  un  diamètre 
me  procnrerTo  •  îUne  *1  Ie  lraduCteur>  car  je  n’ai  pu  encore 
la  description  dcp' ^  if*0  i  falt  l116  Paraphraser  Ptoléméê,  dans 
du  degré  en  autant  rf”'  6  SoIsüclale’  11  entend,  comme  moi,  la  division 

non-seulement  les  deL!r’l,eS  qU,il  p0Ssiblc’  aCn  qu*  n0US  ^ 

Hist.  de  l’Ast.  anc  Tom7  ^  **  ,mmles>ce  qui  ae  di‘ paS  qU  °a 
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aura  l’angle  à  la  minute,  mais  en  fractions  du  degré  qui  vaudront  plu¬ 
sieurs  minutes,  comme  des  dixaines  de  minutes ,  si  le  degré  est  divisé  en 
six  parties. 

11  enseigne  à  tracer  une  méridienne  par  des  ombres  correspondantes  , 
opération  fondamentale  dont  aucun  auteur  ne  parle,  mais  qui  doit  avoir 
été  très-anciennement  connue. 

L  armille  verticale  est  placée  dans  le  méridien  ;  on  connaîtra  l’heure 
de  midi ,  par  1  ombre  de  la  partie  convexe  antérieure  qui  viendra  tomber 
sur  la  partie  concave  opposée.  C’est  ce  qu’il  était  aisé  de  supposer,  mais 
aucun  auteur  ne  l  avait  dit. 

On  observera  la  hauteur  du  Soleil  par  l'ombre  du  petit  gnomon  supé¬ 
rieur,  qui  doit  couvrir  le  petit  gnomon  inférieur.  Ces  gnomons  ,  suivant 
Proclus  ,  étaient  des  espèces  de  triangles  fendns  comme  des  pinnules. 
G’e»t  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'on  a  déterminé  l’obliquité  de  23°5i'20"' 
c’est  ce  que  personne  n’avait  encore  écrit,  et  que  nous  avons  supposé' 
sans  en  répondre,  à  l’article  d’Eratosthène.  Si  le  diamètre  était  de  demi- 
aune,  le  rayon  était  au  plus  d’un  pied;  il  est  bien  évident  qu’Eratosthène  ne 
pouvait  obtenir  les  minutes,  et  ce  témoignage  de  Proclus  confirme  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  observations.  Reste  à  savoir  si  Proclus, 
venant  si  lông-tems  après  Eratoslhène,  était  bien  sûrement  informé. 

11  représente  par  une  meme  figure  les  deux  hypothèses  de  l’excen¬ 
trique  et  de  1 ’épicycle,  pour  mieux  prouver  qu’elles  donnent  toujours 
les  memes  résultats. 

Il  suppose,  comme  Plolémée,  la  précession  de  36"  par  an.  Il  enseigne 
la  construction  d’une  machine  propre  à  donner,  sans  calcul,  les  lieux 
vrais  et  moyens  du  Soleil. 

f  *  ra<5™e  «-mille  servira  à  Irouver  les  plus  grandes  latitudes  de  la  Lune 
qui  vout  jusqu'à  5°  5o';  c’est  au  moins  12'  de  trop.  Les  noeuds  de  la  Luné 
ont  un  mouvement  rétrograde.  Vient  ensuite  une  exposition  peu  com¬ 
plété  et  assez  obscure  de  la  théorie  lunaire  de  Ptolémée,  de  ses  recherches 
sur  les  parallaxes,  puis  la  manière  de  trouver  le  diamètre  de  la  Lune  ou 
-du  Soleil  ,  au  moyen,  soit  de  la  clepsydre,  soit  de  la  dioptre  d’Hipparque. 

1  <^n,V0.11  dfns  ?e  chaPitreî  que  Sosigène  avait  reconnu  que  le  diamètre 
du  Soied  pengée  devait  être  moindre  que  le  diamètre  qu’on  supposait 
égal  au  diamètre  apogée  de  la  Lune,  et  qu ainsi  dans  une  éclipse  où  le 
Solc.1  pengee  serait  couvert  par  la  Lune  apogée,  l’éclipse  ne  pouvait 
être  totale,  et  qu  il  restera.t  une  partie  du  Soleil  dont  la  lumière  ne  serait 
pas  arretee  par  la  Lune.  C’est  la  seule  mention  que  j'ai  vue  chez  les  An- 
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ciens,  dune  éclipse  annulaire.  C’est  encore  dans  ce  chapitre  qu’on  voit 
la  description  et  la  figure  de  la  dioptre  d’Hipparque.  Ensuite,  des  calculs 
sur  les  volumes  de  la  Terre  et  du  Soleil.  Au  total,  un  Commentaire 
peu  instructif  sur  le  grand  ouvrage  de  Plolémée.  L’auteur  expose  assez 
longuement  la  position,  les  mouvemens ,  les  inclinaisons  des  excentriques 
et  des  épicyles  des  planètes,  sans  parler  pourtant  de  ces  roulettes  em¬ 
ployées  par  Ptolémée  pour  expliquer  mécaniquement  les  inégalités  de  la 
latitude  des  planètes.  Cette  partie  n’apprend  rien  à  celui  qui  a  lu  Ptolémée. 

De  là  il  passe  à  la  description  de  l’aslrolabe-planisphère,  qu’il  décrit 
d  après  Ptolémée ,  qui  lui  -  même  en  avait  parlé  d’après  Hipparque , 
Ammonius,  Proclus,  Philoponus  etNicephore.  11  paraît  toujours  quTJip- 
parque  est  le  premier  auteur  de  cette  projection,  ce  qui  nous  sera  dans  la 
suite  confirmé  par  Synesius.  Dans  tout  cela ,  rien  de  mathématique  et 
rien  de  nouveau^ 

H  cherche  à  expliquer  pourquoi  le  Soleil  paraît  redescendre  vers 
Icquateur,  dès  qu’il  a  passé  le  solstice,  quoique  réellement  il  n’ait  pas 
encore  atteint  le  point  le  plus  élevé  de  son  orbite,  ce  qui  vient  del’ex- 
cen Inc ité  et  de  ce  que  l’angle  de  deux  plans  se  mesure  par  celui  de  deux 
lignes  pei  pendiculaires  a  un  même  point  quelconque  de  l’intersection 
commune. 

Pioclus  est  encore  auteur  d  un  Commentaire  assez  long  sur  le  Tetra- 
b!blos  de  Plolémée.  Nous  aurons  occasion  d’en  parler  quand  nous 
extrairons  l’original. 

Arrien . 


On  lit  dans  Photius ,  qu’Arrien  avait  composé  un  petit  écrit, 
sur  la  nature  des  comètes,  où  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  prouver  que 
eürs  apparitions  n  annoncent  ni  rien  de  bon  ,  ni  rien  de  mauvais  :  Mh/ii 
p?TÉ  tù)v  ayabcdv  priTe.  ra>v  QxvAav  Ta  roiaZret  (px^juetrx  aToarvfjLOL'ivovatv. 

îôtius  n  en  dit  pas  davantage;  mais  on  entrevoit  qu’il  ne  partage  pas 
Celle  idée  (page  i378).  "  &  P 


Isidore ,  archevêque  d'Hispala, 

sckncls°t  °UVrage  deS  °riSlnes>  oil  >'  traite  en  abrégé  de  tonies  les 
et  suivans.  Pa°rC  Parl®  d.®  1’Aslr0l,0mie >  au  livre  III,  chapitre  XXVI 
cette  idée  singnul^8  n°li,°nS  communes  Ie  remarque,  au  chap.  XXXI», 
m  ci  loc  *  y  ^Ue  a  sphère  du  ciel  tourne  avec  une  telle  rapide, 

‘s  as  us  ne  tournaient  en  sens  contraire  pour  en  retarder  le  mou- 
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vement,  le  monde  tomberait  bientôt  en  ruines.  Je  ne  sais  où  le  bon 

évêque  avait  pris  cette  idée,  digne  des  philosophes  grecs. 

JLes  portes  du  ciel  sont  l’orient  et  l’occident.  Dieu  a  incliné  la  roule 
du  Soleil ,  pour  que  la  Terre  ne  fût  pas  brûlée  par  sa  trop  grande  chaleur. 

La  Lune  fait  son  cercle  en  8  ans,  Mercure  en  20,  Lucifer  en  9,  le 
Soleil  en  19,  V esperou  Mars  en  i5,  Jupiter  en  12,  Saturne  en  3o. 

Sol  quod  solus..  Luna  quasi  Lucina  à  luce  Solis.  Stellæ  à  stando  cjuia 
non  cadunt.  Il  appelle  signes  les  constellations  en  général.  Arcturus, 
’ÀfKTou  ’O  Vf  à,  la  queue  de  l’Ourse;  Orion,  ab  urina ;  voyez  les  my¬ 
thologues.  Hyades,  cltto  roZ  vuv ,  a  suce o ,  et  à  pluviis.  Les  comètes  an¬ 
noncent  la  peste,  la  famine,  ou  la  guerre. 

Jubar  quocl  jubas  lucis  ex  se  fundil. 

Le  titre  de  l’ouvrage  est  :  Isidori ,  Ilispalcnsis  épis  copi ,  cljmologia - 
rum  libri  XX.  Dans  un  autre  ouvrage,  de  Nalurâ  rerum ,  il  parle  encore 
de  l’Astronomie,  des  jours,  des  nuits,  de  la  semaine,  des  mois  et  des 
années.  On  y  voit,  comme  dans  l’ouvrage  précédent,  que  Mars  porte 
aussi  le  nom  de  Vesper,  que  tous  les  auteurs  donnent  à  Vénus.  Mars 
acronyque,  qui  se  lève  le  soir  et  se  couche  le  malin  ,  et  qui  est  alors  fort 
brillant,  peut  avoir  suggéré  cette  dénomination. 

Il  partage  1  annee  comme  Eudoxe  partageait  le  zodiaque.  Le  printems 
proprement  dit  était  précédé  du  printems  froid  et  suivi  du  printems  chaud. 
On  avait  l’été  chaud,  l’été  proprement  dit  ell’été  sec;  l’automne  sec,  l’au¬ 
tomne  et  l'automne  humide  ;  l’hiver  humide,  l’hiver  et  l’hiver  froid.  Les 
équinoxes  et  les  solstices,  au  milieu  du  mois  comme  du  signe.  Voyez  au 
chapitre  d’Hipparque,  page  i3i  ,  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  divisions 
de  l’année  et  du  zodiaque. 

Les  étoiles  n’ont  pas  de  lumière  propre,  elles  réfléchissent  celle  du 
Soleil.  Isidore  désigne  ici  les  planètes,  apparemment.  Les  éclipses  de 
Soleil  nous  ont  prouvé  qu’il  y  a  des  étoiles  au  ciel  pendant  le  jour.  Pline 
nous  l'a  déjà  dit. 

L  auteur  confond  Arcturus  et  la  grande  Ourse. 

La  mer  n’augmente  pas,  malgré  la  quantité  de  fleuves  qui  y  portent 
leurs  eaux;  c  est  que  l’eau  salée  consume  l’eau  douce  qui  s’y  jette.  Cette 
idée  est  du  saint  évêque  Clément.  De  plus,  les  vents  en  entraînent  une 
partie,  et  le  Soleil  pompe  l’autre. 

On  voit  qu’un  astronome  peut  se  dispenser  de  lire  saint  Isidore  ,  qui 
prend  toytes  ses  autorités  dans  les  saints-pères  et  les  apôtres. 
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Cassiodore. 

Cassiodorc  (  Marcus  Aurelius)  qui  vivait  vers  53o,  a  fait  un  Abrégé 
des  Sciences.  Le  quatrième  Livre  traite  de  l’Astronomie  ;  je  n’y  ai  pas 
vu  un  seul  mol  à  citer. 

Théon  l’ancien. 

The'on  de  Smyrnc  ,  beaucoup  plus  ancien,  puisqu’il  vivait  en  l’an  100, 
avait  composé  un  Traité  d’Astronomie  ;  il  nous  en  reste  quelques  lignes 
qui  ont  été  publiées  par  Bouiilaud ,  d’après  un  manuscrit  de  la  Biblio¬ 
thèque  du  lloi.  On  y  voit  que  la  Lune  et  Vénus  peuvent  s’écarter  du 
zodiaque  de  6°  de  part  et  d’autre ,  et  le  Soleil  d'environ  un  degré.  Bouiilaud 
croit  ce  Théon  plus  ancien  que  Plolémée;  il  y  a  toute  apparence;  car  il 
est  appelé  Ihéon  1  ancien  par  le  commentateur  de  Plolémée. 

Le  petit  Astronome ,  p ixfoç  ’Arr fovéjpoç ,  ou  'Acrrfovopovpçvoç.  C’est 
le  titre  d’un  Recueil  dont  on  se  servait  h  Alexandrie.  Il  contenait  les  ou¬ 
vrages  suivans  :  les  trois  Livres  des  Sphériques  de  Théodose,  les  Don¬ 
nées,  l’Optique  et  les  Phénomènes  d’Euclide,  le  Livre  des  habitations 
les  deux  Livres  des  jours  et  des  nuits  de  Théodose,  les  deux  ouvrages’ 
d  Autolycus  sur  la  sphère  en  mouvement  et  les  levers  et  les  couchers  °  le 
Livre  d’Aristarque  de  Samos  sur  les  grandeurs  et  les  distances,  le  Livre 
des  ascensions,  d’Hypsiciès;  enfin  les  trois  Livres  sphériques  de  Mene- 
laus.  A  l’exception  du  dernier  Livre  de  Menelaus,  nous  possédons  tous 
ces  ouvrages  :  il  semble  que  le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer  pour  la  pra¬ 
tique  était  assez  peu  considérable;  mais  à  côté  des  observateurs  il  y  avait 
probablement  des  professeurs  qui  enseignaient  la  partie  spéculative. 

Firmicus. 

Firmicus  Malernus,  sicilien ,  a  écrit  huit  Livres  des  choses  astrono¬ 
miques,  aarTfovopntuv;  mais  il  n’y  parle  que  d’Aslrologie.  Je  ne  veux 
point  communiquer  h  mes  lecteurs  l’ennui  que  m’a  causé  son  ouvrage. 
Cet  auteur  vivait  du  lems  de  Constantin  et  se  fit  chrétien. 

Hypatia,  fille  de  Théon  le  commentateur,  avait  composé  un  ouvrage 
intitulé  :  ’Arrfovopixoç  nw,  Table  astronomique  ;  il  est  perdu.  Elle  fut 
massacrée  et  mise  en  pièces,  dans  une  sédition,  par  les  envieux  que  lui 
a'pfc  Ta*^*  sa  £raude  réputation.  ^ 

rAslrolo^eXandrin  *  °U  ^^exan(^”e>  ava*1  composé  une  Introduction  à 

Pappus  d  Alexandrie,  auteur  des  Collections  mathématiques  en  huit 
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Livres,  dont  plusieurs  sont  perdus.  Il  avait  composé  un  Commentaire 
sur  la  Composition  de  Ptolémée.  Nous  en  trouverons  des  fragmens  à 
l’article  de  Théon. 

Synésius  vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Nous  aurons 
occasion  de  parler  de  son  Planisphère,  à  l’occasion  de  celui  de  Ptolémée. 
11  fut  élève  d’Hypatia  et  évêque  de  Ptolémaïs.  Nous  avons  parlé  de  Léonce 
le  mécanicien ,  à  propos  delà  sphère  d’Aralus,  chapitre  X. 

Rufus  Festus  Avienus  paraphrasa  Aralus  en  vers  hexamètres. 


T/iius. 

Oêdoç.  Thius,  astronome  athénien  qui  vivait  au  sixième  siècle,  nous 
a  transmis  sept  observations,  lesquelles,  si  vous  exceptez  une  éclipse 
de  Soleil  observée  par  Théon  ,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  tout  le 
tems  écoulé  entre  Ptolémée  et  les  Arabes.  Bouillaud  les  a  publiées  en 
iG45,  dans  son  Astronomie  philolaïque. 

Ces  observations  sont  consignées  dans  le  manuscrit  n°  CXIV  de  la 
Bibliothèque. 

I.  Lan  192  de  Dioclétien,  le  21  athyr,  la  Lune,  êTrgJ'/a^gt» ,  passa 
par-dessus  la  planète  Vénus.  Le  lieu  apparent  de  la  Lune  était  à  Athènes, 
l5°  àa  Capricorne;  la  distance  au  Soleil,  480.  L’observation  est  de  Thius. 
C  était  1  an  4y5  de  J.  C. ,  18  novembre.  L’heure  n’est  point  marquée; 
Louillaud  suppose  5'^  du  soir.  Bouillaud  traduit  l’TtîJ'fx.fjLtv,  passa  au- 
dessus,  et  il  peut  avoir  raison,  puisqu’il  n‘y  a  ni  immersion,  ni  émer¬ 
sion  marquée.  Page  172. 

IL  L’an  214,  du  6  au  7  pachon  ,  à  la  seconde  heure  de  la  nuit,  le 
Soleil  étant  couché  ,  j'ai  vu  Mars  tellement  voisin  de  Jupiter  qu’il  n’y 
avait  aucun  interstice.  L’an  498  de  J.  C.,  1  mai,  9*.  Page  326. 

III.  L’an  219  de  Dioclétien,  du  27  au  28  mechir,  la  Lune  occulta 
Saturne  a  la  quatrième  heure  à  très-peu  près;  et  après  la  sortie,  prenant 
l’heure,  mon  frère  et  moi,  avec  l’astrolabe,  nous  trouvâmes  5*L«î  tem¬ 
poraires;  de  sorte  qu’il  nous  fut  aisé  de  conjecturer  que  la  conjonction 
avait  du  avoir  lieu  vers  5\  Saturne  sortit  par  le  milieu  de  la  partie  éclai¬ 
rée.  Le  troisième  cercle  était  de  près  de  deux  parties.  Bouillaud,  p.  246. 
Les  heures  sont  temporaires  et  pour  Athènes. 

«'était  l’an  5o3  de  J.  C..  le  a.  février,  n*  43'  4,*  équinoxiales  répon- 
daient  a  5  temporaires  ;  l’heure  équinoxiale  de  l’immersion ,  ÿ  5a' 54". 

IV.  L’an  225,  le  3o  de  Iholh,  Jupiter  s’était  tellement  approché  du 
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cceur  du  Lion,  qu’il  n’en  était  qu  a  5  doigts  de  distance  vers  le  nord,  et 
il  il  en  a  pas  approché  davantage. 

C  était  l’an  5o8,  le  27  septembre  au  matin.  Page  278. 

V.  L  an  225,  du  i5  au  16  phamenoth ,  j’ai  vu  la  Lune  suivant  la  claire 
des  Hyades,  après  que  les  lampes  furent  allumées ,  l’intervalle  était  d’un 
demi-doigt  au  plus;  il  paraît  même  que  l’étoile  avait  été  occultée;  elle 
était  voisine  du  milieu  de  la  surface  convexe  de  la  partie  éclairée,  le  lieu 
vrai  de  la  Lune  vers  168  £  du  Taureau.  Page  173.  C’était  l’an  5oq , 
11  mars. 

VI.  L’an  225,  19  payni,  après  le  coucher  du  Soleil,  Mars  était  joint 
à  Jupiter,  ensorte  qu’il  paraissait  plus  avancé  d’un  doigt  en  longitude  et 
de  2  doigts  plus  austral.  Quoique ,  d’après  les  Tables  de  la  Syntaxe  et  du 
Canon,  le  25  de  ce  mois,  les  lieux  de  ces  deux  astres  dussent  être  égaux, 
en  cet  instant  ils  ont  paru  très-diûférens.  C’était  l’an  509  ,  i3  juiu,  après 
le  coucher  du  Soleil.  Page  327. 

VII.  L’an  226  de  Dioclétien,  la  planète  Vénus  fut  vue  moins  avancée 
en  longitude  que  Jupiter,  de  20  doigts,  mais  le  28  elle  était  plus  avancée 
de  10  doigts,  la  diflérence  de  latitude  paraissait  nulle;  mais  suivant  l’éphé- 
mer  1  de,  les  deux  planètes  devaient  être  en  conjonction  le  3o,  et  alors  on 
es  vit  tiès-séparées.  C’était  Pan  5io,  le  mois  n’est  pas  marqué;  mais 
A  aPtes  es  Tables  de  Plolémée,  Bouillaud  trouve  que  l’observation  doit 
etre  de  1  an  5io,  20  août ,  après  le  coucher  du  Soleil.  Page  347. 

On  remarquera  dans  l’observation  III  ces  mots,  le  troisième  cercle  émit 
de  deux  parties  presque.  Ce  troisième  cercle  est- il  le  cercle  de  lati¬ 
tude  qui  marquait  deux  parties?  La  latitude  apparente  de  la  Lune 
était  de  19' 27' A,  suivant  Bouillaud.  Les  deux  parties  seraient  deux  par¬ 
ties  de  la  division  du  degré,  de  io'  en  io';  mais  je  n’ai  jamais  vu  le  mot 
P'ifx  employé  en  ce  sens ,  ni  le  cercle  de  latitude  nommé  le  troisième 
cercle.  Bouillaud  ne  fait  là-dessus  aucune  remarque  et  ne  tient  aucun 
compte  de  celte  circonstance.  Ces  deux  parties  indiqueraient-elles  les 
heures  temporaires  ?  Comment  l’aslrolable  donnait-il  l’heure  temporaire? 
jj  , evait  donner  l’heure  sidérale,  d’où  l’on  pouvait  conclure  l’heure  vraie  ; 

était  assez  inutile  d’en  conclure  l’heure  temporaire. 

deux  ”ra<ius  ^sjpodius,  éditeur  des  deux  ouvrages  d  Autolycus  et  des 

,  1  UVraSes  les  moins  connus  de  Théodose,  a  donné  dans  le  même 
yolume  un  Trait®  j  ,  . 

Barlaam  do  t  ^  Ca  CU  aslronomique,  compose  en  grec  par  le  moine 
toire  delà  se*  n°US  forons  l’époque,  assez  peu  importante  pourPhis- 
science;  car  son  Livre  ne  renferme  aucune  notion  qui  ne 
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.  fut  plus  ancienne  que  le  tems  où  les  moines  ont  pu  commencer.  Le 
titre  de  l’ouvrage  est  : 

B xfhaetp,  poiiaxov  fayurrixti  ùvTfovcpLiw. 

Ce  Traite'  est  divise'  en  six  Livres;  il  n’y  a  que  le  troisième  qui  ait 
quelque  rapport  à  l’Astronomie,  ou  au  calcul  sexagésimal.  On  n’y  voit, 
comme  dans  tous  les  Traités  qui  composent  cette  collection,  que  des 
propositions  sans  démonstration  et  sans  le  moindre  développement.  Le 
titre  général  est  :  Sphœricæ  doctrinœ propositiones  gros cœ  et  latinæ,  nunc 
primum  per  il/.  Cunradum  Dasypodmm  in  lucem  editœ ,  quorum  auctores 
sequens  indicat  pagina.  Argentorati ,  excudelat  Christianus  Mylius.  l5j 2. 

Et  au  verso  : 

Theodosii  de  Splierâ  libri  très,  Autolyci  de  Splierâ  mobili  liber , 
de  Habitationibus  liber  ,  de  Ortuet  Occasu  Stellarum  libri  duo, 

de  Diebus  et  Noctibus  libnduo.  Barlaam  monachi  logis licæ  astrono- 

micas  libri  seoc. 

Voici  les  propositions  de  Barlaam,  au  livre  III. 

1.  Les  parties  ou  unités  multipliées  entr’elles  produisent  des  unités. 

2.  Si  une  quantité  (yrXtiQoç')  en  multiplie  uneaulre,  on  aura  celte  analogie  : 

L  unité  du  multiplicateur  ;  la  partie  II  l’unité  du  produit  1  une  unité  du 

multiplicande. 

Il  est  difficile  de  voir  bien  clairement  ce  que  Barlaam  a  voulu  nous 
apprendre  par  cet  énoncé  si  vague  et  si  obscur.  Supposons  que  le  mul¬ 
tiplicateur  soit  o°  57'  49%  le  multiplicande  36°  44"  a5",  l’unité  du  multi¬ 
plicateur  sera  une  unité  du  second  ordre,  c’est-à-dire  une  minute;  la  par- 
lie  ou  le  degré  l’unité  principale,  la  véritable  unité;  l’unité  du  produit 
sera  la  minute;  l’unité  du  multiplicande  sera  le  degré  ;  on  aura  en  effet 
1'  :  i°  ::  i'  :  i*.  Il  n’y  avait  aucun  avantage  à  faire  un  théorème  si  mys-- 
térieux,  d’une  vérité  si  palpable. 

3.  Une  fraction  sexagésimale  est  multipliée  par  une  autre,  quelle  sera 
la  nature  du  produit?  Les  primes  par  des  primes,  donnent  des  secondes; 
les  primes  par  des  secondes,  font  des  tierces  ;  par  des  tierces ,  elles  font 
des  quartes,  et  ainsi  de  suite  ;  des  secondes  par  des  secondes,  produisent 
des  quartes;  par  des  tierces,  elles  font  des  quintes,  etc.  E11  général, 
nous  dirions  que  l’indice  du  produit  est  la  somme  des  deux  indices. 

4.  Si  un  nombre  en  égale  soixante  fois  un  autre,  en  le  réduisant  à  l'es- 
pècp  supérieure  on  le  rendra  numériquement  égal  au  plus  petit. 
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Si  1  on  a  3oo'  =  6o.5',  en  les  convertissant  en  degrés ,  on  aura  5%  qui 
numériquement  égaleront  5'. 

5.  Si  quatre  nombres  sont  en  proportion  ,  et  que  le  premier  soit  6o 
Je  second  sera  une  fraction  sexagésimale  qui,  multipliée  par  le  troisième, 
donnera  le  quatrième  terme.  Soient  les  nombres  60:25  ::  12  :  5-  vous 

=  5, 


T  0  .  F  20 . 1  2 

12.5;  or  — —  = 


25.12  5.5.12 


pouvez  changer  ainsi  la  proportion  1  :  ~  ^  _ 

xr  .  °0  *  1  SO  5.12 

Voila  tout  ce  que  j  ai  pu  tirer  de  cette  proposition,  aussi  obscure  qu’inu¬ 
tile  ,  et  qui  parait  altérée  dans  le  texte  grec. 

6.  Si  trois  nombres  sont  en  proportion,  le  premier  étant  60,  le  carré 
du  moyen,  divisé  par  60 ,  sera  égal  au  troisième,  c’est-à-dire  sera  une 
1  action  sexagésimale  dont  le  nombre  sera  le  carré  du  terme  moyen. 

Les  six  propositions  suivantes  sont  du  même  genre.  Il  parait  que  I.e 
moine  Barlaam  avait  beaucoup  plus  de  loisir  que  de  ressources  dans  l’es- 
put,  puisquil  na  su  l’employer  qu'à  ces  niaiseries.  Ce  qu’on  trouve  de 
plus  remarquable  ,  c’est  une  phrase  dont  l’équivalent  est  dans  Théon. 

«  On  pourrait  avoir  une  Table  composée  d’après  les  espèces  qu  on 
»  aurait  à  multiplier,  dans  laquelle  on  prendrait  avec  facilité  le  produit 
»  de  chaque  multiplication.  »  Cette  Table  a  été  faite  par  les  modernes; 
e  e  se  trouve  dans  les  (Euvres  de  Lansberge,  dans  Ja  Logistique  astro¬ 
nomique  de  Maurice  Bressius,  enfin  dans  Taylor. 

Le  même  Barlaam  avait  fait  un  Livre  des  triangles  rectangles  ;  on  ne 
sait  s  il  traitait  des  triangles  sphériques. 

Nous  terminerons  ces  extraits  historiques  par  celui  du  Livre  de  Bède, 
f  dernier  auteur  connu  qui  ait  parlé  d’ Astronomie  avant  l’époque  des 
Arabes. 


Bède . 


Les  Œuvres  du  vénérable  Bède,  prêtre  anglo-saxon,  ont  été  publiées 
en  »  volumes  in-folio ,  par  J.  Hervage,  à  Basle. 

entr^6  f°lma  ^ ^  n0mbre  d élèves  qui  se  sont  distingués.  On  cite 

de  r,^lfesj  Albin  ou  Alcuin,  qu’on  dit  avoir  été  l’un  des  fondateurs 
jj  niversité  de  Paris.  Il  mourut  en  l’an  754. 

Pythagor11  Un  LÎVi  e  de  Arithmeticis  numeris.  On  y  trouve  une  Table  de 

28,  aux*di  •  éle”due;  elIe  va  jusqu’à  20  sans  interruption;  de  là  à 

nouveau  dVnleS*  *  ^  et  h  toutes  les  centaines  jusqu'à  1000.  Rien  de 
«.ailleurs. 

Un  Dialogue  de  r  . 

jj'  f  À  omputo.  Il  y  parle  de  la  numération  des  Latins. 
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Un  Livre  de  Divisionibus  lemporum.  Il  y  traile  des  heures,  des  jours 
et  de  leurs  variations;  des  semaines,  des  mois,  de  leurs  noms  latins, 
des  calendes,  des  ides  et  des  nones  ,  des  mois  de  Romulus  et  de  Numa. 

De  Arilhmeticis  propos  U  tombas.  Problèmes  numériques  avec  les  solu¬ 
tions  ;  un  de  ces  problèmes  a  pour  objet  de  deviner  un  nombre  pensé. 
On  trouve  dans  ce  chapitre  le  mot  aripennus ,  arpent.  Dans  la  Préface  du 
chapitre  sur  la  division  des  nombres,  on  trouve  le  mot  leuna  ou  leuca, 
lieue;  dans  ce  chapitre,  il  enseigne  à  se  servir  des  doigts  et  de  leurs 
articulations ,  pour  faciliter  les  divisions  et  les  multiplications. 

Dans  le  chapitre  de  argumentis  Lunœ  ,  on  trouve  les  problèmes  du  Ca¬ 
lendrier  ecclésiastique  de  cette  époque.  Son  Ephemeris  est  une  espèce  de 
calendrier  perpétuel  avec  des  Tables.  Les  chapitres  de  Embolisme ,  de 
Cyclo  paschali  ,  decennovalis  circuli  Dionjrsii  Romani  sive  exigui  et  beau 
Çyrilli  n’offrent  rien  qui  nous  concerne. 

Dans  le  Livre  de  Mundi  cœlestis  terrestrisque  constitutions ,  voici  ce 
que  j’ai  remarqué  :  Les  éclipses  reviennent  au  bout  de  55  ans.  (Le  triple 
delà  période  de  1 8  ans  n  jours  ne  donne  que  54  ans  et  un  mois  environ.) 

Mercure  et  Vénus  tournent  autour  du  Soleil.  C’est  ce  qu’avait  dit 
Macrobe,  d’après  Cicéron.  On  voit  dans  l’Histoire  de  Charles,  que 
Mercure  a  été  vu  sur  le  Soleil ,  comme  une  tache ,  pendant  neuf  jours.  Si 
l’auteur  avait  lu  la  Syntaxe  de  Ptolémée ,  il  n’eût  pas  avancé  cette  absur¬ 
dité.  C’était  probablement  une  tache  assez  grande  pour  être  aperçue  à 
la  vue  simple,  ce  dont  on  dit  qu’il  y  a  des  exemples  à  la  vérité  fort  rares. 
Les  nuages  avaient  empêché  de  voir  Ventrée  et  la  sortie.  On  voit  Mercure 
et  Vénus  inférieurs  à  midi ;  la  clarté  du  Soleil  ne  les  rend  pas  invisibles  ; 
ces  planètes  sont  alors  plus  voisines  de  la  Terre  et  paraissent  plus  grandes. 
Mercure  est  visible  à  de  signe  ou  2° ÿ  du  Soleil,  Vénus  à  y  ou  4°f  ; 
la  Lune  ne  se  voit  pas  à  cette  distance,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  lumière 
propre.  (On  peut  douter  aujourd’hui  que  Mercure  et  Vénus  aient  jamais 
été  aperçus  si  près  du  Soleil,  et  ces  faits ,  pour  être  crus,  auraient  besoin 
d'être  appuyés  sur  d’autres  témoignages.  ) 

Vénus  et  la  Lune  vont  jusqu’aux  extrémités  du  zodiaque,  divisé  en 
douze  lignes;  Vénus  les  excède  de  deux  moinens ,  duobus  momentis . 
Mercure  en  parcourt  huit  lignes  ;  le  Soleil  reste  dans  les  deux  du  milieu. 
Duas  médias  serval  nec  illas  nisi  in  Librâ  excedit ,  et  n’en  sort  que  dans 
la  Balance.  Mars  parcourt  quatre  lignes,  Jupiter  cinq,  Saturne  trois 
seulement.  On  peut  juger  par  ce  passage,  de  l’érudition  astronomique 
du  vénérable.  Quelques  idées  vagues  sur  les  stations ,  les  rétrogradations. 


BEDE.  Sa? 

les  signes  où  elles  peuvent  arriver  pour  Les  differentes  planètes;  sur  les 
levers,  les  couchers,  les  occultations  des  e'toiles,  c’est-à-dire  leurs  dis¬ 
paritions  dans  les  rayons  du  Soleil;  sur  les  domiciles  des  planètes,  sur 
les  eaux  surcélestes  et  sur  le  froid  de  Saturne. 

La  révolution  de  Saturne  est  de  3o  ans,  celle  de  Jupiter  de  12  ,  celle 
de  Mars  de  2 ,  celle  du  Soleil  de  365  jours  et  un  quart,  qui  fait  un  jour 
au  bout  de  quatre  ans;  celle  de  Vénus  de  549  jours,  enfin  celle  de  la 
Lune  est  de  27  jours  et  8  heures  presque. 

Bède  parle  du  saut  de  la  Lune ,  de  la  voie  Lactée ,  du  zodiaque ,  du 
méridien  et  de  l’horizon.  Il  cite  une  étoile  dont  aucun  autre  auteur  n’a 
fait  mention.  Ægyptu  prœterea  Abus  vacant  quamdam  stellam  qiue  eisdem 
inte/vallo  temporis  exoritur ,  cujus  timent  adversitatem.  Ce  n’est  pas  Ca- 
nobus,  qui  est  nommé  deux  lignes  plus  bas. 

Il  traite  ensuite  des  aspects  des  planètes. 

De  circuits  Spluvi'œ  et  Polo. 


Les  Hébreux  appellent  le  Soleil  Iiama ;  Vénus,  Noga;  ^Mercure , 
Cocaph ;  la  Lune,  Libala;  Saturne,  Sabbai ;  Jupiter,  Sedechj  Mars  * 
Madei.  * 


Lapogee  de  Saturne  est  dans  ta  Balance,  celui  de  Jupiter  dans  le 
Cancer,  celui  du  Soleil  dans  le  Bélier,  celui  de  Vénus  dans  les  Poissons 
celui  de  Mercure  dans  la  Vierge  ,  celui  de  la  Lune  dans  le  Taureau;  la 
limite  boréale  du  Soleil  dans  le  Bélier  (il  veut  dire  sans  doute  le  nœud 
ascendant),  celle  de  Saturne  dans  la  Balance,  celle  de  Mercure  dans  la 
Vierge,  celle  de  Vénus  dans  les  Poissons,  celle  de  Mars  dans  le  Capri¬ 
corne,  celle  de  Jupiter  dans  le  Cancer,  celle  de  la  Lune  dans  le  Taureau. 

Ou  ne  sait  où  Bède  a  pu  puiser  de  pareilles  notions. 

Tems  du  lever  des  signes  ;  figures  des  constellations.  On  y  voit  les  deux 
Ourses  et  le  Dragon;  Hercule,  Cerbère  et  la  massue;  la  Couronne,  Ophiu- 
chus  et  le  Serpent;  le  Scorpion  et  les  Serres;  le  Bouvier  avec  une  gerbe 
aupïcd  droit;  la  Vierge  tenant  d’une  main  un  caducée  et  de  l’autre  un 
voitVa  £auleur  de  re'PauIe;  Ies  Gémeaux,  le  Cancer,  le  Lion;  on  n’y 
chevaux  ^  qUGUe  eSt  repHée  S0US  le  corPs5  le  Cocher  avec  deux 

bout  le  Ch  Taureau>  Céphée,  Cassiopée  ,  Andromède  enchaînée  et  de- 
eone’  la  Lvrt  ^  BëHer’  le  TrianSle  >  les  Poissons  ,  Persée  et  la  Gor- 
le  Dauphin  Orion^V  ?  ?  Verseau> ,e  Capricorne,  lé  Sagittaire,  l’Aigle, 
le  Nil  on  F  1  *  Cievre,  le  Chien,  Argo,  la  Baleine,  l’Eridan  ou 
uius,  e  grand  Poisson  (cette  dénomination  serait  plus  corn- 
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mode  que  celle  de  Poisson  austral ,  qui  cause  des  équivoques),  l’Autel  , 
le  Centaure,  qui  lient  une  bête  entre  les  mains  et  sur  lepaule  un  thyrse 
d’où  pend  un  lièvre  ;  l’Hydre,  la  Coupe  et  le  Corbeau ,  Anticanis  ( c’est- 
à-dire  Procyon  ),  la  voie  Lactée,  la  Flèche. 

Cette  nomenclature  est  dans  le  genre  de  celle  d’Eratosthène  etd’Hygin. 
Les  figures  paraissent  avoir  été  dessinées  par  quelqu’un  qui  n’avait  jamais 
regardé  ni  le  ciel,  ni  même  les  cartes  célestes.  Ces  figures  sont  suivies 
de  celles  des  douze  mois ,  où  il  était  plus  permis  à  l’auteur  de  ne  suivre 
que  son  imagination. 

Dans  le  chapitre  de  mensurâ  Tlorologii  on  trouve  la  description  d’une 
méridienne  par  des  ombres  égales,  sur  un  plan  dont  l’horizontalité  a  été 
vérifiée  au  moyen  de  l’eau  ,  et  la  description  d’une  horloge  qui  donne 
pour  chaque  mois  ,  d’heure  en  heure ,  la  longueur  de  l’ombre  du  corps 
humain  ,  en  pieds.  L'auteur  a  oublié  de  marquer  pour  quelle  latitude  il 
a  calculé  ses  ombres.  Celui  qui  voulait  trouver  l’heure  se  plaçait  au  centre 
du  cadran  et  servait  lui-même  de  gnomon. 


MOIS. 

i*  et  11* 

2*  et  10* 

3*  et  g* 

4*  et  8* 

5*  et  7* 

Midi. 

Janvier  et  Décembre . . 

2gpitdt' 

17  Piei>. 

1 5 

i3 />««*'. 

1 1  ri'*. 

Février  et  Novembre.  . 

37 

17 

i5 

i3 

11 

Q 

Mars  et  Octobre . 

25 

i5 

i3 

1 1 

9 

7 

Avril  et  Septembre. . . . 

23 

i3 

1 1 

9 

6  1  7 

5 

Mai  et  Août . 

21 

1 1 

9 

7 

5 

3 

Juin  et  Juillet . 

l9 

9 

7 

5 

3 

1 

On  peut  remarquer  que  d’un  mois  au  suivant,  toutes  les  différences 
sont  de  deux  pieds,  a  1  exception  d  une  seule,  qui  probablement  est  due 
à  une  faute  d  impression,  que  j’ai  corrigée  en  marge.  On  voit  comme 
tout  cela  doit  être  exact.  Il  est  évident  que  les  heures  sont  temporaires, 
usage  qui  s  est  maintenu  probablement  jusqu’à  l’époque  où  chaque  ville 
et  chaque  village  a  eu  son  horloge  à  roues. 

On  trouve  encore  dans  ce  volumineux  recueil  d’écrits  excessivement 
médiocres,  un  Traité  de  l’astrolabe  construit  graphiquement,  et  qui  n’est 
pas  bien  instructif;  un  Traité  dont  le  titre  est  :  Compati  ratio ,  qui  ex¬ 
pose  le  grand  cycle  paschal  de  53a  ans  du  Calendrier  Julien.  Voyez  les 
Tables  de  Berlin ,  premier  volume. 


BÈDE: 

Enfin  1  auteur,  dans  un  autre  Traité,  revient  sur  tous  les  objets  astro¬ 
nomiques  dont  il  a  déjà  parlé ,  et  n’ajoute  rien  qui  soit  ou  plus  précis, 
on  plus  curieux.  . 

Nous  avons  dit  que  Bède  avait  formé  Alcuin,  qui  a  aussi  composé  un 
Eivre  de  Astronomid.  Nous  ne  savons  si  ce  dernier  ouvrage  a  jamais  été 
imprimé ,  et  nous  n’avons  pu  nous  le  procurer. 

Voilà  ce  qu’on  écrivait  en  Europe ,  six  cents  ans  après  Plolémée.  Il 
est  à  remarquer  qu’aucun  des  auteurs  qui  lui  ont  succédé  ne  Je  cite  • 
Pline  est  presque  le  seul  qui  cite  les  travaux  d’Hipparque,  dont  sans  douté 
il  n  avait  pas  lu  les  écrits.  Ces  écrits,  au  reste,  paraissent  avoir  été  peu 
répandus j  Ptolémée  est  le  seul  qui  témoigne  les  avoir  lus;  ceux  de  Pto- 
emée  nont  été  connus  qu’à  Alexandrie,  c’est  de  l’arabe  qu’ils  ont  été 
tia  uits  poui  la  première  fois,  et  sans  les  soins  de  Bessarion ,  sans  son 
amour  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  littérature  et  aux  sciences,  nous  aurions 
peut-être  eu  toujours  à  regretter  l’original  grec  et  le  Commentaire  de 
Theon.  Concluons  que  l’Astronomie  n’a  été  véritablement  cultivée  qu’en 
Crece,  et  presqu'umquement  par  deux  hommes,  Hipparque  et  Plolémée. 
Ici  finit  celte  première  partie  de  notre  Histoire.  Une  nouvelle  ère  va  corn- 
mencer  pour  la  science;  elle  fera  le  sujet  d’un  autre  ouvrage.  Mais  avant 
a  commencer,  nous  parlerons  des  Chinois,  des  Indiens  et  des  autres 
peup  es  e  sie,  qui  sont  en  quelque  manière  isolés,  et  dont  les  époques 
sont  tres-incertaines  ;  ensorle  que  leurs  travaux  et  leurs  découvertes  ne 
peuvent  entrer  que  dune  manière  épisodique  dans  le  tableau  des  progrès 
.  e  a  sc*ence  astronomique.  Mais  avant  de  quitter  les  Grecs  et  les  Latins, 
jetons  un  coup  dœil  sur  leurs  poètes  les  plus  distingués,  pour  en  extraire 
es  passages  qui  ont  été  cités  dans  beaucoup  de  livres,  tels  que  ceux  de 

a\ius  et  de  Sacrobosco,  et  qu’on  regretterait  sans  doute  de  ne  pas 
trouver  dans  celle  histoire. 
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CHAPITRE  XVII. 


Virgile ,  Ovide ,  Hésiode  ,  Homère ,  Horace  et  Lucain . 

On  peut  être  surpris  que  dans  cette  revue  d’auteurs  latins  qui  ont 
parlé  d’Astronomie ,  nous  n’ayons  fait  aucune  mention  de  Virgile ,  qui 
de  tous  les  poêles  est  sans  contredit  celui  qui  paraît  avoir  le  plus  aimé 
l’Astronomie,  et  qui  a  su  rendre  le  plus  heureusement  et  le  plus  fidèle¬ 
ment  les  notions  qui  pouvaient  trouver  place  en  ses  Poèmes. 

Pour  preuve  de  son  estime  pour  l’Astronomie ,  il  suffit  de  citer  ces 
vers  si  connus  : 

Me  vero  primùm  dulces  ante  omnia  musœ , 

Quarum  sacra  fera  ingenti  perculsus  amore , 

Accipiant ,  cœlique  vias  et  sidéra  monstrent  ; 

Defectus  Solis  varios  t  Lunœque  lubores  , 

Vndè  tremor  terris ,  quâ  vi  maria  alta  tûmes  cani 
Obicibus  ruptis ,  rursùsque  in  se  ipsa  résidant  ; 

Quid  tantum  oceano  pmperent  se  tingere  Soles 
Hybernï ,  vel  quœ  tardis  mora  noctibus  obstet. 

Sin  fias  ne  possim  natures  accedere  partes 
Frigidus  obstiterit  circum  prœcordia  sanguis , 

Rura  mihi  et  rigui  placeant  in  vallibus  amnes 
Flumina  amem  syl vasque  inglorius, 

On  peut  citer  encore  l’invocation  des  Géorgiques  : 

Vos  o  clarissima  mundi 

Lumina  ,  labentem  cœlo  quœ  ducitis  annum.... 

Et  ces  vers  ,  où  parlant  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  d’une 
nation,  il  fait  une  mention  particulière  de  l’Astronomie  : 

Cœlique  meatus 

Describent  radio  et  surgentia  sidéra  dicent. 

Les  phénomènes  astronomiques  sont  les  premiers  objets  des  chants 
d'Iopas ,  au  festin  de  Didon  ; 

Citharâ  Lrinitus  lopas 

Personat  auratâ  docuit  quœ  maximus  Atlas , 

Hic  canit  errantem  Lunamy  Solisque  labores 
Anturum  ,  pluviasque  Hyadas  ,  gemi/iosque  Triones. . . . 
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'  eut~^  décrire  une  coupe  d’un  travail  précieux  ?  il  y  place  les  images  de 
deux  astronomes  : 

In  medio  duo  signa ,  Conon  et  quis  fuit  alter 
Descripsit  radio  totuin  qui  gentibus  orbem  ? 

Les  commentateurs  sont  divisés  sur  cet  autre  qui  a  décrit  l  univers  • 
il  semble  que  ce  ne  peut  être  qu’Eratosthène  qui  le  premier  a  donné 
la  mesure  de  la  Terre  et  celles  de  ses  diverses  parties  :  on  a  pensé 
que  ce  pouvait  être  Archimède,  à  cause  de  sa  sphère  céleste.  La  diili- 
culté  de  faire  entrer  dans  son  vers  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms  a  sans 
doute  empêché  Virgile  de  s’expliquer  plus  clairement. 

L  Astronomie  ne  lui  paraît  pas  moins  utile  à  l’agriculture  ou  a  la 
navigation  :  1 

Prœtereà  tàm  sunt  Arcturi  sidéra  nobis 
Hœdorumque  dies  servandi  et  iucidus  an  guis , 

Quant  y  quibus  in  patriam  ventosa  per  ccqunra  vectis , 

Pontus  et  ostriferi  fauces  tentantur  Abydi . 

Haud  obscura  cadens  minet  tibi  signa  Bootes .... 

Ante  tibi  Eoœ  Atlantides  abscondantur 
Gnossiaque  ardentis  decedat  Stella  coronce 
Débita  quàm  sulcis  committes  semina. . . . 

At  si  non  fier it  tellus  fœcunda,  sub  ipsum 

Arcturum  ,  tenui  sot  erit  suspendere  su/co _ 

Candidus  auratis  aperit  cùm  comibus  annum 
Taurus  et  averso  cedens  canis  occûlit  astro. . . . 

Les  interprètes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  sens  de  ce  dernier  vers. 
Lalande  a  prouvé  que  les  mots  astro  averso  ne  conviennent  qu’au  Tau¬ 
reau^  qui  se  lève  la  tète  en  bas  et  la  dernière. 

On  trouve  partout  la  belle  description  des  zones,  du  zodiaque,  des 
potes ,  du  Dragon  et  des  Ourses  : 

Jdcirco  certis  dimensum  pttrtibus  orbem 
Per  duodena  régit  vnundi  Sol  aureus  astra. 

Quinque  tenent  cœlum  zonœ ,  quarum  una  corusco 
Semper  sole  rubens  et  torrida  semper  ab  igni  t 
Quam  circum  èxtremœ  dextrâ  lœvâque  ferurtur 
Cœruleâ  glacie  concretcè  atque  imbribus  atris  ; 

Has  inter  Tnedtamque ,  dure  mortalibus  œgris 

concessœ  divûm  et  via  sccta  per  ambas 
MundUS  qUâ  Se  Slënffrum  verteret  ordo. 

Consi  “S  Ut  Scythlam  3  Riphœasque  arduus  arecs 
surgit  y  premitur  Libyce  devexus  in  austros. 


328  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

Hic  vertex  nobis  semper  sublimis  ,  at  il /uni 
Sub  pedibus  Styx  atra  videt  manesque  profundi, 

Maximus  hic  Jlexu  sinuoso  elabitur  anguis 
Circum  perque  duas  in  morem  Jluminis  arctos  ; 

Arctos  oceani  metuentes  œquore  tingi. 

Illic ,  ut  perhibent ,  aut  intempesta  silet  nox 
Semper  et  obtentâ  densantur  nocte  tenebrœ , 

Aut  redit  à  nobis  aurora  diemque  reducit 
Nosque  ubi  prinius  equis  oriens  ajfavit  anhelis 
Illic  sera  rubens  accendit  lumina  Vesper. 

Uinc  tempestates  dubio  prœdiscere  cœlo 
Possumus ,  hinc  messisque  diem ,  tempusque  serendi 
Et  quando  infdum  remis  compellere  marmor 
Conveniat ,  quando  armatas  deducere  classes.  .  .  . 

Nec  frustra  signorum  obitus  speculamur  et  ortus , 

Temporibusque  parem  diversis  quatuor  antium.... 

Hoc  metuens  cœli  menses  et  sidéra  serva , 

Frigida  Saturai  sese  quà  Stella  receptet 
Quos  ignis  cœli  Cyllenius  erret  in  orbes .... 

Atque  hœc  ut  certis  possimus  noscere  signis 
Jpse  pater  statuit  quid  menstrua  Luna  moveret 
Quo  signo  codèrent  austri. . .  . 

Sœpè  etiam  stellcis  ,  vento  impendente ,  videbis 
Prœcipites  cœlo  labi,  noctisque  per  umbram , 

Flammarum  longos  à  tergo  albescere  tractus.  .  .  1 
Quantus  ab  occasu  veniens  pluvialibus  hœdis 
Verberat  imber  humum  ! .  .  . 

Aon  ulli  tutum  est  hœdis  surgentibus  œquor.  .  .  7 
Libra  die  somnique  pares  ubi  fecerit  horas 
Et  medium  luci  atque  umbris  jam  dividet  orbem 

Exercete  viri  tauros . 

Jam  rapidus  torrens  sitientes  Sirius  Indos 
Ardebat  cœlo ,  et  medium  Sol  igneus  orbem 
Hauser  at ,  arebant  herbœ ..... 

Et  en  parlant  des  abeilles.* 

Bis  gravidos  cogunt  fœtus  ,  duo  tempora  mes  sis , 

Taygete  simul  os  terris  ostendit  honestum 
Pleias  et  oceani  « prêtas  pede  reppulit  amnes , 

Aut  eadem  sidus  fugiens  ubi  Piscis  aquosi  t 
Tristior  hy bernas  cœlo  descendit  in  undas. 

Il  aime  à  citer  les  travaux  astronomiques  toutes  les  fois  que  l’occasioa 
se  présente  : 

Navita  tum  stellis  numéros  et  nomina  fecit 
Pleiadas ,  Hyadas ,  claramque  Lycaonis  arcton ,  ** 


% 
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est  dans  le  ciel  qu  il  amie  à  cliercher  ses  comparaisons,  témoin  cette 
■beile  image  d’Orion  ; 

Quam  magnus  Orion 

Cum  pedes  incedit medii  per  maxima  Nerei 
Stagna  viam  scindent  ,  humero  supereminet  undas. 


Et  celte  comparaison  du  jeune  Pallas  à  la  planète  de  Venus 

Qualis  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  undâ 
Çuem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés 
Extulit  os  sacrum  cœlo ,  tenebrasque  resolvit. 


Polus  dum  sidéra  pascet 

Semper  honos  nomenque  tuum  laudesque  manebunL 

Üir  CeS  VerS  j  q°e  V,VgiIe  "€  Par,a^aît  Paa  celle  opinion  des 
philosophes  grecs,  rapportée  par  Cléomède  et  Sénèque,  que  c’est  la 
terre, qu.  fourni,  aux  astres  leur  nourriture.  Il  donnelne  Z  à  tou ï 


Pnncipio  cœlum  ac  terras  camposque  liquentes 
Lucentemque  globum  Lunœ ,  Titaniaque  astra 
Spin  tus  întùs  alit ,  totamque  infusa  per  artus 
™  agitat  mo/an  et  magne  se  corpore  miscet. 
rjn  ■  Deum  "arnque  ire  per  omîtes 

Terrasque  tractusque  maris  ,  cœlumque  profundum. 

Après  ces  grandes  et  magnifiques  idées ,  s’il  paie  aussi  quelque  tribut 
a  P  ejUSe.s  de  son  tems,  qui  pourrait  lui  reprocher  une  confiance 
aux  pronostics  que  partageaient  alors  tous  les  philosophes  et  tous  les 
stionomes,  surtout  quand  on  lit  les  vers  qu’ils  lui  ont  inspirés? 


Nec  minus  ex  imbri  Soles  et  aperta  serena 
Prospicere  et  certis  poteris  cognoscere  signis. 

ISam  neque  tum  stellis  acies  obtusa  videtur , 

Nec  fratris  radiis  obnoxia  surgere  Phœbe. 

Si  vero  Salem  ad  rapidum  Lunasque  seqùentes 
Ordine  respicies ,  nunquam  te  crastina  fallet 
Hora ,  neque  insidiis  noctis  capiére  serenœ. 

_  Luna  revertentes  cùm  primum  colligit  ignés 
*  nigrum  obscuro  comprenderit  aéra  cornu , 
^aximus  agricolis  pelagoque  parabitur  imber ; 
rent„r^‘neUm  are  rubarem , 

Sin  ortu  in  ’  semper  rubet  auTea  pft^be. 

ffist.  de  l'Asl.  anc.  Tom"}’  namque  “  c*rt“"muf  auçtor‘ 
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Pur  a  ,  neque  obtusis  in  cœlum  cornibus  ibit 
Totus  et  ilie  dies  et  qui  nascentur  ab  illo  } 

Exactum  ad  mensem  ,  pluviâ  ventisque  carebunt. 

Sol  quoque  et  exoriens  et  cùm  se  condit  in  undas 
Signa  dabit  ;  Solem  eertissima  signa  sequuntur, 

Et  quœ  manè  refert  et  quœ  surgentibus  astris. 

Hic  ubi  nascentem  maculis  variaverit  ortum 
Conditus  in  nubem ,  medioque  refulserit  orbe 
Suspecti  tibi  sint  imbres ,  namque  urget  ab  alto 
Arboribusque  satisque  notus ,  pecorique  sinister. 

Aut  ubi  sub  lucem  densa  inter  nubila  sese 
Diversi  erumpent  radii ,  aut  ubi  pallida  surget 
Tithoni  croceum  linquens  aurora  cubi/e, 
lieu  !  male  tum  mites  défendit  pampinus  uvas  , 

Tam  multa  in  teçtis  crépitons  salit  horrida  grando. 

Hoc  etiam  emenso  cùm  jam  decedet  Olympo 
Profuerit  meminisse  magis ,  nam  sœpe  videmus 
îpsius  in  vultu  varios  errare  colores. 

Cœruleus  pluviam  denuntiat  ,  igneus  Euros  - 
Sin  maculœ  incipient  rutilo  immiscerier  igni  , 

Omnia  tum  pariter  vento  nimbisque  videbis 
Fervere  ,  non  îllâ  quisquam  me  nocte  per  altum 
Ire  neque  à  Terra  moneat  convellere  funem. 

At  si  cùm  referetque  diem ,  condetque  relatum  , 

Lucidus  orbis  erit  „  frustra  terrebere  nimbis  , 

Et  claro  cernes  sylvas  Aquilone  moveri. 

Denique  quid  Vesper  serus  vehat  ,  undè  serenas 
T entus  agat  nubes ,  quid  cogitet  humidus  Auster ; 

Sol  tibi  signa  dabit.  Solem  quis  dicere  fa/sum 
Audeat  ? 

On  a  fait  une  application  fort  heureuse  de  ce  vers  aux  pendules  à 
équation ,  sur  lesquelles  on  inscrit  ces  mots  : 

. Solem  audet  dicere  falsum  , 

«  Elle  ose  convaincre  le  Soleil  d’erreur,  n 

Combien  de  fois  navons-nous  pas  eu  à  exposer  des  ide'és  plus  hasar¬ 
dées  et  plus  incertaines  ,  qui  n'avaient  pas  pour  excuse  les  charmes  d’une 
diction  qui  n  a  été  donnée  qu  a  Virgile  ?  Si  ces  pronostics  ne  sont  pas 
une  partie  nécessaire  de  l'Astronomie  ancienne,  ils  y  tiennent  d’assez 
près  pour  que  nous. n’ayons  pas  cru  pouvoir  les  omettre  dans  celte 
Histoire.  Nous  en  aurions  pu  tirer  de  tout  pareils  d’Aratus,  de  Manilius 
de  Géminus  et  de  Ptolemée  ;  nous  avons  mieux  aimé  les  copier  dans 
Virgile,  qui  du  moins  a  y  a  mêlé  aucune  rêverie  astrologique. 


OVIDE. 

Ovide. 


oai 


Oy.de,  avec  beaucoup  d’esprit,  mais  moins  de  talent  pour  la  grande 
poes.e  aVec  moins  de  goût  et  de  jugement ,  vise  à  l’effet  en  accumulant 
les  details  et  les  circonstances,  sans  trop  s’inquiéter  de  ce  qui  est  nos 
s.ble  ou  vraisemblable.  On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  son  récit 
de  1  aventure  de  Pliaeton  ,  ou  il  a  réuni  sans  choix  tout  ce  ’1  s  • 
d’astronomie.  Quand  on  donne  un  char  au  Soleil,  tout  détail  ,c,qU  '  “'a** 
ne  peut  être  qu’une  contradiction  plus  ou  moins  choquante 
h  s’occuper  ni  de  l’écliptique ,  ni  de  ses  douze  signes  ni  d,.  m“  “  “  P‘US 

d.  Soleil.  Mais  Ovide  |„d,  *  ,i,„  «.„«  $  g  ti.T 

pour  détourner  Phaéton  de  son  audacieuse  entreprise, 

Adde  quod  assiduâ  rapitur  verligine  cœlum 
Sideraque  a/ta  trahit  celerique  volumine  torquet. 

En  ce  cas,  il  ne  reste  au  Soleil  qu’à  se  laisser  entraîner ,  avec  tous  1rs 
Signes  du  zodiaque  j  mais  il  ajoute  :  10  Jcs 

Nitor  in  adversüm.  . . . 

Cet  effort  se  réduit  à  marcher  en  sens  contraire  et  avancer  de  quel- 

^0^“  °n  P0Una!t  faiïe  e“  aUanl  Ve‘'S  la  P°“Pe  d'un  vaisseau 

Nee  me  ,  qui  cœtera vincit 
Impetus  et  rapido  cantrarius  evehor  orbi. 

Que  dirait-il  de  plus  s’il  se  levait  à  l’occident  pour  se  coucher  à  l’orient’ 
un  est  pas  vrai  qu'il  ne  soit  pas  entraîné  par  le  mouvement  général- 
faire  C  Cl  t0Ut  ce  que  P10tluil  son  mouvement  propre ,  c’est  de  lé 

Poterisjie  rotatis 

Obvius  ire  polis ,  ne  te  citus  auferat  axis. 

^«"finlraqüeVr  clu  en.arriver*'t'il  ?  11  sera  entraîné  comme  les  étoiles  ;  lu 
quelques  minutes  plus  tôt.  ' 

Per  tamen  adversi  gradieris  cornua  Tauri . 
adversi  est  un  contre 

Ce  ne  sont  pas  les  77 !  ‘  f™*  P.luS  >USte  de  dire  ^ec  Virgile,  avers  i. 

es  (Iue  le  Soleil  rencontre  d  abord  eu  entrant  dans 
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Je  Taureau ,  il  passe  sous  les  Pléiades ,  au-dessus  des  Hyades  ;  il  arrive¬ 
rait  ensuite  à  la  corne  boréale,  puis  il  passerait  au-dessus  de  la  corne 
australe;  mais  il  lui  faudrait  trois  jours  pour  aller  de  Tune  à  l’autre  corne 
il  lui  faudrait  un  an  pour  parcourir  les  douze  signes.  Ajoutez  encore 
qu  Ovide  suppose  ici  que  le  Soleil  est  aussi  éloigné  de  la  Terre  que  les 
étoiles,  au  lieu  que ,  selon  les  idées  mêmes  de  son  tems ,  le  Soleil  était 
bien  plus  près  de  la  Terre  que  les  constellations,  ainsi  les  monstres  du 
zodiaque  ,  si  tant  est  que  Pbaéton  pût  les  apercevoir  de  dessus  son  char 
brillant,  ne  pouvaient  guère  lui  paraître  si  terribles.  Le  Soleil  parle  à 
Phaeton  de  leurs  formes  effrayantes  ;  il  lui  peint  énergiquement ,  et 
comme  s’il  devait  les  trouver  sur  son  passage ,  le  Sagittaire ,  le  Lion  , 
le  Scorpion  et  le  Cancer. 

Hœmoniosque  arcus  ,  violentique  ora  Leotiis 
Sœvaque  circuitu  curvantem  brachia  longo 
Scorpion ,  atque  aliter  curvantem  brachia  Cancmm. 

Scaliger  a  relevé  le  peu  de  justesse  de  ces  détails.  Le  commentateur  justi¬ 
fie  Ovide  comme  il  peut,  en  disant  que  ce  n’est  pas  par  ignorance  qu’il 
prête  au  Soleil  des  raisons  aussi  fausses,  mais  pour  effrayer  Phaéton  qui 
n’en  sait  pas  davantage.  Ovide  aurait  dû  nous  avertir  au  moins  de  cette 
précaution  paternelle  qui  pourtant  devait  donner  à  Phaéton  des  idées  bien 
inexactes  de  la  route  qu’il  avait  à  suivre. 

Voyons  si  la  suite  justifiera  Scaliger  ou  le  critique.  Ecoutons  les  conseils 
que  donne  le  Soleil  : 

JVec  tibi  directos  placeal  via  quinque  per  arcus. 

Il  prescrit  donc  de  ne  suivre  ni  l’équateur  ni  l’un  de  ses  quatre  parallèles. 

Sectus  in  obliquum  est  lato  curvamine  limes. 

Il  lui  indique  le  cercle  oblique. 

Zonarumque  trium  contentas  fine. 

Il  lui  prescrit  de  se  tenir  entre  les  deux  tropiques  ;  c’est  une  instruction 
bien  vague.  Il  ne  s’agit  plus  d’effrayer  ici,  mais  d’instruire,  et  Phaéton 
n’a  encore  reçu  aucune  règle  bien  propre  à  le  diriger. 

Polumque  \ 

Effugito  australem  junctamque  aqui/onibus  arcton . 
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lî  lui  interdit  spécialement  les  deux  zones  glaciales ,  ce  qui  est  loin 
de  suffire. 

Hâc  sit  iter ,  manifesta  rotœ  vestigia  cernes. 

Voilà  qui  est  plus  positif;  mais  si  la  route  est  tracée,  si  elle  porte  l'em- 
prciute  des  roues,  elle  est  solide  :  conçoit-on  qu’il  ajoute  * 

J\ec  preme ,  nec  summum  molire  per  aéra  currum 

Il  lui  recommande  de  n’aller  ni  au-dessous,  ni  au-dessus  de  cette  route 
comme  si  elle  avait  plusieurs  étages  entre  lesquels  on  pût  choisir.  Il  lui 
défend  de  s  éloigner  trop  de  la  Terre  en  se  dirigeant  vers  le  Dragon 
ou  de  s’en  approcher  trop  en  allant  vers  l’Autel;  il  suppose  donc  que 
es  signes  méridionaux  sont  plus  voisins  de  la  Terre  que  les  signes  septen¬ 
trionaux.  C  est  1  erreur  que  Pline  a  commise  en  parlant  des  latitudes 
australes  de  la  Lune,  dans  l’explication  qu’il  donne  des  marées.  Voyons 
maintenant  ce  que  va  faire  Pliaéton  : 

Tum  primùm  radiis  gelidi  calüêre  triones. 

Le  voilà  déjà  près  des  Ourses ,  il  échauffe  le  Dragon ,  il  met  en  fuite  le 
Bouvier;  c  est  bien  du  chemin  pour  si  peu  de  tems.  Tout  aussitôt  il  ren¬ 
contre  le  Scorpion  qui  est  dans  l’hémisphère  austral. 

Est  locus  in  geminos  ubi  brachia  concavat  arcus 
Scorpios  et  cauddflexis  utrinque  lacertis 
P orrigit  in  spatium  signorum  membra  duorum 
Hune  puer  ut  nigri  madidum  sudore  veneni 
V ulnera  curvatâ  minitantem  cuspide  vidit , 

Mentis  inops ,  gelidd  formidine  lora  remisit. 

Il  est  difficile  qu’on  soit  lâché  de  rencontrer  de  pareils  vérô ,  quoique 
déplacés  ;  mais  si  le  Soleil  a  cru  pouvoir  abuser  de  la  jeunesse  et  de 
l’ignorance  de  Phaéton,  Ovide  ne  compte-t-il  pas  un  peu  trop  sur  l’inat¬ 
tention  ou  l’indulgence  du  lecteur,  en  transportant  ainsi  en  un  clin  d’œil, 
«es  Ourses  au  Scorpion,  un  char  qui  n’est  pas  destiné  à  faire  en  un  iour 
tant  de  chemin?  1 

Exspatiantur  equi . 

Jncursant  stellis  rapiuntque  per  avia  currum 

■Et  modo  summa  petunt ,  modo  per  decliva  feruntùr ;  ' 

Jnferiùsque  suis  fraternos  cunrere  Luna 
*d miratur  equos . 

0\ide  nous  laisse  ici  ;  un  coup  de  foudre  brise  le  char  et  *ous  ne 
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savons  ce  que  deviennent  les  chevaux ,  ni  comment  ils  peuvent  retrou¬ 
ver  le  palais  du  Soleil  après  avoir  fait  en  moins  d’un  jour  un  chemin  de 
plus  d’une  annee. 

Il  est  donc  évident  qu’Ovide  n’avait  pas  une  idée  bien  nette  du  mou¬ 
vement  du  Soleil  ;  qu’il  a  tout  confondu  pour  se  livrer  au  plaisir  d’accu¬ 
muler  des  descriptions  déplacées.  Il  aurait  pu  les  placer  ailleurs,  par 
exemple  à  l’instant  de  la  création  ,  où  il  aurait  pu  passer  en  revue  toutes 
les  constellations ,  au  lieu  qu'il  se  contente  alors  de  ces  deux  vers  ; 


Sidéra  cæperunt  toto  ejfervescere  cœlo 
Astra  tene nt  cœleste  solum  formœque  deorum. 

Il  donne  six  vers  aux  cinq  zones  : 


Utque  duce  dextrâ  cœlum  totidemqne  sinistrâ 
Parte  sécant  zonœ ,  quinta  est  ardentior  illis. 

totïdemque  plagœ  tellure  premuntur 
Quarum  quœ  media  est  non  est  habitabilis  œstu, 
Nix  tegit  alta  duas ;  totidem  inter  utramque  locavit 
Temperiemque  dédit ,  mistâ  cum  frigore  Jlammâ. 


Il  dit  plus  loin  : 

Oleniœ  sidus  pluviale  Capellœ 
Taygetenque  Hyadasque  oculis  Arctonque  notavi 
J’entorumque  domos  et  portus  puppibus  aptos. 


Au 

étoile 


vers  5 1 7  du  second  Livre  ,  il  parle  du  petit  cercle  que  décrit  une 
voisine  du  pôle  : 

il  lie  ubi  circulus  axem 
Vltimus  extremum  spatioque  brevissimus  ambit. 


Au  Livre  VIII,  il  marque  la  place  de  la  Couronne  et  en  raconte  l’origine  : 


utque  perenni 

Sidéré  clara  foret ,  sumptam  de  frunte  Coronam 
Jmmisit  cœlo;  tenues  volât  ilia  per  auras ; 
Dumque  volât,  gemmœ  nitidos  vertuntur  in  ignés 
Consistuntque  loco.,  specie  rémanente  Coronœ , 

Qui  médius  nixique  genu  est,  anguemque  tenentis. 


C’est  au  quinzième  Livre  des  Métamorphoses ,  qu’on  lit  ces  vers  que 
Lalande,  dans  sa  Préface,  attribue  à  Horace  : 

juvat  ire  per  alla 

Astra ,  juvat  Terris  et  inerli  sede  relictis 
Kube  vehi;  validique  humeris  insistere  Atlantis. 


ovide.  iü 

On  ne  trouve  rien  de  plus  pour  l’Astronomie  dans  les  quinze  livres  des 
•Métamorphosés.  Le  premier  livre  des  Fastes  offre  d’abord  ce  bel  éloge 
des  astronomes , 


Felices  animos  ,  quibus  hæc  cognoscere  primis 
Jnque  domos  superas  scandere  cura  fuit. 

Credibile  est  illos  pariter  vitiisque  lotisqœ 
Aîtius  humanis  exseruisse  caput. 

T\oti  V mus  aut  vinum  sublimia  pectora  / régit , 
Officiumve  fori ,  militiceve  labor  , 

Non  le  vis  àmbitio ,  perfusaque  gloria  fuco , 
Magnarumve  fumes  sollicitavit  opum. 

Admovêre  oeulis  distantia  sidéra  noslris 
AEtheraque  ingenio  supposuêre  suo. 

Sic  petitur  cœlum . 

A  os  quoque  sub  ducibus  cœlum  metabimur  illis 
Ponemusque  suos  ad  sua  signa  dies. 

Il  va  donc  nous  annoncer  les  levers  et  les  couchers  des 
constellations. 

Eu  janvier. 


principales 


Au 


Ergo  ubi  nox  aderit  venturis  tertia  nonis..... 

Octipedis  frustra  qvcerentur  brachia  Cancri 
îœceps  occiduas  il  le  subibit  aquas . 

Institerint  nonœ  :  missi  tibi  nubibus  atris 
Signa  dabunt  imbres  exoriente  Lyrâ..... 

Jnterea  Delphin  clarum  super  œquora  si  dus 
Tollitur ,  et  patriis  exserit  ora  vadis. 

Postera  lux  hyemem  medio  discrimine  signât. .... 

Hæc  ubi  transierint ,  Capricorno  Phœbe  relicto , 
Per  juvenis  curres  signa  gerentis  aquam. 

Septimus  lune  oriens  cùm  se  demiserit  undis 
Fulgebit  toto  jam  Lyra  nulla  polo. 

S^ere  ab  hoc,  ignis ,  venienli  nocte,  Leonis 
yui  micat  in  medio  pectore ,  mersus  erit. 


commencement  du  second  Livre  et  du  mois  de  février 

Jllâ  nocte  aliquis ,  tollens  ad  sidéra  vultum 
Dicet  :  ubi  est  hodiè  quœ  Lyra  fil si t  heri? 
Dumque  Lyram  quœret ,  medü  quoque  lerga  Leonis 

q  n  l(luidas  subito  mersa  videbit  aquas . 

jsmfmod°  c<2lutum  stellis  Defphina  videbas 

Jam  pUueTidUltUS  n0Cte  sequente  tuos . 

Ff  r  >  œUS  tenus  eminet  alva 

qUldaS  mUt°  nectare  fundit  aquas. 


on  lit  : 
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On  reconnaît  ici  Ganimède  ou  le  Verseau. 


Tertia  nox  veniat ,  custodem  protinùs  Ursœ 

Aspicies  geminos  exseruisse  pedes . 

Continuata  loco  tria  sidéra ;  Corvus  et  Anguis 
Et  médius  Crater  inter  utrumque  jacet. 

Jam  levis  obliqué  subsidit  Aquarius  urnâ 
Proximus  œtherios  excipe ,  Piscis  ,  equos. 

Au  mois  de  mars  : 

Tertio  nox  emersa  suos  ubi  moverit  ignés 
Conditus  è  geminis  Piscibus  alter  erit. 

Nam  duo  sunt  ;  austris  hic  est ,  aquilonibus  ille 

Proximus ,  à  vento  nomen  uterque  tenet . 

Cùm  croceis  rorare  genis  Tithonia' conjux 
Cœperit  et  quintœ  tempora  lucis  aget 
Sive  est  Arctophylax ,  sive  est  piger  ille  Bootes 
Mergetur ,  visus  ejfugietque  tuos. 

At  non  ejjfugiet  Vindemitor . 

Après  avoir  raconté  la  naissance  de  Pégase  ,  il  ajoute  : 

Nunc  fruitur  cœlo  ,  quod  pennis  ante  petebat 
Et  mtidus  stellis  quinque  decemque  micat. 

Il  en  fixe  le  lever  héliaque  au  jour  des  nones. 

Protinùs  adspicies  venienti  nocte  Coronam 

Gnossida.  Theseo  crimine  facta  dea  est . 

Aurea  per  stellas  nunc  micat  ilia  novem. 
Postera  cum  teneras  aurora  refecerit  herbas 
Scorpios  à  prima  parte  videndus  erit. 

En  avril  : 

Dùm  loquor  elatœ  metuendus  acumine  caudce 

Scorpios  in  virides  prœcipitatur  aquas . 

Nox  ubi  transierit . 

Pliades  incipiunt  humeros  relevare  paternos 
Quœ  septem  dici ,  se x  tamen  esse  soient. 

S  eu  quod  ad  anrplexum  sex  hinc  vénéré  deorum, 
Nam  Steropen  Marti  concubuisse  ferunt , 
Neptuno  Halcyonen  et  te  formosa  Celœno  ; 

Màian  et  Electron  Taygetenque  Jovi. 

Septima  mortali  Merope  tibi ,  Sisyphe  nupsit , 
Pœnitet  et  facti  sola  pudore  latet. 


OVIDE.'  357 

Sive  quod  Electra  Trojœ  spectare  ruinas 

Non  tulit ,  ante  oculos  opposuitquc  manum . 

Sed  jam  præteritas  quartus  tibi  Lucifer  idus 
Respicit  y  hâc  Hyades  Dortda  nocte  petunt. 

Postera  cùm  veniet  terras  visura  patentes 
Memnonis  in  roseis  lutea  mater  aquis , 

E  duce  lanigeri ■  pecoris  ,  qui  prodidit  Hellen 
Sol  abit ,  egresso  victima  major  adest. 

J^acca  sit  an  Taurus  ,  non  est  cognoscere  promtum , 

Pars  prior  apparet ,  posteriora  latent. 

Seu  tamen  est  Taurus ,  sive  hoc  est  fœmina  signum 
Junone  invita  munus  amoris  habet. 

Les  astrologues  font  du  Taureau  un  signe  femelle.  Le  commenta¬ 
teur  raisonne  dans  les  deux  suppositions  :  ce  sera  l’image  du  Tau¬ 
reau  qui  a  transporte  Europe  en  Crète,  ou  bien  Io  qui  fut  changée  en 
vache. 

Sex  ubi  quœ  restant  luces  Aprilis  habebit , 

In  medio  cursu  tempora  veris  erunt; 

Et  frustra  pecudem  quœres  Athamantidos  Helles 
Signaque  dant  imbres  exoriturque  Canis. 

Mois  de  mai  : 


Primâ  mihi  nocte  videnda 
Stella  est  in  cunas  officiosa  Jovis 
Nascitur  Olenice  signum  pluviale  Capel/œ 
Ilia  dati  cœlum  prœmia  lactis  habet. 

Le  commentateur  dit  que  le  surnom  d’Olénie  vient  d 'Olenus,  ville 
e  Béotie ,  ou  de  ce  que  la  Chèvre  appartenait  à  une  nymphe  ,  fille 
e'nus  :  c  est  aller  chercher  bien  loin  des  explications  insignifiantes, 
a  Chèvre  est  ainsi  nommée,  parce  qu’elle  est  portée  sur  les  bras  du 
i^OCher  ,  cofapy ,  brachium  ,  ulna. 


Nais  Amalthœa  Cretœâ  nobilis  Ida 
Dicitur  in  sylvis  occuluisse  Jovem 
Huic  fuit  hœdorum  mater  formosa  duorum 
Inter  Dictœos  conspicienda  greges 
Cornibus  aériis ,  atque  in  sua  terga  recurvis , 
Ubere,  quod  nutrix  possit  habere  Jovis. 

Lac  dabat  ilia  deo  ,  sed  fregit  in  arbore  cornu , 
runcaque  dimidiâ  parte  decoris  erat 
s  a  u  hoc  Nymphe ,  cinctumque  recentibus  herbis 

Hist.  de  l’Jst.  PanTmTPoZiad  J"* 
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Jlle  ubi  res  cœli  tenuit ,  solioque  paterno 
Sedit  et  invicto  nil  Joue  ma  jus  erat , 

Sidéra  nutricem  ,  nutricis  fertile  cornu 
Fecit ,  quod  dominœ  nunc  quoque  nomen  habet. 

Voilà  bien  la  Chèvre  et  les  Chevreaux,  il  faut  croire  que  la  corne 
a  été  remise  à  sa  place.  Peu  de  tems  après ,  toutes  les  Hyades  sont 
visibles. 

Pars  Hyadum  toto  de  grege  nulla  latet. 

Ora  micant  Tauri  septem  radiantia  flammis 
Navita  quas  Ilyadas  Grajas  ab  imbre  vocat. 

Je  crois  qu’elles  s'appellent  vot.J'êç ,  parce  quelles  ont  la  forme  d’un  v; 
celte  voyelle  est  la  première  du  mot  l Uiv,  pleuvoir  ;  de  là  une  première 
e'quivoque.  C’est  aussi  la  première  lettre  du  mot  vç ,  sus;  de  là  une 
seconde  e'quivoque  qui  les  a  fait  nommer  suculœ  par  les  Latins.  Ovide 
dit  que  les  Hyades  avaient  un  frère  aîné  qui  s’appelait  Hjas. 

Baccho  placuisse  coronam 

Ex  Ariadnœo  sidéré  nosse  potes. 

Nocte  minus  quartâ  promet  sua  sidéra  Chiron 
Semivir _ _ 

Le  commentateur  dit  que  le  Centaure  se  lève  trois  jours  après  les 
calendes.  Ces  dates  sont  difficiles  à  exprimer  en  vers.  Ovide  en  vient 
à  bout,  le  plus  souvent  d’une  manière  adroite,  mais  il  n’est  pas  toujours 
egalement  heureux. 

Hune  Lyra  curva  sequi  cuperet ,  sed  idonea  nondùm 
Est  via;  nox  apium  tertia  tempus  erit.... 

Scorpios  in  cœlo  cùm  cras  lucescere  nonas 
Dicimus,  à  media  parte  notandus  erit...  . 

On  peut  voir  au  vers  4g5  et  suivans,  l’histoire  d'Orion,  dont  Ovide 
lui-même  croit  devoir  laisser  une  partie  à  deviner. 

Pliadas  ad^picies  omnes ,  totumque  sororum 
Agmen ,  ubi  ante  idus  nox  erit  una  super. 

Tum  mihi  non  dubiis  auctoribus  incipit  cestas ...„ 

Auferat  ex  oculis  veniens  aurora  Booten 
Continuâque  die  sidus  Hyantis  erit . 

5o  mai  : 

Est  Canis  fearium  dicunt ,  quo  sidéré  moto 
Tosta  sitit  tellus ,  prœcipiturque  seges. 


OVIDE, 


Mois  de  juin  : 


Postera  lux  Hyadas  ,  Taurinœ  cornua  frontis , 
Evocat  et  mu/tâ  tetra  madescit  aqud..... 
Navita  puppe  sedens  Delphina  videbimus ,  inquit , 
Humida  cùm  pu  ho  nox  erit  orta  die 

4  des  ides  : 
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Tertia  lux  veniat ,  quâ  tu  ,  Dodoni  Thyene  , 

Stabis  Agenorei  fronte  videnda  Dovis. 

Nous  n’avons  encore  vu  cette  Thyene  dans  aucun  auteur;  mais  le 
commentateur  nous  apprend  que  c’est  la  dernière  des  Hyadcs. 

Tollet  humo  validos  proies  Hyriœa  lacertos  (Orion) 

Continua  De/phin  nocte  videndus  erit. . . . 

Jam  sex  et  totidem  luces  de  mense  supersunt 
Huic  un  uni  numéro  tu  tamen  adde  diem 
Sol  abit  e  Geminis  et  Cancri  signa  rubescunt 
Ecce  suburbanâ  rediens  malè  sobrius  cede 
Ad  stellas  aliquis  talia  verba  jacit 
Zona  latet  tua  nunc  et  cras  fortassè  latebit , 

Post  erit  ,  Orion ,  adspicienda  mihi. 

At  si  non  esset  potus ,  dixisset  eâdem 
Venturum  tempus  sohtitiale  die. 

Les  fastes  sont  interrompus  au  sixième  mois  et  ne  contiennent  que 
a  moitié  du  Calendrier.  On  en  peut  voir  un  plus  complet  dans  Pe'tau 
et  dans  quelques  éditions  d’Ovide.  Il  parle,  dans  ses  Tristes ,  du  cou¬ 
pler  de  Bootès,  qui  amène  les  tempêtes  : 

Tingitur  Oceano  custos  Erimanthidos  Ursœ 
AE quor  cas  que  suo  sidéré  turbat  aquas. 

Plus  loin,  il  s’adresse  aux  deux  Ourses  : 

Magna  minorque  ferœ  ,  quarum  regis  altéra  Grajas 
Altéra  Sidonias ,  utraque  sicca  ,  rates  • 

Omnia  cùm  summo  positœ  videatis  in  axe 
Et  maris  occiduas  non  subeatis  aquas..., 

parlant  des  périls  de  sa  navigation  : 


Arcturum, 


Projectus  in  ccquor 
subii  Pleïàdumque  minas. 
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Et  daus  un  autre  endroit,  en  parlant  des  agrémens  de  sa  campagne  : 

Sol  licèt  admoto  tellurem  sidéré  findat 

Et  micet  Jcarii  Stella  proterva  Canis. . . . 

Ces  citations  sont  à  la  vérité  peu  instructives;  mais  avons-nous  trouvé 
une  instruction  plus  réelle  dans  les  derniers  auteurs  que  nous  avons 
été’  forcés  d  extraire?  Celles-ci  du  moins  ne  sont  pas  aussi  sèches  que  celles 
ou  ^es  Catasterismes  d  Eratosthène.  Disons  en  passant  qu’Hygin 
passe  pour  celui  contre  lequel  Ovide  a  écrit  son  Poème  in  Ibin ,  qui 
est  sans  contredit  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages.  Il  fallait  qu’Hygiri 
eût  de  grands  torts  avec  lui ,  pour  motiver  tant  de  virulence.  Hygin 
était  affranchi  d’Auguste  ,  aurait-il  desservi  le  poète  auprès  de  l’empe¬ 
reur,  aurait-il  été  la  cause  de  son  exil  ?  Il  paraît  que  la  femme  d’Ovide 
avait  été  en  butte,  de  la  part  d’Hygin  ,  à  des  persécutions  d’un  autre 
genre.  Il  en  fallait  moins  pour  enflammer  la  colère  d’un  poète;  mais 
l’indignation  aurait  dû  lui  inspirer  de  meilleurs  vers.  Il  nous  avertit 
qu  ibis  est  un  nom  supposé;  cette  réserve,  qui  ne  s’accorde  guère  avec 
le  ton  général  du  Poème,  lui  était-elle  imposée  par  la  crainte  d’irriter 
encore  Auguste?  C’est  ce  qui  importe  assez  peu  et  n’est  pas  d’ailleurs 
de  notre  sujet.  Nous  n’en  aurions  pas  même  parlé,  si  cet  Hygin  n’était 
un  des  auteurs  dont  nous  avons  cru  devoir  donner  l’extrait. 

Puisque  nous  terminons  ce  premier  Livre  par  une  revue  des  poètes, 
c’est  une  occasion  pour  revenir  sur  Hésiode,  dont  nous  n’avons  dit  que 
quelques  mots,  page  i3.  Ce  poète  nous  apprend,  dans  son  Livre  des 
Travaux  et  des  Jours  ,  ’ifyct  xa)  rpéfai,  que  la  moisson  commence  au 
lever  des  Pléiades ,  et  les  labours  à  leur  coucher  : 

UXyjclJwv  ’Ar^uyêHMv  è7nTt^Xo/u.eicuov 
’A fXwtt  CLUYlToZ-  CtfOTQiO  Jé  JuGGGfJLéVaOùV 
Al  Jtf  TOI  VVXTCtÇ  Té  xoù  YI/JLCLTCL  TéGGafâxOVTa 
K.éXft,paiTCll  ,  CMTlÇ  efg  7réfl7r\G/LieV0U  iVlOL'JTOO 
<&CLhCVTCU  Ta  7Tf(*)TCL  %Uf>aGGGf/.'cVOlO  GtJt'lfOVr 

Elles  sont  cachées  pendant  quarante  jours,  et  reparaissent  quand  oiï 
aiguise  le  soc  des  charrues.  1 

Soixante  jours  après  le  solstice  d’hiver,  on  voit  le  lever  du  soir 
d'Arcturus  : 

’Eot  æe  /  itjxoyTa^Ta  t fonaç  fa \QtQ 
Xe:W‘  ixrtAn  Zàç  «para,  JÏ,  roT’  ctffTvp 
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Afxtovfoç  7rfoXi'Ttù)v  lefov  fjôov  Qjc:ctvo7o 
Ufarœv  7rctf/.<pa,iyû)i)  g7 xn'iK/wuu  oix,foKvt<Çcuoç. 

Le  tems  de  la  vendange  est  indiqué  par  Orion ,  Sirius  et  Arclurus. 

’Eur  a»  f  n//a>v^  xa)  ’Ze'jftoç  «V  fxijov  «A0m 
’OufWM,  ’AfKToZfov  <f  sV/cTh  pocMwrwÀoç  mç 

tle/jYi,  TOTê  TCetvrcLç  ci7roj'fè'7te  oixaiïi  flojfuç . 

’HfAXTCL  7TèVTrM0VT£t  fJLeTCt  T fC7T*Ç  V&AtOiO 
’E?  Tg \oç  büôvrcç  Qéfêoç,  xajuar&J'eo;  cofyç, 

Qfetioç  7Ti\êTai  Ômto 7ç  /7CXooç. 

C'est-à-dire  que  cinquante  jours  après  le  solstice,  lorsque  la  saison 
a  joueuse  e  1  été  touche  à  sa  fin,  c’est  alors  que  le  tems  devient  favo- 
râble  a  la  navigation. 

H  n’est  nullement  question  d’Astronomie  dans  ses  deux  autres  ou¬ 
vrages.  Il  est  évident  que  les  connaissances  d'Hésiode  se  bornent 
aux  noms  aux  levers  et  aux  couchers  de  quelques  constellations 
pnncipales.  Celles  d  Homere  paraissent  encore  moins  étendues,  car  il  ne 
parle  daucun  ever,  et  ce  qu’il  sait  de  plus  relevé,  c’est  que  le  Bouvier 
se  couche  tard,  on  qui!  est  long-tems  sur  l’horizon.  La  première  fois 
qu  1  parle  du  ciel  étoilé,  c’est  dans  la  description  du  bouclier  d’Achille. 

’Er  !À,  yaS*,  iTa%,  ,V  J’  w,*,h, ,  »  «Ti  débattu 

HèXiov  r  axa/xavra,  reïtinv  re  TrX^ovvcray 
Eji  cTg  ra  Téifga  7ravra ,  ra  r  ovfavoç  luTe<pava)Tai 
n A>?/acTac  0  vàj^aç  tê,  to,  tê  (Aîvoç  \lf/a>voç 
AfxQov,  0  t\v  xa)  â/u.a%av  eTruXucr/y  xaAéoucn 
r  avrou  <TTf épurai  xa)  r  Clf/ava  Soxevei 
Olï)  cT  ètfXfXOfOÇ  iTTl  XoeTfCûV  COXéCtVo7o. 

«  Il  y  représenta  la  Terre,  le  ciel  et  la  mer,  le  Soleil  infatigable  et  la 
Lune  dans  son  plein,.  ,1  y  plaçatous  lesastres  doQt  ,e  ciel  se3couronne- 

»  t ChïZ  ’  7  y  61  foft  °‘iün’  r0urse>  cIu  on  appelle  aussi 
»  seule  u  ’  r  t0Ume  t0U,0arS  3U  méme  eniroit  <=“  observant  Orion; 

J  , ,  .  elIe  11  a  point  sa  part  des  bains  de  l’Océan.  » 

reposT!an!!-dinfaligfble  d°nnëe  aU  Soleil  signifierait-elle  qu’il  ne  se 
suppose  Ovide  ^  ^  "e  PaSSe  Pas  *es  nu*ls  c^ez  Thétîs,  comme  le 

que  je  ne  saurâhTd  -  T  ''  t0Urne  tou)ours  autour  de  la  Terre?  C’est  ce 

ou  le  Chariot  sont  aÔn  *  d  **“  Pléif,des>  les  H*ades'  Orion  et  10urse 
ac  ues  constellations  connues  et  dénommées  au 
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tems  d’Homère.  Remarquez  qu’il  ne  fait  aucune  mention  de  la  petite 
Ourse,  qui  probablement  n’était  pas  encore  connue  dans  la  Grèce. 
L’Ourse  en  tournant  en  place ,  aturot/,  a  toujours  les  yeux  sur  Orion, 
et  cela  est  exact;  est-ce  comme  chasseur  qu’elle  le  redoute?  Homère 
en  parle  ailleurs  comme  d’un  géant  qui  passait  tout  son  tems  à  la  chasse. 
Mais  comment  peut-il  dire  que  seule  elle  ne  se  baigne  pas  dans  l’Océan  ? 
Apparemment  il  compte  pour  rien  et  le  Dragon  et  la  petite  Ourse,  parce 
que  ces  étoiles  n’avaient  pas  de  nom. 

Au  chant  22  ou  %,  il  parle  d’un  astre  d’automne,  sans  le  nommer  : 

T ov  d  0  ytfM  Ufict/jLoç  7Tfa>Toç  Ua  oçQctÀ/jLoJffi 

ïlx/JLÇctivovW  caçr  ajTtf  tTtsavvpLivov 

'Oç  par’  OTtd)?Y\ç  elfLY  ,  ûtfiÇvihoi  di  0)  ctuyai) 

QtzïvOVTCU  ,  7rcXÀ0?i7<  /LIST  et^TfCLTl  VI IXTOÇ  ObfJUoXyCfi. 

«  Le  vieux  Priam  fut  le  premier  qui  l’aperçut  brillant  comme  un 
»  astre  (Achille)  et  s’élançant  dans  la  plaine  ,  comme  cet  astre  qu’on 
»  voit  en  automne,  dont  l’éclat  est  si  remarquable,  et  qui  se  distingue 
»  entre  tous  les  astres,  au  tems  de  la  nuit  où  on  trait  les  vaches.  »  Ceci 
ressemble  en  effet  à  Sirius ,  qui  peut-être  n’avait  pas  encore  de  nom 
chez  les  Grecs.  Il  est  nommé  dans  Hésiode  comme  nous  venons  de  le 
voir.  Voilà  tout  ce  qu’il  y  a  sur  les  astres  dans  l’Iliade,  à  moins  qu’on 
n’y  ajoute  le  fils  chéri  d'Hector  semblable  à  un  bel  astre , 

’ExTofidYiv  aya.7eY\Tov  aXtyxiov  aVrg//  xctXa). 

11  est  encore  question  d’Orion  au  cinquième  chant  de  l’Odyssée,  mais 
comme  d’un  homme  aimé  par  l'Aurore  et  envié  par  tous  les  dieux,  jus¬ 
qu'à  ce  que  la  chaste  Diane  le  fit  périr  de  ses  douces  flèches  en  Ortygie. 

fJLÎV  01  ÇlfiüiV  eÀ£TO  [kePcjdxTüXoç  m; 

T 01  vyactoüé  ôeo/  pg/a  Çciov tîç 
'Eu?  puv  tv  OfTuy/ri  Xf^^o^fovoç^AfTefjLiç  àyv» 

Ok  etycLvoï;  ftiAnjeiv  xcltstt 

Il  ne  dit  mot  du  Scorpion  que  Diane  avait  excité  contre  lui.  Il  parle 
encore  d’Orion  au  chaut  onzième,  qui  est  celui  de  la  descente  aux 

enfers.  N  N  ,  ,  ,  ,  , 

Tov  Si  fJLiT  CifUava.  TTéXCùfLOV  £l(T£VOy\(TA 
QilfeLÇ  OfAOV  ilÂiZvTCt  XCLT  CCC^odèÀOV  XllfJLCûVO, 

T QVÇ  Ct’JTOÇ  XaTi7tc<PvéV  tV  OU7ro\QlGlv  Ofé(T<Tl 

Xffïh  'tXw  p oKclâov  'TtctyxdXKeoy  dw  dxyk* 
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Je  vis  ensuite  le  prodigieux  Orion  qui  poursuivait  et  re'unissait 
»  ans  le  pré  d  Asphodèle  toutes  les  bêtes  qu'il  avait  tuées  dans  les  mon* 
»  tagnes  solitaires;  il  tenait  en  main  sa  massue  toute  de  fer,  et  qui  ne 
»  pouvait  jamais  se  briser.  1»  Un  peu  plus  haut,  dans  le  même  chant,  en 
parlant  des  géans  Otus  et  Ephialte,  les  plus  grands  des  fils  de  la  Terre, 
il  ajoute  ,  et  les  plus  beaux  après  le  célèbre  Orion. 

Rai  7ro\u  xciW'kjtouç  purct  ye  jcàutov  'Clpicovct. 

Au  livre  cinq,  Ulysse,  tenant  la  nuit  le  gouvernail  de  son  vaisseau 
observe  les  Pléiades  et  le  Bouvier  qui  se  couche  tard  ,  ou  plutôt  oui 
emploie  beaucoup  de  tems  à  se  coucher.  4 

TJ\yiÏcl<Fccç  r  zrofwn  xa)  o\| \  Movra  Bovtvv. 

IJomere  repèle  ensuite  les  trois  vers  de  l’Iliade  sur  l’Ourse  ou  le  Cha¬ 
riot  et  Orion. 

VémsPaSSaSe  d“  Chan‘  treizième  parait  ne  Pouvoir  s'entendre  que  de 

Et/r  a.7THf  vwifiTXt  <fo.âtTa.Toç ,  otrre  nccAirra. 

EfXereti  ayy^âv  (petoç  riouç  ifiyeniyç. 

«  Lorsque  nous  vîmes  se  lever  le  plus  brillant  de  tous  les  astres, 

r  T\  anJn0nCer  la  lumière  de  |,A-™re  matinale  « 

Lalande  du  que  de  toutes  les  planètes ,  Homère  et  Hésiode  ne  con¬ 
nussent  que  Venus.  Ici  le  mot  Vénus  ne  se  trouve  pas,  et  dans  Hésiode, 
U  ce  mot  se  rencontre  rarement,  je  ne  l’ai  trouvé  que  pour  désigner 
la  deesse,  et  jamais  pour  la  planète. 

lace  raconte  autrement  la  mort  d’Orion.  Ce  chasseur  avait  attenté 
*  la  pudeur  de  Diane,  qui  l’en  puni,  en  le  perçant  d’une  flèche  : 

in  te gr ce 

Tentator  Orion  Dianœ 
Virgineâ  domitus  sagittâ. . . . 
nautis  infestas  Orion 

Turbaret  Hybernum  mare . 

Me  quoque  devexi  rapidus  cornes  Orionis 

Illyricis  notus  obruit  undis . 

neque 

'rumuüuosum  sollicitât  mare 
-Wec  s çe vus  j4rcturi  cadentis 

mp£us  ciut  orientis  Hœdi . 

ec  t  ustes  Hyadas ,  nec  rabiem  noti..,. 
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Nil  parvum  sapias ,  et  adhuc  sublimia  cures  : 

Quœ  mare  compescant  causes ,  quid  temperet  annum  • 

Stellœ  sponte  suâ,  jussœ  ne  vagentur  et  errent. 

On  ne  voit  dans  tout  cela  que  des  choses  générales,  et  rien  qui  prouve 
qu’Horace  ait  fait  quelqu’élude  de  l’Astronomie. 

Lucain  voudrait  montrer  plus  d'instruction;  il  exprime  l’étonnement 
des  Arabes  en  voyant  les  ombres  changées  de  direction  : 

Jgnotum  vobis  Arabes  venistis  in  orbem 
Umbras  mirati  nemorum  non  ire  sinistras. 

Dans  nos  climats,  si  l'on  regarde  l’orient,  on  voit  à  midi  l’ombre 
tomber  vers  la  gauche;  c’est  le  contraire  en  certain  tems,  dans  la  zone 
torride, 

Umbras  nusquàm  Jlectente  Syene. 

Lucain  oublie  d’ajouter  que  cela  n’arrive  qu’au  jour  du  solstice  d’été  ; 

Æthiopumque  solum ,  quod  non  premerelur  ab  ullâ 
Signiferi  regione  poli  ,  ni  poplité  lapso  , 

Ultima  curvati  procederet  unguia  Tauri. 

Il  veut  dire  sans  doute  qu’aucun  signe  du  zodiaque  ne  passerait  au 
zénit  des  Ethiopiens,  si  la  corne  du  pied  du  Taureau  ne  s’étendait  jus¬ 
qu’à  leur  parallèle.  L’étoile  indiquée  par  Lucain  paraîtrait  v  du  pied 
gauche,  à  i5°  environ  de  latitude  sud.  Ces  Ethiopiens  seraient  donc  voi¬ 
sins  de  l'équateur  ;  ils  pourraient  voir  à  leur  zénit  quelques  étoiles  de 
la  Vierge  et  du  Poisson  austral.  Lalande  rejette  cette  explication,  qui 
ressemble  à  celle  de  Clavius;  il  veut  que  les  Ethiopiens  soient  dans  la 
zone  tempérée  et  que  ce  soit  la  corne  du  Taureau  qui  passe  à  leur  zénit. 
Mais  il  y  a  des  Ethiopiens  voisins  de  l’équateur.  Au  reste,  Lalande  a 
supprimé  cette  remarque  dans  la  troisième  édition  de  son  Astronomie, 
soit  qu’il  ait  changé  d’opinion,  soit  qu’il  ait  jugé  toute  discussion  inutile 
sur  l’idée  d’un  poète  qui  n’annonce  pas  des  connaissances  bien  sûres.  Un 
autre  passage  a  exercé  les  commentateurs ,  qui  ont  cru  que  l’ordre  des 
vers  avait  été  interverti.  Petrus  Jaconus  Hispanus  les  rétablit  ainsi  : 

Hic  quoque  nil  obstal  Phœbo  cùm  cardine  summo 
Stat  librata  dies  :  truncum  vix  protegit  arbor  • 

Tam  brevis  in  medium  radiis  compellitur  umbra. 

Deprensum  est  hune  esse  locum,  quà  circulus  alti 
Solstitii  medium  signorum  percuût  orbem. 
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At  tibi,  quœcunque  es  lybico  gens  igné  dirempta , 

In  noton  umbra  cadit ,  quœ  nobis  exit  in  arcton. 

Te  segnis  Cynosura  subit,  tu.  sicca  profundo 
Mergi.  plaustra  putas ,  nuUumque  in  vertiee  summo 
Sidns  habes  immune  maris ,  procul  axis  uterque  est , 

Et  fuga  signorum  medio  rapit  omnia  cœlo. 

Non  obliqua  meant ,  nec  Tauro  Scoipius  exit 
Rectior ,  aut  Aries  donat  sua  tempora  Librce 
Aut  Astrœa  jubet  lentos  descendere  Pisces. 

Par  Geminis  Cliiron  ;  et  idem  quod  Carcinus  ardens 
Humidus  Aegoceros ,  nec  plus  Léo  tollitur  Urnâ . 

Il  est  a  croire  en  effet  que  l’auteur  a  dû  mettre  ses  vers  en  cet  ordre. 
Il  parle  d abord  du  tropique,  où  l’ombre  est  nulle  à  midi  le  jour  du 
solstice;  il  passe  ensuite  à  la  zone  torride,  où  l’ombre  se  dirige  vers  le 
midi.  Il  approche  de  l'équateur,  où  on  voit  coucher  la  Cynosure  et  les 
Ourses;  enfin  à  lequateur,  toutes  les  étoiles  se  couchent  et  toutes  les 
étoiles  se  lèvent  perpendiculairement.  Il  reste  cependant  une  équivoque. 
Lucain  a  raison  de  dire  que  tous  les  parallèles  sont  perpendiculaires  à 
1  horizon,  et  que  les  nuits  sont  égales  aux  jours  pendant  toute  l’année; 
mais  il  ne  s  exprime  pas  avec  justesse,  quand  il  dit  que  les  signes  ne 
traveisent  pas  obliquement,  non  obliqua  meant.  Chaque  point  du  signe 
se  eve  à  angles  droits  avec  l’horizon,  mais  le  signe  tout  entier  traverse 
1  horizon  obliquement;  les  ascensions  droites  diffèrent  des  longitudes; 
tous  les  signes  emploient  des  tems  diflérens  à  se  lever,  quoiqu’ils  soient 
tous  également  de  3o°. 

Le  même  poète  a  dit  ailleurs,  pour  nos  climats  : 

non  mergitur  undis 

Axis  inocciduus  geminâ  clarissimus  Arcto. 

Le  pilote  de  Pompée  fait  remarquer  que  le  pôle  s’élève  quand  on  va 
vers  le  Bosphore  de  Thrace,  et  s’abaisse  quand  on  va  vers  la  Syrie 

Hic  cum  mihi  semper  in  allum 
Surget  et  instabit  summis  minor  Ursa  ceruehis 
•  Bosphoron  et  Scylhiœ  curvantem  littora  pontum 
Spectamus.  Quidquid  descendet  ab  arbore  summa 
An  tophylax ,  propiorque  mari  Cynosura  feretur , 

In  Syrice  portus  tendet  ratis. 

Ccruclii ,  K tfoZxot ,  ce  qui  retient  les  cornes  des  antennes.  Arbor 
lhst.  de  lAst .  me.  Tom.  I,  44 


546  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

surnma ,  le  tant  du  mit,  qui  indique  le  zénit.  Lucain  dit  encore  ailleurs  : 

quorum  jamjlexus  in  austrum 
Æther  non  totam  mergi  tamen  aspicit  breton, 

Lucet  et  exiguâ  velox  ubi  nocte  Bootes. 

Lalande  a  trouvé  ce  vers  inexact,  et  rigoureusement  il  a  raison  ;  le 
Bouvier,  constellation  boréale,  ne  peut  avoir  un  mouvement  rapide  ; 
mais  son  arc  semi-diurne,  qui  est  toujours  de  plus  de  six  heures,  dimi¬ 
nue  cependant  avec  la  latitude,  et  c’est  quand  le  p61e  est  peu  élevé 
qu’on  peut  dire  qu’on  ne  jouit  pas  long-tems  de  la  vue  du  Bouvier, 
parce  que  la  nuit  est  courte;  il  est  réellement  moins  de  tems  sur  l'ho¬ 
rizon  ,  et  il  n'est  pas  visible  tout  ce  tems.  Le  vers  est  vrai  d’une  vérité 
relative* 

Lucain  fait  de  César  un  amateur  de  l’Astronomie,  quand  il  lui  fait  dire  : 

media  inter  prœlia  semper 
Stellarum  cœlique  plagis  superisque  vacavi , 

Nec  meus  Eudoxi  vincetur  fastibus  annus. 

Ce  dernier  vers  se  rapporte  à  la  réformation  du  Calendrier  et  à  l’année 
julienne. 

Pour  finir,  rapportons  ces  vers  de  Manilius  sur  la  position  de  la  Terre 
et  les  mouvemens  célestes.  Pour  un  astronome,  ce  sont  les  meilleurs 
vers  du  poème. 

Nee  ver  b  tibi  nalura  admiranda  videfi 
Pendentis  terrœ  debet ,  cùm  pendeat  ipse 
Mundus  et  in  nulle  ponat  vestigia  fundo  ; 

Quod  patet  ex  ipso  matu  eunuque  volantis , 

Cùm  suspensus  eat  Phœbus  eufsumque  rejlectat 
Hue  illuc ,  agiles  et  servet  in  œthere  mêlas; 

Cùm  Luna  et  stellœ  volitent  per  inan ia  mundi , 

Terra  quoque ,  ai  reas  leges  imitata  ,  pependit. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  Poème  de  Catulle,  sur  la  chevelure  de 
Bérénice.  La  place  de  cetle  constellation  est  bien  marquée  dans  ces  verss 
Tirginis  et  scevi  contingens  namque  Leonis 
Lumina ,  Callisto  jus  ta  lycaonida  , 

Pertor  m  occasum  tardum  dux  ante  Booten. 

Mais  le  dernier  vers  du  Poème  n’offre  aucun  sens;  il  faudrait  lire  ; 
Proximus  Arcturo  fulgeret  usque  Léo. 

Que  le  Lion  fût  encore  le  plue  proche  vohia  d'Arcturus. 
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Des  Chinois . 

Nous  avons  vu  chez  les  Chaldéens  ,  des  prêtres  d»,^  r„n  ri 
j  «  1  .  .  r  '  un  des  premiers 

devoirs  et  1  une  des  principales  occupations  étaient  d’observer  le» 

mènes  célestes.  Tous  les  témoignages  s’accordent  à  reconnaître  que  leurs 
observations  embrassaient  un  grand  nombre  de  siècles.  De  cette  longue 
série  ,  les  Grecs  ne  nous  ont  conservé  que  six  éclipses  de  Lune  et  pas 
une  de  Soleil.  Rien  ne  nous  assure  que  les  Chaldéens  sussent  calculer  ou 
prédire  ces  éclipses.  On  leur  attribue  différentes  périodes  luni-solaires  ; 
mais  suivant  toutes  les  probabilités ,  elles  étaient  purement  empiriques  et 
ne  supposaient  aucune  théorie.  La  plus  ancienne  de  leurs  éclipses  n’a  pré¬ 
cédé  notre  ère  que  d’environ  700  ans. 

Nous  allons  voir  chez  les  Chinois  une  suite  de  3858  ans  d’éclipses 
consignées  dans  les  annales  de  la  nation  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  singulier , 
c  est  que  dans  le  nombre  il  ne  s’en  trouve  guère  qu’une  seule  qui  soit  de 
Lune;  toutes  les  autres  sont  de  Soleil.  Toutes,  si  nous  en  croyons  les 
auteurs,  ont  dù  être  calculées  et  figurées  d’avance,  et  observées  soi- 
daU^Sement  ^ePenc*ant  ces  mêmes  annales  qui  nous  en  ont  conservé  les 
Les^Chald*111  Iesilence  le  Plus  absolu  sur  toules  les  autres  circonstances, 
boréale^o  *U  moins  marqaa*ent  1*  quantité  de  l’éclipse ,  la  partie 

mencemente”  de3!!  r”  T"'  ^  ’ ,eS  i,1StanS  h  Peu  P™8  d“  con" 

»,  .  3  Im-  Pour  prédire  les  éclipses  de  Soleil  d’une  manière 

suie,  ou  re  a  connaissance  des  mouvemens  moyens,  il  fallait  celle  des 
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inégalités  et  des  parallaxes ,  et  quelques  passages  assez  clairs  paraissent 
refuser  aux  Chinois  des  tems  historiques  ,  ces  connaissances  qu’ils  ne  leur 
accordent  que  dans  des  tems  fabuleux.  Il  est  difficile  de  concilier  ces 
autorités.  Avant  que  de  prendre  un  parti  sur  ces  questions  ,  voyons  les 
faits.  Nous  les  puiserons  d'abord  dans  la  grande  Histoire  de  la  Chine  , 
en  treize  volumes  in-40,  dont  la  traduction  a  paru  en  France  en  1777 
■ —  1785  ,  sous  ce  titre  : 

Histoire  générale  de  la  Chine  ou  Annales  de  cet  Empire ,  traduite  de 
Tong-Kieu-Kang-Mou  ,  par  le  P.  Moyriac-de-Mailla,  Jésuite  français, 
missionnaire  à  Pékin. 

On  y  voit  que  dès  l’an  2&5j  avant  J.  C.  ,  les  mouvemens  des  cieux 
dont  la  connaissance  peut  seule  régler  les  tems  ,  furent  l’objet  de  la  plus 
sérieuse  application  de  Fou-Hi  11  aurait  bien  voulu  en  instruire  parfai¬ 
tement  ses  peuples  ;  mais  ils  étaient  encore  trop  grossiers  et  trop  bornés 
pour  concevoir  ces  théories  :  il  se  contenta  de  leur  donner  seulement 
une  règle  pour  compler  les  tems  par  les  moyens  des  nombres  10  et  12, 
dont  les  caractères  combinés  ensemble  donnent  le  cycle  de  60  ans  ;  et 
qui  étaient  en  mè*^®  unis  le  fondement  de  la  règle  des  heures  ,  des 
7onrr'  J'~'3  a1°is  des  années,  règle  si  commode  quelle  s’est  toujours 
conservée  en  Chine  depuis  Fou-Hi  ,  et  qu’elle  s’y  conserve  encore  au¬ 
jourd’hui. 

On  conçoit  parfaitement  cette  ignorance  à  une  époque  aussi  reculée; 
mais  comment  Fou-Hi  était-il  mieux  instruit?  où  avait-il  puisé  les  con¬ 
naissances  qu’il  désespéra  de  faire  concevoir?  On  attribue  à  ce  Fou-Hi 
une  foule  d’inventions  merveilleuses  pour  le  tems.  L’Histoire  de  la 
Chine,  en  cela,  ressemble  a  celles  des  Grecs  et  d’autres  peuples;  elle 
parait  un  tissu  de  fables. 

Eu  l’an  2608,  Hoang-Ti  fit  élever  un  grand  observatoire  pour  rectifier 
le  Calendrier  qui  était  fort  défectueux.  11  choisit  parmi  ses  officiers  ceux 
qui  lui  parurent  avoir  le.  plus  de  talent  pour  cette  science  ;  il  les  chargea 
d  examiner ,  les  uns  le  cours  du  Soleil,  les  autres  celui  de  la  Lune  ,  et 
d  autres  les  mouvemens  des  cinq  planètes,  avec  ordre  de  rapporter  ensuite 
leurs  observations  en  commun  pour  en  conclure  la  différence  des  motive- 
mens  des  corps  celestes  Ce  fut  alors  qu’on  connut  par  la  grande  diffé¬ 
rence  des  mouvemens  de  la  Lune  et  du  Soleil,  que  douze  mois  lunaires 
^équivalent  pas  à  une  année  solaire,  et  que  pour  rectifier  l’année  lunaire 
et  la  régler  dans  les  bornes  de  celle  du  Soleil,  il  fallait  intercaler  sept  loue» 
dans  l’espace  de  19  années  solaires. 
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D  après  ce  récit  supposé  vrai ,  les  Chinois  auraient  fait  en  l’an  —2600, 
ce  que  les  Athéniens  firent  2000  ans  plus  tard  ;  ils  y  auraient  employé 
les  mêmes  moyens  à  peu  près.  Sans  répondre  du  fait,  on  peut  dire  qu’il 
il  est  pas  plus  difficile  à  admettre  à  une  époque  qu'à  une  autre;  mais 
celui  des  Chinois  ne  peut  avoir  pour  nous  la  même  authenticité  que 
Celui  des  Athéniens  dont  nous  avons  et  entendons  les  livres. 

Hoang-Ti  commanda  à  ses  astronomes  une  machine  qui  représentât 
ces  mouvemens.  On  lui  montra  les  motifs  de  la  méthode  d’intercalation 
et  il  en  fut  très-satisfait. 

On  ne  nous  dit  pas  quelles  étaient  les  observations  qui  avaient  donné 
ce  cycle;  c  étaient  sans  doute  ,  d’une  part  ,  les  nouvelles  et  les  pleines 
unes,  et  de  1  autre,  le  gnomon  peut-être,  ou  les  levers  et  couchers  hé- 
liaques  des  étoiles. 

En  2461  ,  T:  chuen-Hio  sachant  par  le  calcul  qu’il  en  avait  fait,  que  dans 
une  des  années  de  son  règne  ,  les  planètes  devaient  se  joindie  dans  la 
constellation  Che  (constellation  qui  occupe  17°  dans  le  ciel,  et  dont  le 
milieu  est  vers  6°  des  Poissons)  ,  choisit  cette  année-là  pour  la  première 
de  son  Calendrier,  d’autant  plus  que  cette  même  ^  ]e  Soleil  et  la 

Lune  se  trouvaient  en  conjonction  le  premier  jour  du  prinlems. 

.  Quoiqu  une  conjonction  dans  un  espace  de  170  ne  soit  pas  une  chose 
absolument  impossible,  la  circonstance  que  la  nouvelle  lune  tombait  au 
piemier  jour  du  prinlems,  la  rend  un  peu  moins  vraisemblable,  et  l’on 
peut  croire  ou  que  le  tout  est  une  fable  ,  ou  que  cette  réunion  n’était 
due  qu’aux  erreurs  des  mouvemens  supposés.  On  voit  chez  les  Chinois,  et 
nous  retrouverons  ailleurs  celle  idée  de  prendre  pour  époque  primitive 
nne  conjonction  générale. 

En  2^57,  Yao  s’appliqua  à  rétablir  l'Astronomie  que  l'on  commençait 
à  négliger;  il  ordonna  à  ses  astronomes  d'examiner  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  mouvemens  du  Soleil  et  de  la  Lune,  des  planètes  et  des 
éioiles  ,  de  déterminer  exactement  les  différens  tems  des  quatre  saisons. 
11  leur  recommanda  surtout  detre  attentifs  à  la  régularité  ou  à  l’irrégu— 
^anlé  de  ces  mouvemens.  11  n’y  a  pas  d’apparence  que  cet  ordre  ait  été 
o^n  e*actement  suivi  ;  car  pendant  bien  des  siècles  encore  ,  les  Chinois 
n  ele  persuadés  que  les  équinoxes  et  les  solstices  partageaient  l’année 
en  quatre  parties  parfaitement  égales.  11  envoya  Hi-Tchong  à  l’est,  exa¬ 
miner  quelle  est  l’ôir  ’i  •  ,,  ,  ,  . 

Hi-Chouau  s  1  ‘°,ie  CIU1  se  trouve  au  Poml  «e  1  equinoxe  du  prinlems; 

ou  au  su  }  pour  voir  l’étoile  qui  est  au  solstice  d’été;  Ho-Tchong  à 
oues  ,  pour  trouver  1  étoile  qui  est  à  l’équinoxe  d’automne  ,  et  Ho-Chou 
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au  nord,  pour  voir  l’étoile  qui  est  au  solstice  d’hiver.  Ses  astronomes 
dociles  trouvèrent  en  effet  une  étoile  à  chacun  des  points  cardinaux. 
Mais  il  n’était  pas  nécessaire  de  se  disperser  pour  ces  quatre  observations 
qu’un  même  homme  pouvait  faire  dans  un  même  observatoire.  Si  le 
tout  nest  pas  un  conte,  on  peut  encore  s'étonner  du  hasard  singulier 
qui  donne  aux  quatre  astronomes  quatre  noms  aussi  symétriques. 

Le  cercle  était  divisé  par  les  Chinois  en  365°  leur  année  était  de 
365^  ~  ;  le  Soleil  dont  on  croyait  le  mouvement  uniforme  devait  donc 
décrire  par  jour  un  degré  chinois.  Ils  pensaient  que  le  Soleil  tournait 
moins  vite  que  le  ciel,  et  que  la  différence  était  de  i°  dont  le  Soleil 
restait  chaque  jour  en  arrière. 

C’est  une  idée  que  les  Grecs  ont  eue  plus  tard,  et  que  Ptolémée  a 
combattue.  Une  cause  pareille  causait  le  retard  diurne  de  la  Lune  ;  ensorte 
que  l’année  lunaire  commune  était  de  354'  En  suivant  ces  calculs 
ils  trouvèrent  une  période  de  4617  ans  qui  donnait  sans  reste  un  nombre 
de  retours  de  la  Lune  au  Soleil. 

Voilà  donc  une  longue  période  qui  est  le  résultat  d’un  calcul  et  non 
celui  d’observn»^— ^  «J/rectes;  c’est  ainsi  que  toutes  ont  été  faites. 

bu  2200,  dans  la  crainte  que  les  mathématiciens  Hi  et  Ho  ne  vinssent 
a  se  négliger  dans  leur  emploi ,  Cbun  les  fit  venir  et  leur  dit  de  lui  cons¬ 
truire  une  machine  qui  représentât  la  rondeur  du  ciel  divisé  en  degrés 
ayant  la  Terre  au  centre,  le  Soleil ,  la  Lune  ,  les  planètes  et  les  étoiles 
aux  places  qui  leur  conviennent ,  en  leur  donnant  les  monvemens  qu’on 
observe.  Cbun  fil  prendre  dans  le  trésor,  des  pierres  précieuses  de  diflë- 
reutes  couleurs,  pour  marquer  les  pôles  ,  le  Soleil ,  la  Lune  et  les  planètes. 
On  se  servit  de  perles  pour  les  étoiles.  La  planche  que  Mailla  nous 
donne  ,  ne  montre  aucune  de  ces  merveilles  ;  c’est  une  simple  sphère 
armillaire  où  l’on  ne  voit  aucune  des  planètes  ;  il  n’y  a  d’extraordinaire 
que  le  peu  de  largeur  qu’on  donne  au  zodiaque  qui  se  trouve  presque 
réduit  à  n’être  que  l’écliptique. 

En  2159,  les  astronomes  Hi  et  Ho  (c’étaient  sans  doute  les  descendans 
de  ceux  dont  il  vient  d’être  questionna  moins  que  ces  noms  ne  soient 
des  titres  attachés  aux  fonctions  d’astronome)  qui  se  trouvaient  gouver¬ 
neurs  de  provinces,  ne  se  mettaient  plus  guère  en  peine  de  remplir  leur 
devoir  de  mathemaWcieus  de  l’Empire  ;  ils  ne  daignèrent  pas  donner  avis 
à  l’empereur  d’une  éclipse  de  Soleil  qui  arriva  l’automne  de  cette  année  • 
mais  plongés  dans  la  débauche  et  le  vin  ,  ils  ne  songeaient  qu'à  leurs 
plaisirs.  L’empereur  Tchong-Kang,  irrité  de  leur  conduite,  ordonna  à 
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*On  general  J  aller  a  la  tete  de  ses  troupes  pour  les  punir.  Le  général  dans 
son  discours  aux  troupes  leur  dit  :  «  Le  premier  jour  de  la  Lune  d’au- 
»  tomne ,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  il  est  arrivé  une  éclipse  de  Soleil 
»  hors  de  la  constellation  de  Fang  (le  Scorpion  )  ;  les  aveugles  ont  battu 
*  U  Umbour;  les  Peli,s  mandarins  et  les  peuples,  faute  d'avoir  été 
»  avertis  ,  ont  été  épouvantés.  Hi  et  Ho,  comme  des  termes  insensibles 
»  ont  fait  semblant  de  n’en  rien  savoir.  Ignorans  dans  la  connaissance  des 
»  mouvemens  célestes,  ils  doivent  subir  le  châtiment  porté  par  les  lois 
»  de  nos  premiers  empereurs.  Ces  lois  disent  :  Soit  que  le  tems  de  quel- 
»  quevenement  céleste  ne  soit  pas  bien  marqué,  soit  qu’on  ne  l’ait  pas 
»  nen  prevu  ,  lune  et  l’autre  négligence  doivent  être  punies  de  mort 
»  sans  remission.  »  C’est  ce  qui  fut  exécuté. 

Il  faut  avouer  que  cette  loi  était  un  peu  sévère  pour  de  pauvres  astro¬ 
nomes  qui  n  avaient  aucune  idée  ni  des  inégalités  du  Soleil  ou  de  la  Lune, 
m  de  la  parallaxe.  Mais  cette  loi,  si  jamais  elle  a  existé,  n’a  jamais  été 
mise  a  execution  queeette  fois  seulement,  et  cependant  il  y  eut  beaucoup 
de  fausses  annonces  ;  on  peut  s’étonner  même  qu’elles  n’aient  pas  été  pi Z 

^ZTul  ’V  l  PaS  M  COnsid<W«  comme  des  crinfes  irrém” 

fa  »  ^  ,  auc°uP  à  apparence  que  la  négligence  de  Hi  et  de  Ho  ne 

fut  qu  un  prétexté  dont  on  couvrit  la 'vengeance  qu’on  voulait  Urer  d  eux 

parce  qu  ils  favorisaient  des  rebelles  eraeux. 

Le  traducteur,  dans  sa  Préface,  cite  cette  éclipse  e,  la  punition  de, 
a  tronomes  comme  une  preuve  irréfragable  de  l’anciennJdes  Chinois 
cette  “  CertI‘U.de  de  IeP°q«o  où  régnait  Tchong-Kang  ;  mais  pour  que 
incertaine.'6  ^  ^  "  6udrait  q°e  recliPse  f‘‘"  »“ P™  moins 

lesLAnn’rD?l08,,SteS  "e  SOnt  pa!  dVcord  sur  Panne'e  cette  éclipse- 
les  Annales  la  placent  en  3,59  ,  d’autres  auteurs  en  2,28  Le  P  Gaubiî 

Ti’on  avai  n^TIT  ^  qU’e!le  3  M  obs"vée  et 

le  calcul.  CÎT  dVann0neer’.  0U  e,,fin  ®c  soit  trompé  dans 

Tchou-Kong  „n;7,  C  l°,Se,eSt  arr"ee  long“ lems  après  à  l’astronome 
ne  mérilaient  pas  la  a,SS°  ^  us  Sputation  que  Hi  et  Ho.  Ces  derniers 
voir  d’éviter.  n,or*  pour  une  erreur  qu’il  n’était  pas  en  leur  pou- 


352  ASTRONOMIE  ANCIENNE; 

Fréret  avait  fait  quelques  objections  ;  Mailla  ,  dans  sa  lettre  première , 
tâche  d'y  répondre,  et  d’établir  que  Tchong-Kang  fut  véritablement 
empereur  ;  que  la  rigueur  des  lois  contre  des  astronomes  négligens  ,  est 
une  preuve  qu’on  savait  calculer  les  éclipses  ;  mais  s'il  est  prouvé  que 
25oo  ans  plus  tard  les  Chinois  n’avaient  encore  aucune  règle  pour  les 
parallaxes,  il  sera  bien  probable  que  la  négligence  de  Hi  et  de  Ho  pour 
l’éclipse  de  2159  ou  21 55,  n’est  qu’un  conte. 

Fréret  objectait  que  réclipse  trouvée  par  le  calcul  des  astronomes 
d’Europe  ,  était  horizontale  et  de  moins  d’un  doigt,  c’est-à-dire  invisible 
pour  tout  autre  que  pour  des  astronomes ,  et  des  astronomes  avertis  ,  et 
qu’ainsi  elle  n’était  pas  de  nature  à  effrayer  les  peuples.  Mailla  réplique, 
avec  quelque  raison,  qu’on  n'est  pas  assez  sûr  de  nos  Tables  modernes 
pour  s’en  rapporter  à  ce  qu'elles  indiquent,  surtout  quand  l’éclipse  est 
horizontale.  On  peut  accorder  à  Mailla  que  malgré  nos  Tables  ,  cette 
éclipse  pouvait  être  de  plusieurs  doigts ,  et  assez  grande  pour  être  aper¬ 
çue  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  éclipse  qui  date  de  2000  ans 
avant  J.  C.  aurait  besoin  d'être  mieux  prouvée.  Ajoutons  que  pour 
trouver  une  seconde  éclipse  ,  il  faut  descendre  de  i45o  ans  :  si  la  pre¬ 
mière  est  certaine  ,  si  l’on  y  attachait  cette  importance,  d'où  peut  venir 
une  si  grande  lacune  ? 

Fréret  supposait  le  texte  du  Chu-King  altéré  en  cet  endroit  ;  il  se  fon¬ 
dait  sur  le  silence  des  auteurs  des  premières  Annales.  Le  Chu-King  est 
perdu  ;  mais  Mailla  prétend  qu’il  a  été  rétabli  d’après  les  traditions  et 
quelques  fragmens  :  ensorte  qu’il  ne  s’est  trouvé  aucun  Chinois  assez 
hardi  pour  révoquer  en  doute  la  moindre  circonstance  de  ce  livre.  Cette 
raison  aurait,  ce  semble,  peu  de  force  pour  nous.  Il  ajoute  que  les  vingt, 
neuf  premiers  chapitres ,  au  nombre  desquels  est  celui  qui  parle  de  l’éclipse, 
furent  tirés  fidèlement  de  la  mémoire  du  vieux  docteur  Fou-Seng,  et  ensuite 
collationnés  sur  un  vieil  exemplaire.  Voilà  ce  qu'il  a  dit  de  mieux  ;  mais 
j’hésiterais  à  conclure  avec  lui  ,  que  l'éclipse  est  sûre  et  indubitable  ,  que 
V Astronomie  devait  être  sur  un  bon  pied  sous  Tchong-Kang ,  puisqu  on 
punissait  ainsi  une  erreur  de  calcul  ,*  que  cette  éclipsé ,  par  son  calcul  ,  a 
dû  arriver  en  effet  en  21 5g,  et  qu  ainsi  la  Chronologie  chinoise  remonte 
au  moins  à  cette  époque.  Si  cela  est,  pourquoi  Gaubil ,  meilleur  astronome 
que  Mailla  ,  rejette-t-il  cette  éclipse  à  2i55? 

Que  l’éclipse  soit  réelle ,  qu’elle  ait  été  observée  quoique  non  prédite, 
qu’elle  ait  été  consignée  dans  le  Livre  de  Confucius ,  ce  n’est  pas  là  ce 
que  je  prétends  révoquer  en  doute;  je  n’ai  là-dessus  aucune  donnée  cer- 
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taîne  :  mais  qu  a  cette  epoque  les  Chinois  aient  eu  des  connaissances  qu’bn 
ne  leur  a  jamais  vues  depuis  et  dont  il  n’existe  aucune  autre  preuve,  c’est 
ce  qui  est  au  moins  fort  invraisemblable. 

Il  nous  avertit  ensuite  que  le  cycle  de  60  ans  est  purement  civil,  connue 
les  indictions  chez  les  Romains,  et  qu’il  n'a  nul  rapport  aux  mouvemens 
celestes.  On  en  pourrait  induire  que  l’auteur  de  ce  cycle  était  lui-même 
dépourvu  de  ces  connaissances  astronomiques  qu’il  regrettait  qu’on  ne 
pût  encore  donner  à  ses  peuples. 

Quant  aux  circonstances  de  l’éclipse,  il  avoue  qu’elle  arriva  dans  la 
constellation  Fang,  et  non  en  dehors.  En  cela  Collet  et  Gaubil  ont  raison. 

V  oici  la  traduction  littérale  qu’il  donne  du  texte  du  Chu-King. 

Ki  ,  «  l  équinoxe  ;  tsiou  ,  en  automne ;  tcbing,  huit  heures  du  matin; 

Y  U®*Sou>  Panier  de  la  Lune;  Fey-Tsi,  elle  s’opposa  au  Soleil  (l’éclipsa)  ; 
yu-Fang  a  Fang.  Les  traducteurs  tartares  ont  dit  :  En  automne  ,  à  la  fin 

es  grands  jours  y  le  premier  de  la  Lune,  il  j  eut  une  éclipse  de  Soleil  à 
la  constellation  Fang.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  nous  dit  l’année.  Cassini 
avait  trouvé  une  éclipse  en  2007. 


a  lla^veut  défendre  l’époque  de  2461.  «  Lorsque  Tchuen  -  Hio 

*  Ct  )e  Ca'endner>  11  le  commencement  de  l’année  au  commen- 

*  cernent  du  printems  Cette  année,  le  premier  jour  de  la  première 
»  Lune,  on  était  entre  dans  le  prmtems,,  cinq  planètes  s’assemblèrent 
»  au  ciel;  on  avait  passé  la  constellation  Che,  etc.  Pour  la  vérification 
»  de  ce  passage  ,  il  faut  donc  ,  i°.  que  le  commencement  de  cette  année 
»  ait  été  pris  du  commencement  du  prmtems,  que  de  tout  tems  on  a  fixé 
»  au  quinzième  degré  d’Aquarius  ;  2°.  que  le  commencement  du  printems 
>»  ait  précédé  celui  de  l’année;  3°.  que  cinq  planètes  fussent  assemblées; 
»  4°.  que  tout  cela  soit  arrivé  passé  la  constellation  Che .  » 


Par  les  Tables  de  la  Hire,  il  trouve  que  l’étoile  était  en  io^  1°  27'  18' 
11  ajoute 


j 0^5!:  suivant  la  la  longitude  du  Soleil  au  printems,  est 

grégorien  ;*>rinlcms  a  “‘'river  le  4  février  de  l’an  —2461,  style 


méridien  de  PariT^™0''1  de  lannae  répondait  au  6  février;  à  i5  heures, 
Hist.  de  l’Ast.  anc.  Tom.  I. 
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On  avait  alors,  selon  les  mêmes  Tables,  les  longitudes  suivantes  : 

©  vrai .  îo'i 7’ 5a'  56* 

€  vraie....  10. 18. i3. 34 

T) .  11.24.20.57 

V... .  11. i5. 56. 52 

. .  12.26.30.27 

2 .  9.  7.15.  4 

£ .  11. 11. 40.48 

Pour  Venus  on  lit  7.15.4.23.  Je  ne  sais  ce  que  l’auteur  a 

voulu  dire  ,  mais  l’époque  est  fixée  ;  on  pourra  si  l’on  veut  recommencer 
les  calculs  sur  des  Tables  plus  modernes.  Il  ajoute  qu’on  vit  la  Lune 
Saturne  ,  Jupiter ,  Mars  et  Mercure  réunis  sur  un  arc  de  1 1°  58'  55";  que 
d’ailleurs  il  ne  faut  pas  chicaner  les  Chinois  pour  avoir  mis  cinq  planètes 
en  conjonction  ,  quand  il  n’y  en  avait  que  quatre;  qu’on  trouve  dans 
leurs  livres  plusieurs  exemples  pareils,  ce  qui  n'est  pas  donner  une  idée 
bien  avantageuse  de  leur  exactitude. 

Quant  aux  quatre  étoiles  qui  répondaient  alors  aux  points  équinoxiaux 
et  solsticiaux,  il  en  cite  au  moins  deux,  les  Pléiades  au  premier  degré 
A'Jries,*  Fomalhaut  au  premier  degré  du  Capricorne.  Ces  étoiles 
suivant  nos  Catalogues,  ne  diûèrent  que  de  l:  26°  1  \  ,  et  non  de  V 
comme  il  le  suppose. 

Il  reste  encore  la  difficulté  du  déluge  ;  mais  Mailla  trouve  une  marge 
de  209  ans  qui  lui  parait  suffisante  pour  que  la  Chine  fut  bien  peuplée, 
eût  un  gouvernement,  des  annales  et  une  Astronomie. 

Vers  l’an  u3o  avant  J.  C. ,  il  est  beaucoup  question  de  Tciiéou- 
Kong ,  et  nullement  de  ses  ombres  solsticiales  que  nous  trouverons  plus 
loin  dans  un  autre  ouvrage.  * 

Del  an  2i5g  jusqu’à  l’an  776,  il  n'est  pins  question  ni  (l'Astronomie , 
ru  dechpse;  apparemment  que  le  sort  deHi  et  de  Ho  avait  dégoûté  les 

mois  une  science  si  périlleuse  ;  mais  à  la  dernière  Lune  dç  cett$ 
annee ,  1  y  eut  une  éclipse  de  Soleil  qui  fournit  matière  aux  poètes  cour¬ 
tisans;  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  la  recommander  aux  astronomes. 

ous  allons  donner  ici  le  relevé  exact  de  toutes  les  éclipses  mention- 
nees  dans  les  Annales;  ce  ne  sont  que  de  simples  dates  sans  aucune 
indication  ni  de  1  heure,  ni  de  la  durée ,  ni  de  la  quantité  de  l’éclipse. 

Les  lettres  M  et  S  signifient  que  1  éclipsé  est  arrivée  le  matin  ou  le 
soir,  T  quelle  fut  totale,  le  premier  chiffre  indique  le  jour  de  la  Lune, 
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le  second  le  numéro  de  la  Lune  dans  l’anne'e  ;  quand  le  second  chiffre  est 
suivi  de  la  lettre  i ,  c’est  une  marque  que  la  Lune  était  intercalaire  ;  quand 
il  y  a  un  troisième  chiffre  ,  il  indique  l’heure  du  soir  ou  du  matin. 

T able  des  Eclipses  de  Soleil ,  tirée  des  Annales  de  la  Chine. 
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Suite  de  la  Table  des  Eclipses  du  Soleil 
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Suite -de*  la  Table  des  Eclipses -du  Soleil. 


ôi>7 


Années 

de 

J.  C. 

Jours 

et 

Lunes. 

Années 

de 

J.  C. 

Jours 

et 

Lunes 

Années 

de 

J.  C. 

Jours 

et 

Lunes. 

Années 

de 

J.  C. 

- *  fil 

Jours 

et 

Lunes. 

1045 

1046 
io49 
io5a 
îo53 

1.  4 

1.  3 

1 .  *i 
1.11 
1.10' 

1119 

1 120 
1123 
H29 

1 107 

1.  4 

1 . 10 

1.  8 

1*  9 

1 .  2 

121 1 

1216 

1217 

1213 

1227 

1.11 

1 .  2 

>'•  7 

1  •  9 

1.  6 

1 3 1 5 

1019 

1  320 
i3ai 

i3aa 

1.  4 

1 .  2 

1 .  1 

1.6  | 

1.11  j 

1054 

10Ô6 

1058 

1059 
*o  5q_ 

;j 

1.  8 

1  .  1 

7 

1 143 

1 145 
1147 
n48 
i«49 

1.12 

1.  4 

1 . 10 

1.  4 

1.  3 

1228 

1233 

1237 

1242 

1243 

i.  6 

9 

1.12 

1327 

i3a9 

i33i 

1 33 1 
i338 

*•  9 

1.  7 

1.  8 

1 . 1 1 

1.  8 

1061 
1066 
ic  68 
1069 
107*3 

1 .  6 

>•  9 

1 .  1 

*•  7 

1.  4 

1 1 55 

1 156 

1 160 

1161 
116a 

1.  5 

,.S 

1 .  1 

1 .  1 

1246 

1249 

1202 

1253 

1260 

1 .  1 

1.  4 

1 .  2 

1 .  2 

1.  5 

i34a 

1342 

1343 

1345 

1346 

1.  8 

1 .10 

v-  4 

!•  9 

1.2 

1.075 

1078 

1081 

108a 

io83 

1  A  Q  ry 

1 .  8 

1 .  6 

1 . 1 1 

1.  4 

1  •  .9 

1 163 

1164 

1169 

1 173 

_J_iZ4__ 

i.  6 

1.  6 

1.  8 

1 .  5 
1.11 

1261 

1265 

.1267 

1270 

1271 

1  .  2 

1 .  1 

1.  5 
1.2 

1.  8 

\lt 

i35a 

1 353 

1354 

1  .  1 

1.11 

1.  5 

I.  4 

1 .  3 

|  1  OO7 

109! 

1094 

1097 

1 100 

J*  l 

1 .  5 

1.  3 

1.  6 

1.4 

1176 

::b 

1188 

11^9 

1.  3 

*•  9 
1.11 

1 .  8 

1 .  2 

1275 

1377 

1287 

1289 

1290 

i.6 

1 . 10 

1.10 
i.  3 

1.  8 

1357 

1358 
i364 

1366 

1367 

1 .  1 
l  1.  6 

I  1.  8. 

»•  7 

1.  6 

1 101 

1106 

1107 
ui3 

1 1 15 

1.4. 
1.  7 
1.11 

1.  5 
>•  7 

h95 

1200 

1202 

1203 

1210 

ry 

1.  6 

1. 5 

1. 4 

1. 4 

1293 

1294 
1297 

1 .  1 

1.  6 

1.4 

1.  8 
1.10 

i4*4 

i433 

1629 

1645 

^99 

1 .  1 

2 1 .  avril. 

En  recueillant  ces  éclipses  trop  peu  circonstanciées  pour  être  utiles, 
j  ai  pris  note  des  quarante-huit  comètes  que  présente  la  Table  suivante! 
}  Paraît  que  les  Chinois  ne  faisaient  attention  aux  comètes,  comme  aux 
éclipsés ,  que  par  la  crainte  qu’ils  en  avaient.  Ils  les  citent  comme  des 
«vencmens  remarquables  par  la  terreur  qu’elles  inspiraient;  mais  on  ne 
,  Part  qu’ils  en  connussent  la  théorie  le  moins  du  monde  :  aussi 

lüCqueuenent'ilS  aUCUÛ  sice  ucst  <Iucl(luefoà  quelques  mots  sur 


358 


ASTRONOMIE  ANCIENNE. 


Table  des  Comètes  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Annales 
de  la  Chine. 


Années. 

Lunes. 

—  5a5 

6e 

480 

!  36 1 

3o5 

3o3 

17a 

grande 

157 

9 

i55 

12 

i5  4 

1 

148 

4 

i38 

.  7 

128 

printems. 

69 

0 

61 

6 

44 

4 

Tgoueï. 

Che. 

Tien-Chi. 

Laysin. 


Oueï-Ri. 

grande 

Tien-Rin. 


IO& 

106b 

1075 

1097 

1106 

2 

3 

10 

8 

1 

1  iab 

6 

1 126 

1 1 

n3a 

8 

1 1 38 

7 

n45 

4 
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Remarques  sur  les  Tables  précédentes  et  sur  quelques  phénomènes 
rapportés  dans  les  Annales. 

minü.r66-.’  iles1lmenlionld;une  Duil  ««  ««âges  et  sans  étoiles.  VeTs 
chant  delaVTer"  ““  ^  ^  évanouissaient  en  nppro- 

lîn  1  an  —  141 ,  Ie  Soleil  et  la  Lune  parurent  d'un  rouge  foncé  nendant 
cmq  jours  ;  ce  qui  saisit  le  peuple  d’une  grande  frayeur  P  ‘ 

niE'\  r!n  -74  ,  h  la  deuxième  Lune  ,  il  parut  une  étoile  aussi  grande 
de  grandeUunreôrdinaTre  *°"  m°Uïem£nl  ëlail  Suivie  de  Phwun  «oil» 

La  I  an  ■—  38  ,  il  tomba  des  pierres  de  la  grosseur  dune  noix. 

En  1  an  -f-  88  ,  autre  pluie  d  étoiles. 

Ln  l’an  5a i  ,  taches  du  Soleil  visibles  à  la  simple  vue. 

-  -  -  p'«* 

î  p  6  »o»  le  president  du  Tribunal  des  Mathe'matiques  repre'senta  que 

de  fo  LunT^e  “  «  de  ^  •«  •«  mouvemens  dus'ede 

ÀuaT  empereur  ordonna  les  corrections  nécessaires. 

A  la  douzième  Lune  de  Tan  fin»  i»*  .  Tr . 

commence  à  être  mise  en  IsagÏ  *  As,rono“'«  Ktng-Fou-Tsing-IIinan 

.  En  Ian  à  la  quatrième  Lune,  on  voit  letoile  Taï-P^  • 

d?îa  ^  qUî  futnregrardë  COmme  un  pronostic  si  fâcheux,  qu’on  défend* 

, revenu  fl  d<rf0n  fi‘ ™OU"r  cluclques  gens  du  peuple  qui  avaient  con- 

aoas  d~ uoe  id^ des 

ene  fo,^&:  !  e— 6 

on^parîe  ^  ÏTJZÏÏg*  ^  Ch“"  ’ 

S ïiïr  *  T  ieCfe  de  celle™:' Xcha ng- 

cclipse  de  deux  dn>’U?al  ’  ***  Cocheou-King ,  avait  annoncé  une 

mais  il  se  justifia  c  ^lS-  ^  ”  CUt  PaS  Eeu*  cra*goit  pour  le  Tribuual  ; 

En  1629,  le  calculUdUrdlX  CXeniplf  Parei,s  dePuis  Ian  7 »5. 
l’assesseur  du  Tribunal  °  ^^P56  ne  sacc°rdant  pas  avec  l’observation , 
a  proposa  les  jésuites  Longobardi  et  Térence  pour 


5 60  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

aider  à  réformer  l’Astronomie.  Les  Jésuites  firent  dès-lors  partie  du 

Tribunal. 

#Oa  ne  pouvait  sans  un  ordre  exprès  de  l’empereur,  rien  changer  a 
l'Astronomie  établie.  Des  inlrigans  demandèrent  l’abolition  de  l’Astro¬ 
nomie  européenne  et  le  rétablissement  de  l’ancienne  qui  était  celle  de 
la  nation  :  les  tribunaux  consultés  volèrent  en  ce  sens.  L’empereur  fît 
assembler  les  astronomes  des  deux  écoles ,  et  demanda  aux  Chinois  s’ils 
n’avaient  pas  quelques  moyens,  quelqu’épreuve  facile  qui  pût  décider  la 
question  :  les  Chinois  ne  surent  que  répondre.  Le  P.  Verbiest ,  président 
européen  du  Tribunal ,  proposa  de  calculer  quelle  devait  être  l’ombre 
méridienne  du  lendemain  pour  divers  gnomons.  L’épreuve  fut  ordonnée 
et  tourna  à  la  confusion  des  Chinois,  qui  ne  surent  pas  calculer  ces 
ombres.  On  peut  juger  comment  les  éclipses  pouvaient  être  calculées 
par  des  astronomes  qui  ne  savaient  pas  trouver  la  déclinaison  du  Soleil 
ou  en  déduire  la  longueur  de  l’ombre,  c'est-à-dire  calculer  un  triangle 
rectiligne  rectangle.  Si  l’Astronomie  avait  fait  chez  eux  si  peu  de  progrès 
depuis  plus  de  2400  ans  qu’elle  était  exercée  par  des  hommes  revêtus 
d’une  espèce  de  magistrature ,  on  peut  j uger  ce  qu’elle  devai  t  être  2 1 5g  ans 
avant  J.  C. 

L’éclipse  du  21  avril  1699 fut  observée  par  Kang-Hi,  et  trouvée  de  9^30' 
(les  Chinois  ne  comptent  que  dix  doigts  au  diamètre).  Le  P.  Gerbillon 
l’observa  de  son  côté  à  Ninghia.  Il  y  trouva  la  hauteur  du  pôle  de  38°  55', 
l’éclipse  de  1 1  {  doigts  de  12  au  diamètre,  le  commencement  à  7*4^  la 
fin  à  9*  10'  ;  la  durée  2*  6'. 

«  L’observation  des  éclipses  est  une  des  premières  et  des  plus  impoiv 
tantes  fonctions  du  Tribunal  des  Mathématiques.  Il  faut  que  l’empereur 
soit  averti  par  une  requête,  du  jour,  de  l’heure  et  de  la  partie  du  ciel 
où  l’éclipse  aura  lieu;  qu’on  lui  en  annonce  la  grandeur  et  la  durée.  Ce 
compte  doit  précéder  l’éclipse  de  quelques  mois;  et  comme  Fempirc 
est  divisé  en  provinces  très-étendues,  il  faut  qu’elle  soit  calculée  sur  la 
longitude  et  la  latitude  de  chaque  capitale  de  province.  Ces  obser¬ 
vations ,  ainsi  que  le  type  qui  représente  l’éclipse,  sont  gardés  par  le 
Tribunal  des  Rites  et  par  les  Colao  ,  qui  ont  soin  de  les  faire  passer  dans 
les  provinces  et  dans  toutes  les  villes  de  l’empire, afin  que  le  phénomène 
céleste  y  soit  observe  aVec  les  formes  prescrites.  » 

w  Voici  quel  est  le  cérémonial  en  pareille  circonstance.  Quelques 
jours  avant  l’éclipse  ,  le  Tribunal  des  Rites  fait  placer  une  affiche  en  gros 
caractères ,  dans  un  lieu  public  de  Pékin  (  on  voit  que  c'est  ici  l’étiquette 
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*!*s  derniers  tems,  et  l’on  peut  soupçonner  que  c’était  ce  qui  s’observait 
epuis  que  les  Jésuites  étaient  a  la  tète  du  Tribunal  des  Mathématiques)  ; 
)  isait  1  heure  et  la  minute  à  laquelle  l'éclipse  devait  commencer,  la 
parue  du  ciel  où  elle  devait  se  voir  (comme  s’il  était  nécessaire  d’indi¬ 
quer  le  lieu  du  Soleil  )  ;  le  tems  que  l’astre  devait  rester  dans  l’ombre , 
et  le  moment  où  il  devait  en  sortir.  Les  mandarins  de  tous  les  ordres 
sont  avertis  de  se  rendre,  revêtus  des  habits  et  des  marques  de  leurs 
dignités ,  dans  la  cour  du  Tribunal  des  Mathématiques  ,  pour  y  attendre 
le  moment  où  le  phénomène  aura  lieu.  Tous  portent  à  la  main  des  Tables 
ou  a  Igure  et  les  circonstances  de  l’éclipse  sont  décrites.  Au  moment 
ou  on  s  apeiçoit  que  le  Soleil  ou  la  Lune  commence  à  s’obscurcir,  tous 
se  jettent  à  genoux  et  frappent  la  terre  de  leur  front.  Aussitôt  on  entend 
ever  e  toute  la  ville ,  un  bruit  épouvantable  de  tambours  et  de  tim- 
ales,  reste  de  l’ancienne  persuasion  où  étaient  les  Chinois  que  par  ce 
tintamarre  ils  secouraient  l’astre  souffrant ,  et  l’empêchaient  d’être  dévoré 
par  le  dragon  celeste.  Quoique  les  grands,  les  leïtrés  et  toutes  les  per¬ 
sonnes  instruites  sachent  aujourd’hui  que  les  éclipses  ne  sont  que  dis 
evenemens  naturels,  ,1s  n’en  continuent  pas  moins  à  observer  leur  antique 

andT.  Uu"^eUslte)>deralUc,,eraerltqiiel»  “«lion  conserve  toujours 

«  Tandis  que  les  mandarins  restent  ainsi  prosternés  dans  cette  cour 
d autres,  places  a  1  observatoire ,  examinent  avec  toute  l'attention  donî 
sont  capables,  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  l’éclipse  eu 
comparant  ce  qu’ils  observent  avec  la  figure  et  les  circonstances  données 
«u  pnenomene.  Ils  rédigent  ensuite  leurs  observations ,  les  scèlent  de 
nm'  S''eaü ’.et  les  7*  remettre  à  l’empereur  ,  qui,  de  son  côté  ,  n’a  pas 

tique  dl^0|,nS|dei>^>ln  t  observei'  'éclipse.  Le  même  cérémonial  se  pra- 
fique  dans  toute  l’e.endue  de  l’empire. ,,  (  Tom.  XIII ,  pag.  733.  ) 

soit  na  reSt’UX  ^  t  'a°l  d'°bse"’alions ,  -  le  récit  est  vrai  il  „’en 
aucu^  T  56  !  qHC  "°S  n’aient  pu  s’en  procurer 

assez  CF  a“  T*  qUClqUe  Par,i  de  Ces  e'cb'Pses  d0>'t  il  était 

pn  les  Li  '  ese;vC°nSCrVe  m,e7“'e.’  Puis(Iu'on  “^«geait  ce  qui  aurait 
q  le  servir  au  progrès  de  la  science. 

faire“e  mol!drU7  de  CeUC  lenislatio,‘  défendait  aux  astronomes  de 
pereur,  et  cep^j  ianSemenl  ®  ^cur  théorie  sans  la  permission  de  l'em- 
de  ces  théories!1  ^CS  renda‘l  responsables,  sur  leur  tète  ,  des  erreurs 
sonnable  ,  voici  cTn!**”1*1?1  l°US  Ces  recifs  a  (îueIqi,e  chose  de  rai“ 
Jlist.  de  VAst.  anc.  ^  ^  réduk?'  ^  TrU 
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bunal  des  Mathématiques  était  chargé  d’annoncer  au  peuple  toutes  lès 
éclipses,  et  pour  cela  il  devait ,  par  tous  les  moyens  qu’il  pouvait  ima¬ 
giner  ,  chercher  à  prévoir  les  jours  de  ces  phénomènes,  c’est-à-dire  ceux 
de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  qui  pouvait  être  écliptique.  Dans  ces 
cas,  il  devait  ne  pas  perdre  l’astre  un  seul  instant  de  vue,  et  sonner  le 
tocsin  dès  que  l’éclipse  commencerait,  pour  que  le  peuple  pût  venir  au 
secours  de  l'astre  souffrant.  Si  les  astronomes ,  par  négligence,  manquaient 
d'avertir  à  tems ,  ils  méritaient  d'être  punis  ;  Hi  et  Ho  ne  l’ont  été  que 
pour  cette  négligence.  Quant  à  la  défense  de  rien  changer  à  l’Astronomie , 
sanctionnée  par  décret  impérial ,  il  faut  croire  que  c’était  seulement  en  ce 
qui  concernait  le  Calendrier.  Je  ne  tiens  pas  beaucoup  à  ces  conjectures; 
mais  je  voudrais  qu’on  me  fît  voir  comment  les  Chinois  ,  si  grossiers  sous 
Fou-IIi,  en  étaient  venus  en  si  peu  de  tems,  à  avoir  un  Tribunal  de 
Mathématiques  capable  de  calculer  les  éclipses  de  Soleil,  eux  qu’on  a  vus 
depuis  d’une  ignorance  extrême  pendant  vingt  siècles,  au  bout  desquels 
le  président  de  ce  Tribunal  n’était  pas  en  état  de  calculer  l’ombre  d’un 
gnomon.  On  dira  que  leurs  connaissances  s’étaient  perdues  à  l’époque  où 
Tsin-Chi-Hong-Ti  fit  brûler  tous  leurs  livres,  lTan  221  avant  J.  C.  Mais 
en  supposant  que  cet  ordre  ait  été  étendu  aux  livres  astronomiques  , 
comment  concevoir  que  les  astronomes  n  aient  pas  été  en  même  tems 
décharges  de  cette  terrible  responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  ou  qu’ils 
n’aient  pu  consulter  leurs  anciens  calculs,  ou  qu’à  défaut  même  de  tout 
écrit,  ils  n'aient  pas  cherché  dans  leur  mémoire  tous  les  principes  qui 
les  avaient  guidés  jusque-là  ?  Nous  voyons  bien  ,  au  bout  d’un  long  tems, 
tin  vieux  docteur  retrouver  dans  sa  mémoire  29  chapitres  du  Chu-Ring, 
et  des  astronomes  qui  peu  de  jours  après  avaient  peut-être  à  calculer  une 
éclipse ,  ne  se  sont  pas  hâtés  de  mettre  par  écrit  des  connaissances  qui 
devaient  leur  être  encore  si  présentes  et  qu’ils  avaient  tant  d’intérêt  à  11e 
pas  oublier.  L'incendie  des  livres  ne  rend  donc  raison  de  rien  :  si  dans  les 
derniers  tems  les  astronomes  chinois  étaient  d’une  excessive  ignorance,  ils 
n’ont  jamais  dû  être  beaucoup  plus  habiles.  On  peut  ne  faire  aucun  progrès 
sensible  dans  un  art  qu’on  pratique  journellement,  mais  il  est  contre  la 
nature  de  1  esprit  humain  que  l’on  rétrograde  d’une  manière  si  honteuse. 
N'y  avait-il  aucun  ambitieux  dans  le  Tribunal  de  Mathématiques,  aucun 
membre  qui  eût  de  l’amour-propre  ou  le  moindre  sentiment  d’émulation 
qui  le  portât  à  se  distinguer  pour  arriver  à  la  place  de  président  ?  Nos 
missionnaires  nous  ont  débité  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  nous  en  croirons  ce 
que  nous  pourrons. 
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Nous  venons  d  interroger  un  homme  qui  n’est  guère  que  traducteur,  et 
qui  n  est  connu  par  aucun  ouvrage  astronomique;  voyons  maintenant  ce 
que  nous  diront  des  missionnaires  astronomes. 

En  Tan  1729,  le  P.  Souciet  publia  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-4% 
Sous  le  litre  suivant  : 

Obsédât  ions  mathématiques,  astronomiques ,  géographiques  ,  chronolo¬ 
giques  et  physiques  ,  tirées  des  anciens  livres  chinois  ,  ou  faites  nouvelle¬ 
ment  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  n’extrairons  de  cet  ouvrage  que  les  observations  des  Chinois  ; 
elles  ont  été  recueillies  par  le  P.  Gaubil  qui  avait  fait  une  étude  particu¬ 
lière  des  langues  chinoise  et  tartare,  des  livres,  de  l’Histoire  et  de 
1  Astronomie  de  ces  peuples.  11  avait  à  cet  effet  compulsé  les  livres  au¬ 
thentiques  des  Chinois ,  calculé  et  vérifié  les  principales  éclipses  ,  et 
d  autres  observations  astronomiques  tirées  des  mêmes  sources.  Il  fut 
secondé  par  le  P.  Jacques. 

Des  460  éclipses  que  nous  avons  rapportées  ci-dessus  ,  il  parait  qu’il 
n’en  a  guère  trouvé  qu’une  douzaine  qui  tombassent  juste  à  l’an,  au  mois 
ou  au  jour  marqué  par  les  auteurs. 

Il  en  ajoute  quatre  qui  ne  sont  point  rapportées  par  Mailla.  Il  y  joint 
21  conjonctions  de  Jupiter  ;  la  plus  ancienne  remonte  à  l’an  73,  et  la 
derniere  est  de  1367.  n  a  donc  véritablement  observé  en  Chine  qu’une 
seule  éclipse  plus  ancienne  que  celle  de  Ptolémée  ,  et  même  celte  éclipse 
est  douteuse. 

On  a,  dit  Souciet,  l’état  du  ciel  chinois  ,  fait  plus  de  120  ans  avant  J.  C. 
On  y  voit  le  nombre  et  l’étendue  des  constellations,  et  à  quelles  étoiles  on 
faisait  alors  répondre  les  solstices  et  les  équinoxes,  et  celapar  observations. 
On  y  voit  la  déclinaison  des  étoiles ,  la  distance  des  tropiques  et  des  deux 
pôles. 

Les  Chinois  ont  connu  les  mouvemens  propres  des  planètes  ;  ils  n’ont 
connu  les  mouvemens  des  étoiles  que  400  ans  après  J.  C. ,  près  de  600  ans 
après  Iiipparque.  Ils  n’ont  rien  entendu  aux  stations  ni  au  rétrograda- 
ti°ns  ;  üs  faisaient  tourner  tous  les  corps  célestes  autour  de  la  Terre  ; 
mais  dans  des  ouvrages  particuliers,  on  trouve  quelques  vestiges  du 
système  qui  place  je  Soleil  au  centre.  Ainsi  leurs  connaissances  astro¬ 
nomiques  sont  postérieures  à  celles  des  Grecs,  auxquels  ils  sont  en  tout 
nen  1U  Llleurs;  ds  n’ont  pour  eux  que  leurs  éclipses  de  Soleil,  les  plus 
anciennes  ,  ou  du  moins  les  plus  nombreuses  qui  nous  soient  parvenues  ; 
z  îeste  a  savoir  si  elles  sont  bien  authentiques. 


364  ASTRONOMIE  ANCIENNE. 

Ils  exprimaient  en  nombre  la  qualité  des  éclipses  et  les  termes  éclip¬ 
tiques,  plus  de  120  ans  ayant  J.  C.  Le  P.  Régler,  président  du  Tribu¬ 
nal  des  Mathématiques,  avait  une  vieille  carte  chinoise  d’étoiles,  faite 
long-tems  avant  l’arrivée  des  Jésuites.  Les  Chinois  y  ont  marqué  plu¬ 
sieurs  étoiles  qu’on  ne  voit  qu’avec  des  lunettes,  et  qui  se  trouvent  assez 
bien  placées  ;  c’est  ce  qu’atteste  le  P.  Gaubil ,  mais  il  aurait  bien  dû 
dire  quelles  sont  ces  étoiles. 

Depuis  Yao,  ils  connaissaient  l’intercalation  d’un  jour  tous  les  quatre 
ans;  ils  appellent  hi  cette  année  intercalaire.  Si  le  fait  est  vrai,  il  prouve 
une  grande  antiquité,  puisque  Yao  vivait  25oo  ans  avant  J.  C.  Us  savaient 
observer  les  ombres  du  gnomon  ;  ils  en  déduisaient  passablement  la  hau¬ 
teur  du  pôle  et  la  déclinaison  du  Soleil;  cela  ne  suppose  qu’une  opéra¬ 
tion  graphique,  et  ils  ne  savaient  pas  résoudre  un  triangle  rectiligne , 
même  rectangle.  Ils  connaissaient  les  ascensions  droites  des  étoiles, 
200  ans  avant  J.  C.  ;  ils  faisaient  l’obliquité  de  24°  chinois,  c’est-à-dire 
de  25°  5q'  18";  car  ils  divisaient  le  cercle  en  565° 

Cette  obliquité  pourrait  être  meilleure  que  celle  des  Grecs  ;  mais  à 
quelle  époque  a-t-elle  été  déterminée-?  on  n’en  sait  rien;  ils  la  suppo¬ 
saient  constante,  et  s'ils  l’ont  observée  si  bien  et  si  long-tems,  ils  auraient 
dû  en  apercevoir  la  diminution. 

Les  Chinois  ont  toujours  eu  des  notions  d’Aslronowiie;  on  le  voit  par 
leur  histoire  ;  ils  ont  des  observations  de  solstice  et  de  comètes  ,  depuis 
1  an  — 4°o  jusqu’à  -f-  i3oo  et  au-delà. 

Ainsi  les  Chinois  ont  fait  à  peu  près  comme  les  Chaldéens  ;  ils  ont 
observé  sans  avoir  de  théorie  ;  n’ont-ils  rien  emprunté  aux  Chaldéens? 

Yoici  la  Table  des  éclipses  vérifiées  par  Gaubil  et  ses  compagnons. 


Années. 

Conjonction 

calculée. 

Tenis  chinois. 

Lieu  du  ciel , 
suivant  les  Chinois. 

Lien  de 
l’observât.  | 

_ 

ai55 

looctob.  18*46' 
5  sept.  23.48 
ai  févr  22.58 

1 .  Tchen-Kan . 

près  de  FangTi^..  . 

Pékin. 

_ 

776 

720 

709 

601 

Pékin. 

Caifonsu. 

Caifonsu. 

Caifonsu. 

_ 

— 

17  juillet  3.  5 

— 

19  sept.  2.5i 
18  juin  o.56 
21  juillet  23.12 

Katiu-Tin-Vam  6 . 

. 

— 

5  49 
4.90 
382 

Kiatsu-I.im-Vam  a3 . 

Keng-Chin-Lim-Vam  25. . . 

Caifonsu. 

_ 

2  juillet  20.32 

N  gai- Vain  20..' . 

v  aironsu . 
Caifonsu. 

>98 

2 

6  août  23.24 
21  sept.  22.58 

8 mai  22.33 

Y-Oui-Kaossu  9. . 

entre  i8°^  et  »4gnp. 

Siganfou. 

-+- 

Ouchin-Pimti  2 . 

+ 

3.'l 

Kouai-Hai-Quam-V outi  7 . 

5°  des  Hvades.  Pt-i.'. 

• 

.Sigarfp.u. 

Caifonsu! 
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Quelques-unes  de  ces  éclipsés  ne  sont  point  rapportées  dans  l'ouvrage 
traduit  par  Mailla. 

^  oici  encore  quelques  éclipses  trouvées  dans  les  Livres  chinois. 


Années. 

Conjonction  vraie. 

Lieu  O. 

Quantité. 

Lieux.  I 

—  181 

—  2 

+  1 

+  65 
-f  638 

5  mars  oh  Sj' 

4  février  19 . 58 

8  juin  22.53  | 

14  décerub.  22.35 
20  mars  5 . 46 

1 1 s  1  o°  28'  24" 
10. 13.59.22 

2. 1 5 . 5 1 .  0 

8.23.16.  0 

0.  3.  1.  4 

Totale. 

Siganfou. 

Siganfou. 

Siganfou. 

Caifonsu. 

Caifonsu. 

\  oilà  donc  16  éclipses  en  tout,  sur  plus  de  il  est  à  croire  que 
les  autres  n’ont  pu  être  vérifiées  comme  les  précédentes.  On  n’est  pas 
Lien  d’accord  sur  l’éclipse  de  l’an  i,  que  Couplet  croit  de  l’an  o  II  pa¬ 
raît  qu’on  n’a  pu  retrouver  la  quantité  de  l’éclipse  ;  on  pourrait  soupçon, 
ner  qu  elle  a  dû  être  totale. 


L  éclipse  de  1  an  2i55  a  été  calculée  par  quatre  Jésuites;  ils  la  rap¬ 
portent  alan  i865  de  la  création;  ils  placent  le  déluge  en  l’an  i656. 
L  éclipsé  a  donc  etc  observée  209  ans  après  le  déluge. 

Gaubil  assure  avuir  encore  vérifié  beaucoup  d’observations;  il  a  fait 
voir  que  c  était  bien  réellement  des  observations ,  et  non  des  calculs 
faits  après  coup.  Il  veut  prouver  la  certitude  de  la  chronologie  chinoise, 
je  le  veux  bien;  mais  il  faut  convenir  que  des  observations  pareilles 
prouvent  bien  que  les  Chinois  avaient  peur  des  éclipses,  et  nullement 
qu  ils  sussent  les  calculer. 

V «ICI  maintenant  des  appulses  de  Jupiter  aux  étoiles,  tirées  des  anciens 
livres  chinois. 


An  73 
a  Loyan 

9^,  1 

225,  12 
537,  26 
56g,  11 
65a,  i5 
767,  26 
77  3,  5 


de  J.  C. ,  i3  février,  Jupiter  et  la  luisante  du  front  du  Scorpion, 
ou  Honanfou,  longitude  40  5'  à  l’ouest  de  Pékin, 
sept.,  Jupiter  et  Régulus,  à  Loyan. 

juin  ,  Jupiter  et  Mars  en  conjonction  près  de  /3  Scorpion. 

avnl ,  Jupiter  éclipse  0  Sagittaire,  à  Nanking. 

m*\s>  épiler  éclipse  (7  Lion,  à  Nanking.  Jupit.  était  rélrogr. 

ma,,S’  *JuPÎter  éclipse  ff  Lion,  à  Siganfou. 

août ,  upiier  et  Propus,  à  Siganfou. 

mai  ,  Jupiter  éclipse  Propus. 
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1052; 

2~3 

févr.. 

io34, 

i5 

mai  , 

1 21 1, 

22 

déc. , 

1212, 

1 

juin  , 

1212, 

11 

août. 

1212, 

16 

août, 

I2l3, 

l7 

avril, 

i3oi, 

23 

juill., 

i302, 

9 

janv., 

1 363, 

24 

janv., 

l367> 

23 

juin  , 
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Jupiter  éclipse  p,  Vierge,  Caifonsu ,  latitude  54e 
longit.  2 9  5'  i5"  ouest  de  Pékin. 

Jupiter  éclipse  /S  Scorpion,  Caifonsu. 

Jupiter  et  fi  Scorpion 
J upiter  et  fi  Scorpion.  Jupiter  rétrograde 
Jupiter  direct  et  fi  Scorpion 
Jiipiter  au-dessus  de  fi  Scorpio11 
Jupiter  éclipse  fi  Scorpion,  Pékin. 

Jupiter  et  Propus,  Pékin. 

Jupiter  et  Propus,  Pékin. 

Jupiter  et  Régulus,  Pékin. 

Jupiter  éclipse  fi  Scorpion. 


52' 


lat.  3o°2o'io* 
long.  7.50.48 
est  de  Pékin. 


Ces  approximations  sont  désignées  par  le  mot  fan ,  c'est-à-dire  que 
la  distance  n’était  pas  d'un  degré.  Il  faut  songer  aussi  que  ces  éclipses 
d’étoiles  ne  sont  probablement  que  des  distances  moindres  qui  ne  per¬ 
mettaient  plus  de  distinguer  l’étoile  de  la  planète. 

Les  livres  chinois  rapportent  un  grand  nombre  de  ces  appulses  de 
Jupiter  et  des  autres  planètes  entr'elles,  ainsi  que  des  occultations  d’étoiles 
ou  de  planètes  par  d’autres  planètes.  Ces  livres  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  1ère  chrétieune.  On  y  voit  beaucoup  d'éclipses  de  Soleil  et  de  Lune 
où  les  tems  sont  marqués,  ainsi  que  la  quantité  de  l’éclipse.  C’étaient 
ces  observations  qu’il  aurait  fallu  publier. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  dans  le  premier  volume  du  P.  Soucict, 

Le  second  contient  une  Histoire  de  l’Astronomie  chinoise,  par  le  P, 
Gaubil ,  avec  des  Dissertations. 

Les  livres  qui  traitent  de  l’ancienne  Astronomie  sont  fort  rares  à  la 
Chine;  et  ceux  qu’on  peut  se  procurer  manquent  d’ordre  et  de  méthode. 
Tous  les  Chinois  conviennent  qu’après  les  tems  de  Tchun-Tsieou  ( — 480), 
on  négligea  presqu’entièrement  l’Astronomie.  On  ne  se  mettait  pas  en 
peine  d’observer  les  éclipses  ,  on  rien  offrait  point  le  calcul  a  V empereur , 
et  peu  à  peu  on  perdit  la  science  et  la  pratique  du  calcul  astronomique. 
Je  serais  bien  plus  tenté  de  croire  qu’on  n’avait  rien  perdu  et  qu'on 
n’avait  rien  à  perdre. 

L’empereur  Tsin-Chi-Hoang  fit  brûler  tous  les  livres  d’Histoire,  les 
livres  classiques,  ceux  d’ Astronomie  elle  livre  classique  Y-Ring.  Les 
Chinois  avaient  perdu  la  méthode  enseignée  par  les  anciens,  et  en  par¬ 
ticulier  par  l’empereur  Yao ,  pour  le  calcul  des  sept  planètes  et  des  fixes. 
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cn  ”*  If 5‘.ait  ^"e  dÇs  ,n*ditions  confuses  des  Catalogues  deloiles  cl  do 
tellalions ,  et  des  fragmens  de  quelques  livres  cachés. 

reste  TT  PaS  a!S®ment  aUX  melllodes  Percll>es;  mais  quand  il  n’en 
reste  absolument  rien,  cest  pour  nous  la  même  chose  que  si  elles 
n  eussent  jamais  existé.  9 

sunnute  aVam  J-  Cj  feiIa-,Tsien  r®djSea  plusieurs  préceptes  pour 
supputer  le  mouvement  des  planètes,  les  éclipses  et  les  sL-ies  On  ne 

anciennes”6  ^  C6S  ^  N0US  aV°"S  CdleS  dWP^ ,  qui  sont  plus 

On  avait  alors  de  vieux  inslrnmcns  de  laiton,  dont  on  ne  rapporte 
ni  usage,  ni  1  ancienneté;  on  dit  seulement  qu’ils  avaient  de  grands 
cercles  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  diamètre.  Lo-Hia-IIong  faisait  tonr- 
ner  un  g  o  e  et  des  cercles  sous  un  plus  grand  cercle  qui  représentait  le 
en  ien.  n  ajoute  que  cet  astronome  se  servit  d’un  instrument  de  laiton 

ranno^tTp  <ilei‘lduedes  28  constellations.  On  dit  formellement  qu’on 
rappoi  tait  a  1  equateur  le  mouvement  des  astres,  et  qu’on  n’avait  aucun 
instrument  pour  observer  le  mouvement  sur  l'écliptique.  Ce  ne  serait 

Les  Chinois0  ér-mC,n.l’  “  î’0"  a™‘  COm,U  ,a  T?g‘m<>métrie  sphérique. 
Grecs  Avec  uned’  ’  °°C  1  CeU<î  ®p0que  ,)eaucouP  moins  avancés  que  les 
de  simrflc’te  et  r°n  \  T'*  calcul,  auraient  en  moins 

doivent  causer  peu  de  regrc'°  *  ’  necessairemenl  imparfaites, 

On  se  servait  d’un  gnomon  de  huit  pieds  pour  observer  dans  toutes 
es  saisons  les  ombres  du  Soleil;  on  traça,  par  le  moyen  des  ombres 
«es  lignes  méridiennes,  et  posant  l’instrument  dans  le  méridien,  on  ob¬ 
serva  le  passage  des  étoiles  et  des  constellations  ;  au  moyen  des  horloges 

les  ’  !  °n  ,"lesura,t  Ies  différences  des  passages  ou  des  ascensions  droites 
es  intervalles  entre  les  levers  on  les  couchers  e,  les  passages  au  nWndie  ’ 
a  grandeur  des  jours  les  tems  que  les  planètes  passaient  suillmio’ 
enhn  les  crépuscules  du  soir  et  du  matin.  , 

servaUons  TT  ^  T  Lic°U'HinS  rara“*é  préceptes  et  les  ob- 
<t  vCZT  S  S°"  P"6'  deSs.c-Ma-Tsien,de  Lo-IIia-Ho„g 

lions,  £it  unaUtrCS’  a-Vanl  encore  examine  quelques  anciennes  observa- 
Song ,  ou  les  ,T™  e"llCr  d  Astronomie  auquel  il  donua  le  nom  de 
V  -Y  ,  es  lrois  principes. 

Voila  du  moins  nn  X  1  r  ,,  . 

savoir  avec  quel  soin  *  3,1  ra,Sonna^ej  ^  ne  nous  manque  que  de 
on  était  parvenu  **  °n  aVail  Vl'oc6dé  >  cl  les  connaissances  auxquelles 
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Lieou-Hing  supposait  le  solstice  d'hiver  au  dernier  degré  de  la  constel¬ 
la!  ion  Teou,  supposant  d’ailleurs  le  mouvement  diurne  du  Soleil  d’un 
degré  chinois;  il  lui  était  facile  de  savoir  le  lieu  du  Soleil  dans  les  cons¬ 
tellations,  pour  tous  les  jours  et  tous  les  momens  de  l’année  ,  le  jour  du 
solstice  étant  déterminé;  mais  ce  ne  pouvait  être  que  le  lieu  moyen  et  le 
solstice  moyen. 

L’année  est  divisée  en  24  tsiehi ,  chaque  tsieki  en  trois  keou  ;  il  sup¬ 
posait  l’obliquité  de  24°  chinois.  Ils  savaient  calculer  le  triangle  rectiligne 
rectangle;  par  ce  moyen  on  pouvait  trouver  chaque  jour  la  hauteur  mé¬ 
ridienne  du  Soleil  et  sa  déclinaison  chaque  jour  et  au  jour  du  solstice. 
La  hauteur  du  gnomon  était  de  huit  pieds  ,  le  pied  avait  dix  pouces,  le 
pouce  dix  fans  ou  minutes. 

Au  solstice  d'hiver,  l’ombre  fut  trouvée  de  i3',,V°4'  ou  1  3. 14  à  Siganfou. 

Au  solstice  d’été,  elle  était  de .  i.5.8...  i.58 

Compl.  8pl. .  .9.0969100 . .  9.0969100 

i3.i4. . .1.1185954  i.58 _ 0.1986571 

ta ng N'  =  58°  09'  56"  o.2i55o54  langN  =  1 1°  23'  27"  9.2955671 


réfraction.  1.35 .  11 

parallaxe..  —  7 .  —  ! 

58. 4 1 -22  1 1 . 23. 37 


58.4i.22 

Somme .  70.  4*^9 

demi-somme  =  latitude  =  35.  2.29.5 
double  obliquité  =  47*I7‘4^ 
en  l’an — 66,  obliquité  =  23.38.52.5. 

Souciet  nous  dit  que  la  latitude  de  Siganfou  est  de  34°  16'  45" . 

En  ajoutant  à  la  latitude  déduite  des  ombres  i5'45"  pour  le  demi- 
diamètre  du  Soleil,  nous  aurons  55°  18'  i5"  pour  cette  latitude.  L’obser¬ 
vation  ne  serait  donc  pas  réellement  faite  à  Siganfou.  L’obliquité,  sui¬ 
vant  nos  Tables,  serait  23°  43r  32f/;  la  différence  est  de  5'  40>/  en  nioins. 
Les  Grecs,  à  celte  époque,  la  faisaient  trop  forte  de  8'.  Si  c’est,  comme 
ils  le  disent,  celle  d’Er$tosthène,  elle  ne  serait  trop  forte  que  de  6',  et 
l’errenr  serait  à  peu  près  la  même,  mais  en  sens  contraire. 

On  n’avait  alors  aucune  idée  des  inégalités  du  Soleil,  ni  de  la  Lune , 
ni  des  planètes.  On  croyait  les  quatre  saisons  parfaitement  égales,  on  ne 
pouvait  donc  pas  déterminer  les  jours  des  solstices;  les  ombres  solsticiales 
n’étaient  donc  pas  parfaitement  exactes.  On  n'était  pas  en  état  de  calculer 
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1  état  du  ciel  ;  donc  les  observations  rapportées  dans  les  livres  ne  sont  pas 
des  calculs ;  la  conséquence  est  juste  si  les  observations  sont  vérifiées , 
sinon  elles  seront  de  mauvais  calculs,  et  les  mauvais  sont  bien  plus  aisés 
à  faire  que  les  bons. 

Le  mouvement  de  la  Lune  en  un  jour  est  de  i3°  ^  de  degré.  La  révo¬ 
lution  synodique  2g  jours  53  ké  8' 64f/,  ou  2g',53o864;  car  le  jour  a  îooké, 
le  ké  ioo',  la  minute  ioo",  etc. 

Les  différentes  phases  de  la  Lune  dépendent  de  ses  distances  au  So¬ 
leil.  Sa  course  n’est  ni  selon  lequateur ,  ni  selon  l’écliptique;  elle  est  très- 
compliquée.  On  peut  considérer  jusqu’à  9  routes  ou  mouvemens  de  la 
Lune.  (Il  en  résulte  que  la  Lune  change  de  route  tous  les  deux  ans, 
puisque  la  période  des  noeuds  est  de  18  ans.  Mais  on  voit  qu’ils  n’avaient 
qu  une  connaissance  bien  vague  du  déplacement  de  l’orbite,  et  qu’ils 
étaient  bien  loin  d’Hipparque,  qui  vivait  à  peu  près  daus  le  même  tems.) 

Gaubil  dit  ensuite  que  la  révolution  draconitique  est  de  29  jours  32  ké. 

La  Lune  fait  254  révolutions  tandis  que  le  Soleil  en  fait  19; 255  con¬ 
jonctions  font  6939  jours  75ké;  cette  révolution  s’appelle  Tchang.  19  an¬ 
nées  communes  ne  feraient  que  228  mois ,  il  faut  donc  ajouter  7  mois 
intercalaires;  ils  les  plaçaient  aux  années  3,  6,  9,  11,  i4,  17  et  19e  du 
Tchang;  mais  on  ne  connaît  aucune  époque  de  ce  Tchang. 

Les  calculs  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  selon  les  Chinois,  n’ont  aucune 
ressemblance  avec  ceux  de  l’Astronomie  siamoise  développée  par  Cassini. 

Us  aperçurent  les  défauts  du  cycle  de  19  ans;  ils  imaginèrent  celui 
de  4617  années  solaires,  au  bout  desquelles  les  conjonctions  revenaient 
au  meme  jour,  au  même  point  du  ciel  et  au  même  jour  du  cycle  de  Go, 
ce  qui  ne  pouvait  être  bien  exact. 


Dans  l’Astronomie  des  San-Tong,  on  suppose  un  moment  appelé 
Chang-yuen,  époque  primordiale.  Ce  moment  est  celui  de  minuit,  le 
Soleil  et  la  Lune  sont  en  conjonction  avec  les  cinq  planètes,  au  solstice 
d hiver;  la  Lune  est  sans  latitude.  On  suppose  un  espace  de  143127  ans 
cpuis  le  Chang-yuen  jusqu’au  moment  de  minuit,  qui  fut  celui  du  sols- 
CQ  ^^Ver  et  Prem^er  de  la  onzième  lune  de  l’an  104  avant  J.  C. 
j.  n  Sent  rçue  cette  époque  ne  peut  être  que  fictive  et  fort  inexacte, 
le-  déclin3*  UC  ^^l0^es  ne  donne  ni  les  longitudes,  ni  les  latitudes,  ni 
,  .  lsons-  On  n  y  voyait  donc  que  les  ascensions  droites ,  et  comme 

on  n  avait  aucune  idée  précession ,  qu’on  ne  savait  pas  réduire  les 
o  servations  a  une  même  époque  ,  on  sent  ce  qu’on  peut  tirer  au- 
jourdbui  de  ce  Catalogue. 
ffist,  de  ï A st.  anc.  Tom .  /. 
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Quelque  tems  avant  l’an  85,  on  représenta  à  l'empereur  Tchang-’t’i 
que  l’erreur  des  conjonctions  allait  à  plus  d’un  jour;  que  celle  du  sols¬ 
tice  était  de  cinq.  L’astronome  Li-Fang  reçut  l’ordre  de  faire  un  nou- 
veau  Calendrier. 

La  cour  étant  à  Loyang,  on  détermina  les  ombres  solsticiales  de 
1 3  pieds  et  i,5;on  en  déduit  la  latitude  34°  36'  i"et  1  obliquité  23°48'5G". 
Voilà  donc  l’obliquité  augmentée  de  io'  en  i5i  ans. 

Li-Fang  imagina  le  cycle  de  76  ans;  c’est  la  période  trouvée  en  Grèce 
par  Calippe,  il  lui  donna  le  nom  de  Pou.  De  20  pous  il  fît  une  période 
de  i52o  ans,  au  bout  de  laquelle  les  conjonctions  revenaient  au  même 
jour  de  la  période  de  60  jours. 

Il  fît  encore  une  autre  période  de  456o  ans,  qui,  de  plus,  ramenait  les 
conjonctions  à  la  même  année  du  cycle  de  60  années. 

Dans  le  tems  qu’on  travaillait  à  ces  réformes,  on  n’avait  aucun  instru¬ 
ment  pour  observer  les  mouvemens  rapportés  à  l’écliptique;  ce  fut  en  0q 
que  1  empereur  fît  faire  un  grand  instrument  pour  cet  usage.  On  reconnu  t 
alors  l’inégalité  du  mouvement  de  la  Lune,  qui  variait  depuis  12  jusqu’à 
j  5°  par  jour.  Mais  ce  ne  fut  que  postérieurement  à  l’an  200  qu'on  intro¬ 
duisit  des  prostaphérèses  dans  les  calculs  de  la  Lune. 

Eu  l’an  164,  des  étrangers  sujets  de  l’Empire  romain  arrivèrent  à  la 
Chine.  L  astronome  Tehang-Heng  fît  des  armilles,  un  globe  céleste  et 
une  sphère.  Son  Catalogue  contenait  a5oo  étoiles,  mais  sans  latitude  et 
sans  déclinaison.  Une  chute  d’eau  donnait  le  mouvement  à  la  machine. 

Il  y  avait  un  tube  pour  viser  aux  astres;  il  était  sans  verre,  mais  c’était 
déjà  une  chose  utile. 

L’an  206,  Lieou-Hong  et  Tsay-Yong  firent  l’Astronomie  Kien-Siannr , 
ou  image  du  ciel.  Ce  sont  les  premiers  qui  tinrent  compte  de  TirtégaKlé 
de  la  Lune;  ils  supposèrent  qu’elle  pouvait  aller  jusqu’à  5°  chinois 
P  tôle  niée  leur  eût  donné  mieux.  Us  trouvèrent  que  l’année  n’était  pas 
tout-à-faitde  o65  j  jours;  on  ne  sait  sur  quelles  observations  ils  se  fondèrent. 

En  l’an  207  fut  composée  l’Astronomie  des  Ouey.  U  parait  qu’on  tenta 
de  déterminer  les  degrés  du  méridien  ;  on  pensait  que  1000  lys  faisaient 
changer  d  un  pouce  l’ombre  d’un  gnomon  de  8  pieds  ;  mais  on  ne  con- 
vient  m  de  la  grandeur  du  ly,  ni  de  celle  du  pied.  Voilà  limitation  ou 
plutôt  la  parodie  des  mesures  grecques.  Ils  imitèrent  aussi  |es  Chaldéens 
par  leur  ente.ement  pour  l’Astrologie.  On  supposai,  un  rapport  mutuel 
entre  es  actions  des  princes  et  les  phénomènes  célestes  ,  et  l’on  se  donnait 
bien  de  la  peine  pour  trouver  ce  rapport  chimérique.  On  pensai,  que  les 
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actions  bonnes  ou  mauvaises  des  princes  pouvaient  changer  les  mou- 
\cmens  des  astres.  Ce  faux  principe  regardait  surtout  les  éclipses ,  qu’on 
ne  savait  pas  calculer;  on  disait  qu’aneiennement  il  n’y  avait  ni  éclipses, 
m  rétrogradations;  que  ce  sont  les  mauvaises  actions  des  princes  qui  ont 
«iis  les  astronomes  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  calculer  ces  phénomènes 
et  les  astronomes  des  dynasties  postérieures  ont  assuré  d’une  manière 
unanime,  que  ce  ne  fut  qu'au  teins  de  Lie  ou- Hong  que  Von  commença  à 
avoir  des  principes  fixes  pour  le  calcul  des  éclipses.  Remarquons  que  le 
mot  fixe  n’est  pas  synonyme  de  certain. 

Quand  une  éclipse  annoncée  n’avait  pas  lieu,  on  félicitait  le  prince  de  ce 
que  ses  vertus  l’avaient  préservé  d’un  grand  malheur;  dans  le  cas  contraire. 
On  lui  faisait  entendre  qu  il  était  menacé  de  quelqu’événement  fâcheux. 

Les  conjonctions  des  planètes  étaient  regardées  comme  d’un  augure 
favorable  pour  les  princes  ;  on  en  imaginait  pour  leur  faire  la  cour,  et 
On  les  insérait  dans  les  histoires. 

Une  éclipse  de  Soleil ,  au  premier  jour  de  la  première  Lune  était 
regardée  comme  un  mauvais  présage;  mais  au  moyen  d’une  intercalation 
l’éclipse  arrivait  à  la  dernière  Lune  de  l’année.  * 

Ce  tableau ,  trace  par  un  missionnaire ,  n’est  pas  de  nature  à  nous  inspi¬ 
rer  beaucoup  de  confiance  dans  les  récits  des  Chinois.  Mais  comme  il  y  a 
moyen  de  tirer  parti  de  tout,  il  se  persuade  que  si  l’on  pouvait  corriger  les 
livres  de  toutes  les  erreurs  dont  la  flatterie  les  a  infectés,  on  aurait  une 
meilleure  idee  de  l’habileté  des  astronomes  chinois. 

Gaubil  nous  donne  ensuite  une  liste  de  tous  les  solstices  qui  sont 
arrivés  au  moment  de  minuit,  à  la  conjonction  delà  Lune  et  du  Soleil, 
de  76  ans  en  7G  ans.  Voici  ces  années  : 

hit,  io35,  gfïg,  883,  807,  73i,  655,  57g,  5o3,  427,  35i,  275, 
199,  123  et  47.  '  9 

Je  souhaite  que  cette  liste  puisse  être  utile  à  quelque  chronologie 
mais  je  ne  vois  pas  ce  qu’un  astronome  eu  pourrait  tirer.  Gaubi?  lui- 
memc  en  conclut  que  dans  ce  tems  on  ne  savait  ni  observer,  ni  calculer 
0  tems  du  solstice. 

n'assiène  tr0,10ni'e  deS  Ha“  6t  ',CS  °U®y  succède  ccl>e  des  Tsin,  qui 
de  ce  ü-avaiï  °re  “UX  et0ÜeS  lalitudes  > lli  déclinaisons.  Kiaog-Ki ,  chargé 
de  2 n  jours  r’aS!TP°Sa  le  mois  draconiliquc,  ou  ia  période  des  lalitudes 

vnne  à 1  °  °u  07,321613.  Parcel  échantillon,  nous  pou- 

> 011s  juger  du  restp*  A'  ’  ■  . 

1  t  j  1.  *  ais°ns  pourtant  qu’il  se  servait  du  lieu  observe  de 

ec  ipsec  pour  déterminer  le  lieu  du  Soleil,  moyen  employé  pai 
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les  Grecs  depuis  plusieurs  siècles  ;  mais  on  ne  sait  s'il  rapportait  ce  liea 
à  l’ëcliptique  ou  à  l’ëquateur. 

Vers  le  même  lems ,  l’astronome  Yu-Hi  parla  le  premier  du  mou¬ 
vement  des  fixes,  qu’il  trouva  d’un  degré  en  5o  ans,  ou  de  7 2"  par  an. 

On  ne  mesurait  1  ombre  qu’au  jour  que  l’on  réputait  celui  du  sols¬ 
tice.  IIoching-Tien  imagina  le  premier  d’observer  l’ombre  plusieurs  jours 
e  suj*,e.’  pour  en  conclure  la  véritable  ombre  solsticiale  et  l’instant  vrai 
du  solstice.  Il  trouva  de  cette  manière,  qua  Nankir.g,  l’an  442,  le  sols¬ 
tice  hiver  eut  lieu  le  20  décembre  à  2*  32'  du  matin,  suivant  notre 
manière  de  compter.  Il  est  surprenant,  ajoute  Gaubil ,  que  les  Chinois 
aient  commencé  si  tard  à  se  servir  d’une  méthode  si  naturelle  et  si  simple. 
JL  auteur  de  celte  pratique  avait  eu  des  conférences  avec  un  bonze  indien. 
On  ne  dit  pas  si  elles  roulaient  sur  l’Astronomie,  mais  on  est  en  droit 
de  le  soupçonner. 

Hoching-Tien  détermina  quatre  lieux  du  Soleil  par  les  éclipses  de  Lune. 


Années. 

Tems  européens. 

Lunes 
de  l’année. 

Lieux  du  Q. 

434 

1'  après  minuit. 

7* 

Constell.  Y . 

io° 

436 

Vers  les  gh  du  soir. 

12 

Nicou . . . 

6  ^ 

437 

Vers  les  1 1 h  du  soir. 

îa 

Yeou. . . . 

as  5 

44o  • 

9 

Ti . 

i3  i 

Les  degrés  sont  chinois;  il  paraît  qu’ils  sont  comptés  sur  le  zodiaque. 
On  en  a  conclu  que  le  solstice  d’hiver  était  arrivé  entre  i3  et  1A0  de  la 
constellation  Teou  :  on  a  oublié  de  nous  dire  quelle  année 
Il  fit  une  grande  sphère  où  les  degrés  des  grands  cercles  étaient  de 
’&hcs,  ou  e  j  pouce  :  on  croit  que  le  pied  ne  différait  guère  du 
pied  actuel. 

floching-Tien  entreprit  sous  main  de  s’assurer  de  l’ombre  méridienne 
au  gnomon  de  8pieds,au  solstice  d’été,  tandis  que  le  même  jour  on 
observa^1  la  même  ombre  à  la  capitale  du  Tonking,  appelée  alors  Gan-nan. 
A  long-I  eng  ,  elle  fut  trouvée  de. . .  ip  5P°. 

A  Tong-King,  de . .  0.3.2. 

La  différence  est  de .  1.1.8 

Gaubil  dit . . .  1 
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Le  chemin  d’une  ville  à  lautre  e'tait  jugé  de  looolys;  on  en  conclut 
que  600  lys,  du  nord  au  sud,  changent  d’un  pouce  l’ombre  en  été. 

L’Astronomie  de  Ho-Ching-Tien  fut  vivement  attaquée  par  Tsou- 
Tchong  ,  qui,  par  trois  éclipses  de  Lune  ,  celles  de  la  huitième  Lune 
«Je  l’an  45 1  ,  de  la  neuvième  de  45q,  et  par  une  troisième  qui  fut  totale, 
détermina  le  lieu  du  Soleil  au  solstice  d’hiver,  au  onzième  degré  de  la 
constellation  Teou.  Voici  trois  ombres  mesurées  par  le  même  astronome 
à  Nanking. 

460  ,17  novembre  ,  1  opl  7*’°  7 Jrjn. 

461,  11  janvier,  10.  8.  1. 

12  janvier,  10.  7.  5. 


Gaubil  en  conclut  le  solstice  au  20  décembre  460 ,  a  yh  43r;  conclu¬ 
sion  qui  pourrait  être  un  peu  douteuse. 

Esou-Tchong  trouvait  la  précession  d’un  degré  en  45  ans  9  mois 
lunaires.  v 


On  avait  toujours  cru  qu’une  étoile  était  immobile  au  pôle,  Tsou- 
Tchong  fut  le  premier  qui  s’aperçut  que  cette  étoile  avait  un’mouve- 
ment.  H  lui  trouva  1”  chinois  de  distance  au  pôle,  et  corrigea  le  mois 
dracomtique ,  qu’il  fît  de  27/  5"  5'  54"  5o'"  48"  de  nos  heures.  11  prétendit 
que  le  cycle  de  19  ans  était  en  erreur  d’un  jour  en  200  années  solaires. 
11  se  servait  d’une  période  de  59t  ans  solaires,  dans  lesquels  il  plaçait 
144  mois  intercalaires.  ' 


Sa  metliode  fut  d’abord  rejetée  ,  mais  on  finit  par  l’adopter  en  5oî. 
1.  astronome  Yu-Ko  calcula  les  éclipses  des  années  — ai55  et  —785. 
11  se  trompa  considérablement  sur  le  mouvement  des  fixes. 


Avant  l’an  55o  on  n’avait  aucune  règle  pour  la  parallaxe  de  la  Lune  ; 
on  ne  voit  encore  aucun  précepte  fort  clair  pour  trouver  le  commen¬ 
cement,  le  milieu  et  la  fin  d’une  éclipse  ;  les  préceptes  pour  la  quan¬ 
tité  de  l’éclipse  n’étaient  pas  plus  exacts.  Tclian-Tse-Tsin  donna  des 
fcg  es  sur  Ces  différens  points.  Gaubil  promet  d'en  parler  ailleurs. 
a  *  "Produisit  le  premier  des  équations  dans  les  calculs  des  planètes  ; 

sonmV  deS  rt;SleS  P°Ur  r®duire  ^  1«c,HMi<Pe  les  lieux  ^  'a  Lune  dans 
On  n*lC  9  C-1  calculer  la  réduction  de  lecliplique  à  l’équateur, 
jour  de  la  Lu***  Pas^en  s*  ^  éclipse  de  Soleil  devait  se  marquer  au  dernier 
fallait  louiouiV \  °UhlQn  auPremier,  ou  enfin  au  second.  On  montra  qu’il 
O  1  /  placer  au  premier. 

\  pre  eut  ît  (  vers  58 4)  que  je  mouvement  des  fixes  était  d’un  degré 
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Eclipses  tuées  de  l’Astronomie  des  Souy. 


Année* . 

Lunes. 

Quantités 

observées. 

Quantités 

calculées. 

■  584  C 

12 

10 

sur  i5 

9  sur  i5 

585  © 

6 

6 

sur  i5 

1  j  sur  i5 

586,  C 

6 

2 

snr  3 

9  j  sur  i5 

586  O 

10 

4 

sur  5 

9  sur  i5 

590  C 

3 

2 

sur  5 

7  5  sur  i5 

590  C 

9 

2 

sur  3 

3  sur  10 

593  c 

!  7 

2 

sur  3 

12  j  sur  i5 

593  (C 

7 

7 

ï  sur  i5 

7  3  sur  i5 

5.94  O 

7 

plus 

de  moitié. 

12  £  sur  i5 

5.95  C 

1 1 

9  j  sur  i5 

W  € 

1 1 

totale. 

12  j  sur  i5 

Sous  les  Tac»,  en  618,  les  Chinois  trouvèrent  le  solstice  d’hiver  arç 
jcj  décembre,  5*  ai'  après  midi,  style  européen, 

Lan  721  ,  une  éclipse  annoncée  s  étant  trouvée  fausse,  on  fit  venir  i 
la  cour  le  bonze  \-Hang,  qui  voulut  connaître  la  situation  des  princi¬ 
paux  lieux  de  l’empire.  Il  fit  construire  des  gnomons,  des  sphères ,  de$ 
astrolabes  ,  des  quarts  de  cercle  et  d’autres  ins trumens.  Il  envoya  au  nord 
et  au  sud  deux  bandes  de  mathématiciens,  avec  ordre  d'observer  tpus 
les  jours  la  hauteur  du  Soleil  et  l'étoile  polaire.  On  mesura  les  arcs 
terrestres.  II  envoya  à  la  Cochinchine  ,  au  Tonquin,  observer  la  durée 
des  jours  et  des  nuits,  et  les  étoiles  qui  n’élaient  pas  visibles  sur  l'horizoa 
de  Si-Gan-Fou.  On  commença  à  parler  de  Canobus. 

Dans  les  hauteurs  du  pôle ,  comparées  avec  celles  qui  furent  dans  la 
suite  observées  par  les  Jésuites,  on  trouve  des  différences  de  6', 

T  et  17'. 

On  trouva  le  degré  de  latitude  de  35i  lys  et  80  pas.  On  trouva  que  la 
polaire  était  à  3°  du  pôle.  Les  Jésuites  ne  trouvèrent  que  200  lys  au  de«ré$ 
mais  la  valeur  du  ly  a  varié. 

Y-Hang  se  trompa  sur  la  précession.  On  voit  que  les  Chinois  recom¬ 
mencent  continuellement  l’Astronomie  sans  jamais  obtenir  de  succès.  H 
fit  un  planétaire  qui  sonnait  les  heures.  Il  trouva  la  latitude  de  Sirius  de 
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4o“  Chinois  ou  5g*  î5’  3o"  ,a»,  MaraMi  la  fait  de  3cf  33'  :  il  n’y  aurait  que 
7  2  ^  eireur;  mais  on  peut  douter  du  nombre  rond  de  4o°. 

Il  eut  une  mortification  sensible.  Il  avait  annoncé  deux  éclipses  :  on 
avait  fait  tous  les  préparatifs  et  les  cérémonies  d'usage  ;  les  éclipses  n’curent 
pas  lieu.  11  prétendit  que  son  calcul  était  juste ,  et' que  le  ciel  avait  clian <*0 
ses  mouvemens.  Il  donnait  pour  exemple  de  pareils  changemens,  une 
occultation  de  Sirius  par  Venus.  .  .. 

Y-Hang  préparait  un  Traite  d’Astronomie  ;  il  mourut  k  45  ans. 

Lan  727,  le  solstice  d'hiver  fut  fixe  au  18  décembre,  5'  iô'  style 
européen.  *  * 


L  an  784  ^  Su-Tcbing-Se  expliqua  la  méthode  de  Y-IIang  pour  la 
quantité  de  1  éclipse.  Il  mettait  le  commencement  du  zodiaque  au  qua- 
tneme  degré  de  la  constellation  Hiu  ;  il  divisait  le  jour  en  iog5  parties; 
,  P™""1  la  n’oill,J  du  mois  synodique ,  la  moitié  du  mois  de  latitude, 
la  différence  de  ces  deux  nombres  et  le  mouvement  de  latitude 

S.  le  mouvement  surpassait  279  ,  il  le  soustrayait  de  la  différence  prise 
ci-dessus;  .  divisait  le  reste  par  66;  le  quotient  lui  donnait  les  doigts 

avÏcSdeme,u!eemOUVemenl  aU-deSSOUS  de  279,  l’éclipse  était  totale 

Ci.  l’an  806  on  parle  d'un  cbar  qui  montrait  le  midi .-  c'est  la  Boussole. 
,  8  2  ’  Sa-Gang  expliqua  fort  clairement  la  parallaxe  de  lomdlude 

et  son  usage  dans  les  éclipsés  :  il  mil  au  neuvième  degré  de  Hiu  le  corn- 
inencement  du  zodiaque. 

Ln  892,  Pien-Kang  fait  son  Traité  du  Calcu-1  des  Eclipses;  ce  n’est 
au  fond  que  la  méthode  de  Y-Hang.  C’est,  dilGaubil ,  ce  que  les  Chinois 
on  fait  de  meilleur,  si  tant  est  que  Pien-Kang  fût  Chinois.  11  fit  un  grand 
Catalogue  d étoiles  par  longitude  et  latitude;  le  commencement  du 
zodiaque  était  au  4°  de  Hiu. 

L’an  980,  le  solstice  fut  fixé  au  .6  décembre,  3*  f  après  midi. 

on  si”001  T  nUt3i,',ei;?IUSaUS5i  h*hU'-’  oompla  looolys  pour  V  : 
«apposa  la  precesston  d  un  degré  eu  78  ou  79  années  solai,  es.P 

En  1023  *  110uve;m  Traité  d’Astronomie. 

Calendrier1  ’  plusicu,,s  ®clip3es  raal  calculées  firent  nailrc  un  nouveau 

On  mesure  la  H  '  r  •  ,  „  . 

nouveaux  i„s„.Um^u‘ais01'  do  fanant  en  1101.  En  rio6  on  fait  de 
Un  gnomon  de  8  pied,  .  ,  .  , 

d’où  résulte  l’obliquité  a3- 2  ""°  **  °mbreS  sniTaules>  ,2’85  ct  1  ' 57 J 


376  astronomie  ancienne. 

En  l’an  1179,  le  solstice  fut  fixé  au  i5  décembre  ,  3*  3i\ 

En  1024  on  supposait  qu’en  336i  les  fixes  avaient  avancé  de 
c’est  environ  un  degré  en  79  ans.  Des  éditions  du  Chou-King  portent 
i*  en  71  ou  72  ans. 

Gent-Chis-Can  et  ses  successeurs  mirent  en  usage 
1  Astronomie  de  \  elu-Tchou-Tsai,  qui  faisaient  l’année 


solaire  de . . .  365. 243594 

Mois  synodique .  29.534608 

Mois  anomalistique .  27.554608 

Mois  draconitique .  27.212224 

du  reste,  rien  de  particulier. 


En  1220,  le  calcul  annonçait  une  éclipse  de  deux  doigts,  qui  devait 
commencera  minuit;  elle  arriva  dès  la  fin  de  la  première  veille.  Tchou- 
Tsay  eut  des  conférences  avec  des  astronomes  occidentaux,  et  convint  de 
la  supériorité  de  leur  méthode. 

Co-Cheou-King  devint  président  du  Tribunal  des  Mathématiques  ;  il 
travailla  70  ans ,  et  son  ouvrage  renferme  de  bonnes  choses.  On  n’a  pas 
son  Catalogue  d'étoiles.  11  abolit  l’usage  des  époques  fictives.  En  1280,  il 
se  servit  de  gnomons  de  40  pieds;  il  avait  égard  au  diamètre  du  Soleil; 
il  détermina,  par  une  longue  suite  d’ombres,  le  solstice  au  14  décembre, 
1*  26'  2 4"  après  minuit. 

Il  avait  précédemment  ,  avec  les  mêmes  précautions,  déterminé  les 
trois  solstices  précédées, 

1277  déc .  i4>  7*43'  malin. 

1278  déc .  14.1.45  après  raidi. 

1279  déc .  14.7.28  après  midi. 

Il  examina  les  instrumens  des  Song  et  des  Kin ,  et  les  trouva  défec¬ 

tueux  de  4  et  de  5°  ;  il  en  fit  de  nouveaux.  La  plupart  de  ses  instrumens 
subsistent  encore,  mais  ils  sont  dans  une  salle  fermée  ,  et  la  vue  n’en  est 
pas  permise.  Il  fit  la  précession  d’un  degré  en  67  ans.  Il  calcula  la  fameuse 
éclipse  de  Tchong-Kang,  et  crut  qu’elle  était  de  1  an  2128.  Il  envoya 
des  mathématiciens  en  divers  lieux  pour  observer  la  hauteur  du  pôle. 
On  trouve  encore  dans  ces  latitudes  comparées  à  celles  des  Jésuites ,  des 
erreurs  de  ^  ou  £  degré. 

Il  observa  plusieurs  années  de  suite  les  deux  ojnbres  suivantes ,  79.8 

11.7 

Il  en  conclut  l’obliquité  23°  90'  3u"  ou  23°  35'  40"  18'". 
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îî  y  a  peu  de  chose  à  changer  à  son  calcul ,  et  l’on  peut  supposer 
23°  33'  pour  l’obliquité  de  ce  tems.  11  avertit  qu'il  a  eu  égard  aux  bords 
inférieur  et  supérieur  du  Soleil ,  et  que  la  longueur  de  l’ombre  doit  être 
pnse  jusqu'au  centre  de  l’image  ;  ce  qui  n’est  pas  exactement  vrai ,  car 
le  centre  de  l’image  n’est  pas  l'image  du  centre  du  Soleil  ;  mais  cette 
unage  passait  par  un  trou  d'aiguille ,  et  l’erreur  était  insensible.  Gaubil 
«n  conclut  que  Ta-Tou  ou  la  Grande  Cour  ,  dont  la  latitude  est  39°  5s', 
n  est  autre  que  Pékin,  ou  du  moins  que  les  deux  lieux  étaieut  très-voisins 
et  sur  le  même  parallèle.  Voilà  enlin  une  observation  sur  laquelle  on 
peut  compter,  qui  peut  inspirer  plus  de  confiance  que  celles  des  Grecs, 
et  au  moins  autant  que  celle  d’Albategnius.  Elle  va  fort  bien  avec  nos 
observations  et  la  diminution  de  5o"  par  siècle. 

Cocheou-King  trouva  que  l’étoile  polaire  était  éloignée  du  pôle  de 
trois  degrés  chinois  et  un  peu  plus;  supposons  trois  de  nos  degrés,  celte 
distance  sera  beaucoup  trop  faible. 


En  1800  longitude - 2.25.46.40  latitude...  66.  4.i5 

précession  —  7.13.20  &>  =  23.55.  o 

en  1280 .  27x8.33. 20 


cosù)  =  23.33.  0. . . 

..  9.96223 

sin  ce . 

.  9.6oi57 

sin  A  :=  66.  4.15. ... 

••  9-96o97 

cos  A . 

.  9.60810 

0.83792. . . 
o.i5883 

..  9-92320 

sin  L  =  78.53.20.. 

•  9-99I25 
9.20092 

0.99675... 

••  9-99859 

cos  A  =  4°  37'. 

L  erreur  serait  de  i*  37' ,  ou  au  moins  de  i°  j. 

L  Astronomie  publiée  en  Chinois  par  les  Jésuites ,  au  tems  de  Cang-Hi 
it  nettement  que  Cocheou-King  est  le  premier  Chinois  qui  ait  su  la 
rigonométne  sphérique.  Elle  ajoute  que  ses  méthodes  étaient  trop 
embarrassantes  ,  et  qu’on  s'en  tint  alors  à  la  Trigonométrie  de  Ricci  et  de 
Cocl  ^  encore  qu’il  n’a  pu  trouver  qu'une  partie  de  celle  de 

d’être  * et  Promet  d’examiner  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite 
Gq  c°mmuniqué,  afin  de  la  publier  quand  il  l’aura  dans  son  entier. 

n’en  aérien*  bcaucouP  un  insl™nient  dont  se  servait  cet  astronome  ;  on 

cet  instrument  Ch°Se  ’  S“l0n  ^  ava*1  un  tute  et  cleux  ^,s  ->  et  qu’avec 
deux  astres  ^  ^  mesura‘l  jusqu’aux  minutes  la  distance  mutuelle  de 


Hist*  de  l’Asl. 


anc.  Tom.  /. 
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Avant  lui  on  savait  en  ge'néral  la  proportion  de  la  circonférence  au  dia¬ 
mètre  comme  de  5  à  i.  On  savait  calculer  les  triangles  rectilignes  rec¬ 
tangles  et  les  obliquangles  en  les  partageant  en  deux  rectangles.  Par  le 
moyen  de  ces  connaissances  et  à  force  d’examen ,  on  avait  appris  quel¬ 
que  chose  de  la  proportion  des  cordes  avec  le  diamètre .  C’est  à  quoi  se 
bornait  le  savoir  des  Chinois,  du  moins  c’est  ce  qui  parait  d’après  les 
monumens  qui  restent.  On  ne  dit  pas  comment  Cocheou-King  se  fit 
sa  méthode ,  ou  s’il  la  tenait  des  mathématiciens  étrangers  qui  étaient 
à  la  cour. 

Cocheou-King  se  trompa  deux  fois  dans  le  calcul  des  éclipses  du  Soleil, 
et  Pon  s’en  aperçut  à  la  cour.  Après  sa  mort,  les  Chinois  négligèrent 
beaucoup  l’Astronomie.  On  y  revint  en  i374*  époque  à  laquelle  parut 
l’astronomie  Ta-Tong.  On  savait  que  les  étoiles  avançaient  d’un  degré 
en  72,  7i  ,  ou  même  7o  ans.  On  introduisit  des  Mahométans  dans  le 
Tribunal  des  Mathématiques.  Peu  après,  tout  alla  de  mal  en  pis. 

Vers  i573,  on  faisait  mille  fautes.  Le  prince  Tching  et  l’astronome 
Hing-Y-Lou  entreprirent  de  rétablir  l’Astronomie.  Ils  expliquèrent  la 
méthode  des  éclipses ,  et  calculèrent  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  l’Astronomie  chinoise.  Ils  firent  la  critique  des  anciennes  méthodes 
dont  ils  exposèrent  le  bon  et  le  mauvais.  On- peut  dire  que  les  ouvrages 
de  ces  deux  astronomes  sont  ce  que  les  Chinois  ont  de  mieux.  Pendant 
que  Tling-Yun-Lou  travaillait  avec  le  plus  d’ardeur,  la  Providence  voulut 
qu'à  la  cour  on  connût  et  on  estimât  V Astronomie  européenne  ;  en  consé¬ 
quence  on  donna  le  soin  du  Tribunal  des  Mathématiques  aux  Jésuites. 

Les  Chinois  ont  eu  ,  à  différentes  époques,  des  communications  qui 
ont  pu  leur  donner  quelques  notions  imparfaites.  Us  reçurent,  en  l’an 
1G4  de  J.  C.  ,  des  gens  qui  se  disaient  envoyés  par  Gan-lun,  roi  de 
Ta-Tsîn  ou  la  grande  Chine.  On  compara  les  deux  Astronomies.  On 
voit  dans  les  Livres  des  bonzes  une  méthode  pour  les  éclipses  et  les 
lieux  du  Soleil  et  de  la  Lune  :  ces  méthodes  venaient  des  Indes.  On 
connaissait  à  la  Chine  l’Astronomie  du  royaume  de  Niépolo ,  à  l’ouest 
du  Tibet  ;  c’est  Médine  en  Arabie.  Un  bonze  apprit  aux  Chinois  les 
noms  des  signes  du  zodiaque,  le  Bélier,  le  Taureau,  etc. 

Lo-kéou  est  le  nœud  ascendant,  kitou  le  nœud  descendant ,  nous  re¬ 
trouverons  kétou  chez  les  Indiens  :  po  est  le  plus  haut  de  la  Lune  ou 
la  limite.  Ces  connaissances  venaient  des  chrétiens  arrivés  en  629. 

Dans  une  Astronomie  de  ce  tems ,  on  voit  le  cercle  divisé  en  36o% 
et  le  degré  en  60'. 
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En  719,  le  gouverneur  de  Samarkande  communiqua  une  Astronomie 
.  dont  on  ne  sait  rien. 


Plus  de  2200  ans  avant  J.  C. ,  les  Chinois  ont  eu  une  année  de 
365  jours  et  i. 

A  l’occasion  de  l’éclipse  surnaturelle  qui  arriva ,  disent  quelques  auteurs , 
à  la  mort  de  J.  C.  (p.  172),  on  lit  :  Il  est  certain  qu  alors  le  Tribunal  des 
Mathématiques  trouvait  souvent  le  moyen  d’ôter  des  registres  de  faux  calculs, 
et  de  leur  en  substituer  de  vrais. 


Dans  le  tome  III,  qui  est  relié  avec  le  second  ,  011  trouve  le  Traité 
d’Astronomie  chinoise  du  P.  Gaubil.  Le  premier  Livre  de  ce  Traité 
n’est  qu’une  notice  des  anciens  Livres  chinois  ;  l’Y-King,  le  Chou-King , 
le  Tchun-Tsieou  et  quelques  autres.  On  y  lit  quelques  détails  sur  le 
triangle  rectangle,  dont  les  côtés  sont  5 , 4  et  5  ;  sur  le  carré  de  l’hypo- 
tenuse ,  sur  le  parallélogramme  que  la  diagonale  divise  en  deux  triangles 
égaux.  C  est  en  quoi  consistait  la  Géométrie  des  Chinois ,  encore  n’est- 
on  pas  sûr  qu’ils  sussent  démontrer  ces  théorèmes.  La  conclusion  qu’on 
peut  tirer  de  cette  première  partie,  c’est  que  les  Chinois  remontent  à  peu 
près  a  1  époque  du  déluge,  et  qu’ils  n’avaient  en  astronomie  que  des 
notions  bien  vagues  et  bien  imparfaites. 

La  seconde  partie  parle  de  l’Astronomie  chinoise,  depuis  l’an  — 206 
jusqu’en  1400.  On  y  trouve  des  Tables 

De  la  conversion  des  tems  chinois  en  tems  européens,  et  récipro¬ 
quement  ; 


Des  degrés  chinois  en  degrés  de  36o  au  cercle  ;  de  la  déclinaison  du 
Soleil  ;  des  constellations  chinoises  dont  on  donne  en  degrés,  sans  frac¬ 
tion,  1  étendue  et  la  distance  au  pôle  boréal;  des  époques  de  l’Astronomie 
chinoise;  des  nombres  que  supposent  les  méthodes  de  Cocheou-Iving. 

Supposez  le  jour  divisé  en  10000  minutes;  un  jour  aura  100  ké , 
chaque  ké  aura  100  fen  :  10000  est  exprimé  par  le  caractère  van. 

Pour  trouver  plus  facilement  les  équations  de  la  Luue ,  on  partage 
eV/T  CnliCr  de  lan0malie  en  356  Parties>  doilt  la  septième  partie 

comm  DrU  *  VaV°8ée  ’  comme  de  l’apogée  au  périgée,  on 

P  e  108  parties. 

est  p  Q75Q'lev?luli°n  danomalie  el  révolution  synodique,la  différence 
mouvement  d  1  ^ans  1®  tems  >  entre  la  conjonction  et  l’opposition ,  le 
•pv  ,  6  }a  Lune  est  de  182°  62'  87' 

a  neuvième  Table ,  on  voit  les  24  tsiéki  ou  parties  égales  de 
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lequateur,  pour  l’an  85  de  J.  C. ,  avec  les  distances  du  Soleil  an 
pôle  boréal ,  les  ombres  d’un  gnomon  de  huit  pieds  et  les  grandeurs 
du  jour. 

La  Table  io  est  celle  des  28  constellations  chinoises  tirées  de  l'As¬ 
tronomie  faite  par  ordre  de  Cang-Hr;  nous  allons  la  transcrire  :  elle  a  été 
rédigée  d  après  les  Catalogues  européens. 


Table  des  Constellations  Co-Cheou- 
faites  en  l'an  -f-  io3.  Aïng.  1280. 


Constell. 

Noms. 

Étendue 

sur 

l’equateur. 

Étendue 
dans  le 
zodiaque. 

• 

O 

1 

Teou. 

26.0 

24.0 

2 

Nieou. 

8 

7 

3 

Nu. 

12 

1 1 

4 

Hin. 

10 

10 

5 

Ouey. 

16 

16 

6 

Che. 

16 

18 

7 

Pi. 

10 

ÎO 

8 

Kouey. 

16 

17 

9 

Leou. 

12 

12 

7.20  6.90 
11.35  11.12 

8.95  9.  o 
i5.4o  i5.q5 
17. 10  18. 3a 

8.60  9.34 
16.60  17.87 
1 1 . 80  1 2 . 36 


i5.6o  i5.8i 
1 1 .  3o  1 1 .  8 
17.40  16.6c 


11.10  10.28 
33 . 3c  5 1 .  3 

2.20  3.11 

13.30  i3.  o 

6.30  6.3i 


7.25.7.79 

t 

2.  10  1 2-.  87 


27  Ouey. 
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Les  Tables  suivantes  donnent  les  lieux  du  Soleil  dans  les  Constella¬ 
tions  y  l’an  85 ,  les  quatre  points  cardinaux  sous  les  Ouey ,  et  autres 
cpoques  postérieures,  les  noms  chinois  des  constellations  du  zodiaque. 
Voici  ces  noms  ? 

Ariès . Kiang-Leou.  Libra .  Cheou-Sing. 

Taurus .  Ta-Leang.  Scorpius .  Ta-Ho. 

Gemini. . . .  Che-Ching.  Arcitenens . ...  Si. 

Cancer ....  Chun-Cheou.  Caper .  Sing-Ki. 

Léo .......  Chun-Ho.  Amphora .  Hiuen-Hiao. 

Virgo . Chun-Ouey.  Pisces .  Tseou-Tse. 

La  Table  qui  vient  ensuite  est  comme  un  résumé  des  recherches  de» 
Chinois  ;  elle  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Table  de  la  durée  de  Vannée  et  des  mois  lunaires  à  diverses  époques . 
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Dans  la  Table  27  ,  en  quatre  parties ,  on  trouve  le  lieu  du  Soleil  pouf 
tous  les  jours  ,  depuis  le  solstice  d’hiver  jusqu’à  l’équinoxe  du  prinlems , 
depuis  cet  équinoxe  jusqu’au  solstice  d  été ,  depuis  ce  solstice  jusqu  a 
l’équinoxe  d’automne ,  et  enfin  jusqu’au  solstice  d’hiver. 

Le  mouvement  diurne ,  au  solstice  d’hiver ,  est  de . ..  1  .o5o585 

II  va  diminuant  ensuite  jusqu’à  l’équinoxe;  il  n’est  plus  que  de...  i.ooiiôe 
Au  solstice  d’été,  de . .  0.g5i5i6 


(Ici  le  mouvement  est  croissant.  ) 


A  l’équinoxe  du  printems  ,  de . . . 

La  plus  grande  différence  d’un  jour  à  l’autre  est  de  o.ooo5. 


0.9991 ÏO 


Pour  l’usage  de  ces  Tables ,  il  fallait  déterminer  l’instant  du  solstice  ; 
ainsi  elles  ne  pouvaient  avoir  long-tems  la  même  exactitude. 

La  Table  28  a  été  composée  par  Y-Hang,  en  724.  U  suppose  les  quatre 
saisons  parfaitement  égales;  il  corrige  cette  supposition  par  une  équation; 
avec  le  tems  ainsi  corrigé,  il  calcule  le  lieu  moyen  du  Soleil ,  auquel  il 
applique  ensuite  l’équation  du  centre.  On  voit  combien  le  système  des 
Grecs,  qui  est  le  nôtre  ,  est  plus  simple. 

La  Table  29  est  celle  des  latitudes  de  la  Lune.  La  plus  grande  est  de 
6°  2'  ou  de  5°  55'. 


La  Table  3o  est  celle  du  mouvement  pour  les  jours  d’anomalie  de  la 
Lune.  Le  degré  y  est  supposé  de  76',  et  le  mouvement  moyen  de  i3*28'. 
Cette  Table  est  encore  de  Y-Hang. 

La  Table  3j  donne  de  même  le  mouvement  pour  chaque  jour  du  mois 
anomalistique  ,  suivant  trois  auteurs. 


Licou-Hong  faisait  le  mouviî6  PÎ°S  Srand’  de 
0  (le  plus  petit . 

Coching-Tien .  Je  plus  grand  .. . 

(Je  plus  petit. . . . 


Cocheou-King 


(le  plus  grand 
Ile  plus  petit. 


îl's  jle  degré  de  iÿ. 
IT.'I  jle  degr-ede  19'. 

1 2  '  ^4  g  /Ic  1 00  \ 


Dans  la  table  3a  ,  l’anomalie  est  divisée  en  336  parties  ,168  pour  chaque 
moitié  de  son  cercle.  Pour  chacune  de  ces  parties  appelées  termes ,  on 
trouve  l'équation  de  la  Lune  et  son  mouvement  horaire.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  extraordinaire ,  c’est  que  les  Chinois  ont  toujours  cru  que  la 
Lune  était  périgée  quand  son  mouvement  était  le  plus  lent ,  et  apogée 
quand  il  était  le  plus  rapide.  Toutes  leurs  Tables  sont  absolument  em¬ 
piriques. 
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Dans  laTablede  réduction  de  1  écliptique  à  l'équateur  ou  de  l’équateur  à 
I  écliptique,  la  plus  grande  réduction  est  de  2°  30'  85",  ce  qui  est  presque 
exact.  Cette  Table  est  encore  de  Cocheou-K.ing  •  avant  lui  on  n’aurait 
su  la  calculer.  Au  reste ,  ce  n’est  pas  la  réduction  qu’il  donne,  mais  l’arc 
réduit.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier ,  c’est  que  le  plus  petit  des  deux  arcs 
est  toujours  celui  qui  sert  d’argument. 

Durant  le  tems  des  Tsin ,  Yu-Hi  faisait  la  précession 

annuelle  d’un  degré .  en  5o  ans. 

En  44° .  Coching-Tien  disait .  IOO 

En  4oo .  Tsou-Tchong .  45 

Du  tems  des  Léang.  . .  Yu-Ko .  180 

Du  tems  des  Sony. . . .  Lieou-Tcho . .  y 5 

Du  tems  des  Tong...  Tson-Gin-Kun .  55 

En  724 .  Y-IIang .  82  ou  83 

Sur  la  fin  du  neuvième  siècle .  y$ 

Les  astronomes  des  Song .  83,  78  ,  65,  72  et  ?3 

Cocheou-King . . . &  ou  L 

Sur  la  fin  des  Yuen . 

Sur  la  fin  du  quatorzième  siècle .  70 

Du  tems  des  Van-Ly .  ?2  ans 

Ici  Gaubil  parle  d’une  description  de  toutes  les  étoiles  qu’on  avait 
connues  avant  l’incendie  des  livres.  11  promet  de  la  traduire,  et  dit  que 
si  l’on  avait  eu  soin  d’y  mettre  les  longitudes,  les  latitudes  et  les  décli¬ 
naisons  ,  cet  ouvrage  serait  sans  prix.  On  les  avait  mises  dans  les  Cata- 
°gues  des  Tien  ,  des  Tang ,  des  Song,  des  Yuen  et  des  Ming;  mais 
Gaubil  n’en  a  pas  trouvé  un  seul. 

Méthodes  pour  les  Eclipses. 

Depuis  1  an  21 55  jusqu’à  —  77 6  ,  on  sait  qu’on  calcula  souvent  des 
cc  ipses ,  et  que  plusieurs  fois  on  les  calcula  mal.  On  ignore  quels  étaient 
les  principes  et  la  forme  du  calcul. 

27/D!ian  206  a  l  an  +  206  >  011  supposait  le  mois  draconitique  de 
étah  t(ft^U  4°/;  que  si  la  Lune  en  conionclion  étail  dans  le  nœud  ,  l’éclipse 
ai  ota.e.î  que  cçtte  éclipse  revenait  la  même  après  i35  conjonctions 

e  oppositions,  et  que  dans  l’intervalle,  il  y  avait  a3  éclipses  de  Soleil 
et  de  Lune.  Du  J , ,  ..  r  , 

»  .  bie  °n  ne  donne  aucun  detail  sur  cette  période:  on 

n  assigne  aucune  vain,,.  ,  ..  .  .1 

c  ,  eur  aux  termes  écliptiques  :  on  renvoie  seulement 

au*  neuf  routes  de  la  Lune  dont  on  ne  dit  rien  déplus.  Au  lieu  de  .35, 
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ne  faudrait-il  pas  lire  2  35  ?  Ou  ne  voit  aucun  vestige  d’equation  ;  on  tlC 

détermine  rien  sur  la  latitude. 

On  voit  donc  qu’on  n’avait  réellement  aucune  règle;  qu’on  avait  ob¬ 
servé  pendant  un  certain  teins  ,  et  que  voyant  revenir  un  certain  nombre 
d’éclipses,  on  avait  conclu  qu'elles  devaient  revenir  toutes,  ce  qui  ex¬ 
posait  à  des  erreurs  graves  et  fréquentes  pour  les  éclipses  de  Soleil  sujettes 
à  la  parallaxe. 

Depuis  l’an  206  jusqu'à  l’an  5oo  ,  on  commence  à  parler  des  latitudes 
boréales  ou  australes  ;  on  donne  pour  règle  que  si  l’éclipse  ne  doit  pas 
être  au  moins  de  la  cinquième  partie  du  diamètre,  on  ne  doit  pas  prendre 
la  peine  de  la  calculer. 

On  suppose  que  l’éclipse  de  Soleil  ne  sera  pas  visible  ,  si  la  Lune  est 
au  sud  ;  en  effet  ce  sont  celles-là  que  la  parallaxe  fait  manquer  souvent. 

On  ne  voit  aucune  règle  pour  la  durée,  mais  seulement  pour  la  quan¬ 
tité  ;  on  ne  distingue  pas  le  milieu  de  la  conjonction ,  ni  la  conjonction 
vraie  de  la  conjonction  apparente. 

L’éclipse  est  totale  si  la  latitude  est  nulle.  Si  la  distance  au  nœud  sur¬ 
passe  i5%  il  n’y.  a  plus  d'éclipse.  On  suppose  le  diamètre  de  i5  doigts 
et  l’éclipse  diminue  d’un  doigt  pour  chaque  degré  de  distance  au  nœud. 

A  ces  règles  on  joignait  quelques  adages  qui  paraîtraient  supposer  une 
idée  confuse  de  parallaxe;  par  exemple,  que  l’éclipse  n’est  pas  de  la 
même  quantité  pour  tous  les  pays,  si  la  Lune  vraie  est  au  nord  du  Soleil  ; 
mais  que  son  lieu  apparent  soit  au  sud,  c’est  comme  s'il  n’y  avait  pas 
d’éclipse  ;  elle  ne  sera  pas  vue. 

Voilà  où  en  étaient  les  Chinois  l’an  5oo  :  ils  étaient  loin  des  Grecs. 
Il  nous  reste  à  voir  ce  qu’ils  savaient  entre  l'an  5oo  et  l’arrivée  des 
Jésuites. 

Voici  les  préceptes  de  Tchang-Tse-Sin. 

u  Servez-vous  d’un  instrument  gradué  et  circulaire  pour  avoir  les 
diamètres  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Prenez  la  somme  des  deux  diamètres , 
retranchez-en  la  moitié  du  diamètre  de  la  Lune  ;  comparez  cette  quan¬ 
tité  à  i°  et  demi  du  premier  hiao  ,  la  différence  donnera  la  moitié  du 
vide  obscur.  Prenez  la  différence  de  chaque  degré  de  latitude ,  et  com¬ 
parez  les  deux  diamètres,  cette  comparaison  donnera  les  parties  éclipsées. 
Cherchez  le  mouvement  de  la  Lune  par  l’anomalie,  comparez-le  avec 
les  parties  éclipsées,  et  cherchez  la  demi-durée  ;  si  la  distance  au  nœud 
n’est  pas  de  3",  lecüpse  entre  dans  les  termes  du  Ki.  » 
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.  ^es  Préceptes  sont  fort  obscurs  ,  ils  ne  peuvent  manquer  d’ètre  fort 
inexacts;  Gaubil  ne  sait  ce  que  c’est  que  le  premier  kiao  et  son  premier 
erme  ?  ces  raisons  nous  dispensent  de  tout  commentaire. 

«  Prenez  les  demi-diamètres  de  la  Lune  et  du  Soleil,  voyez  la  distance 
u  premier  terme  du  Kiao  au  Tchun-Fen  (point  équinoxial  d’Aries); 
e  cette  distance,  ôtez  les  demi-diamètres  du  Soleil  et  de  la  Lune  le 
reste  est  la  différence  du  Sie-Che  (  direction  oblique). Examinez  la  Table 
de  ces  différences  pour  voir  le  terme  de  la  totalité  de  l’éclipse;  et  avan¬ 
çant  ou  reculant  de  2°,  comme  on  voudra ,  on  comparera  les  deux  demi- 
lam êtres ,  et  l’on  aura  les  parties  éclipsées  du  Soleil.  » 

Après  ces  préceptes  qu’il  ne  comprend  pas  plus  que  nous ,  le  P.  Gaubil 
^rapporte  d  autres  ,  d’astronomes  moins  anciens ,  qui  sont  plus  dé- 
^  es,  sans  etre  plus  clairs.  Nous  savons  que  ces  préceptes  se  sont  plus 
des*16,  ll  ouv^s  en  défaut ,  ils  sont  d’un  tems  où  les  Grecs  avaient 
I  S  regk's  plus  simples  et  plus  sûres  ;  il  serait  assez  inutile  de  commen- 
/.  des  ni  Rhodes  dont  personne  ne  serait  tenté  de  se  servir.  L’Astronomie 
ninoise  ,  beaucoup  moins  géométrique  et  plus  embarrassée  que  celle 
es  Grecs  ,  n’a  pas  eu  l’avantage  de  servir  de  préparation  à  des  méthodes 
^  USrt3*aCteS ’  eSl  eDlièrement  isolée;  elle  a  été  abandonnée  même 
en  me  poui  1  Astronomie  européenne  :  nous  nous  abstiendrons  de 
us  commentaires,  parce  quils  ne  pourraient  être  que  fort  longs,  fort 
^certains  et  fort  inutiles.  & 

Les  Nervations  des  planètes  par  les  Chinois  consistent  dans  les 
^marques  quils  ont  faites,  du  nombre  de  jours  que  la  planète  avait  été 
ç  r°grade,  ou  directe  ,  ou  stationnaire,  et  des  degrés  qu’elle  avait  par- 
urus  dans  chacune  de  ces  circonstances.  Ces  observations  sont  trop 
u  sûres  et  trop  grossières  pour  qu’on  en  tire  aucun  parti  réel, 
des  G  \fUme  CSt  term^nd  Par  une  longue  série  d’éclipses ,  au  nombre 
ohr  ?S  1  ^  a  beaucoup  de  fausses  ;  on  ignore  souvent  si  ce  sont  des 

fcuiçCrVatl°nS  0U  ^eS  ca^cu^s-  Nous  les  rapporterons  sans  nous  flatter  quelles 
puissent  etre  bien  utiles. 

SOn* k*  Tables  suivantes,  le  symbole  C  signifie  mois  lunaire  ou  limai- 
,  ^  2  ^  3  m°{  se  sous-entendre  quand  il  manque  après  un  des  nombres 
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Éclipses  recueillies  par  le  P,  Gaubil . 


Ann. 

Circonstances. 

An  .^Circonstances.  | 

! 

Ann. 

Circonstances. 

Ann. 

Circonstances. 

Ann. 

Circonstance5, 

-709 

Automn.total. 

i53 

fausse. 

27 

■  5*  c- 

1 36 

1.  1'"  c- 

245 

..  4'<Cfa# 

69  5 

Ier  11e  <£• 

i5o 

dern.  11e  (£. 

28 

de  nuit. 

i38 

l  .  12 

245 

1  • 1 0 

678 

avril,  fausse. 

148 

fausse. 

3o 

1.  3e 

140 

1.  5 

2  47 

1.  2  errei* 

68q 

688 

s 7  mai. 

«48 

invisible. 

3c 

1.  9*(£.  mat. 

141 

1 . 10 

248 

1.  1  erre»^ 

r.  12e. 

'47 

9e  (£  considér. 

01 

dern.  3e 

147 

1 .  1 

249 

1.  2  y 

664 

1.10e  <Ç. 

146 

fausse. 

33 

T  C- 

149 

1.  6e  C- 

259 

1.  7e  d’ 

655 

1 .  9* 

145 

dern.  7e  (T. 

35 

6e 

l52 

1.  7 

260 

1 .  1 

648 

8  avril. 

143 

1"  8e 

35 

12e 

1 54 

1  •  9 

261 

1.  5 

645 

626 

4e 

3  février. 

.3q 

fausse. 

40 

dern.  3e 

i§3 

fausse. 

262 

1.11  w, 

16  septen^ 

i38 

1er  ice 

4i 

dern.  2  e 

i58 

1.  5 

266 

6 12 

28  avril. 

i36 

fausse. 

46 

€• 

i65 

1 .  iere  c* 

271 

1 . 10e  d* 

601 

20  septembre. 

1 34 

fausse. 

49 

1.4e 

166 

272 

i  .10 

5.99 

6  mars. 

1 34 

dern.  7*  (T. 

5o 

2e 

167 

1.  6 

273 

1.  4 

59s 

fausse. 

127 

1.  3e 

53 

1 .2e 

168 

1.10 

274 

1.  1 

575 

9  mai. 

120 

fausse. 

55 

1.6e 

169 

1 .10 

275 

»• 8  ^ 

5  74 

1.11e  <£. 

122 

1"  6'  <£. 

56 

*  •  1 2e  C- 

170 

1.  3'  C- 

277 

55q 

558 

1 4  janvier. 

3i  mai. 

112 

107 

ier  5e 

fausse. 

60 

61 

fau£. 

X7\ 

173 

1.  3 

dern.  12e 

278 

283 

1 .  1 

1 .  3 

553 

3i  août. 

q6 

1 .  2e 

62 

1.  3e 

177 

1.11 

285 

i.  8 

55s 

20  août  soir. 

93 

1.11e 

63 

fausse. 

178 

1 .  2 

286 

1‘  1 

55o 

5  janvier  ra. 

8,, 

29  septembr. 

65 

16  décembre. 

178 

1.11e  C- 

287 

1.  iere  d 

549 

19  juin. 

84 

1.11e  C- 

70 

fausse. 

179 

1.  5 

288 

1 .  1 

5$ 

cette  2e  fausse. 

80 

1.  8° 

73 

1.  6e  <£. 

181 

1.  9 

288 

1.  6 

i*r  12e 

70 

dern.  12e 

75 

i.i*e 

186 

1.  6 

2.99 

i.n 

535 

18  mars. 

5  7 

1.12e 

80 

I  .  2e 

189 

1.  4 

3oo 

1.  4^S 

527 

1 8  avril  soir. 

54 

1.  4;  (C- 

81 

1.8e  C- 

i93 

i.  iere  <£. 

3oi 

1 .  4*  d‘ 

5s5 

ai  août. 

4ql 

4c 

84 

incertaine. 

194 

i-  7 

3o6 

1.  1 

5ai 

10  juin. 

dern.  6e 

87 

l*r  ÎO* 

200 

»•  9 

3o6 

1  *  7  c  .155e' 

5so 

a3  novembre. 

1  34fausse. 

9° 

1.2e 

201 

1 . 10 

3o6 

£ I & 

5 1 8 

9  avril  mat. 

!  3o 

1 .  1  2e 

95 

1.4e 

208 

1 . 10 

3o7 

5 1 1 

14  novembre. 

1  281.  5e  <r. 

100 

..8'  £. 

210 

1  •  2e  <D 

~3o8 

fausse.  J, 

5o5 

16  février. 

26 

1.10e 

io3 

>•4; 

212 

1.  6 

3l2 

1.  2e  C 

49* 

22  septembr. 

25 

1 .  5e 

107 

on  s’y  trompa. 

216 

1.  5 

3i6 

1.  6 

4.95 

22  juillet. 

24 

1.  3e 

1 1 1 

219 

1.  3 

3i6 

*•»»  y 

481 

19  avril . 

16 

fausse. 

1 13 

1 .5* 

220 

1 .  2 

_5l7 

fausse^^^ 

s°4 

dern.  10e  (£. 

i5 

1.  3e  C- 

u  4 

1.  4e  C- 

221 

•  •  6e  C- 

317 

fausse. 

l  »98 

7  août. 

>4 

1  .  2e 

1  1 14 

1 . 10 

222 

1.  1 

3i8 

1.  4*  d' 

1&8 

17  juillet. 

i3 

1.  8e 

1 1 5 

1 . 10 

222 

1.12 

325 

1.12 

186 

fausse. 

12 

1.  ier« 

117 

2 

224 

1.  5 

327 

1.5  y 

|  181 

5  mars. 

2 

5  févr.  mat. 

118 

1.  8 

23 1 

1.12 

33 1 

1 .  3 

:  178 

dern.  11e 

—  1 

fausse. 

i*9 

1.12e  c* 

233 

1.  6e  C- 

334 

fausse. 

177 

Ier  11e 

0 

5«  C- 

120 

»•  7 

240 

1  •  7 

335 

fauss!v. 

160 

i57 

i"  6e 

fausse. 

4-2 

25 

dern.  9e 
de  nuit. 

1 24 

12É 

î;  § 

242 

243 

1.  4 

1.  5 

341 

342 

fausse. 

i54j 

dern.  flc 

061.  iere 

127 

1.  8 

244 

1.  4 

346 

fausse. 

Eclipses  de  Lune. 

L’an  —  436.  On  ne  marque  ni  le  jour,  ni  le  mois. 

H-  i5j9  11e  (C-  Observe'e  à  Loyan. 
i65,  i  (C-  Observe'e  à  Loyan. 

22  r,  7  C-  Observe'e  à  Loyan. 

434,  7  (C*  Eclipse  totale  observée  à  Nanking. 

436,  12  (C-  Eclipse  totale  observée  à  Nanking. 

437,  12  (£.  Eclipse  totale  observée  à  Nanking. 

53o,  5  (£.  Nanking.  1 

543,  5  (C-  Nanking. 

£92,  7  C*  Siganfou. 

595,  11  (C  •  De  la  première  à  la  quatrième  veiHe. 

£96,  12  C-  Siganfou. 

947»  12  (£.  Loyan. 

1063,  10  <£.  Milieu,  6*  39'  24”  du  matin.  Caifongsou. 
io7t>  11  C-  Commencement  5*  28'  24" ;  milieu  6*25' 12". 

Lan-f-1073,  3  ^  Commencement  9.14.12  ;  milieu  io.25.i2. 
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1074,  9  €•  Commencement  quatrième  veille ,  troisième  tien. 
1220,  5  C-  Milieu  vers  la  fin  de  la  première  veille. 

1270,  3  C-  Commencement  1*42' 36". 

Fin  4»25-i2. 
l272>  7  Ç-  Commencement  1.  o.  o. 

Fin  3.42.36. 

1276,  2  (£.  Commencement  0.11.  o. 

Fin  2.39.24. 

1277,  Commencement  0.25.12. 

Totale  1.42.36. 

Fin  3.56.48. 

12S0,  Fin  7.24.12  soir. 

1460,  11  <£.  6. 28. 24.  Ecl.  de  4  d.  non  prédite. 

1 577,  On  ne  vit  pas  d  ecl.  ;  elle  était  annonc .  à  5*  5y\ 

1 58g,  n  C-  On  ne  vit  pas  d  ecl., -elle  était  annonc.  pour  h*28'24w. 

7  C-  On  observa  une  éclipse  de  plus  de  10  doigts. 

1601,  5  (£.  Commencement  1*14'  12". 

Fin  2.42.36,  quatre  doigts. 

11  C-  Eclipse  de  8  doigts. 

1602,  4  C*  Commencement  o*  14' 12". 

Totale  1.14.12. 

Fin  2.14. 12. 

1606,  10  (£.  Eclipse  de  io  doigts  au  lever  (£. 

Fin  7*  14'  12"  du  soir. 

1627,  2  (£.  Fin  6.5i.  Annonce  yh  42'  367. 

Observations  faites  à  Péking ,  par  les  Jésuites . 

1623,  g  (£,  Fin  8A  4°7  du  soir. 

1624,  Eclipse  de  6  doigts  i3. 

Commencement  1*  36'. 

Le  Tribunal  la  faisait  de  i3  doigts  65. 

1637,  12  (C-  Commencement  3*  i'o". 

Fin  6.5i. 

i63i,  4  C-  Commencement  1.  5. 

C  est  ici  que  se  termine  le  Traité  d’Astronomie  chinoise  du  P.  Gaubil 
On  voit  quil  ne  contient  que  des  notions  extrêmement  vagues  et  aucun 
précepte,  non-seulement  dont  on  puisse  faire  usage,  mais  qui  même 
nous  donne  la  moindre  lumière  sur  les  connaissances  des  Chinois  ;  on 
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peut  donc,  sans  rien  hasarder,  prononcer  que  T  Astronomie  n’était  pas 
encore  née  à  la  Chine ,  malgré  les  travaux  d’un  si  grand  nombre  d’as¬ 
tronomes. 

On  a  vu  dans  la  Connaissance  des  Tems  de  1809,  p.  382  ,  un  Extrait 
d’un  manuscrit  envoyé  en  1734  à  M.  Delisle,  par  le  même  P.  Gaubil.  Ce 
manuscrit  est  déposé  à  l’Observatoire  de  Paris.  Cet  Extrait  commence 
par  le  récit  de  29  solstices,  c’est-à-dire  par  le  résultat  du  calcul  ou 
des  observations  des  astronomes.  On  n’y  voit  rien  qui  puisse  fonder  le 
moindre  calcul.  Ce  qui  suit  pourrait  être  plus  intéressant;  on  y  parle 
des  ombres  méridiennes  du  gnomon,  observées  à  la  Chine. 

Premièi'e  observation.  Suivant  la  tradition ,  l’ombre  d’été  du 
gnomon  de  8  pieds  était  de . . . . .  ipi5. 

Suivant  une  tradition  moins  sûre,  l’ombre  d’hiver  était  de. . .  i3.o. 

L'époque  est  vers  l’an  1 100  avant  J.  C.  Avant  de  calculer  ces  obser¬ 
vations,  on  remarquera  que  l’une  de  ces  ombres  est  de  i3  pieds  tout 
juste ,  et  Eautre  de  1  i  ;  il  est  donc  assez  naturel  de  penser  que  ces  ob¬ 
servations  ne  peuvent  être  que  très-grossières. 

C.  8....  9.0969100. . . . .  9.0969100 

I .5. . . .  0.1760913  l3.0...e  I.Il39433 

tang  10*37'  11"  9.2730013  tang 58° 23'  33"  o.2io8533 

H-  11  Réfraction . -f-  i.32 

—  1  Parallaxe . —  7 

10.37.21  58.24-58 

10.37.21 

Double  latitude. ..  69.  2.19  2 =  47*47  ^7 /o 
Latitude... .  54.5i.io  a>  =  23.53.48.5. 

Mais  le  gnomon  ne  donne  que  les  ombres  du  bord  supérieur  ;  il  faut 
donc  y  ajouter  le  demi-diamètre  du  Soleil ,  qui  n’est  pas  le  même  en 
hiver  et  en  été. 

Eté...  io°  37 .  os\’r  hiver...  58°  24' 58rr 

l5.4^  16.18 

Centre.. .  10. 53.  7..»* .  58. 41. 16 

io.53.  7 

Double  latitude. . .  69.34-23  2a>  =  47° 4^  9* 

Latitude .  34-47- 11  a  =  23-54-  5 

La  latitude  se  trouve  augmentée  de  16', l’obliquité  de  16". 
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Cette  observation  serait  précieuse,  si  l’on  pouvait  la  regarder  comme 
authentique  et  comme  exacte;  mais  outre  qu’on  nous  donne  l’ombre 
d’hiver  comme  incertaine,  on  peut  soupçonner  une  erreur  de  Ÿ pouce 
sur  chacune  des  ombres.  Supposons  quelles  soient  12.95 
.  i.55. 

9-°9^9100 .  9.0969100 

C.  i.55....  0.1903517  C.  12.95....  1.1122698 

tang  io°  57'  55" . . .  9.2872417  tang  58° 17'  38" . . .  0.2091798 
_ _10  1.25 

10 *58*  5  58.ig.  3  47° 20'  58" 

10.58.  5  Cû  s:  23.40.29 

69.17.  8 
Latitude _  34-38.34. 

La  latitude  augmenterait  de  8',  et  l’obliquité  diminuerait  de  14'.  II  est 
donc  impossible  de  se  fiera  des  ombres  exprimées  seulement  en  pouces, 
puisqu’un  demi-pouce  vaut  22'  en  été,  et  6'  en  hiver.  C’est  dommage, 
car  une  observation  plus  ancienne  de  800  ans  que  celle  d’Eratosthène, 
nous  serait  d’un  grand  secours  pour  la  diminution  annuelle. 


Deuxième  observation .  Lieou-Hiang  trouva  i3.i4 


1.54... 

9.O969IOO. . 

et 

1.54 

.  q.oq6qioo 

.  0.1875207 

13.14... 

.  1.1185954 

10°  53'  4/' . . 

.  9.2844^07 

58°  39'  54"  . . 

.  o.2i55o54 

ÎO 

15.46 

11.  9.43 

1.25 

16. 18 

58.57.37 

11.  9.43 

70.  7.20  H 

47-47-54  ® 

=  35°  3'  40" 
=  23.53.57. 

Voilà  donc,  à  io5o  ans  de  distance,  deux  obliquités  qui  ne  different 
pas  d  une  minute,  et  elles  devraient  différer  au  moins  de  S'-  et  s’il  fallait 
choisir  entre  les  deux,  nous  choisirions  la  dernière,  comme  plus  moderne 
et  comme  plus  précise,  puisque  les  ombres  sont  en  centièmes  de  pied.  On 
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ne  connaît  pas  le  lieu  de  ces  observations  ;  mais  peu  importe.  Gaubil 
ajoute  que  les  ombres  équinoxiales  de  cet  astronome  sont  très-fautives, 
parce  qu  on  déterminait  fort  mal  les  jours  des  équinoxes  et  des  solstices; 
niais  le  même  reproche  peut  s’adresser  à  tous  ces  anciens  Chinois,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  déjà.  Au  reste  ,  pour  les  solstices  ,  l’erreur  de  quel¬ 
ques  jours  n’est  pas  d’une  si  grande  importance.  Trois  jours  d’erreur 
feraient  à  peine  3',  et  nous  serions  bien  heureux  si  nous  étions  surs  de  3'. 

Troisième  observation .  C’est  une  répétition  de  la  première.  On  y  donne 
comme  observées  à  Nanking ,  en  l’an  -f-  237,  ces  ombres,  qui  sont  de 
i3oo  ans  plus  anciennes.  Gaubil  nous  assure  que  ces  transpositions  ne  sont 
pas  rares  chez  les  Chinois.  Ne  pourrait-on  pas  craindre  que  l’on  n’ait  fait 
tout  le  contraire,  et  qu’on  n’ait  attribué  à  Tcheou-Kong  des  ombres  ob¬ 
servées  i3oo  ans  plus  tard,  et  cela  dans  la  vue  de  rendre  l’Astronomie 
chinoise  plus  respectable  par  son  ancienneté? 

Quatrième  observation.  Elle  donne  10  pieds  pour  le  9  novembre  1 73  • 
et  çf'fi  pour  le  7  février  174.  On  ne  peut  rien  tirer  pour  l’obliquité  de  ces 
ombres,  qu  on  dit  observées  avec  soin,  quoiqu’elles  ne  soient  qu’eu 
dixièmes  de  pouce.  ^ 

Cinquième  observation.  Année  +  521,  en  élé,  1,07.  On  ne  donne 
pas  celle  d hiver,  mais  Gaubil  dit  avoir  calculé  les  distances  zéni- 
tales  55°  44'  36" , 

et  8.36.58 

64.a1.57  H  =  32* io'  48" 5 
47-  7.41  ^  =  23. 53.5o.5. 

Cette  obliquité  serait  bien  petite.  Gaubil  ajoute  une  ombre  d’été  de 
o,58;  il  dit  qu’elle  est  évidemment  fausse;  011  pourrait  soupconuer  qu’il 
y  avait  i,58. 

Sixième  observation .  C’est  celle  des  trois  ombres  de  Tsou-Tchong, 
les  dates  sont  un  peu  différentes.  Voici  la  nouvelle  leçon  : 

27  novembre  461  Hauteur  du  centre  36®  17'  52". 

11  janvier  462 .  36. 12.1 3. 

4  12  janvier  /fi2 . . 

unGpeu1faibleCalCUle  60  suPP0Sant  uue  oblique  de  23°  29',  qui  serait 

Hist.  dç  VAst.  anc.  Tom.  /. 


5o 
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Septième  observation .  L’an  578,  en  hiver,  à  Siganfou,  îtf'yo. 

% .  12.63. 

579,  à  Loyang,  en  été,...  1.48. 

58 1 . . .  1.48. 

596 . . 1.45. 

584 . . .  en  hiver,  12.88. 

Supposons  en  été .  1.48 

en  hiver. . .  12.88 

9.0969100 . 9.0969100 

1.48....  0.1702616  12.88....  i.io99i59 

io° 28'  52" . . .  9.2671717  58°  9'  18"...  0.2068259 

i5-46  i7*43 

io.44*38  58.27.  1 

10.44.38 

69.11.59  H  =  34° 35' 49" 5 
47-42*23  a  =  23. 51.11.5. 

Nous  aurions  encore  une  obliquité  plus  grande,  si  nous  faisions  di¬ 
minuer  l’ombre  deté  entre  579  ou  58i  et  584.  On  voit  la  confiance  qu’on 
doit  à  toutes  ces  observations. 

Huitième  observation.  En  629,  Litchanfong  n’ayant  aucune  confiance 
aux  ombres  observées  avant  lui,  voulut  les  déterminer  lui-mcme  plus 
exactement. 

11  trouva  à  Siganfou,  en  été....  1.46 

en  hiver . .  12. 63 

9-°9^9IO° . - . 9.0969100 

1.46....  0.1643529  12.63 -  1.1014034 

io° 20'  35"  .  9.2612629  38'  57"  .. .  o.i985i34 

_ i3.46  17.43 

io.36.2i  57. 56. 40 

io.36.2i 

63. 33  .T  H  =  34°  16'  3o"5 
47.20.19  a  —  23.40.  9.5. 

J  emploie  toujours  les  memeS  corrections  j  elles  devraient  varier  d’un 
petit  nombre  de  secondes.  Gaubil  trouve  l’obliquité  23°  39'  23"  3o'",  ce 


N 
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qui  fait  à  très-peu  près  24°  chinois;  c’est-à-dire  ce  que  l’on  supposait 
en  Chine  depuis  plusieurs  siècles. 

Ces  observations,  faites  sans  doute  avec  toutes  les  attentions  dont  on 
était  alors  capable ,  doivent  valoir  beaucoup  mieux  que  les  précédentes  ; 
elles  ne  s’accordent  guère  avec  celles  de  52 1. 

La  hauteur  du  pôle  s'accorde  fort  bien  avec  celle  qui  fut  observée 
par  le  jésuite  Le  Comte,  qui  trouva  54°  16'  45". 

En  1700  ans  nous  aurions  i4'  de  diminution,  ce  qui  fait  en  100  ans  49" 
à  très-peu  près.  Ainsi  ces  dernières  observations  s’accordent  assez  bien 
avec  celles  de  —  1100. 


Neuvième  obsewation.  Dans  les  années  1049,  5o,  5i,  5a,  on  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  observer,  à  Cai-Fong-Eou ,  les  hauteurs  mé¬ 
ridiennes.  On  trouva  12. 85  et  1.57. 


9.0969100 
1.57....  o. 1958996 

n°  6'  12"...  9.2928096 
i5.46 

1 i .21 .58 


.  9.0969100 

12.85....  1.1089031 

58°  5'  42" , . .  o,ao58x5"r 
*7-45 
58.23.a5 
i 1 . 2 1 . 58 

69.45.23  H  =s  34*52'4i,,5 
47.  1.27  a>  =  23.3o.43.5. 


La  diminution  serait  ici  de  9', 4 
23  1  en  2100  ans,  ce  qui  serait  u 
L’an  1100,  à  Cai-fong-Fou,  12. 

1 , 

9.0969100. . , 
1 .56. ...  o. 1931246 

n#  2' 3o"  . . .  9.2900546 

i5.46 

1 1-18776 


en  45o  ans,  ce  qui  est  énorme,  ou 
n  peu  trop  fort. 

83 

56. 

.  9.0969100 

12.83....  1 . 1082267 

58°  3' 17" . . .  0.2051367  , 

*7-45 
58.2 1.  o 
u .18. 16 


à  peu  près  comme  la  précédente. 


69.S9.16  H  =  34a49'38'/ 

47*  2.44  o)  =  a3.3i.22. 
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Quelques  tems  après  ,  à  Hang-Tcheou,  10.82 

°*91 

9.0969100 . . . 9.096910a 

0.91....  9.9590414  10.82....  1.0542275 

6* 29'  22"  . . .  9.05595^4  55°  3 1'  19"  . . .  0.  i5i  i37Ï 

i5.46  I.  C) 

6.45.  8  16.18 

55.48.46 
6.45.  8 

6o.55.54  5o9i6'57"=  H 

47.  5.38  23.32.49  ==  &>. 

Dixième  observation.  Les  22,  23,  24,  25,  26,  27e  solstices  ont  été 
observés  à  des  gnomons  de  4<>  pieds.  On  faisait  passer  l’image  du  So¬ 
leil  par  un  trou  comme  celui  d’une  aiguille  ;  on  mesurait  l’ombre  jus¬ 
qu’au  centre  de  l’image,  79,8  et  11,7.  Il  est  singulier  que  les  ombres 
11e  soient  qu’en  dixièmes  de  pied.  Nous  avons  rapportée  ci-dessus  celte 
observation.  Gaubil  en  conclut  23°  53'  9"  30'";  il  ajoute  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  ombres  méridiennes  observées  avec  ce  gnomon  de  40  pieds; 
il  dit  que  si  on  les  desire  il  en  fera  part;  mais  il  y  a  grande  apparence 
qu’elles  ne  sont  pas  solsticiales. 

Il  termine  en  disant  que  les  observations  de  Tcheou-Kong  seraient 
décisives  pour  la  diminution  d’obliquité,  si  Von  ètaitbien  instruit  en  dé¬ 
tail  et  d'une  maniéré  juste  et  sans  réplique.  Pour  moi,  je  craindrais  fort 
qu’il  11e  fallût  ranger  ces  observations  dans  la  même  catégorie  que  l’éclipse 
de  Soleil  de  — 21 55.  Cependant  le  doute  n’est  pas  aussi  fort,  et  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  desirer  qu’elles  soient  vraies  ;  mais  dans  cette  sup¬ 
position  même,  on  a  vu  qu’il  y  aurait  un  peu  de  hasard  dans  leur 
précision. 

La  Caille,  dans  un  Mémoire  sur  la  Théorie  du  Soleil,  Académ.  des 
Sciences,  i757  ,  page  110,  rapporte  avec  plus  de  précision  ces  obser¬ 
vations  de  Cochéou-King,  d’après  les  nombres  originaux  marqués  sur  le 
gnomon  ,  dans  les  années  1278  et  1279.  Voici  ces  nombres  :  ils  nous 
prouvent  qu’aucune  de  ces  ombres  n’a  été  mesurée  au  jour  du  solstice. 
La  plus  voisine  eu  est  éloignée  de  3  jours,  les  deux  autres  en  sont  éloi¬ 
gnées  de  12  et  de  i5  jours. 
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Dist 

npp.  auzenit. 

1278,  10 

juin  , 

n.7775.. 

.  160 

24'  25". 

,279>  16 

mars. 

23.1955.. 

01 

CO 

,49.48.5. 

3i 

mars. 

26.0345. . 

.  33. 

.  3.3i, 

29 

juin  , 

1 2 . 2640 . . 

•  *7 

.  2.44. 

29 

août , 

25.8990. . 

.  32. 

55.19. 

29 

nov., 

76.74.... 

.  62. 

28. 11. 

Ayant  calculé  les  distances  du  Soleil  au  tropique,  au  moment  des  ob¬ 
servations  du  io  juin  1278  et  du  29  juin  1279,  La  Caille  les  a  trouvées 
de  4'  5"  et  de  42'  10";  ayant  de  plus  égard  à  la  réfraction  et  a  la  paral¬ 
laxe,  il  en  conclut  que  la  hauteur  vraie  du  tropique  du  Cancer  était, 

en  1278,  de . 73®  39' 25", 

et  en  1279,  de....  75.59.  9, 
et  par  un  milieu..  .  73. 39.1  y. 

Réduisant  de  même  la  hauteur  observée  le  29  novembre  1279,  à 
celle  que  le  Soleil  aurait  eu  dans  le  tropique  du  Capricorne,  où  il  arrive 
quinze  jours  après,  La  Caille  trouve. . .  26°  35'  5" 

différence  des  hauteurs  solsticiales. . .  47.  4.14 
obliquité....  23.32.  7. 

La  Caille  trouve  11"  ou  même  12",  à  cause  de  la  nutation  qui  ren¬ 
dait  alors  l’obliquité  plus  grande. 

Comparant  enfin  celte  obliqüité  à  celle  qu’il  avait  observée  lui-même 
en  1570,  de . .  23°  28' 19", 

il  en  tire  la  diminution  en  471  ans...  3.4^, 
ou  de  47  j  par  siècle. 

C  est  aussi  ce  que  j’ai  trouvé  par  la  comparaison  des  observations  de 
La  Caille  avec  les  miennes. 

En  1 81 4  >  Silvestre  de  Sacy  publia,  dans  le  seizième  volume  con¬ 
cernant  l’histoire,  les  sciences  et  les  usages  des  Chinois,  une  suite  de 
1  histoire  de  la  dynastie  des  Tang.  O11  y  trouve  qu’Y-Hang  déterminait 
es  auteurs  du  pôle  par  la  polaire  de  ce  tems,  dont  il  croyait  bien  con¬ 
naître  la  déclinaison. 

\  oici  quelques  éclipses  qui  11e  se  trouvent  pas  rapportées  dans  les 
eux  a  es  ci-dessus;  nous  les  joignons  ici  parce  quelles  ne  sont  pas- 
plus  inutiles  que  les  autres. 
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—  720,  22  février. 

—  669,  27  mai. 

—  668,  10  novembre. 

—  48 1,  19  avril. 

—  248,  4e  c- 

—  206,  7e  C- 
+  658,  21  mars. 

728,  27  Octobre ,  considérable. 
7^2,  25  août. 

741,  Ier  avril. 

7 55,  25  juin. 

756,  28  octobre. 


776,  29  octobre. 

785,  21  septembre. 

790,  3i  janvier. 

796,  6  septembre,  éclipse  de  <£• 
809,  27  juillet,  O. 

834,  i4  mars,  et  non  12e  (£. 

844,  21  février,  occultation  de  ?  . 
848,  22  décembre,  O. 

864,  18  août. 

9o5,  10  novembre. 

907,  26  avril. 


A  la  page  58a  on  lit  que  dans  les  usages  ordinaires,  les  Chinois  n’ont 
aucun  égard  aux  jours  de  la  semaine,  et  qu'ils  ne  les  placent  que  dans 
quelques  Livres  d  Astrologie.  On  ajoute  qu’il  est  toujours  facile  de  les 
connaître  par  les  noms  des  jours  de  la  Lune,  parce  que  les  noms  cor¬ 
respondent  aux  28  constellations. 

Il  résulte  malheureusement  de  cet  exposé,  qu’on  ne  saurait  tirer 
aucune  lumière  certaine  des  longs  travaux  des  Chinois.  On  voit  en 
lan  206,  que  1  erreur  des  instrumens  allait  à  cinq  degrés.  Cocheou- 
King,  en  1280,  se  trompe  encore  d’un  degré  et  demi  sur  la  déclinai¬ 
son  de  l’étoile  polaire.  Jusqu’à  l’astronome  Ho-Ching-Tien  ,  en  442  , 
aucune  ombre  n’avait  été  mesurée  au  jour  du  solstice.  En  629  ,  Lit- 
Chan-Fong  ne  montre  aucune  confiance  aux  ombres  observées  avant 
lui;  celles  même  de  Cocheou-King  n’ont  été  mesurées  qua  4,  12  et 
i5  jours  du  solstice  vrai.  Aussi  voit-on  qu'en  général  ces  ombres  méri¬ 
diennes  ne  présentent  que  des  résultats  incertains  et  incohérens.  On  voit 
enfin  que  leurs  connaissances  ont  pu  leur  être  communiquées,  soit  par 
les  Indiens,  soit  par  les  Mahométans,  et  qu'elles  ont  enfin  été  rempla¬ 
cées  par  celles  des  Missionnaires  européens.  Nous  n’avons  donc  plus 
aucun  espoir  que  dans  les  Indiens;  car  les  Mahométans  s’étaient  instruits 
à  1  école  des  Grecs.  Les  Indiens  seuls  pourraient  avoir  des  théories, 
des  périodes  et  des  observations  qui  leur  appartinssent  en  propre;  c’est 
ce  que  nous  examinerons  dans  le  chapitre  suivant;  mais  auparavant  écou¬ 
tons  M.  de  Guignes,  qui,  dans  le  volume  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres >  publié  en  1809,  a  traité  la 
question  de  l’origine  du  zodiaque  et  du  calendrier  des  Orientaux,  et  dea 
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différentes  constellations  de  leur  ciel  astronomique.  Voici  le  début  de 
Ce  Mémoire. 

«  Dans  un  ouvrage  particulier  concernant  les  Egyptiens  et  les  Chi- 
»  nois,  qui  n’est  point  imprimé,  j’ai  eu  occasion  de  faire  quelques  ob- 
»  servations  sur  le  zodiaque  des  nations  orientales,  et  sur  son  origine. 
»  On  convient  assez  généralement  que  les  Grecs  ont  pris  le  leur  des 
»  peuples  de  l’Asie ,  ou  plutôt  des  Egyptiens.  Plusieurs  savans ,  qui 
»  ont  travaillé  sur  ce  sujet,  ont  fait  des  tentatives  pour  parvenir  à  con- 
»  naître  celte  origine;  mais  comme  elle  se  perd  dans  les  siècles  les  plus 
»  reculés,  sur  lesquels  nous  n’avons  pas  assez  de  monumens,  ils  ont  été 
»  réduits  à  ne  proposer  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisem- 
»  blables.  Je  ne  m’occuperai  point  ici  à  les  réfuter  :  on  doit  leur  savoir 
»  gré  de  leurs  tentatives,  puisque  nous  sommes  privés  de  monumens 
»  suflisans  pour  remonter  avec  certitude  jusqu’à  l’origine  du  zodiaque... 
»  Je  me  suis  appuyé  sur  le  témoignage  des  Orientaux,  qui  peuvent  nous 
»  fournir  de  nouveaux  secours.  ...  Je  crois  être  autorisé  à  soutenir  que 
»  les  Grecs,  faute  d’avoir  bien  compris  ce  que  les  Egyptiens  enseignaient 
»  sur  le  cours  de  la  nature ,  ont  formé  un  zodiaque ,  suivant  l’idée  que 
»  nous  attachons  à  ce  terme,  de  ce  qui,  chez  les  Egyptiens,  avait  un 
»  objet  tout  différent. . . .  Les  noms  de  Bélier  ,  Taureau,  etc.  ne  seraient 
))  pas  des  noms  de  constellations,  mais  une  division  de  l’année  en  douze 
»  parties,  relativement  aux  productions  de  la  Terre  et  aux  influences 
h  du  Soleil  sur  les  productions.  Voilà  ce  que  je  crois  que  ces  noms  expri- 
^  niaient  chez  les  Egyptiens,  et  non  des  amas  d’étoiles.  ...  Je  vois  dans 
»  tout  l’Orient  une  foule  de  constellations  qui  tiennent  lieu  des  astérismes 
»  des  Grecs,  et  qui  en  occupent  les  places;  donc  les  signes  Bélier, 

»  Taureau ,  etc.  n’existaient  pas  dans  l’Orient  anciennement  ;  donc  les 
»  Orientaux  avaient  un  zodiaque  différent  de  celui  des  Grecs.  » 

Ce  Mémoire,  qui  présente  un  système  nouveau,  appuyé  sur  des  con¬ 
jectures  probables ,  ne  renferme  rien  d’ailleurs  qui  tienne  à  l’Astro- 
fiomie  mathématique,  la  seule  que  nous  considérons;  ainsi  nous  ren¬ 
verrons  à  l’ouvrage  même  pour  les  développcmens  et  pour  la  carte  qui 
représente  les  constellations.  Nous  dirons  seulement  que  les  Chinois  ne 
connaissaient  ni  la  grande  Ourse,  ni  le  Chariot;  qu’ils  en  faisaient  un 
joisscau  marqué  principalement  par  les  étoiles  du  Quadrilatère;  les  trois 
autres  formaient  le  manche. 
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CHAPITRE  II. 

Astronomie  des  Indiens. 

Nous  avons  sur  cette  Astronomie  un  Traité  fort  étendu  de  Bailly,  et 
c’est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qu’il  paraît  avoir  travaillé  avec  le  plus  de 
soin  ;  on  est  fâché  seulement  d’y  remarquer  trop  souvent  cet  esprit  de 
système  qui  domine  dans  toutes  ses  productions.  Au  lieu  d’exposer  sim¬ 
plement  les  faits,  pour  les  envisager  ensuite  sous  les  différens  points  de 
vue  qu’ils  peuvent  offrir,  il  embrasse  une  opinion  à  laquelle  il  rapporte 
tout  ;  il  la  fait  valoir  avec  beaucoup  d’adresse  et  par  des  rapprochemens 
qui  sont  souvent  spécieux;  quelquefois,  et  surtout  dans  ce  dernier  ou¬ 
vrage,  il  s’appuie  sur  une  masse  imposante  de  calculs,  dissimulant  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa  cause,  ainsi  que  les  objections 
qu’on  pourrait  lui  faire  et  qu’il  a  du  sans  doute  apercevoir  lui-même. 

((  Les  Indiens  existent  en  corps  de  peuple  depuis  un  grand  nombre  de 
»  siècles;  ils  en  ont  conservé  les  traditions,  et  ce  peuple  peut  être  regardé 
»  comme  le  possesseur  des  plus  précieux  restes  de  l’antiquité.  Ces  restes 
»  sont  d’ailleurs  aussi  purs  qu’ils  sont  antiques  ;  car  dans  son  indolence, 
»  il  possède  sans  acquérir  ,  et  son  orgueil  l’empêche  de  rien  adopter  ; 
»  il  est  encore  aujourd’hui  ce  qu’ont  été  ses  premiers  auteurs ,  qui  ont 
»  tout  institué.  » 

Il  résulterait  de  là  que  l’astronomie  indienne  aurait  été  formée  comme 
d’un  seul  jet,  et  quelle  serait  sortie  toute  armée,  comme  Minerve,  du 
cerveau  de  Jupiter,  ou  bien  que  les  Indiens  n’auraient  pas  toujours  eu 
cet  orgueil  qui  les  empêche  de  rien  adopter ,  ou  cette  indolence  qui  les 
empêche  de  rien  acquérir.  Quoique  leur  Astronomie  soit  bien  loin  de 
la  perfection ,  elle  est  cependant  trop  avancée  pour  être  l’ouvrage  d’une 
seule  génération.  Bailly  croit  que  la  constance  et  le  tems  avaient  suppléé 
chez  eux  à  notre  industrie  et  à  l'appareil  de  nos  instrumens.  11  paraît  en 
cela  ne  pas  se  souvenir  du  caractère  indolent  qu’il  vient  de  reconnaître  en 
eux,  ni  de  cette  Astronomie  perfectionnée  dont  il  parle  si  souvent  dans 
ses  autres  ouvrages.  Il  croit  que  1  Astronomie  indienne  peut  nous  offrir 
d’anciennes  déterminations  qui  nous  seront  fort  utiles  pour  connaître  les 
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moyens  mouvemens;  et  il  pourrait  avoir  raison  s’il  pouvait  démontrer, 
ce  qui  paraît  être  le  but  presqu’unique  de  son  ouvrage  ,  c’est-à-dire  que 
5i02  avant  notre  ère  ,  à  l’e'poque  du  déluge  ,  les  Indiens  comptaient  déjà 
plusieurs  siècles  d’existence;  qu'ils  avaient  les  moyens  de  bien  observer 
et  qu’ils  avaient  en  effet  observé  assez  bien  et  assez  long-tems  pour 
connaître  les  inégalités  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  de  manière  à  pouvoir 
établir  une  époque  avec  exactitude;  qu’ils  avaient  dès-lors  un  zodiaque, 
une  intercalation  régulière,  et  qu’ils  connaissaient  la  précession  en  longi¬ 
tude  beaucoup  mieux  que  Ptolémée  n’a  su  la  déterminer  3220  ans  plus 
tard.  Il  leur  accorde  même  deux  zodiaques;  l’un  partagé  en  27  constella¬ 
tions  ou  domiciles  lunaires  ,  et  l’autre  purement  mathématique  ,  partagé 
en  douze  signes  de  3o°  chacun. 

Le  premier  de  ces  deux  zodiaques  doit  être  le  plus  ancien  ,  et  jusque-là 
Bailly  a  raison;  mais  il  ajoute  que  la  révolution  ou  le  mois  lunaire  de 
27;  7*  leur  a  donné  la  semaine  de  sept  jours,  le  mois  de  28  jours  et  l’année 
solaire  de  i3  lunes  ou  de  364  jours.  Il  me  semble  que  l’observation  des 
phases  de  la  Lune  est  encore  bien  plus  facile  que  celle  de  sa  marche  le 
long  du  zodiaque,  que  la  révolution  synodique  est  bien  plus  sensible  que 
la  révolution  sidérale,  que  cette  révolution  de  29  ±  ou  de  3o  jours  a  dû 
par  conséquent  être  connue  la  première,  et  elle  ne  donne  ni  la  semaine 
de  7  jours ,  ni  le  mois  de  28 ,  ni  l’année  de  364  jours.  Il  était  bien  aisé 
de  s  apercevoir  que  12  mois  de  28  jours  ne  ramenaient  ni  les  phases 
ni  les  équinoxes,  et  que  i3  de  ces  mois  ne  s’accordaient  pas  mieux  avec 
les  phases.  La  semaine  ne  dérive  pas  non  plus  bien  naturellement  ni  du 
mois  sidéral  de  27  jours,  ni  du  mois  synodique  de  29  à  3o  jours.  Cette 
Période  prétendue  lunaire  se  montre  partout  inséparable  des  noms  des 
sept  planètes  ;  elle  serait  donc  une  période  planétaire  fictive  et  supersti¬ 
tieuse  qui  doit  être  bien  plus  moderne  que  le  mois  lunaire  ,  puisqu’elle 
suppose  la  connaissance  des  sept  planètes ,  et  même  celle  de  leurs  dis¬ 
tances ,  puisque  c’est  d’après  ces  distances  qu’on  a  déterminé  leur  ar¬ 
rangement  dans  le  ciel ,  et  l’ordre  dans  lequel  elles  président  aux  jours 
de  ta  semaine.  1 


11  semble  que  la  manière  dont  Géminus  nous  enseigne  oue  les  Grec 

çimnlp  et  ni.  penode  ea  Penode  a  celle  de  19  ans,  est  à  la  fois  plu 
oui  avaient  ,  .v'aisemblid>le-  Cctte  période  se  retrouve  chez  les  Chaldeens 
n’avnnc  •  a..lrouver  par  des  moyens  semblables,  mais  dont  nou 

n  avons  aucun  indice  vu*  a,  •.  .  ,  J  „ 9 

,e  était  egalement  connue  des  Indiens ,  sans  qu  oi 
Hist.  de  lAst.  anc.  Toin.  I.  5, 
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sache  comment  ils  y  étaient  arrivés.  Voyons  au  reste  ce  que  Bailly  peut 

alléguer  en  faveur  de  son  idée. 

Nous  possédions  en  1787 ,  quatre  espèces  différentes  de  Tables  indiennes. 
Celles  qui  nous  ont  été  connues  les  premières,  nous  étaient  venues  de 
Siam.  Elles  supposent  deux  années  ;  l  une  civile  et  lunaire  qui  commence 
au  solstice  d’hiver,  à  laquelle  elle  se  ramène  par  désintercalations; 
l’autre  solaire  et  astronomique,  qui  commence  actuellement  au  printems: 
elle  a  une  origine  variable  comme  celle  du  zodiaque,  qui  avance  de  54'' 
par  année  avec  les  étoiles,  dans  une  période  de  24000  ans. 

L’époque  de  ces  Tables  répond  au  21  mars  de  l’an  638  de  notre  ère. 
Pour  calculer  les  mouvemens  du  Soleil,  on  suppose  qu’il  parcourt 800  fois 
le  zodiaque  en  292207  jours.  Pour  calculer  les  mouvemens  de  la  Lune, 
on  suppose  qu’en  ^années  elle  fait  235  révolutions.  Quand  on  a  trouvé 
par  ces  périodes  les  mouvemens  des  deux  astres,  on  les  corrige  en  y 
appliquant  des  équations  dont  les  plus  grandes  sont  de  20  10'  32"  pour  le 
Soleil ,  et  de  4°  56'  pour  la  Lune, 

L’apogée  du  Soleil  est  supposé  fixe  et  l’erreur  est  peu  considérable; 
mais  les  deux  suppositions  fondamentales  ne  s’accordent  pas  très-bien 
ensemble.  La  première  donne  une  révolution  sidérale  de  365; 6h  12'  3o% 
qui  est  d’une  précision  assez  remarquable.  L’autre  n’est  pas  aussi  précise. 
Bailly  pense  qu’on  s'est  relâché  de  l’exactitude  pour  la  facilité  du  calcul , 
et  pour  que  19  années  renfermassent  235  lunaisons,  sans  aucun  reste. 
Ce  qu’il  trouve  de  plus  singulier,  c’est  que  les  Siamois  partagent  leur 
année  en  36o  jours,  quoiqu’elle  ne  soit  que  de  35 4*  8*  46'  :  ce  qui  suppose 
un  mois  synodique  de  29^12*43',  beaucoup  moins  juste  que  celui  de 
Ptolémée.  Ces  jours  des  Siamois  sont  fictifs  et  plus  courts  que  les  jours 
naturels.  Les  Siamois  ont  des  réductions  fort  ingénieuses  pour  revenir  de 
celte  supposition  aux  mouvemens  réels.  Les  Siamois  font,  comme  parmi 
nous  ceux  qui,  n’étant  nullement  arithméticiens,  se  font  des  règles  parti¬ 
culières  pour  des  calculs  qu’on  exécuterait  d’une  manière  plus  simple 
et  plus  générale  par  les  préceptes  de  l'Arithmétique.  Ces  suppositions 
des  Siamois  ressemblent  à  celles  des  Indiens  de  Tirvalour  qui  donnent 
au  Soleil  un  mouvement  d'un  degré  par  jour ,  et  56o  jours  à  l’année 
solaire.  Ces  jours  sont  plus  longs  que  les  jours  naturels.  Les  Chinois  , 
au  contraire  ,  divisent  le  cercle  en  365°  i,  pour  que  le  Soleil  fasse  chaque 
jour  un  de  ces  degrés.  Toutes  ces  suppositions  marquent  une  certaine 
adresse  ;  mais  elles  marquent  en  même  tems  l'enfance  de  l’art.  Le  système 
des  Grecs  qui  calculent  des  moyens  mouvemens  pour  des  jours  moyens  > 
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et  qui  n’ont  plus  ensuite  qu’à  calculer  une  équation  du  centre,  est  à  la  fois 
bien  plus  adroit  et  bien  plus  fécond. 

Ces  Tables  des  Siamois  11e  donnent  que  les  lieux  vrais  du  Soleil  et  de 
la  Lune. Le  reste  du  manuscrit  manque;  on  n’y  trouve  ni  explication,  ni 
exemple  calculé.  Ces  Tables  ont  été  composées  au  septième  siècle  •  il  en 
faut  conclure  que  lesSiamois  venusaprès  les  Grecs,  étaient  moins  avancés 
et  qu’ils  n’avaient  pas  pris  une  si  bonne  route. 

Les  secondes  Tables  ont  été  envoyées  par  le  P.  Duchamp  qui  parait  les 
avoir  prises  à  Chrisnabouram ,  dans  le  pays  de  Carnate.  Ces  Tables  ne 
diffèrent  des  nôtres  que  par  les  élémens. 

Les  moyens  mouvemens  y  sont  calculés  pour  des  années  de  564  jours 
ou  52  semaines  de  7  jours.  On  n’y  voit  aucun  vestige  de  la  période  de 
19  ans  ;  mais  tous  les  936  jours  on  intercale  un  mois.  On  y  donne  à 
1  apogée  du  Soleil  un  mouvement  très-lent,  et  plus  lent  que  les  observa¬ 
tions  ne  l’exigent. 


Les  mouvemens  moyens  sont  assez  inexacts;  mais  le  mouvement  relatif 
de  la  Lune  est  beaucoup  meilleur,  ce  qui  prouve  que  ce  mouvement  a  été 
déterminé  par  les  éclipses  ou  les  pleines  lunes ,  c’est-à-dire  par  la  révo* 
lution  synodique. 

L’epoque  est  fixée  au  lever  du  Soleil ,  le  10  mars  i49i.  Si  elles  sont 
en  efiet  de  cette  epoque ,  elles  n’ont  pour  nous  qu'un  intérêt  de  pure 
curiosité.  r 

Les  Tables  communiquées  par  le  P.  Patouillet  paraissent  venir  de 
Masulipatnamou  de  Narsapour.  Elles  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  Siam.  On  y  calcule  les  mouvemens  du  Soleil  par  la  période  de  800  ans 
ou  292207  jours;  et  ceux  de  la  Lune  en  supposant  800  révolutions  eu 
21857  jours,  ce  qui  suppose  la  révolution  de  27'  7*42'  36". 

Pour  corriger  l’erreur,  ils  ont  soin  de  renouveler  l’époque  tous  les 
87  ans.  Ils  ont  remarqué  qu’en  5i774  jours,  le  Soleil  et  la  Lune  re¬ 
viennent  à  peu  près  au  même  point  du  zodiaque  mobile;  il  ne  s’en  faut 
que  de  3°  pour  le  Soleil  et  de  8*  pour  la  Lune.  Ces  Tables  ont  aussi  deux 
époques;  l’une  est  pour  minuit  du  17  au  18  mars  i65g,  et  l’autre  pour 
alndu  f  mars  l6$6,  style  Julien.  Ces  Tables  seraient  donc  à  peu  prèsde 
BaiîlP  rS  m°derues  1ue  Celles  de  Kép'er.  P  P 

donne/àlrr1116  da"S  CeS  TableS  U"e  aUtre  sin?u,arile'-  El<es  semblent 
pour  la  quantUénc<re  annue!le  >  mais  diffère  de  la  nôtre 

l’ajoutons.  Les  °  s,lgDe;.car  ,Is  Ia  retranchent  1uand  nous 

n  ont  pas  les  memes  ressour  ces  que  nous  pour  les 
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observations  y  ils  nont  pu  rectifier  l  erreur  de  la  quantité  y  ni  celle  du  signe; 
et  cette  dernière,  Bailly  la  rejette  sur  les  copistes. 

Enfin  les  Tables  rapportées  de  l’Inde,  par  le  Gentil,  sont  encore  diffé¬ 
rentes;  elles  viennent  de  Tirvalour.  L’année  solaire  y  est  partagée  en 
12  mois  inégaux  ;  ces  mois  sont  le  tems  que  le  Soleil  emploie  à  décrire 
un  signe  de  l’écliptique. 

L’époque  est  Ban —  3102,  première  du  caliougan  ou  âge  de  l’infortune. 
On  multiplie  le  nombre  d’années  écoulées  par  la  révolution  3o5'6Ai 2,3o<f; 
de  la  somme  on  ôte  2>  5A  32'  5o*,  parce  que  l’époque  astronomique  est 
placée  plus  tard  que  l’époque  civile.  On  a  de  cette  manière  le  jour  de 
la  semaine  par  lequel  a  commencé  l’année  courante;  on  a  aussi  l'heure 
du  jour.  Au  moyen  de  la  durée  donnée  de  chaque  mois ,  ils  déterminent 
le  premier  jour  du  mois  courant,  l’heure,  la  minute  et  la  seconde.  Ils 
ont  parla  même  la  longitude  ;  car  les  jours  sont  des  degrés  ;  les  minutes 
et  les  secondes  d’heure,  des  minutes  et  des  secondes  de  degré.  En  effet 
ils  divisent  le  jour  en  6o  heures  ,  l’heure  en  Go  minutes  ,  etc.  Il  ne  reste 
d’aulre  erreur  que  celle  du  mouvement  supposé  uniforme  pendant  3o 
jours;  mais  ils  ont  une  petite  Table  qui  sert  à  la  corriger. 

Le  calcul  de  la  Lune  se  fait  d’une  manière  analogue  ;  mais  au  lieu  des 
mois  qui  valent  des  signes,  ils  ont  quatre  périodes  de  jours  avec  les  mou- 
vemens  correspondans.  Ces  périodes  contiennent  un  nombre  de  révolu¬ 
tions  anomalisliques.  On  divise  le  nombre  de  jours  donnés ,  par  la  plus 
grande  de  ces  périodes;  on  divise  ensuite  le  reste  par  la  seconde  ;  le  second 
reste  par  la  troisième  ,  et  le  troisième  reste  parla  quatrième.  Si  la  division 
se  fait  sans  reste ,  la  Lune  est  apogée.  On  prend  les  mouvemens  relatifs 
à  chaque  quotient.  Ils  ont  en  outre  une  Table  des  mouvemens  pour  chaque 
jour  de  la  plus  courte  période,  en  cas  qu’il  y  ail  un  dernier  reste.  Ce 
mouvement  ajouté  aux  précédens  ,  donne  la  longitude  de  la  Lune.  A  la 
grandeur  des  nombres  près ,  cette  méthode  paraît  assez  commode  pour 
ceux  qui  ne  savent  autre  chose  que  les  régi  es  ordinaires  de  l’Arithmétique  ; 
elle  est  suffisamment  exacte  pour  les  éclipses,  et  les  Indiens  ne  calculent 
pas  autre  chose. 

Ces  Tables  ne  supposent  pas  l’équation  découverte  par  Ptole'mée  qui 
n’a  lieu  que  dans  les  quadratures.  Ces  Tables  n’auraient  donc  d’autre 
mérite  pour  nous  que  leur  antiquité ,  si  elle  était  bien  prouvée. 

D’après  cet  exposé,  les  méthodes  indiennes,  si  différentes  de  celles  que 
les  modernes  ont  empruntées  des  Grecs,  n  auraient  rien  à  nous  apprendre, 
puisqu’elles  ne  peuvent  servir  que  pour  les  syzygtes.  Mais  ce  qui  paraît 
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plus  important  à  Bailly,  c’est  la  conformité  qu’il  trouve  enli4e  toutes  ces 
Tables  ,  en  ce  qui  regarde  le  mouvement  du  Soleil,  qui  est  la  même  dans 
toutes,  ainsi  que  l’équalion. 

Tes  mouvemens  de  la  Lune  ne  présentent  pas  la  même  uniformité;  ils 
paraissent  avoir  été  corrigés  à  trois  époques  différentes  ,  et  chaque  fois 
on  les  a  rendus  plus  rapides ,  comme  si  les  Indiens  eussent  reconnu 
l’accélération  qu’on  a  introduite  dans  les  Tables  modernes  des  Européens. 
Ce  n’est  pas  qu’en  effet  ils  aient  reconnu  cette  accélération  ,  mais  ou 
conçoit  que  voyant  les  éclipses  arriver  plus  tôt  qu'elles  n’étaient  calculées, 
ils  aient  en  conséquence  réformé  leurs  mouvemens ,  sans  s'inquiéter  si 
ces  mouvemens  corrigés  s’accordaient  avec  les  observations  antérieures 
qu’ils  n’avaient  aucun  intérêt  de  représenter. 

Trois  de  ces  Tables  ont  des  réductions  qui  paraissent  être  des  diffé¬ 
rences  de  méridiens.  Bailly  en  conclut  qu’elles  dérivent  toutes  d’un  même 
original.  Le  Gentil  avertit  que  la  méthode  qu’il  a  rapportée  porte  le  nom 
de  nouvelle,  et  qua  Bénarès,  les  brames  en  emploient  une  autre  qui 
s’appelle  sidclanta  ou  ancienne;  que  cette  méthode  n’est  plus  aujourd’hui 
entendue  de  personne.  Les  Mémoires  de  Calcutta  ,  qui  n’ont  pu  être 
connus  ni  de  le  Gentil  ni  de  Bailly,  les  auraient  détrompés  à  cet  égard. 
Cette  méthode  est  exposée  d’une  manière  fort  lucide  dans  divers  Mé¬ 
moires  de  MM.  Davis  et  Bentley,  où  l’on  trouve  tout  le  système  indien, 
et  jusqu’à  une  éclipse  de  Lune,  calculée  en  entier  d’après  les  principes 
du  Sourya  siddanta. 

Les  trois  dernières  Tables  se  déduisent  de  celles  de  Tirvalour,en 
ajoutant  aux  époques  de  Tirvalour  les  mouvemens  pour  les  intervalles  , 
pris  dans  les  Tables  de  Chrisnabouram.  Les  époques  de  Tirvalour  n’ont 
aucune  correction  de  différence  de  méridiens,  parce  que  Tirvalour  est 
placé  sur  le  premier  méridien  que  les  Indiens  font  passer  par  le  lac  de 
Lança  et  les  sources  du  Gange. 

Puisque  toutes  ces  Tables  dérivent  de  la  même  époque ,  ou  que  toutes 
ces  époques  sont  liées  par  les  mêmes  mouvemens  moyens  ,  il  faut  déter¬ 
miner  quelle  est  l'époque  primitive.  Bailly  exclut  d’abord  les  Tables  de 
Siam  et  de  Narsapour,  pour  ne  considérer  que  celles  de  Chrisnabouram  , 
dont  1  époque  est  de  l’an  1491 ,  et  celle  de  Tirvalour ,  dont  l’époque  est 
l’an  — 3 102. 

L  époque  de  i^t),  esl  peil  éloignée  de  celle  des  Tables  d’Ulngbeg  qui  se 
rapportent  à  1  an  1449.  Or  avant  Ulugbeg  ,  Hipparque  a  formé  Ptolémée, 
celui-ci  a  formé  les  Arabes  ;  aux  Arabes  ont  succédé  les  Persans  et  les 
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Tartares ,  a  qui  nous  devons  les  Tables  de  Nassir-Eddin  el  d’Ulugbeg. 
Chez  tous  ces  auteurs  on  voit  le  même  système ,  avec  quelques  variations 
dans  les  mouvemens  et  les  constantes.  Dira-t-on  que  les  observations 
dTïipparque  et  de  Ptolémée,  Comparées  à  celles  d’Ulugbeg,  ont  fourni 
aux  Indiens  les  mouvemens  par  lesquels  ils  sont  remontés  de  l'époque 
de  1491  à  celle  de  — 5i02?Mais  les  mouvemens  qu’on  obtiendrait  par 
celte  voie  ne  sont  pas  ceux  des  Indiens.  Il  reste  donc  à  dire  que  les 
Indiens  n’ont  rien  emprunté  des  étrangers  ,  et  qu’ils  ont  déduit  leurs 
mouvemens  d’observations  faites  par  eux-mêmes  à  deux  époques  diffé¬ 
rentes.  Les  Mémoires  de  Calcutta  nous  fourniraient  une  autre  explica¬ 
tion  ;  mais  sans  recourir  aux  livres  originaux  inconnus  à  Bailly ,  ne  pour¬ 
rait-on  pas  dire  que  les  Indiens  ont  tiré  ces  mouvemens  d’observations 
faites  vers  i49t  >  et  trois  ou  quatre  cents  ans  auparavant?  Bailly  ne  s'est 
pas  fait  cette  objection,  mais  il  pourrait  nous  dire  qu’il  y  a  d’avance  ré¬ 
pondu  par  le  raisonnement  qu’on  va  lire. 

Avec  nos  meilleures  Tables  modernes ,  nous  n’oserions  répondre  des 
lieux  du  Soleil  et  de  la  Lune,  calculés  pour  une  époque  aussi  éloignée, 
et  nous  sommes  pleinement  de  son  avis.  Les  Indiens  de  1491  y  auraient 
encore  plus  mal  réussi ,  sans  doute,  et  cela  est  en  effet  très-vraisemblable. 
11  en  conclut  qu’en  l’an  — 3 102,  ils  avaient  déterminé  l’époque  par  des 
observations  directes.  Mais  pour  que  ce  raisonnement  eût  quelque  force , 
il  faudrait  montrer  que  l’époque  de  —  3 102  est  réellement  bonne  ,  et 
produire  les  observations  sur  lesquelles  elle  est  fondée  ;  or  c’est  ce  que 
Bailly  ne  saurait  faire.  Il  va  tâcher  d’y  suppléer  par  des  conjectures  et 
des  calculs.  Mais  que  pourront  valoir  ces  calculs,  puisqu'il  convient  lui- 
même  que  nos  meilleures  Tables  sont  insuffisantes  pour  des  tems  aussi 
reculés? 

Les  Indiens  n’ont  jamais  calculé  et  observé  que  des  éclipses  :  il  n’y  a 
point  eu  d’éclipse  en  1491  ;  donc  ce  n’est  pas  cette  dernière  époque  qui 
est  la  véritable.  Bailly  n’y  songe  pas.  S’il  n’y  a  pas  eu  d’éclipse  au  com¬ 
mencement  de  1491  >  n’y  en  a-t-il  eu  aucune  dans  les  trois  années  qui 
ont  précédé  ou  suivi  ?  L’observation  sur  laquelle  se  fonde  une  époque 
a-t-elle  eu  lieu  toujours  dans  le  mois  qui  a  suivi  ou  précédé  ?  Ptolémée 
déduit  ses  époques  de  Nabonassar ,  d’observations  faites  de  700  à  800  ans 
plus  tard.  La  Caille  réduisait  toutes  ses  observations  à  l’an  1750  :  tous 
les  astronomes  en  ont  fait  de  même  ;  on  prend  une  année  centenaire  ou 
telle  autre  qui  a  quelque  chose  de  remarquable.  Les  Indiens  n’ont-ils  pu 
faire  ce  qu’on  a  fait  en  tout  tems  et  en  tout  pays? 
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En  Tan  — •  3ioa  ,  le  Soleil  était  au  premier  point  du  zodiaque  par  smi 
lieu  vrai;  au  minuit  précédent,  la  Lune  y  était  par  son  lieu  moyen.  Il 
y  a  donc  eu  ,  vers  ce  tems ,  une  conjonction  ;  nos  meilleures  Tables  la 
donnent  :  il  est  vrai  qu’elle  11e  dut  pas  être  écliptique;  mais  quinze  jours 
après ,  il  y  eut  une  éclipse  de  Lune.  Les  Tables  de  Mayer ,  saus  l’accélé¬ 
ration  ,  en  donnent  une  ;  il  est  vrai  qu’elle  a  dû  être  invisible  dans  l’Inde , 
parce  qu’elle  arrivait  de  jour.  Les  Tables  de  Cassini  la  font  arriver  de 
nuit.  Bailly  ne  balance  pas  à  croire  l’éclipse  réellement  observée ,  pré¬ 
férant  ainsi  les  Tables  de  Cassini  à  celles  de  Mayer,  par  la  seule  raison 
<]ue  cette  préférence  est  utile  à  son  système.  On  aura  remarqué  le  lieu 
de  la  Lune  éclipsée  dans  le  zodiaque  ;  on  aura  eu  le  lieu  vrai  du  Soleil 
en  y  ajoutant  180°.  Voilà  donc  un  lieu  vrai;  mais  ce  lieu  est  affecté  de 
la  parallaxe  de  la  Lune  en  longitude;  il  doit  l’être  de  l’erreur  commise 
dans  la  mesure  de  la  distance  de  la  Lune  à  l’étoile  ;  il  doit  l’être  de 
1  erreur  sur  la  position  de  l’étoile.  Pour  en  déduire  le  lieu  moyen  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  il  faut  connaître  le^  deux  équations  et  les  deux 
apogées.  Avec  toutes  ces  erreurs  et  ces  incertitudes,  qui  peut  répondre 
de  la  bonté  de  l’époque  à  quatre  ou  six  degrés  près  ?  et  telle  est  à  peu 
près  la  différence  entre  les  lieux  calculés  sur  nos  Tables  et  celles  des 
Indiens. 

Cette  epoque  n  était  qu’astronomique.  Le  Caliougan  avait  commencé 
2' 3A  3a' 30*;  on  tient  compte  de  cette  différence  dans  les  calculs  faits  sur 
les  Tables  indiennes.  Bailly  en  conclut  encore  que  l’époque  est  réelle  ; 
car  si  elle  n  était  qu’un  calcul ,  on  ne  l’aurait  pas  donnée  double.  Cette 
preuve  n’est  pas  bien  convaincante.  Les  Indiens  remontant  de  1491  à 
“  3ioa  par  leurs  périodes,  et  n’arrivant  pas  précisément  au  premier 
jour  du  cali-yong  ,  ont  dû  tenir  compte  de  la  différence,  et  c’est  ce  qu’ils 
ont  fait. 

Autre  preuve  qui  ne  sera  pas  meilleure,  les  Indiens  disent  qua  celte 
epoque  toutes  les  planètes  étaient  en  conjonction.  Ce  serait  une  raison 
de  plus  pour  penser  qu’ils  l’ont  déterminée  par  le  calcul ,  pour  faire  partir 
tous  les  corps  célestes  d’un  même  point. 

Bailly  dit  encore  que  la  conjonction  est  possible ,  que  nos  Tables  la 
onnentà  i7°  près.  Voilà  donc  nos  Tables  ou  celles  des  Indiens  qui 
peuvent  avoir  des  erreurs  de  170. 

\  énus  seule  ne  s’y  trouvait  pas.  Le  goût  du  merveilleux  y  a  fait  placer 
une  conjonction  générale.  Voilà  des  astronomes  bien  scrupuleux  et  bien 
iGues  c  confiance  !  C  est  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  Chinois,  p.  354. 
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On  a  les  positions  des  étoiles  dans  le  zodiaque  indien  •  en  y  appliquant 
notre  précession  de  5 o'f,  on  verra  que  le  commencement  du  zodiaque 
à  l'époque  du  cali-yong,  était  entre  le  cinquième  et  le  sixième  degré  du 
Verseau.  Les  brames  le  placent  au  sixième  degré  de  ce  signe.  Pourquoi 
Bailly  se  sert-il  ici  de  notre  précession  et  non  de  celle  des  Indiens  ?  et  si 
les  observations  des  Indiens  sont  si  exactes,  comment  de  deux  époques 
éloignées  ont-ils  pu  conclure  la  précession  de  54*  par  an,  qui,  pour  le 
dire  en  passant ,  ressemble  fort  à  celle  d’Albategni. 

Il  parait  donc  que  Bailly  se  hasarde  beaucoup  trop,  quand  il  conclut 
qu  il  n  est  pas  possible  de  douter  qri il  ri  y  ait  eu  des  observations  à  cette 
époque.  Nous  verrons  dans  les  livres  iudiens  qu’on  n’en  trouve  pas  le 
moindre  vestige,  pas  la  moindre  mention ,  et  que  s’il  y  en  avait  eu,  elles 
auraient  nécessairement  été  fort  grossières. 

Pour  prouver  que  les  Indiens  déterminaient  les  étoiles  comme  nous 
par  les  longitudes,  il  cite  cette  observation  de  l’ancien  Hermès ,  qui  , 
1985  ans  avant  Ptolémée,  plaçait  la  Lyre  et  le  cœur  de  l’Hydre  en  8S  2 
e*4 s T>  IaQdis  qu’au  tems  de  Ptolémée,  ces  étoiles  étaient  moins  avancées 
de  70.  Voici  le  calcul  qu’il  établit  en  conséquence. 

En  1985  ans ,  les  étoiles  ont  dù  avancer  de  28°.  Ainsi  d’après  Hermès 
au  tems  de  Ptolémée  , 

La  Lyre  devait  être  en . 9^22°,  et  le  cœur  de  l’Hydre  en .. .  5S5' 

Ptolémée  la  place  en .  8.17  et  4.0 

La  différence  est  donc  de. . .  i.5  =  350 .  i.5 

C’est  la  quantité  dont  le  zodiaque  d’Hermès  précédait  alors  l’équiuoxe. 
Donc  les  longitudes  sur  ce  zodiaque  devaient  être  de  35°  plus  grandes  que 
sur  le  zodiaque  grec  ;  donc  l’observation  d’Hermès  s’accorde  réellement 
avec  celle  de  Ptolémée  ;  donc  il  faut  supposer  qu'en  effet  les  étoiles 
d’Hermès  étaient  rapportées  à  l'écliptique  ;  donc  les  deux  observations 
étaient  parfaitement  exactes.  Ce  serait  un  grand  hasard  que  tout  cela  fût 
vrai  à  la  fois,  et  ce  serait  un  hasard  non  moins  remarquable  qu’un  fait  si 
extraordinaire  pût  s’expliquer  d’une  manière  si  simple,  si  cette  manière 
11’était  pas  la  vraie. 

Remarquons  d’abord  que  Bailly  raisonne  comme  si  Hermès  était  Indien ; 
et  cela  peut  être  fort  douteux  ;  ou  bien  qu’il  avait  le  même  zodiaque  que 
les  Indiens,  ce  qui  n’est  pas  plus  sûr.  Bailly  croit  les  longitudes  de 
Ptolémée  parfaitement  exactes  ,  et  nous  savons  quelles  sont  trop  faibles 
d'un  degré,  La  différence  des  zodiaques  se  réduit  donc  à  34°.  11  est  assez 


DES  INDIENS.  409 

singulier  que,  suivant  Hermès,  la  différence  entre  les  deux  étoiles  fut 
précisément  de  4S  17%  comme  suivant  Ptolémée.  Ces  longitudes  expri¬ 
mées  en  degrés  sans  autres  fractions,  n'indiquent  pas  des  observations 
bien  précises.  Bailly  a  puisé  ce  fait  dans  le  livre  de  Riccius,  de  niotu 
octavee  Sphœrœ.  Il  l’a  copié  fidèlement ,  et  Riccius  l’explique  comme 
Bailly ,  en  disant  que  les  positions  d’Hermès  sont  comptées  dans  des 
signes  mobiles.  Mais  ces  signes  mobiles ,  il  les  attribue  aux  Arabes  ,  et 
Bailly  les  donne  aux  Indiens.  A  la  bonne  heure  ;  mais  où  Riccius  lui- 
même  a-t-il  trouvé  ces  observations  ;  quelles  sont  ses  autorités  ?  c’est  celle 
du  Juif,  principal  auteur  des  Tables  Alphonsiues  ;  de  ce  Juif  qui  voulait 
prouver  ces  mouvemens  alternatifs  d  accès  et  de  reces  imaginés  par 
Thébit,  qui,  pour  introduire  ces  mouvemens  dans  les  Tables,  leur  a 
assigné  les  périodes  sabbatiques  de  7000  et  de  49000  ans,  sans  aucune 
preuve  tirée  de  l’observation ,  ou  plutôt  contre  toutes  les  preuves  qui  se 
tirent  des  observations.  C  est  sur  cette  différence  entre  Hermès  et  Plo- 
lémée  qu  il  établit  son  système.  On  voit  combien  cette  autorité  doit  être 
suspecte.  Ces  observations  pourraient  bien  avoir  été  supposées  par  ce  Juif 
si  peu  scrupuleux  ;  elles  ne  seraient  pas  ici  d’un  grand  poids. 

Il  est  donc  démontré,  suivant  Bailly,  quelesludiens  savaient  observer, 
et  cela  parce  qu  Hermès  a  donné  les  longitudes  de  deux  étoiles  en  degrés; 
parce  qu’il  a  trouvé  ces  longitudes  i985  ans  avant  Ptolémée,  c’est-k-dire 
vers  1  an  1660,  ce  qui  répond  à  l’année  i442  du  cali-yong.  Hermès 
observait  en —  1660;  donc  les  Indiens  observaient  en  —  3102,  et  ils 
observaient  bien  ! 

Les  Indiens  connaissaient  le  mouvement  diurne  de  la  Lune,  i39io'35f'. 
Ainsi  la  Lune  étant  aujourd’hui  près  d’une  étoile,  etle  lendemain  à  pareille 
eure  près  d  une  autre  étoile,  ils  en  concluaient  que  la  différence  des  deux 
étoiles  était  de  i5°  10'  35";  ou  bien  ,  si  la  Lune  avait  mis  dans  ce  trajet 
plus  ou  moins  de  24  heures,  une  règle  de  trois  donnait  la  différence  de 
longitude.  Bailly  trouve  tout  cela  fort  aisé  et  sans  doute  très-exact.  Ce¬ 
pendant  le  mouvement  diurne  peut  différer  du  mouvement  vrai  de  20  et 
plus,  les  deux  lieux  de  la  Lune  étaient  affectés  de  la  parallaxe,  ensorte 
que  si  une  pareille  distance  se  trouvait  juste  a  un  ou  deux  degrés  près , 
on  devait  s’estimer  heureux.  Jugez  à  présent  de  la  bonté  d’un  zodiaque 
.iinsi  composé.  Cette  division  d’ailleurs  n’a  pu  se  faire  en  une  nuit;  si  on 
a  vou  u  a  véiifier  quelques  années  après  ,  on  a  dû  trouver  la  Lune  à  io* 
e  etoi  e  qu  e  e  avait  autrefois  cachée.  C’est  probablement  ainsi  que  les 
111101s  auront  trouvé  les  neuf  routes  différentes  qu’ils  assignaient  k  la 
Ilist.  de  IA st .  anc .  Tom.  I.  5a 
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Lune.  Nous  pouvons  dire  qu'en  effet  les  Chinois  ont  quelquefois  regardé 
le  ciel  ;  mais  qui  nous  prouve  que  les  Indiens  s’en  soient  avisés  à  cette 
époque  ?  L'éclipse  du  cali-yong  a  dû  arriver  entre  ol  et  ô  de  la  Vierge  ; 
on  a  pu  mesurer  ou  estimer  en  diamètres  lunaires,  1  intervalle  entre  la 
Lune  et  l'une  et  l’autre  étoile  ;  on  aura  eu  le  lieu  de  la  Lune  >  et  par 
conséquent  celui  du  Soleil  ;  puis  par  la  connaissance  des  moyens  mou- 
vemens,  on  en  aura  conclu  que  la  Lune  était  à  minuit  du  17  février  ,  a 
l’origine  qu’on  assignait  au  zodiaque ,  et  que  le  Soleil  s’y  était  trouve 
six  heures  après  par  sa  longitude  vraie.  Mais  le  lieu  vrai  du  Soleil  était 
affecté  de  la  parallaxe  de  la  Lune,  de  l’erreur  de  l’estime  et  de  la  mesure* 
de  l’erreur  sur  le  mouvement  dans  l’intervalle  de  1 5  jours.  Le  lieu  moyen 
de  la  Lune  avait  les  mêmes  erreurs.  Les  positions  des  deux  astres  ne 
seront  encore  rapportées  qu'aux  étoiles  a  et  G  de  la  Vierge;  comment 
a-t-on  trouvé  la  distance  de  l’étoile  à  l'origine  du  zodiaque  ?  Qu’011 
juge  maintenant  quelle  a  pu  être  la  précision  d’une  époque  ainsi  dé¬ 
terminée. 

C’est  ainsi  qu’on  pourrait  chercher  la  valeur  d’une  observation  qu’on 
trouverait  mentionnée  dans  un  Livre  indien  ;  mais  celte  mention  ne  se 
trouve  dans  aucun  auteur.  Il  est  douteux  que  cette  éclipse  ait  été  visible; 
si  elle  l’a  été,  rien  ne  dit  qu’elle  ait  été  observée.  Ce  11’est  pas  de  la  simple 
possibilité  qu’il  s’agit,  mais  du  fait. 

Les  Indiens  établissent  encore  que  20400  ans  avant  le  cali-yong ,  l’ori¬ 
gine  du  zodiaque  répondait  à  l’équinoxe  du  printems,  et  que  le  Soleil 
et  la  Lune  y  étaient  en  conjonction.  Il  est  bien  visible,  dit  Bailly,  que 
cette  époque  est  fictive.  Je  le  crois;  mais  pourquoi  ne  serait-elle  pas 
aussi  vraie  que  l’autre;  elle  n’en  serait  que  plus  propre  à  nous  donner 
les  mouvemens  moyens.  Bailly  cherche  comment  ils  ont  pu  établir  cette 
époque  fictive. 

20400  révol.  du  Soleil  =  2o4oox365'  6h  12'  5o"=  7451277' 2*. 

272724  révol.  delà  Lune  =  272724X  27.7.43.13  =  7451277.7. 

La  différence  n’est  que  de  cinq  heures;  mais  diminuez  d’un  quin¬ 
zième  de  secoude  la  révolution  lunaire,  et  vous  ferez  disparaître  les 
cinq  heures. 

Elle  serait  d’un  ou  deux  jours,  si  l'on  partait  de  l’an  1491  ;  il  suffit 
encore  de  diminuer  le  mois  lunaire  d’une  petite  fraction  de  seconde  pour 
la  réduire  a  rien.  Bailly  a-t-il  pu  croire  qu  on  déterminât  des  époques 
éloignées  de  20  a  25ooo  ans,  avec  des  mois  exprimés  en  secondes.  Ne 
conserve- t-on  pas  dans  ces  calculs  toutes  les  décimales  qui  sont  données 
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par  la  comparaison  do  deux  observations  éloignées  l’une  de  Vautre.  Pto- 
lemée,  pour  réduire  ses  observations  à  l’époque  de  Nabonassar,  ne 
pousse-t-il  pas  l’exactitude  jusqu’aux  sexagésimales  des  sixième  et  septième 
ordres  ?  Ce  calcul  de  Bailly  ne  prouve  donc  absolument  rien  en  faveur 
de  l’époque  de  — 5io2,  de  plus  que  pour  celle  de  — t 49 x . 

Les  Brames  de  Tirvalour  donnent  le  mouvement  de  la  Lune  de 
20  7  '  dans  le  zodiaque  mobile  ,  ou  de  7*  4^  i*f,  relativement  à 
i  équinoxe,  dans  l’intervalle  de  1600984  jours,  ou  4^83  ans  94  jours. 
Bailly  croit  ce  mouvement  déterminé  par  des  observations  distantes  de 
1600984  jours.  Rien  ne  nous  oblige  d’adopter  uue  assertion  aussi  invrai¬ 
semblable,  dont  il  n’apporte  aucune  preuve. 

Ce  grand  iutervalle  finit  au  21  mai  1282,  à  i5k  i5'  io,y,  méridien  de 
Bénarès.  Bailly  ne  doute  pas  qu’une  observation’  n’eut  marqué  cette 
époque ,  et  cela  se  peut  ;  il  place  une  autre  observation  4^83  ans  plutôt; 

Pom  le  prouver,  il  montre  qu’eu  1282  l’anomalie  des  Brames  ne  dif— 
orait  pas  de  22  de  celle  de  Mayer.  Il  montre  ensuite  que  le  raouvç— 
nient  des  Tables  indiennes,  pour  ce  grand  intervalle,  ne  diffère  pas 
d’une  minute  du  mouvement  de  Cassini,  ni  de  celui  de  Mayer:  qu’il 
diffère  de  8'  56" de  celui  de  Riccioli. 
de  9.59  de  celui  de  Tycho. 
de  42.48  de  celui  de  Bouillaud. 
de  47*48  de  celui  de  Képler. 
de  42  •  14  de  celui  d’Alphonse. 
dei02.48  de  celui  de  Copernic. 

Il  en  résulte  tout  au  plus  qu’en  1 282  les  Brames  connaissaient  le  mou¬ 
vement  aussi  bien  que  Cassini  et  Mayer,  un  peu  mieux  que  Riccioli  et 
Eycho  ,  beaucoup  mieux  que  Bouillaud,  Képler  et  les  autres  ;  mais  n’y 
a-t-il  pas  un  peu  de  hasard,  et  si  le  mouvement  d’anomalie  était  corrigé 
de  1  équation  de  M.  Laplace,  l’accord  serait-il  aussi  grand;  de  ce  que 
ce  mouvement  est  le  même  que  celui  de  Mayer,  s'ensuit-il  qu’il  soit  bon? 

Il  est  exact,  dit  Bailly,  parce  qu’il  a  été  pris  sur  le  ciel  même;  dans 
ce  cas,  il  doit  renfermer  l’équation  de  M.  Laplace,  ou  cette  équation 
serait  fausse.  En  l’an  1 700,  l’équation  est  o;  en  l’an  — 1000,  c’est-à-dire 
2700  ans  plutôt,  l’équation  est  de  70  5o'  5o";  elle  sera  bien  plus  forte 
pour  4400,  puisqu’elle  croît  principalement  comme  les  carrés  des  tems. 

insi  la  conformité  aura  disparu.  Le  mouvement  des  Brames,  comme 
ce  ui  e  Iayer,  de  Cassini  et  des  autres,  a  dû  être  conclu  d’observa¬ 
tions  distantes  dun  petit  nombre  de  siècles.  Cette  preuve  est  donc 
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comme  les  précédentes,  elle  se  réduit  à  rien,  ou  plutôt  elle  tourne 
contre  l’assertion  de  Bailly;  car  puisqu’il  se  prévaut  ensuite  de  l'inéga¬ 
lité  séculaire  de  la  longitude,  qui  n’était  point  alors  démontrée,  il 
ne  peut  rejeter  celle  d’anomalie,  qui  tient  à  la  première  par  un  rapport 
analytique  également  démontré;  il  faut  adopter  cette  théorie  toute  en¬ 
tière,  ou  la  rejeter  tout-à-fait.  Si  l’on  fait  accorder  les  longitudes  ,  les 
anomalies  iront  mal,  et  réciproquement. 

Bailly  considère  ensuite  Tannée  sidérale  des  Indiens,  de  365' 6A 12'  3o"; 
il  en  déduill’année  tropique,  à  raison  de  54"  de  précession.  565. 5. 5o.  35. 


La  Caille  la  faisait  de .  365.5.48-49; 

la  différence  n’est  que  de. . . .  .  1 .46. 


Elle  serait  au  moins  de  3'j  en  employant  la  précession  véritable,  Ter¬ 
reur  se  réduirait  à  1'  2'',  d’après  la  théorie  de  Lagrange. 

Il  cherche  à  diminuer  cette  erreur  par  des  considérations  hypothé¬ 
tiques  abandonnées  aujourd’hui  par  leurs  auteurs  mêmes.  11  en  induit  que 
si  elle  était  connue  en  Tan  —  3 102  ,  elle  suppose  des  observations  anté¬ 
rieures  ,  et  Terreur  deviendrait  insensible. 

Les  anciens  Babyloniens  supposaient  365'  6A  10'  48",  ce 


qui  deviendrait . . . . .  365'  5*  5o'  28'. 

Albategni  trouvait . .  365.5.4 6.24. 

Les  Grecs . .  365.5. 55. 12. 

Milieu  entre  les  Grecs  et  les  Arabes . . .  365. 5. 5o. 48. 


Les  Indiens ,  instruits  à  l’école  des  Grecs  et  des  Arabes,  n’ont-ils  pu 
prendre  un  milieu  entre  deux  déterminations  entre  lesquelles  ils  Posèrent 
faire  un  choix?  Cette  conjecture  n’est-elle  pas  plus  simple  et  plus  vrai¬ 
semblable  que  celles  de  Bailly?  Ce  milieu  n’esl-il  pas  à  peu  près  la  va¬ 
leur  de  Tannée,  suivant  les  Chaldéens?  Nous  sommes  bien  surs  que  les 
Chaldéens  ont  observé  ;  rien  ne  le  dit  des  Indiens.  Notre  conjecture  est 
encore  appuyée  du  calcul  suivant  : 

L’équation  du  Soleil,  selon  les  Indiens,  était  de. . .  20  10'  32". 

Celle  d'Hipparque  était  de . .  2.23.  o. 

Celle  d’Albategni  était  de . . .  i.58. 

Milieu  entre  les  Arabes  et  les  Grecs . 2.io.3o. 

Bailly  calcule  que  suivant  la  théorie  de  Lagrange,  lequation  devait 
être  de  2°  6'  28";  Terreur  ne  serait  que  de  4'.  Comment,  avec  les  mé¬ 
thodes  qu’on  est  en  droit  de  supposer,  les  Indiens  auraient-ils  déterminé 
1  équation  si  juste?  N  est-il  pas  plus  probable  qu'ils  l'ont  empruntée?, et 
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en  ce  cas,  que  devient  cette  conformité  des  quatre  Tables  diverses  sur 
le  point  important,  qui  est  la  théorie  solaire? 

Bailly  se  garde  bien  de  faire  ces  rapprochemens;  il  remarque  que  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique  était  de  24%  suivant  Aristarque;  mais  Aristarque 
faisait  le  diamètre  de  la  Lune  de  20.  Aristarque  ne  fait  pas  autorité  en 
matière  d’observations;  il  s’était  trompé  de  3°  sur  l’angle  d’élongation 
de  la  Lune,  à  l’instant  de  la  dichotomie.  C’est  ainsi  qu’ont  pu  observer 
les  Indiens,  qui  étaient  d’ailleurs  bien  moins  géomètres  qu’Aristarque. 
Eratosthène  faisait  l’obliquité  de  23°  5i' 20"  ;  suivant  la  théorie  de 
Lagrange,  elle  était  de  23°  5i',  au  tems  du  cali-yong. 

Ptolémée  dit  qu’Hipparque  n’avait  rien  changé  à  l’obliquité  d’Eralos- 
thène ,  soit  qu’il  ne  l’eût  pas  observée  lui-même,  soit  qu’y  trouvant  peu 
de  différence  ,  il  eût  senti  que  ses  observations  n’étaient  pas  assez  pré¬ 
cises  pour  constater  une  diminution  qui  ne  devait  pas  être  d’une  minute. 
Ptolémée  dit  l’avoir  vérifiée;  mais  je  soupçonne  qu’il  n’en  a  rien  fait,  et 
de  son  récit  il  résulte  qu’il  ne  pouvait  pas  répondre  des  5'  qu’il  aura  pu 
trouver  de  moins.  Bailly  pense  que  les  Indiens  s’y  seraient  trompés  de  9; 
mais  ils  n’auront  commis  aucune  erreur,  si  l’on  suppose  qu’ils  l’aient  ob¬ 
servée  en  1  an  — 4^02.  Ainsi  voilà  l’époque  des  observations  encore  re¬ 
culée  de  1200  ans,  parce  que  les  Indiens  n’ont  pu  se  tromper;  et  nous 
ignorons  si  jamais  ils  ont  possédé  un  seul  instrument  ï 

Les  Indiens  ont  deux  révolutions  de  la  Lune.  La  grande  période  de 
1600984  jours  donne  27'  7*43'  i2"3i;  la  période  de  12372  jours  donne 
27.7.43.13.02 

milieu.....  27.7.45.12.665. 

Bailly  donne  ici  des  centièmes  de  seconde  qu’il  négligeait  quand  il 
s  agissait  de  préférer  l’époque  de  — 3i02  à  celle  de  1491  ;  en  employant 
la  première  il  aurait  trouvé  un  résultat  contraire  à  son  système.  A  cause 
de  l’accélération  de  Mayer,  il  trouve  que  le  mois  lunaire  était  de 
27'  7*  45'  12", 69,  toujours  par  rapport  aux  fixes;  mais  avec  l’accéléra¬ 
tion  de  M.  Laplace,  on  aurait  uu  résultat  différent.  Bailly  n’a-t-il  pas 
reconnu  lui-même  que  nos  meilleures  Tables  et  nos  formules  sont  incer¬ 
taines  pour  une  époque  éloignée  de  près  de  5ooo  ans.  N’est-ce  pas  perdre 
son  tems,  que  de  vouloir  démontrer,  par  ces  formules,  des  observations 
prétendues  qui  ne  pouvaient  être  exactes  qu’à  quelques  degrés  près ,  si 
elles  étaient  réelles. 

Les  Indiens  donnaient  un  mouvement  propre  aux  aphélies  de  toutes 
les  planètes.  Il  11e  faut  pas  oublier  que  les  Indiens  n  ont  jamais  cte  en  état 
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défaire  des  observations  aussi  précises  que  celles  qu’on  faisait  en  Europe 
U  j- a  plus  de  cent  ans.  Bailly  pouvait  aller  plus  loin  ;  il  pouvait  sans  rien 
risquer  dire  :  Aussi  précises  que  celles  qui  se  faisaient  à  Rhodes  il  y  a 
igoo  ans.  Il  leur  fallait  donc  une  longue  suite  d’observations  pour  aper- 
revoir  des  quantités  aussi  délicates.  Quelle  étendue  faudrait-il  donner 
a  cette  suite,  pour  quelle  manifestât  le  mouvement  que  les  Indiens  ont 
assigné  à  1  apogée  du  Soleil?  Si  ce  mouvement  était  vrai,  serions-nous 
aujourdhui  même  eu  état  de  le  déterminer?  Ils  ne  nous  ont  donné  que 
les  mouvemens  des  aphélies  de  Mercure  et  de  Jupiter,  et  ces  monve- 
mens  approchent  plus  de  celui  de  Lagrange  que  ceux  de  la  plupart  de 
nos  Tables  modernes.  La  théorie  de  Lagrange  suppose  des  masses  fort 
douteuses;  si  le  mouvement  des  Tables  s’accorde  avec  ces  formules,  ce 
serait  une  raison  de  le  croire  incertain.  Je  demanderai  toujours  comment 
on  peut,  sans  inslrumens,  déterminer  des  mouvemens  d’aphélies Ces 
mouvemens  indiens  ne  seraient-ils  pas,  comme  les  mouvemens  sabba¬ 
tiques  de  yooo  et  de  49ooo  des  Tables  Alphonsines ,  un  fruit  de  quelque 
idee  superstitieuse?  Les  Indiens,  en  ce  genre,  auraient -ils  quelque 
chose  a  reprocher  aux  Juifs?  n 


L  équation  de  Jupiter  augmente,  celle  de  Saturne  diminue,  et  les 
Tabies  indiennes  satisfont  en  ce  point  à  la  théorie.  L’équation  de  Saturne 
différé  de  la  notre  de  environ  ,  ce  qui  ne  peut  être  une  erreur  de 
1  observation.  Eh  pourquoi  pas?  Les  équations  de  Ptolémée  n’ont-elles 
pas  ete  déterminées  par  observations;  n’y  a-t-il  pas  des  erreurs  de  cet 
ordre.  Par  la  theone  de  Lagrange,  l’erreur  se  trouvera  réduite  à  2'  au 
tems  de  Cali  yong.  Voilà  un  accord  singulier,  dit  Bailly.  Je  conviens 
que  c  est  un  hasard  singulier,  qu’une  formule  douteuse  et  une  observa¬ 
tion  mauvaise  se  rencontrent  si  bien.  Comment  les  Indiens,  sans  connaître 

les  grandes  et  nombreuses  inégalités  de  Saturne,  seraient-ils  arrivés  si 

juste  a  cette  équation  ?  Bailly  n’en  fait  pas  la  réflexion;  je  n’y  vois  pas  de 
édcn^e>  CCltC  ^reUVe  es*  tonte  aussi  douteuse  que  toutes  les  pre- 


Pour  dernière  preuve  ,  Bailly 
Lune  pour  son  année  favorite 


examine  les  e'poques  du  Soleil  et  de  la 
-  3102. 


Le  lieu  du  Soleil  devait  être  alors,  suivant  La  Caille.. 

suivautCassini..... 
suivant  les  Indiens.. 


10V  5f5/. 
10  1.16.  o. 
10.3.33.  o. 
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Les  lieux  moyens  de  la  Lune ,  suivant  Gassin! . 

Suivant  Mayer,  sans  l’accélération. . . . 

avec  l’accélération.. . . 
Suivant  les  Indiens. . . . 

Il  réduit  l'accélération  de  5°  55'  36"  à.. . 

Suivant  les  dernières  Tables  et  la  Théorie  de  Laplace 
en  -2 700  ans. . . . 
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10. 3 .52 . i5. 
10.0. 5r .  16. 
10.6.46.52. 
10.6.  o. 

5.  8.44. 

1.57.  o. 


La  Table  prolongée,  en  tenant  compte  des  secondes  dif¬ 
férences,  donnerait  pour  — 3io2,  ou  pour  4802  ans,  à 

fort  peu  près . ’  g 

ou  environ  i*  de  plus;  mais  cette  théorie,  suffisamment  constatée  pour 
on  espace  de  2000  ans  au  plus,  devient  fort  incertaine  pour  un  inter¬ 
valle  de  près  de  5ooo  ans.  Les  observations  prétendues  de  cette  époque 
ne  seraient  pas  sûres,  à  quatre  degrés  près.  Cette  preuve  est  donc  encore 
tres-incertaine  ,  et  Ion  n’en  peut  rien  conclure. 


Bailly  cherche  ensuite  la  correction  du  lieu  du  Soleil  par  la  formule 
e  Lagrange,  et  il  trouve  i*5i';  elle  n’irait  pas  à  40  par  nos  dernières 
Tailles.  Suivant  son  calcul,  Bailly  trouve  que  la  différence  n’est  plus 
que  de  41  ;  elle  serait,  suivant  nous,  d’environ  1“  5o';  mais  comme  les 
observations  ont  au  moins  la  même  incertitude  que  la  formule,  et  que 
I  erreur  de  1  observatton  est  également  incertaine,  quant  au  signe ,  on  ne 
peut  absolument  rien  conclure  de  ces  comparaisons;  et  puisque,  de  l’aveu 
de  Bailly,  011  a  mis  cinq  planètes  en  conjonction  au  lieu  de  quaire,  et 
que  la  conjonction  des  quatre  n’est  même  exacte  qu’à  plusieurs  degrés 
près,  on  ne  peut  compter  sur  aucun  des  lieux  donnés. 


Malgré  tant  de  preuves  (auxquelles  il  ne  pouvait  lui-même  avoir  beau¬ 
coup  de  confiance),  il  /z’ose  pas  décide,*  que  V  époque  des  brames  sou  lt 
résultat  d'une  observation  qui  date  de  4g  siècles .  Il  s'en  rapporte  aux 
astronomes  et  aux  géomètres ,  qui  sans  doute  seront  encore  un  peu  moins 
convaincus  que  lui-même.  II  pense  au  moins,  ce  qui  est  un  peu  contra¬ 
dictoire  ,  que  cette  ancienne  époque  pourrait  servir  à  corriger  nos  Tables. 
Je  penserais  au  contraire  que  quand  même  elle  serait  certaine,  elle  se- 
rait  trop  grossière  pour  être  employée.  Les  astronomes  qui  depuis  ont 
ait  des  Tables  du  Soleil  et  de  la  Lune,  ont  pensé  comme  nous;  ils  ont 
emp  o^e  es  observations  faites  depuis  cent  ans ,  et  comparées  à  la  théorie. 

our  nous,  idèles  à  nos  principes,  nous  nous  bornerons  à  douter,  nous 
ne  nierons  rien,  nous  attendrons  des  preuves.  Nous  ajouterons  même 
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que  nous  aurions  désiré  trouver  ces  preuves  plus  concluantes:  et  c'est 

avec  un  sent, ment  de  regret  que  nous  en  reconnaissons  l’insuffisance. 

heureux  eZT™  *  n’°nt  paS  ‘““jours  «té  aussi 

Grande  m“‘  COnCerne  Ies  cincI  Poètes.  Il  trouve  cependant  une 

g  ,  ressemblance  entre  leur  calcul  d’un  lieu  géocentrique  et  le  nôtre 
n  ose  pas  assurer,  mais  il  soupçonne  qu’il  y  avait  parmi  eux  des  philo¬ 
sophes  qu.  mettaient  le  Soleil  au  centre  du  monde.  Les  preuves  qu’il 
apporte  ne  seraient  pas  intelligibles,  si  l’on  n’avait  leurs  Tables  sous  les 
yeu^Nous  renvoyons  cette  question  à  l’endroit  où  nous  examinerons 
labiés,  dapres  des  renseignerons  tirés  des  Livres  originaux. 

Maîrob^T"!?6  S‘  ,eSrIndlenS  "e  Seraienl  Pas  >«»  su  leurs  du  système  que 
Maciobe  attribue  aux  Egyptiens,  sur  Mercure  et  Vénus.  Son  opinion  sur 

les  pretres  d  Egypte  est  a  fort  peu  près  celle  <jue  nous  avons  développée 
nous-memes  Ce  que  nous. savons  d’eux,  c’est  qu’ils  ont  eu  l’année  de 
565-  -,  et  q„ ,Is  savaient  orienter  des  édifices,  ce  qui  pouvait  être  beau! 

zrznz  c,,“’ 1  «— « 

(  pour  le  tems)  dont  U  vient  de  rendre  compte.  1 L  croit  que  cette  science 
a  dégénéré  en  routine aveugle;  (Il  est  en  cela  fort  excusable,  il  n’avai.Z 
u  es  -  emoires  e  Calcutta),  que  les  Indiens  sont  inventeurs  ;  que  leurs 
determinahoqs  sont  originales  et  prises  sur  la  nature ,  puisqJelles  ne  Z- 
semblent  pas  a  ceUes  des  dstronomies  étrangères.  Nous  pensons  au  con- 
tra  re,  et  Ion  en  verra  bientôt  la  preuve,  quelles  diffèrent  plus  des 

ltrTiri[T  forme  que  par  le  fo,,d’  Nous  «OQS  déjà  vu 

sounconner  »l„  i  ?•  g  ’  °“S  lr°uverons  d’autres  raisons  de 

encor!  un  t?  !  ""  56  S°Q‘  paS  b°rne's  à  C£s  emprunts;  mais 

encore  une  fois,  nous  ne  demandons  que  la  permission  de  douter. 

son  onin.!nenhe  da"S  **  chronolog'e  indienne  de  nouvelles  preuves  de 

peu.  Parmi  les  inductions  qu’il  va  recueillant  partout  Je  , 
treme,  on  remarque  celle  qu’il  trouve  dans  „„e  note  Te  r  T 
Trebisonde ,  traducteur  de  l’Astronomie  de  Ptolemee  d  ^ 


DES  INDIENS.  ^7 

Du  déluge  a  1  époque  persane  d’Jesdegird,  il  s’était  écoulé  iowa3f. 

Entre  Nabonassar  et  Jesdegird .  !3yg.  3. 


Du  déluge  à  l’époque  de  Nabonassar .  2356.  7.23. 

L  époque  de  Nabonassar  répond  à .  7^7-  1.27. 

Époque  du  déluge .  _  3io3.  9.20T 

Cah-)roug .  _  3102. 


Quand  tout  cela  serait  exact  et  sûr,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  eût  déjà 
une  longue  suite  d’observations,  et  le  déluge  paraîtrait  une  objection  de 
Plus  contre  le  système  de  Bailly.  Suivant  ses  calculs,  la  chronologie  de> 
ndiens  embrasse,  par  une  libation  suivie,  un  intervalle  de  7030  ans.  Il 
a  promis  de  prouver  les  observations  par  la  chronologie;  il  paraît  bien 
P  u tôt  prouver  1  ancienneté  de  la  nation  par  ces  observations  mêmes  , 
qu  il  suppose  réelles,  et  par  1  Astronomie  de  ce  tems,  qui  suppose  encore 
une  longue  suite  de  siècles  plus  reculés. 

La  troisième  partie  de  sa  Dissertation  a  pour  objet  l’influence  de  l’As- 

trononue  indienne  sur  les  connaissances  elles  institutions  des  peuples 
anciens.  r  * 


Gengiskan  et  ses  successeurs  introduisirent  à  la  Chine  (vers  1211) 
des  méthodes  astronomiques  qui  supposaient  une  année  de  365>  5h  5o'  46'. 

n  attri  ue  aux  peuples  de  Lao  cette  astronomie  ;  mais  ces  peuples  étaient 
des  barbares.  Il  y  a  donc  une  grande  apparence  qu’ils  tenaient  cette  année 
des  Indiens.  (Nous  avons  vu  que  cette  année  était  moyenne  arithmétique 
entre  celles  de  Ptolémée  et  dAlbategni,  plus  anciens  que  Gengiskan. 
Les  Chinois,  comme  les  Indiens,  comme  les  Grecs,  avaient  la  période 
e  I9  ans  >  qui  se  trouve  partout  où  l’on  a  regardé  le  ciel  ;  mais  peu 
uous  importe  que  les  Chinois  aient  reçu  des  Indiens  ou  d’ailleurs  celle 
péiiode;  j  admettrai  sans  répugnance  que  les  notions  astronomiques  des 
minois ,  sous  fao,  pouvaient  venir  de  l'Inde,  car  ces  notions  étaient 
extrêmement  imparfaites.) 


L  empereur  Chueni  a  voulu  que  l’année  chinoise  commençât  à  la  Lune 
la  plus  proche  du  printems,  marqué  de  son  tems  au  quinzième  degré  du 
Verseau.  Bailly  remarque  qu’en  l’an  —  3io2,  le  zodiaque  indien  com¬ 
mençait  au  sixième  degré  du  Verseau.  A  raison  de  54'  par  an,  le  com¬ 
mencement  du  zodiaque,  à  la  deuxième  année  de  Chueni ,  devait  être 
•  i\rCnie  ^erseau;  Chueni  s’est  donc  conformé  à  l’usage 

\  *e?"  ,  °us  *Vo,)s  parlé  de  la  conjonction  des  planètes,  qui ,  suivant 

ri  cfUj  / .  >  luenG  devait  avoir  lieu  à  cette  époque;  c’est  encore  une 
Hist.  de  lAst.anc.  Tom,  /.  53 
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imitation  des  usages  indiens.  Il  avait  donc  entre  les  mains. les  Tables  in¬ 
diennes;  elles  se  sont  perdues  à  l’incendie  des  livres.  (Mais  en  ce  cas  la 
perte  devait  être  facile  à  réparer ,  en  faisant  venir  de  l’Inde  un  nouvel 
exemplaire.  Rien  de  tout  cela  n’est  impossible;  rien  de  tout  cela  n’est 
bien  prouvé.) 

Remarquons  que  le  commencement  du  zodiaque  avançant  ainsi  de 
54"  par  an,  c'est-à-dire  de  4”  P^us  qu’il  ne  faut,  au  bout  de  i5  ans 
l’erreur  devait  être  d’une  minute  ;  après  900  ans  elle  était  d’un  degré , 
et  de  cinq  degrés,  par  conséquent,  pour  l'intervalle  des  deux  époques 
indiennes  —  3iû2  et  -f-  1 491  -  E°  supposant  avec  Bailly  la  première  bien 
déterminée,  l’erreur  serait  de  5°  en  1491  sur  la  position  de  l’étoile  à 
laquelle  commençait  le  zodiaque  ;  on  se  serait  donc  trompé  de  5°  ou  de 
5  jours  sur  le  tems  de  l’équinoxe.  L’année  sidérale  commençait  quand 
le  Soleil  avait  rejoint  la  première  étoile.  Le  printems  n’était  donc  pas 
le  commencement  de  l’année;  les  équinoxes  et  les  solstices  étaient  vagues 
et  parcouraient  successivement  les  différentes  constellations.  Ce  système 
avait  l'avantage  de  n’exiger  que  des  yeux  ,  sans  aucun  instrument.  Au  signe 
qui  était  absorbé  dans  les  rayons  solaires,  ou  au  signe  qui  s’apercevait 
le  premier  après  le  coucher  du  Soleil  ,  on  distinguait  les  différentes 
parties  de  l’année.  Mais  les  amplitudes  et  les  ombres  d’un  gnomon  au¬ 
raient  fourni  des  indications  moins  incertaines  et  plus  commodes,  sans 
exiger  la  connaissance  des  constellations. 

Les  longitudes  des  étoiles  étaient  constantes  dans  ce  zodiaque  ;  elles 
augmentent  continuellement  dans  le  nôtre  par  la  rétrogradation  des 
points  équinoxiaux.  En  1800  ,  l’étoile  y  du  Bélier  avait  3o°  23'  40"  de 
longitude  ;  à  raison  de  5o",2  de  précession  par  année,  on  aurait  68°2i' 


pour  son  mouvement  depuis  l’époque  du  cali-youg.  En  l’an  — 3 102,  la 

longitude  de  y  du  Bélier  devait  donc  être  environ  de .  \os  220  5' 

On  nous  dit  que  le  commencement  du  zodiaque  était  en. . .  10.  6 

moins  avancé  que  y  de . .  *6.  3 

L’étoile  qui  précède  y  de  i6*3',  avait  en  1800 .  0.14.21 


de  longitude.  On  ne  voit  en  cet  endroit  du  ciel  que  des  étoiles  de  six  à 
septième  grandeur  dans  la  constellation  des  Poissons.  A  cet  égard  Bailly 
a  raison  ,  et  l’erreur  de  4”  par  an  sur  la  précession  ,  n’a  pu  produire 
rien  de  bien  sensible  dans  l’espace  de  640  ans  écoulés  entre  le  cali-youg 
et  l’empereur  Chueni. 

Cette  manière  de  compter  est  si  différente  de  la  nôtre,  qu’il  en  ré¬ 
sulte  quelqu’obscurilé  dans  les  raisonnemens  de  Bailly.  Les  signes  mo- 


DES  INDIENS.  4 19 

hiles  sont  les  constellations;  les  signes  fixes  sont  les  dodécalémories  ou 
douzièmes  du  zodiaque;  quand  les  signes  sont  fixes,  le  zodiaque  est 
mobile,  ainsi  que  son  commencement;  quand  le  zodiaque  est  fixe,  ainsi 
que  les  signes,  ce  sont  les  constellations  qui  sont  mobiles. 

Nous  ne  connaissons  l'Astronomie  des  Perses  que  par  le  fragment  de 
Chrysococca  ,  publié  par  Bouillaud.  Ces  Tables  dépendent  de  l’époque 
d’Jesdegird  ou  de  l’an  632,  16  juin  à  midi.  Elles  sont  fondées  sur  plu¬ 
sieurs  élémens  tirés  de  Ptolémée;  elles  ont  cependant,  pour  les  époques , 
quelque  ressemblance  avec  les  Tables  indiennes. 

L’étoile  0  de  TEridan  est  la  première  du  zodiaque  des  Perses;  en  l’an 
- —  3407,  elle  a  dû  avoir  io^  i3°  de  longitude.  Le  commencement  de  ce 
zodiaque  est  donc  sensiblement  le  même  que  celui  du  zodiaque  indien; 
en  l’an  — 2400  ou  23oo,  le  Bélier  a  dû  répondre  aux  Poissons;  le  Tau¬ 
reau  se  trouvait  alors  a  l’équinoxe;  de  là  la  tradition  exprimée  par 
Virgile  : 

Candidus  ciuratïs  aperit  cùm  comibus  cinnum 
Taurus .... 

«  C’est  à  peu  près  vers  ce  tems  que  doivent  commencer  les  obser- 
»  vations  chaidéennes ,  (Bailly  pense  que  c’est  alors  qu’on  a  pu  aban- 
»  donner  les  27  ou  28  constellations  lunaires  pour  les  12  signes.  ) 
»  Mille  ans  apres ,  les  equinoxes  et  les  solstices  répondaient  au  milieu 
»  des  signes  des  Poissons,  des  Gémeaux,  de  la  Vierge  et  du  Sagittaire  ; 
»  c’était  le  tems  de  l’expédition  des  Argonautes.  On  avait  lieu  d’être 
»  étonné  qu’Eudoxe ,  8  ou  900  aus  après,  eût  placé  ces  quatre  points 
M  au  milieu  des  sigues.  Cette  singularité  s’explique  par  la  différence  entre 
»  le  zodiaque  de  Perse  et  celui  de  l’Inde,  dont  l’origine  est, moins  avancée 
»  de  i3°.  Ces  différentes  descriptions  se  trouvaient  en  Asie  ;  le  hasard 
,n  Lisait  rencontrer  les  unes  et  les  autres.  Eudoxe  aurait  eu  tort  dans  ses 
»  désignations,  s’il  avait  suivi  le  zodiaque  de  Perse;  il  avait  raison, 
»  parçe  qu’il  paraît  qu’il  a  suivi  le  zodiaque  indien.  » 

On  voit  que  toujours  Bailly  met  des  conjectures,  de  simples  possibi¬ 
lités,  à  la  place  des  faits.  J’aime  mieux  l’explication  que  j’ai  donnée  de 
la  sphère  d’Eudoxe  ;  mais  je  ne  tiens  pas  plus  à  mon  idée  qu  a  celle  de 
Bailly ,  quoique  je  me  croie  appuyé  du  témoignage  d’EIipparque.  Au 
reste  ,  ces  explications  pourraient  être  au  fond  moins  différentes  qu’elles 
11e  paraissent  au  premier  coup  d’œil. 

«  Ilipparque  reprend  Aralus  et  Eudoxe  d’avoir  dit  que  les  étoiles  de 
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»  la  tête  des  deux  Gémeaux  étaient  sur  le  tropique;  ces  étoiles  étaient 
»  éloignées  de  6  et  70  du  colure.  Ces  désignations  paraissent  fausses  à 
»  tous  égards  ;  elles  étaient  exactes  dans  le  zodiaque  indien,  dont  l’ori- 
»  gine  précédait  l'équinoxe  de  90  20'  au  teins  d’Hipparque.  L’étoile  des 
»  Gémeaux  était,  suivant  Hipparque,  en  2r  20°  ^o'  i  elle  était  donc  en 
»  3S  juste  suivant  le  zodiaque  indien  ;  elle  était  donc  ainsi  sur  le 
J)  colure.  » 

D’après  ce  raisonnement,  le  colure  serait  à  9*  20'  du  solstice;  or  il 
me  semble  qu'on  a  toujours  fait  passer  les  colures  par  les  points  solsti¬ 
ciaux  et  équinoxiaux.  Il  n’est  aucune  question  de  colure ,  que  je  sache, 
dans  le  zodiaque  indien.  Le  tropique  même  indien  n’est  distant  de  l’équa¬ 
teur  que  de  24°  ;  les  deux  étoiles  ont  5o  et  33#  de  déclinaison  ;  les  étoiles 
n’étaient  donc  ni  sur  le  colure  ni  sur  le  tropique  ,  et  Bailly  a  tort  de  dire 
que  les  désignations  sont  exactes  toutes  deux. 

«  Hipparque  fait  un  autre  reproche  à  Eudoxe  et  à  son  imitateur  Aratus, 
qui  avaient  dit  que  les  étoiles  du  Bélier  sont  faibles  et  ne  peuvent  se 
reconnaître  ,  à  la  pleine  lune ,  que  par  celles  du  triangle  et  d’Andromède. 
Suivant  le  zodiaque  indien ,  ils  ont  eu  raison  ;  la  première  constellation 
indienne  comprise  dans  le  Bélier,  a  son  origine  à  un  point  du  zodiaque 
où  il  n  y  a  que  quelques  étoiles  obscures  des  Poissons.  Celte  constella¬ 
tion  est  réellement  désignée  par  trois  étoiles  du  Bélier,  une  d’Andromède 
et  deux  du  Triangle ,  selon  les  indiens.  On  voit  donc  qu  Eudoxe  avait 
encore  raison.  » 

11  semble  au  contraire  qu’il  avait  tort.  D’abord  il  dit  expressément  que 
les  étoiles  du  Bélier  sont  obscures  ,  et  les  Indiens  se  servent  de  ceS 
mêmes  étoiles  pour  désigner  le  signe  obscur. Pourquoi  Eudoxe  supprime-t- 
il  cette  indication  pour  ne  conserver  que  celle  d’Andromède  et  celle  du 
Triangle?  ce  Triangle  est-il  aussi  visible  que  la  tête  du  Bélier  ? 

Bailly  trouve  tout  naturel  de  supposer  que  les  constellations ,  avant 
d’être  désignées  parles  étoiles  qui  les  composent,  l’aient  été  par  les  étoiles 
qui  se  lèvent  avec  elles.  «  Il  paraît  même  que  c’est  en  passant  d’une 
»  désignation  à  l’autre  qu’on  a  changé  l'origine  du  zodiaque.  Hipparque 
))  a  conservé  dans  l’Astronomie  qu'il  nous  a  laissée,  I ancien  usage  des 
n  Perses  ,  de  commencer  par  la  seconde  constellation  des  Indiens.» 

Il  me  semble  plus  raisonnable  et  moins  systématique  de  commencer 
le  zodiaque  à  son  intersection  avec  l’équateur  et  à  l’origine  de  tous  les 
triangles  sphériques  dont  1  Astronomie  fait  un  usage  continuel.  11  est  au 
moins  inutile  d  aller  chercher  la  seconde  constellation  du  zodiaque  indien 
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que  ci-dessus  Bailly  accuse  Hipparque  de  n'avoir  pas  connu.  Voyez  l’ar¬ 
ticle  des  têtes  des  Gémeaux,  page  420. 

«  On  ne  peut  croire  que  ce  soit  Ptolémée  qui  ait  choisi  l’époque  de 
»  Nabonassar  pour  y  placer  les  longitudes  fondamentales  de  ses  Tables. 
»  S’il  n'eût  pas  eu  le  dessein  d’associer  son  Astronomie  d’Alexandrie 
»  à  celle  de  Babylone ,  il  aurait  pris  son  époque  dans  le  règne  de 
»  Ptolémée.» 

Les  déterminations  fondamentales  de  Ptolémée  reposent  sur  des 
observations  cbaldéennes  ;  les  observations  les  meilleures ,  les  plus  an¬ 
ciennes  et  les  plus  nombreuses  lui  venaient  de  Babylone.  Il  a  voulu 
qu’on  pût  les  calculer  toutes  par  ses  Tables  ;  il  a  commencé  par  l’époque 
qui  les  embrasse  toutes ,  par  celle  dans  laquelle  probablement  elles 
avaient  été  écrites  et  transmises. 

Cette  explication  est  assez  naturelle  pour  n’en  point  faire  desirer  d’autre  ; 
mais  Bailly  se  ménage  une  transition  pour  attacher  l’Astronomie  grecque 
à  son  époque  du  cali-youg. 

Remarquons  en  passant  que  Ptolémée  ayant  pris  pour  époque  la  pre¬ 
mière  année  du  règne  de  Nabonassar ,  c’est  une  preuve  assez  forte  qu’il 
ne  connaissait  aucune  observation  plus  ancienne,  et  que  le  récit  de 
Simplicius  et  de  Porphyre  nJest  qu’un  conte.  Nous  faisons  encore  au¬ 
jourd’hui  comme  Ptolémée  ;  la  première  ligne  de  nos  Tables  est  l’époque 
de —  800,  parce  que  nous  ne  connaissons  aucune  observation  qui  remonte 
plus  haut. 

«  Il  nous  reste  peu  de  chose  de  l’Astronomie  chaldcenne  ;  elle  avait 
»  une  année  sidérale  de  365^ 6h  11',  et  la  période  de  6585  ^  jours.  Réduisez 
»  l'année  sidérale  à  l’année  tropique  ,  vous  aurez  a  très-peu  près  celle 
»  des  Indiens.  Mais  il  semble  qu’on  ait  corrigé  la  précession  de  54*  pour 
■»  la  réduire  à  50".» 

L’année  indienne  était  sidérale  comme  celle  des  Chaldéens  ;  il  est 
inutile  de  convertir  ces  années  en  années  tropiques  pour  les  comparer; 
Bailly  ne  serait  pas  fâché  de  trouver  chez  les  Anciens  notre  précession 
de  5o".  Pour  expliquer  la  ressemblance  des  années  de  deux  peuples , 
est-il  nécessaire  de  supposer  que  l’un  ait  instruit  l’autre  ?  Ne  pourrait-on 
pas  mesurer  l’obliquité  de  l’écliptique  à  Paris  et  à  Pékin,  et  trouver  la 
même  chose  à  peu  près,  sans  se  rien  communiquer  ?  N'en  est-il  pas  de 
même  de  tout  ce  qui  se  mesure? 

«  Quant  à  la  Lune,  les  Chaldéens  disent  que  pendant  la  période  de 
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>,  65 85' 8A,  la  Lune  faisait  un  nombre  complet  de  révolutions  anoma- 
»  listiques,  et^u’elle  parcourait  le  zodiaque  entier,  plus  io°  4o'.  » 

Rien  ne  nous  assure  que  les  Chaldéens  aient  eu  cette  idée.  Ptolémée 
ne  les  nomme  pas,  il  ne  les  cite  que  comme  observateurs,  et  jamais 
comme  calculateurs  ;  ces  révolutions  anomalistiques  et  les  ioa4<>'  d’excé¬ 
dant,  sont  des  remarques  faites  par  les  anciens  mathématiciens,  et  par 
conséquent  par  les  Grecs  ;  il  n’est  mention  dans  aucun  auteur  d’aucun 
mathématicien  qui  ne  fût  Grec.  On  ne  voit  que  les  Romains  qui  aient 
donné  le  nom  de  mathématiciens  aux  astrologues. 

Bailly ,  par  les  Tables  de  Chrisnabouram  ,  trouve  en  0585'  }  , 

Pour  le  mouvement  du  ©...  o^  i  o°  4o' 38' 

Pour  celui  de  la  C . o.  10.40.18 

Pour  celui  de  l’apogée .  0.13.29.38 

Pour  celui  du  nœud .  0.11.  4*35 

«  Le  mouvement  de  la  Lune  est  compté  par  rapport  aux  étoiles  ;  il 

»  suppose  54'  de  précession.  11  y  aurait  tout  lieu  de  croire  que  les  Chal- 
»  déens ,  pour  composer  leurs  périodes  ,  se  sont  réglés  sur  les  Tables  et 
u  les  calculs  des  Indiens.  » 

Il  faudrait  prouver  d’abord  que  ces  io°  40'  vinssent  des  Chaldéens, 
ce  que  nous  ne  croyons  pas  ;  on  voit  bien  que  la  période  ramène  la 
Lune  à  son  nœud,  et  par  conséquent  qu’elle  ramène  les  éclipses,  et 
c’est  ce  qui  a  fait  trouver  la  période.  On  ne  voit  pas  aussi  bien  qu’elle 
soit  anomalistique ,  il  s’en  faut  de  20  4ç/  20'.  Les  Chaldéens  n’ont  songe 
ni  à  l’apogée,  ni  à  la  précession  ,  ni  même  au  nœud.  Ils  ont  vu  les  éclipses 
revenir ,  et  voilà  tout.  Rien  ne  prouve  la  moindre  communication  avec 
les  Indiens;  mais  il  est  sûr  que  les  Chaldéens  ont  observé. 

Baiïly  passe  à  la  période  de  600  ans  qui  lui  donne  , 

Pour  le  O .  1  r'ai0 22'  18" 

Pour  la  C . u. 21-27. 21 

Cette  période  ne  suppose  qu’une  longue  série  d’observations  du  genre 
de  celles  que  les  Chaldéens  ont  faites.  Si  les  Indiens  ont  fait  des  obser¬ 
vations  pareilles ,  ils  ont  pu  la  trouver  de  même.  On  ne  sait  à  qui 
elle  appartient  ;  rien  n’empêche  qu’elle  soit  aux  Indiens,  mais  rien 
ne  le  dit. 

Il  va  montrer  -ensuite  que  les  Grecs  d’Alexandrie  ont  profilé  des 
notions  indiennes.  Voyons  ses  preuves. 
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Aristarque  disait  que  la  grande  année  était  de  2484-  Celte  période 
est  celle  qui  ramène  le  Soleil  et  la  Lune  en  conjonction  avec  la  même 
étoile.  11  n’a  pu  trouver  que  chez  les  Chaldéens  des  observations  assez 
éloignées  pour  déterminer  cette  période.  Où  voit-il  donc  qu’il  Tait  déter - 
minée  ?  Aristarque  en  parle  en  passant  et  sans  entrer  dans  aucun  détail  , 
sans  dire  même  en  quoi  consiste  cette  grande  année. 

«  Ptolémée  cite  une  observation  faite  à  Babylone  ,  621  ans  avant  notre 
»  ère.  Cette  observation  est  éloignée  de  l’époque  indienne  de  2481.  Ce 
»  rapport  entre  cet  intervalle  et  la  période  d’Aristarque  ,  est  assez  frap- 
»  pant  pour  permettre  une  conclusion  légitime.  Il  y  a  lieu  de  croire 
»  qu’Arislarque  a  connu  l’observation  qui  a  servi  de  base  à  celle  pé- 
>1  riode ,  et  qu’il  l’a  comparée  à  quelqu’obserVation  faite  à  Babylone 
»  vers  618.» 

\  oila  donc  1  époque  romanesque  du  cali-youg ,  connue  d’Aristarque  , 
et  connue  de  lui  seul  ;  il  a  eu  communication  de  l’observation  prétendue 
faite  à  cette  époque  ;  il  l  a  comparée  à  une  observation  non  moins  chi¬ 
mérique  de  618,  et  tout  cela  se  fonde  sur  ce  que  Ptolémée  cite  une 
éclipse  observée  en  621  ;  et  voilà  ce  que  Bailly  appelle  une  conclusion 
légitime. 

«  Aristarque  avait  mesuré ,  dit-on ,  le  diamètre  du  Soleil,  et  l’avait 

trouvé  de  3o°.  » 

Oui,  Archimède  la  dit;  mais  on  n  en  voit  rien  dans  le  livre  des 
Grandeurs  ,  où  Aristarque  dit  en  deux  endroits  ,  que  le  diamètre  de  la 
Lune  est  de  i°  40';  et  ce  11’est  pas  une  faute  de  copie ,  car  il  fonde  sur 
cette  supposition  ,  le  calcul  du  volume  de  la  Lune.  Quelle  apparence 
qu’il  ait  donné  5o'  au  diamètre  du  Soleil,  et  ioo'  à  celui  de  la  Lune? 
Ge  diamètre  de  5o'  est  celui  des  Indiens  ;  Bailly  en  conclut  qu’il  est  pris 
chez  les  Indiens,  comme  si  on  ne  pouvait  pas  mesurer  ce  diamètre  en 
deux  lieux  différens.  Quel  instrument  avaient  donc  les  Indiens  pour  exé¬ 
cuter  une  mesure  manquée  par  Archimède  et  déterminée  pour  la  première 
fuis  par  Hipparque  ?  IN’esl-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  celte  me¬ 
sure  est  moderne  chez  les  Indiens  ;  qu’elle  est  celle  d’Hipparque,  ou  un 
milieu  entre  les  deux  limites  posées  par  Archimède ,  comme  leur  année 
et  leur  équation  solaire  sont  des  moyennes  entre  celles  de  Ptolémée  et 
d  Albategnius  ,  ce  qui  serait  une  preuve  de  plus  pour  l’époque  de  *49* 
contre  celle  de  — 3io2  ? 

«  Une  chose  très  -  extraordinaire  ,  c'est  la  fixation  de  l’apogée  en 
2S  5°  3o'.  )> 
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Il  attribue  celte  détermination  à  Aristarque  qui  n'y  a  jamais  songé. 
Nous  avons  le  calcul  de  Ptolémée  en  entier.  11  est  fort  probable  qu’il  l’a 
copié  tout  entier  dans  Hipparque ,  car  il  avoue  lui-même  qu’il  emploie 
les  mêmes  données  et  qu’il  arrive  au  même  résultat.  Nous  avons  donc  les 
observations  sur  lesquelles  se  fonde  cette  détermination;  nous  en  avons 
le  calcul  trigonométrique  dans  tous  ses  détails.  Ce  qu’il  y  a  de  véritable¬ 
ment  extraordinaire ,  c’est  de  fermer  les  yeux  sur  des  faits  et  des  calculs 
si  positifs  ,  ou  d’écarter  ces  faits  pour  y  substituer  des  conjectures  invrai¬ 
semblables  et  absolument  dénuées  de  preuves. 

Nous  sera-t-il  permis  de  hasarder  aussi  une  conjecture?  Nous  dirons 
que  Bailly  n’écrit  jamais  que  pour  étayer  un  système  arrêté  d’avance;  qu’il 
parcourt  légèrement  les  écrits  des  Anciens  qu’il  ne  lit  que  dans  de  mau¬ 
vaises  traductions  ;  et  qu’il  passe  tous  les  calculs  pour  recueillir  tous  les 
passages  obscurs  qui  peuvent  lpi  fournir  quelques  moyens  d’appuyer 
son  idée. 

«  On  attribue  à  Hipparque  la  découverte  du  mouvement  des  étoiles  en 
»  longitude,  ou  de  la  rétrogradation  des  points  équinoxiaux.  Nous  dirons 
»  toujours  que  c’est  beaucoup  après  deux  siècles  d’observations.  Nous 
x>  n’avons  pas  le  dessein  d’enlever  à  cet  astronome  la  gloire  dont  il  jouit 
»  depuis  si  long-tems  ;  cependant  il  y  a  des  rapports  que  nous  11e  devons 
»  pas  passer  sous  silence.  » 

A  ces  rapports  vagues ,  nous  opposerons  des  faits  qui  ont  un  peu  plus 
d'imporlauce.  Nous  avons  les  observations  desquelles  Hipparque  a  déduit 
ce  phénomène  si  curieux  et  si  neuf.  Nous  avons,  à  l'article  d’Hipparque 
et  dans  l’extrait  de  Ptolémée,  montré  quelle  précession  résulte  des  obser¬ 
vations  d’Hipparque  et  de  ses  prédécesseurs.  Nous  n’avons  jamais  trouvé 
moins  de  42"  et  souvent  davantage.  Hipparque  a  dit  que  la  précession 
n'était  pas  moindre  que  de  36"  par  an  :  c’est  la  limite  inférieure  des  valeurs 
qu’on  lui  peut  assigner  ;  elle  est  donc  très-probablement  plus  forte. 
Ptolémée,  par  quelques  mauvaises  observations  a  gâté  le  Catalogue 
d’Hipparque ,  ou  bien ,  pour  plus  de  sûreté  ,  il  a  adopté  la  limite  inférieure 
posée  par  Hipparque ,  parce  qu’il  ne  se  sentait  pas  en  droit  d’y  faire  le 
moindre  changement.  Voilà  ce  qui  résulte  des  nombreux  calculs  que  nous 
avons  faits  sur  le  texte  de  Ptolémée.  Bailly  va  nous  opposer  le  témoignage 
de  l’Arabe  Massoudi  qui  vivait  au  douzième  siècle ,  et  qui  nous  dit  que 
suivant  Brama  ,  le  Soleil  demeurait  3ooo  ans  dans  chaque  signe,  et 
que  Tannée  était  de  56ooo  ans.  Cette  révolution  est  celle  des  fixes, 
et  voilà  Brama  premier  auteur  de  la  mauvaise  détermination  de  Ptolémée. 
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t(  Mais  ce  qui  est  très-remarquable ,  ce  qui  semble  démontrer  les 
»  imitations  et  les  emprunts  des  astronomes  d’Alexandrie  ,  c  est  que 
h  l’Astronomie  indienne  ne  s’explique  point  sur  le  mouvement  des  étoiles 
»  en  longitude  ;  à  prendre  les  choses  à  la  lettre  ,  elle  semble  supposer 
»  que  la  bande  du  zodiaque  se  meut  seule  avec  toutes  les  étoiles  qui  y 
»  sont  renfermées.  » 

Remarquons  que  l’Astronomie  indienne  que  connaissait  Bailly,  ne 
s’explique  sur  rien.  On  n’a  que  les  Tables  qu'il  faut  décomposer  pour 
en  tirer  comme  on  peut  les  notions  qui  y  sont  renfermées.  Les  Tables 
des  planètes  ne  peuvent  rien  comprendre  de  ce  qui  est  hors  du  zodiaque  ; 
elles  ne  peuvent  donc  indiquer  expressément  le  mouvement  général  des 
étoiles ,  mais  elles  disent  encore  moins  que  ce  mouvement  soit  borné 
à  celles  du  zodiaque.  Bailly  va  prêter  cette  idée  aux  Indiens  pour  en  faire 
nn  sujet  de  reproche  contre  Hipparque,  et  pour  l’accuser  de  plagiat  dans 
des  termes  assez  peu  convenables. 

u  Hipparque.,  en  se  conformant  aux  idées  de  ceux  que  nous  regardons 
w  ici  comme  ses  maîtres ,  commence  par  supposer  que  le  mouvement 
»  progressif  des  étoiles  n'avait  lieu  que  pour  celles  qui  sont  placées  dans 
»  la  zone  zodiacale  ;  nous  avouons  que  ce  point  nous  paraît  démonstra- 
»  tif  pour  établir  la  communication  de  l’Astronomie  indienne  à  celle 
»  d’Alexandrie.  Rien  n’est  plus  bizarre  que  la  première  hypothèse 
»  d’Hipparque,  et  on  ne  peut  imaginer  ce  qui  l’a  fait  tomber  dans  cette 
»  erreur ,  si  ce  n’est  une  imitation  d'abord  servile  des  Indiens.  » 

Sans  avoir  l’imagination  de  Bailly ,  il  est  aisé  de  trouver  la  cause  de 
cette  prétendue  bizarrerie  qui  n’est  rien  moins  qu’une  imitation  servile. 
Hipparque  a  été  conduit  à  la  première  idée  de  la  précession  par  les 
distances  de  l’Epi  de  la  Vierge  à  l’équinoxe.  Ce  premier  soupçon  fut 
confirmé  par  l’observation  de  Régulus  et  de  quelques  autres  étoiles  voi¬ 
sines  de  l’écliptique.  Hipparque  ,  en  homme  sage  et  prudent  et  qui  calcu¬ 
lait  tout,  n'osa  pas  d’abord  étendre  à  toutes  les  étoiles  ce  qui  ne  lui  était 
démontré  que  pour  quelques  étoiles  du  zodiaque.  Il  se  fît  la  question 
que  Bailly  présente  comme  une  hypothèse;  il  fit  des  observations  et  des 
calculs  avant  que  d'y  répondre  ;  il  s’assura  que  le  mouvement  était 
général  ,  ou  plutôt  qu’il  appartenait  aux  équinoxes  qui  rétrogradaient. 
S’il  imitait  si  servilement  les  Indiens ,  pourquoi  n’a-t-il  pas  copié  leur 
précession  de  54"  ?  Souvenons-nous  que  plus  haut  Bailly  reprochait  a 
Hipparque  de  n’avoir  pas  reconnu  le  zodiaque  indien  dans  la  sphtre 
d’Eudoxe,  à  propos  du  Bélier.  Il  faut  dire  pourtant  que  Bailly  parait 
Hist .  de  l’ A s( ,  anc .  Tom%  I.  ^4 
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sentir  quelque  regret  de  ce  qu’il  vient  de  dire ,  et  qu’il  fait  presqu’aussitôt 
réparation  au  grand  homme  qu’il  a  traité  d’imitateur  servile.  Il  ajoute  : 
Il  vit  que  ce  mouvement  naissait  de  la  rétrogradation  des  points  équi¬ 
noxiaux  ,  et  son  génie  l'élève  à  considérer  ce  phénomène  comme  un  effet 
général  qui  affecte  toutes  les  étoiles.  Hipparque  et  Ptolémée  ont  établi  la 
durée  de  Vannée  de  365^  5*  55'  12 ".  Les  intervalles  de  cette  détermination  ne 
sont  pas  assez  longs  pour  qu  Hipparque ,  astronome  habile ,  ait  pu  y  avoir 
une  certaine  confiance.  Il  faut  nécessairement  que  sa  confiance  ait  été 
fondée  sur  quelque  détermination  plus  ancienne  dont  on  ne  parle  pas. 
Hipparque  nous  montre  assez  que  sa  confiance  est  très-médiocre  ;  que 
pouvait-il  faire ,  sinon  de  discuter  et  de  comparer  toutes  les  observations 
qu’il  connaissait  ?  Il  aimait  par  dessus  tout  le  travail  et  la  vérité  ;  c’est 
le  témoignage  que  lui  rend  Ptolémée  à  l’occasion  même  de  cette  défiance 
et  des  recherches  nombreuses  qu’il  avait  faites  pour  s’éclaircir.  Mais  s'il 
a  eu  la  connaissance  de  la  période  de  ig  ans. .  . .  Comment  Bailly  peut-il 
en  douter  ?  N’avait-elle  pas  été  trouvée  par  Méton  ?Nous  avons  vu  dans 
Géminus  comment  les  Grecs  y  étaient  parvenus  à  force  d’essais;  ne 
l’avait-on  pas  retrouvée  chez  les  Chaldéens  ?  Ce  n’est  pas  cette  période 
qui  a  pu  lui  inspirer  de  la  confiance  ,  puisqu’il  a  démontré  l’insuffisance 
de  ce  cycle  ,  et  qu’il  en  a  trouvé  deux  plus  longs  ,  dont  au  reste  il  n’a 
fait  aucun  usage. 

Bailly  prétend  ensuite  qu’avec  six  siècles  d’observations  au  plus,  Hip¬ 
parque  n’a  pu  établir  ses  périodes  luni-solaires  de  345et442ans  J  comme 
si  avec  six  siècles  d’observations  on  ne  pouvait,  à  l’aide  du  calcul,  former 
autant  de  périodes  qu’on  voudra  ,  et  choisir  celles  qui  approchent  le 
plus  d’être  des  nombres  entiers  ,  auxquels  alors  on  peut  d’autant  mieux 
se  borner ,  que  les  périodes  sont  plus  longues.  Bailly  traite  Hipparque 
comme  ses  Indiens ,  à  qui  il  n’accorde  de  reconnaître  les  périodes  que 
quand  ils  ont  des  observations  faites  exactement  aux  deux  termes. 

Il  conclut  ou  qu’Hipparque  a  eu  sous  les  yeux  d’autres  observations 
que  celles  des  Chaldéens,  et  d’une  date  infiniment  plus  ancienne,  et  qu’il 
a  composé  ses  périodes  d’après  des  mouvemens  consignes  dans  d’autres 
Tables.  Il  oublie  de  nous  dire  pourquoi  ce  silence  absolu  sur  les  Indiens, 
quand  partout  les  Chaldéens  sont  nommés,  et  les  observations  prisées  en 
proportion  de  l’antiquité.  Les  Grecs  n’ont -ils  pas  toujours  vanté  les 
notions  que  leurs  philosophes  avaient  rapportées  de  l’Inde  ;  et  quelles 
étaient  ces  notions  2  celles  d  une  Astronomie  encore  dans  l’enfance- 


DES  INDIENS.  4*7 

Je  suis  bien  éloigné  de  voir  comme  Bailly;  mais  pour  juger  ce  qu’il 
affirme  ensuite  des  emprunts  faits  aux  Indiens  par  les  Grecs  d’Alexandrie, 
attendons  que  nous  ayons  la  connaissance  du  Sourya-Siddanta.  Bailly  ne 
discute  pas  ,  il  plaide  une.  cause  ,  il  fait  valoir  tout  ce  qui  lui  est  favorable, 
il  déguise  ou  dissimule  ce  qui  lui  est  contraire  ;  il  faut  se  tenir  sur  ses 
gardes  avec  lui ,  et  se  défier  de  tout  ce  qu’il  dit.  Mais  de  ce  qu’il  dit 
même ,  il  faut  conclure  qu’Hipparque  voyant  des  périodes  qui  n’étaient 
appuyées  d’aucunes  observations,  a  voulu  tout  recommencer.  En  ce  cas , 
il  ne  doit  rien  aux  Indiens  qui  ne  lui  fournissaient  aucune  preuve.  lia  tout 
recommencé  ,  tout  calculé  ;  nous  avons  vu  l’édifice  s’élever  sur  les  fonde- 
mens  qu’il  avait  jetés  ;  nous  avons  vu  le  parti  qu’on  a  su  tirer  de  ses  débris 
mêmes  :  il  nous  a  donné  la  Trigonométrie  sphérique  dont  jamais  les 
Indiens  n’ont  eu  la  moindre  idée.  Tout  le  système  de  Bailly  repose  sur 
un  point  qu’il  n’a  nullement  prouvé  ;  tout  son  échafaudage  tombe  si 
les  Tables  indiennes  sont  postérieures  aux  recherches  des  Grecs  ;  ce 
seraient  au  contraire  les  Indiens  qui  auraient  profité  des  travaux  des 
Grecs,  qu’ils  auraient  ensuite  améliorés  et  détériorés  en  partie.  Daus  tous 
les  cas  ,  l’Astronomie  des  Indiens  n’a  eu  aucune  influence  sur  les  travaux 
des  modernes  ,  et  c’est  depuis  Hipparque  seulement,  et  par  lui,  que  nous 
voyons  un  corps  de  science  ,  des  observations  incontestables ,  des  faits 
ajoutés  a  des  faits,  des  théories  successivement  perfectionnées,  tandis  que 
les  Indiens  sont  toujours  demeurés  étrangers  à  tous  ces  progrès  ,  à  toutes 
ces  découvertes. 

Voyons  maintenant  les  Tables  que  connaissait  Bailly. 

Les  Tables  envoyées  de  Siam  par  l’ambassadeur  français  Laloubère  , 
en  1687,  manquaient  d’explication  et  d’exemples  calculés.  D.  Cassini  les 
a  déchiffrées  avec  beaucoup  d’adresse. 

Les  Siamois  ont  une  année  civile  et  une  année  astronomique  ;  le  mois 
intercalaire  n’est  pas  compté  dans  les  douze  mois ,  on  le  suppose  inséré 
avant  l’année. 

L’année  astronomique  commence  avec  le  sixième  mois  de  l’année  civile 
et  commune. 

Ces  Tables  supposent  une  période  de  19  années ,  et  235  mois  lunaires, 
et  228  mois  solaires.  Cette  période  est  un  peu  plus  juste  que  celle  de 
Méton  ,  ce  qui  est  sans  doute  un  effet  du  hasard.  Au  reste  j’en  conclurais, 
vu  la  facilité  avec  laquelle  cette  période  se  reconnaît,  que  cette  période 
a  été  trouvée  par  les  Grecs  et  les  Iudiens  sans  aucune  communication 
entre  les  deux  peuples. 
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On  réduit  tous  les  mois  en  jours ,  qui  sont  des  jours  artificiels  ou  des 
trentièmes  des  mois  lunaires;  ils  sont  de  22' 32ffplus  courts  que  les  mois 
solaires  moyens.  703  jours  artificiels  sont  èquivalens  à  692  jours  naturels. 
Le  mois  lunaire  est  de  29*  12*  44^  3". 

L^époque  est  à  la  fin  du  samedi  qui  compte  pour  o  ;  le  dimanche  compte 
pour  1,  et  ainsi  de  suite.  A  Tirvalour,  c’est  vendredi  qui  compte  o. 
L’époque  est  au  21  mars  638  de  notre  ère. 

800  années  font  292207  jours,  ce  qui  suppose  une  année  de  365*6*1 2'36\ 
Cette  période  n’a  commencé  que  1 1*  1 1'  après  l’époque.  Cassini  fait  com¬ 
mencer  l’année  à  l’équinoxe  moyen  du  printems.  Bailly  croit  qu’il  s’est 
trompé.  621  jours  après  l’époque  l’apogée  de  la  Lune  se  trouvait  en  o 
du  zodiaque  ?  ou  à  l’origine  des  longitudes  ;  le  zodiaque  est  divisé  en  i2s 
de  3o°  chacun. 

Par  une  suite  d’additions,  de  soustractions,  de  multiplications  et  de 
divisions  ,  on  arrive  à  la  longitude  moyenne  du  Soleil.  On  a  beau  vanter 
1  adresse  et  la  facilité  de  ces  méthodes ,  celle  des  Grecs  sera  toujours  la 
plus  naturelle  et  la  plus  simple. 

De  la  longitude  on  retranche  le  lieu  de  l’apogée  2J-20°;  on  a  l’ano¬ 
malie  moyenne  ,  et  l’on  cherche  l'équation  du  centre  dont  le  maximum 
est  20  10'  32". 

On  réduit  les  degrés  en  parties  du  zodiaque  divisé  en  27  constellations. 

Par  des  préceptes  de  même  genre  et  plus  compliqués ,  on  arrive  à  la 
longitude  de  la  Lune,  a  celle  de  l’apogée,  à  l'anomalie  moyenne  et  à 
l’équation  dont  le  maximum  est  4°  56'. 

Au  2 1  mars  638  ,  le  nœud  de  la  Lune  était  en  8S  3°  45'. 

Outre  le  mois  lunaire  rapporté  ci-dessus. . .  29*  12*  44"  3* 
les  Siamois  ont  un  autre  mois  de .  29. 12 .44. 2 . 23',/  23,T. 

Et  235  de  ces  mois  divisés  par  19 ,  donnent  une  année  tropique  de 
565'  5*  55'  i3*  46%  qui  ne  diffère  que  de  2"  de  celle  qu’Hipparque  a  établie. 
Bailly  trouve  cette  ressemblance  très-remarquable.  Je  n’y  verrais  qu’un 
résultat  tout  naturel  de  la  période  de  19  ans,  déterminée  en  différens lieux 
et  en  différens  tems  avec  une  précision  à  peu  près  égale,  à  laquelle  oti 
mettait  si  peu  d  importance  ,  que  les  Siamois  eux-mêmes  négligeaient  la 
différence  entre  leurs  deux  mois  lunaires. 

Ces  années  n’étaient  pas  inconnues  aux  Arabes  du  douzième  siècle. 
Bailly  nous  cite  toujours  les  siècles  postérieurs  aux  Grecs  ;  tous  ses  faits 
appartiennent  à  des  tems  modernes ,  et  ce  n’est  jamais  que  par  des  calculs 
et  des  conjectures  qu’il  remonte  à  ses  époques  favorites. 
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Ea  méthode  de  calcul  imaginée  par  les  Indiens ,  exigeait  qu’ils  pla¬ 
çassent  leurs  époques  à  une  conjonction.  L’époque  n’indique  donc  jamais 
le  tems  où  les  Tables  ont  été  construites.  Elle  doit  toujours  être  anté¬ 
rieure  ,  car  elle  doit  servir  aux  calculs  usuels  pour  lesquels  on  redescend 
toujours  de  l’époque  fictive  jusqu’au  tems  pour  lequel  on  calcule.  Cette 
nécessité  d’une  conjonction  prouve  que  toutes  les  époques  sont  fictives , 
contre  l’opinion  de  Bailly. 

Nous  dirons  donc  que  les  Tables  de  Siam  ont  été  rédigées  posté¬ 
rieurement  à  l’an  638.  Elles  peuvent  être  déduites  de  Tables  plus  an¬ 
ciennes  qui  auront  été  faites  de  même  pour  une  époque  antérieure,  la 
plus  voisine  qu’on  aura  pu  rencontrer,  en  satisfaisant  à  la  condition  d’une 
conjonction. 

Il  est  donc  impossible  de  compter  sur  aucune  de  ces  époques  ,  non  plus 
que  sur  les  mouvemens  qui  ont  servi  à  trouver  l’époque;  car  jamais  les 
conjonctions  ne  sont  exactes  :  on  s’y  permet  toujours  quelque  négligence 
en  faveur  des  nombres  ronds  ,  tant  sur  les  tems  que  sur  les  longitudes. 
11  est  impossible  par  conséquent  d’en  rien  conclure  pour  l’amélioration 
de  nos  Tables. 

La  labié  d  équation  de  Siam  est  fort  courte, parce  qu’elle  n’est  calculée 
que  de  i5  en  i5°  d  anomalie.  L'équation  y  paraît  toujours  proportionnelle 
au  simple  sinus. 

Ces  équations  siamoises  sont.. .  2°  io'  sin.  anom.l  4°  56'  sin.  anom. 

Celles  de  Chrisnabouram .  2.10.32"  |  5.  2.47". 

Les  Tables  de  Chrisnabouram  envoyées  par  le  P.  Ducbamp  ont  pour 
époque  l’an  -f-  1491.  Elles  supposent  une  intercalation  après  976  jours 
lunaires.  L'époque  était  un  jeudi  10  mars.  A  ce  moment  les  Tables 
donnent 


G . 

II^IO0  19'  40' 

—  o°  58'  29" 

—  o°  7'  3*" 

Apogée. . . 

2. 17. l6.4l 

—  1. 45.31 

4- 

€••••• 

II.  3.34.41 

—  0.45.21 

—  0.  7.51 

Apogée. . . 

2.  6.47.3l 

-f-  1.  6.  0 

-f-  0.34.25 

Q . 

7. 21. 19.  O 

-f-  0.32.  0 

—  0.23.  3. 

Les  longitudes  sont  comptées  dans  le  zodiaque  mobile  dont  l'origine 
était  alors 

en . o'i4°  52'  48", 

qu  il  faut  ajouter  à  toutes  les  longitudes  pour  les  rapportera  l’équinoxe. 
Le  premier  jour  de  l’an  499  ou  36oi  du  cali-youg,  l’origine  de  ce  zo- 
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diaque  coïncidait  avec  l’équinoxe.  Les  longitudes  réduites  à  l’équinoxô 
différaient  des  Tables  de  La  Caille  et  Mayer ,  des  quantités  que  nous  avons 
mises  en  marge  ,  ce  qui  nous  prouve  que  ces  Tables  ne  sont  pas  dune 
exactitude  merveilleuse. 

Suivant  ces  Tables ,  l'inclinaison  de  l’orbite  lunaire  est  de  4°  3o',  ce 
qui  est  inexact.  On  y  donne  à  l’apogée  du  Soleil  un  mouvement  de  6°47^ 
en  200.000  ans ,  ce  qui  fait  environ  7*  par  an.  Dans  le  système  de  Bailly, 
il  faudrait  une  observation  à  chacune  des  deux  extrémités  de  cette 
longue  période.  On  ne  conçoit  pas  trop  comment  les  Indiens  ont  pu 
déterminer  un  mouvement  si  lent ,  ni  comment  ils  ont  pu  en  soupçonner 
la  nécessité  ;  nous  l’apprendrons  par  les  livres  des  indiens. 

Les  mouvemens  séculaires  surpassent  ceux  de  Mayer  et  de  La  Caille , 
des  quantités  que  nous  avons  mises  dans  la  troisième  colonne.  Ces 
mouvernens  sont  évidemment  trop  lents  pour  la  Lune  et  le  Soleil  ,  mais 
le  mouvement  relatif  n’est  pas  trop  mal  déterminé ,  ce  qui  prouve  qu’il  a 
été  déduit  des  éclipses. 

Ces  Tables  différent  peu  de  celles  de  Tirvalour.  Bailly  les  croit  plus 
modernes.  La  forme  du  calcul  est  presque  la  même  dans  toutes. 

Les  Tables  de  Narsapour  ,  envoyées  par  le  P.  Patouillet ,  ne  diffèrent 
guère  de  celles  de Chrisnabouram.  L’époque  est  l’an  162  ,  à  minuit,  du 
17  au  18  mars.  On  a  pour  ce  moment, 

0 .  11^17°  47'  8* 

Apogée .  2. 17.16.50 

C .  ia. 19. 58.  6 

Apogée  ..........  o .  o  .56 . 5a 

Supplément  Q  . . .  6.18.37.58 

iur  le  zodiaque  mobile. 

Suivant  les  Tables  rapportées  par  Le  Gentil ,  'le  premier  point  du 
zodiaque  étoilé  coïncidait  avec  l’équinoxe,  l’an  20400  avant  le  cali-youg  ; 
il  y  est  revenu  l’an  36oo  de  cet  âge.  Ainsi  les  Indiens  ont  quatre  époques 
principales. 

o  du  cali-youg  ou  —  3 102 


3i79 . -+■  78 

36oo . -f-  499 

4592 . +  1491. 


L’année  solaire  sidérale  est  6h  12  00  .  Les  mois  inégaux  sont  réglés 
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sur  le  mouvement  vrai ,  et  voici  la  Table  donnée  par  Le  Gentil  : 

T  Sffîrej . Avril . .  5o>  55h  3^ 

V  Vayasey -  Mai - 31.24.12 

H  Any . Juin .  3i  .36.38 

S  Ady . Juillet .  3 1.28. 12 

SI  Avcmy .  Août .  3o.  2.10 

llj l  Pivatassy . . .  Septembre...  29.27.22 

—  Arbassy  ....  Octobre . 29.54.  7 

%  Cartiguey. . .  Novembre  ...  29. 60.24 
**  Margasy.  . . .  Décembre  ...  29.20.53 

%  Tay .  Janvier . 29.27.16 

Masey . Février .  29.48.24 

X  Pa?igonny...  Mars .  5o. 20.21. 

Us  corrigent  ces  mois  d'une  petite  équation,  qui  provient  de  ce  que 
dans  le  calcul  ils  supposent  le  mois  de  3o  jours  et  le  mouvement  dun 
degré  par  jour. 

Ces  Tables  ,  au  23  décembre  1768 ,  étaient  en  erreur  de  —  1°  12'  36" 
et  Bailly  s’étonne  que  cette  erreur  ne  soit  pas  plus  grande  au  bout  de 
4b()cj  ans,  parce  quil  suppose  l’époque  primitive  établie  en  —  6102  sur 
une  observation.  Mais  nous  qui  croyons  les  observations  plus  modernes 
de  beaucoup,  il  nous  sera  permis  de  trouver  l'erreur  considérable.  Sans 
doute  en  réduisant  l'observation  de  ,49,  à  l’an  -  3102,  on  aura  commis 
une  erreur  sensible;  mais  en  revenant  ensuite  de  l 'époque  fictive  à  1491 , 
avec  les  memes  mouvemens.  Terreur  aura  disparu;  il  ne  sera  resté  que 
J  erreur  de  l’observation  ;  et  en  arrivant  ensuite  à  17 68,  on  aura  déplus 
erreur  des  mouvemens  en  277  ans ,  et  la  résultante  sera  de  72  h  73' qui 
ue  nous  étonneront  pas  de  la  part  d’un  peuple  qui  parait  n’avoir  eu  aucun 
instrument,  si  ce  n’est  peut-être  le  gnomon. 

Le  calcul  de  la  Lune  se  fait  au  moyen  de  quatre  périodes  anomalistiques 
qui  ne  peuvent  être  exactes  qu  a  peu  près. 

Le  védam  de  1600784  jours  qui  donne  ym0  2'  ok  7' 


Bassam .  12372 .  9.27.48.10 

Calam .  3o3i .  11.  7.3! .  T 

Devatam. . . .  .  0.27.44.  & 


La  première  suppose  qu’en  1600784  jours ,  la  Lune  a  eu  uu  nombre 
entier  de  révolutions,,  plus  je  mouvement  du  Soleil  en  ^m0^oh  7'  qui 
valent  7^  2*0'  7'. 
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L’équation  du  centre  parait  être  de  5°  i',  comme  celle  dTIipparque; 
nous  avons  les  observations  elles  calculs  d’Hipparque.  L’équation  appar¬ 
tiendrait  encore  à  Hipparque,  quand  même  les  Indiens  l’auraient  trouvée 
de  leur  côté.  Les  Indiens  ne  montrent  ni  calcul  ni  observations  ;  ils  n'ont 
aucun  droit  à  réclamer  cette  détermination ,  à  moins  qu’ils  ne  prouvent 
une  possession  antérieure  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige.  L’équation 
du  Soleil  est  2°  io'32'r. 

Voici  les  élémens  principaux  des  Tables  de  Tirvalour  : 

en  —  3i02.  en  1282. 

O  vrai .  io^  69  o'  o"  C  vraie...  7J'I3045'2,, 

(£  moyenne .  10.  6.  o.  o  Apogée....  7.13.45.2. 

Q .  5*  '-'9  16 

Mouvem.  sécul.  C  •  •  •  10.  7.49*53  Cette  dernière  commencerait 

Mouvem.  apogée .  3.19.  5. 3o  donc  une  révolution  anomalis- 

Mouvem.  Q .  4*I4*21*  2  tique. 

Bailly  cherche  ensuite  à  prouver  par  la  comparaison  des  époques  et 
des  moyens  mouvemens ,  que  ces  quatre  Tables  sont  liées  les  unes  aux 
autres  et  qu’elles  ont  une  source  commune ,  ce  qu’on  peut  lui  accorder 
sans  aucune  difficulté.  Toutes  leurs  époques  doivent  donc  être  dérivées 
d’une  époque  primitive  ;  mais  quelle  est  cette  époque  primitive  ,  et  la 
question  première  revient.  Jusqu'ici  Bailly  ne  nous  a  pas  persuadés ,  y 
réussira-  t-il  mieux  dans  ce  qui  va  suivre  ?  Il  montre  qu’on  n’a  pu  déduire 
l’époque  de  3 102  de  celle  de  1491  ,  ni  par  les  mouvemens  de  Plolémée 
qui  donneraient  une  erreur  de  1 1°  52,  ni  par  ceux  d'Ulugbeg  qui  en 
donneraient  une  de  6°  a'  13",  ni  enfin  par  ceux  de  Nassir-Eddin  qui  en 
donneraient  une  de  12°.  Il  en  conclut  que  les  Indiens  ne  doivent  qu’à 
eux  seuls  ces  époques ,  et  je  crois  qu’on  peut  encore  lui  accorder  ce 
point ,  non  comme  démontré ,  mais  comme  possible.  11  pose  encore  que 
ces  deux  époques  sont  liées  et  n’en  font  qu’une.  Je  le  veux  bien  encore. 
11  s’agit  donc  de  savoir  laquelle  des  deux  est  fondée  sur  une  observation. 
Il  ne  trouve  aucune  éclipse  en  1491;  il  croit  en  trouver  une  en  3i02  : 
il  regarde  cet  argument  comme  décisif,  et  nous  avons  prouvé  qu’il  est 
absolument  nul. 

Comment  un  astronome  tel  que  Bailly ,  s’il  n’était  aveuglé  par  l'esprit 
de  paradoxe  et  de  système ,  pourrait-il  nous  affirmer  qu’on  n’établit  jamais 
une  époque  que  sur  une  observation  réelle,  faite  quinze  jours  avant  ou 
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après?  Ne  connaît  on  pas  toujours  assez  bien  les  mouvemens  moyens 
pour  reporter  une  observation  à  six  mois,  un  an ,  trois  ans  du  jour  où 
elle  a  été  faite?  N’ont-ils  pu  avoir  une  autre  observation  deux  ou  trois 
cents  ans  plus  tôt,  qui  leur  aura  donné  le  mouvement  moyen  avec  lequel 
ils  seront  remontés  à  leur  époque  civile  et  romanesque  du  cali-you*  ou 
du  calpa?  Mais  cette  époque  fictive  sera  inexacte;  qui  en  doute?  L'erreur 
pourtant  ne  sera  considérable  que  pour  les  tems  éloignés  où  lou  n’aura 
jamais  aucun  calcul  à  faire  ;  elle  diminuera  à  mesure  qu’on  se  rapprochera 
des  deux  époques  observées.  Pourquoi  ont-ils  choisi  cette  époque? C’est 
d’abord  un  peu  par  vanité  nationale  ;  ensuite  c’est  qu’ils  voulaient  faire 
partir  toutes  les  planètes  d’un  même  point ,  ainsi  que  l’exigeait  leur 
méthode  de  calcul.  On  demandera  encore  pourquoi  ils  avaient  adopté 
cette  méthode  compliquée  qui  exige  des  divisions  et  des  multiplications 
de  nombres  énormes  ,  tant  d  additions  ,  de  soustractions  ,  de  réductions 
et  de  préceptes  divers  ;  c’est  qu’ils  ne  voulaient  pas  de  Tables  écrites  • 
ils  voulaient  des  nombres  qu’on  pût  mettre  en  vers  techniques  ,  en  chan- 
sons  meme,  de  manière  que  le  calcul  pût  s’exécuter  sans  ouvrir  aucun 

Ce  peu  de  lignes  suffît  pour  renverser  tout  le  système  de  Bailly.  Voyons 
pourtant  de  quelles  preuves  spécieuses  il  saura  l’appuyer. 

n  appartient ,  nous  dit-il ,  qu’à  une  Astronomie  très-perfectionnée  de 
remonter  a  des  époques  si  reculées.  Oui ,  d’y  remonter  juste.  Or  qui  nous 
prouve  qu  elle  n’ait  pas  les  erreurs  de  6  ou  12°  qu’elle  aurait  suivant  Bailly 
par  les  Tables  de  Ptolémée  et  de  Nassir-Eddin  ?  Avons-nous  quelque  ' 
moyen  de  juger  cette  époque  ?  11  n’y  aurait  que  des  observations  authen¬ 
tiques  ,  et  l’on  n’en  cite  aucune  ;  on  se  contente  de  dire  qu’il  doit  y  en  avoir 
eu  ,  ce  qui  n’est  nullement  vraisemblable. 

11  cherche  à  prouver  que  5ooo  ans  avant  notre  ère  ,  les  Indiens  ob¬ 
servaient. 

Le  Zend-Avesta  rapporte  que  quatre  étoiles  gardaient  les  quatre  points 
cardinaux  du  monde.  Peut-on  imaginer  rien  déplus  vague  qu’une  pareille 
remarque?  Or,  dit  Bailly,  Aldébaran  et  Antarès  n’étaient  alors  qu’à  40' 
des  équinoxes.  On  voit  en  effet  que  ces  étoiles  sont  diamétralement  op¬ 
posées,  au  moins  en  longitude.  Où  sont  les  deux  autres  qui  devraient 
etie  a  90  des  premières  ;  nous  nen  trouvons  que  de  sixième  grandeur 
ou  de  cinquième  tout  au  plus.  Bailly  se  rejette  sur  Régulus  et  sur  Je 
oisson  austial,  qui  sont  a  6  et  il0  des  deux  autres  points  cardinaux, 
ette  îemarque  inexacte  qu’il  était  si  aisé  de  faire  à  la  vue  simple  $ 

Hist.  de  VAst .  anc.  Tom.  /.  55 
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prouve-t-elle  qu’on  savait  observer;  elle  prouve  seulement  quon  avait 
regardé  le  ciel. 

Les  anciens  Calendriers  rapportent  un  lever  des  Pléiades  sept  jours 
avant  l'équinoxe  d’automne;  n’est-ce  pas  encore  une  remarque  faite  à  la 
vue  simple;  et  rien  d’ailleurs  11e  nous  prouve  quelle  ait  été  laite  dans  l’Inde, 
on  n’en  donne  ni  le  temsni  le  lieu. 

Il  reproduit  ensuite  l'observation  d’Hermès  que  nous  avons  déjà  dis¬ 
cutée,  et  il  assure  sans  preuve  que  cet  Hermès  était  Indien. 

La  précession  d' A  lbatégnius  un  diffère  que  de  5 2W  de  celle  des  Indiens; 
donc  Albatégnius  a  pris  cet  élément  aux  Indiens  ,  quoique  nous  ayons  les 
observations  et  les  calculs  d'Albatéguius,  et  pasle  moindre  renseignement 
sur  les  observations  indiennes. 

Nous  en  sommes  donc  eu  finissant  au  même  point  précisément  qu’au 
commencement  du  livre.  Aucune  preuve  réelle  que  l’époque  de  5 102  ne 
soit  pas  un  calcul;  aucune  preuve  qu’on  eût  alors  un  seul  instrument, 
aucune  qu’on  sût  les  élémens  de  la  Géométrie. 

Passons  à  l’Astronomie  des  Planètes.  Bailly  compare  les  élémens  qui  leur 
sont  assignés  par  les  astronomes.  Lu  voici  le  tableau  ,  en  commençant 
par  les  mouvemens  annuels. 


T> 

V 

cf 

$ 

2 

ra®  i3'  i5' 

13.1 3.24 

12.13.55 
. 1 2 . l3 . 3q 

1 2 . 1 3 . 33 
12. i3.36 

3d°ao'  42* 
20.23 
20. 12 
20.34 
20.34 
20.58 

S'il0  16*  5G" 

16.54 

17. 12 
17.11 

17.13 
17. 10 

7^i4°47'  55" 
4‘».57 
4H.34 
47.27 
47.26  1 

47- 29 

lJ‘23°42'  40" 

42.  7 

43.  3 

43.16 
43.i3 
43.  8 

Ptoléniée . 

Chrysi  cocca.. . 
Ts'asiir-Eddin. . 

Llug-Beg . 

Modernes . 

Bailly  croit  voir  que  les  Indiens  donnent  un  mouvement  héliocen- 
trique  à  Vénuset  Mercure  ;  mais  ce  mouvement  n’est  pas  plus  réel  pour 
les  Indiens  que  pour  les  Grecs  :  c’est  toujours  la  même  manière  de  com¬ 
biner  les  mouvemens. 

La  conformité  qu’on  remarque  entre  ces  divers  résultats,  prouve  seu¬ 
lement  que  ce  n’est  pas  une  chose  bien  diflicilc  que  de  déterminer  les 
mouvemens  moyens  des  planètes;  il  est  cependant  permis  de  soupçon¬ 
ner  que  les  Indiens,  qui  n’ont  jamais  attaché  une  importance  bien 
grande  aux  planètes  ,  se  sont  ici  un  peu  aidés  des  travaux  des  Perses 
et  des  Arabes. 
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Equations  du  Centre • 


b 

% 

B 

? 

$ 

Z°¥4ou 
6.3a.  0 
G. 3a.  0 
G. 23. 19 

5®  5'5û* 
5.iG.  0 

1  5 . i5 .  0 
5.34.  0 

u°  33'  0" 
n.3a.  0 
u.a5.  0 
10.42.13 

i®45'  3’ 
2.23.  0 
1.5q.  O 
0.48.30 

4°  2/ 39" 
2.5a.  0 

3.  0.  0 
23.40.48 

Ptolémée . 

Chrysococca . . . 
Modernes . 

Les  équations  de  Vénus  et  de  Mercure  sont  exprimées  en  quantités 
géocentriques  ;  voilà  pourquoi  elles  diffèrent  si  prodigieusement  des 
équations  modernes.  La  différence  est  moins  sensible  pour  les  planètes 
supérieures. 

Seconde  inégalité  ou  parallaxe  annuelle. 


T? 

V 

? 

S 

Indiens  . 

G®  2  a'  4a" 
6.3o.  0 
G.  1.0 

1  i°3i'  4q" 

1 1.30.11 
11.  5.  0 

4o°  1 6'  24" 
39.30.  0  j 
4».  1  •  0 

4G®  22' 53" 
46.  0.  0 

46. a3. 3o 

'  2l°3l'  19* 
22.22.3o 
22.58.  0 

Ptolémée.  ; .  . , . 
Modernes . 

Il  semble  que  tout  cela  prouve  que  ces  diverses  astronomies  peuvent 
se  concevoir  indépendantes  les  unes  des  autres,  excepté  celles  dont  la 
filiation  est  connue.  Celle  des  Indiens  n’aura  rien  d’extraordinaire,  si 
elle  est  du  quinzième  siècle.  Ces  élémens  des  planètes  ne  se  trouvent  que 
dans  les  Tables  de  Chrisnabouram  dont  l’époque  est  1491  :  ce  qui  pourrait 
fortifier  le  soupçon  qu’elles  sont  modernes. 

Bailly  calcule  l’époque  des  cinq  planètes  ,  pour  l’an  —  3l02  ,  par  les 
Tables  modernes.  Il  trouve  quatre  planètes  réunies  sur  un  arc  de  17*; 
Vénus  seule  y  manque.  11  croit  cette  exactitude  suffisante;  mais  pour 
opérer  une  conjonction  exacte ,  il  n’y  a  qu’à  modifier  les  mouvemeus 
annuels  convenablement ,  la  plus  forte  correction  sera  de 

170  _  1020' _ 61 200"  __  61,2  „ 

5ooo  5ooo  5ooo  5  12  24‘  *' 

Ainsi  avec  des  mouvemens  annuels  modifiés  de  12* an  plus,,  nous  aurons 
la  conjonction  de  quatre  planètes  au  moins.  On  voit  donc  comment  ils 
(Hit  pu  établir  leur  système  de  Tables  ,  et  se  procurer  au  besoin  des 
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conjonctions  generales  dans  des  tems  si  éloignés  qu’il  n’en  résultait  aucun 

inconvénient. 

Passons  au  calcul  du  lieu  vrai  des  planètes. 

On  commence,  comme  chez  les  Grecs  ,  à  calculer  les  moyens  monve- 
mens  du  Soleil,  de  la  planète  et  de  son  apogée.  On  retranche  le  lieu 
moyen  du  Soleil  de  celui  de  la  planète.  Ils  se  servent  de  cette  différence 
pour  trouver  la  parallaxe  du  grand  orbe;  mais  ils  n’en  prennent  que  la 
moilié  qu’ils  retranchent  du  lieu  de  la  planète  :  c'est  la  première  longitude 
corrigée  ;  ils  en  retranchent  le  lieu  de  l’apogée ,  et  avec  le  reste  qui  est 
Fanomalie  ,  ils  cherchent  l'équation  du  centre,  dont  ils  prennent  encore 
la  moitié  qu'ils  ajoutent  à  la  première  longitude  corrigée.  Pour  avoir  la 
seconde  ,  ils  prennent  de  nouveau  la  différence  entre  cette  seconde  lon¬ 
gitude  et  l’apogée  ;  ils  cherchent  l’équation  du  centre  qu’ils  ajoutent  alors 
entière  a  la  longitude  moyenne.  Ils  ont  ainsi  la  troisième  longitude  cor¬ 
rigée  ,  de  laquelle  ils  retranchent  le  lieu  du  Soleil ,  cherchent  la  parallaxe 
de  l’orbe  qu’ils  retranchent  toute  entière ,  et  c’est  la  longitude  vraie  sidé¬ 
rale;  on  y  ajoute  la  longitude  du  premier  point  du  zodiaque,  et  l’on  a  la 
longitude  comptée  de  l’équinoxe. 

Bailly  voit  dans  cette  opération  des  longitudes  héliocentriques  et  géo- 
centriques,  des  aphélies  au  lieu  d’apogées,  et  des  calculs  préparatoires  pour 
se  procurer  les  argumens  véritables  des  équations.  On  pourrait  y  voir  un 
equant ,  une  correction  d’anomalie  qui  ne  dépend  que  de  la  demi-excen¬ 
tricité  de  cet  équant;  enfin  ,  une  imitation  du  calcul  des  Grecs.  Les  Indiens 
ne  disent  pas  si  les  cinq  planètes  se  meuvent  autour  du  Soleil  ou  autour 
de  la  Terre  ;  mais  Bailly  a  grande  envie  que  ce  soit  autour  du  Soleil.  Faute 
de  pouvoir  parvenir  à  la  vérité  ,  ils  paraissent  avoir  pris  un  parti  fort  sage  9 
celui  de  tenir  compte  des  apparences.. . .  Mais  quelle  que  soit  leur  opinion 
h  cet  égard ,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  forme  de  leurs  Tables  ne  soit 
infiniment  plus  simple ,  plus  naturelle  que  celle  de  Ptolémée.  ...  Si  nous 
n  avions  eu  ni  Copernic ,  ni  Kepler ,  ni  Newton.. .  .,  nous  n  aurions  pu 
établir  une  théorie  qui  fût  plus  raisonnable  et  plus  suffisante.  Il  était  ce¬ 
pendant  convenu  précédemment,  page  197  ,  qu’r/  n  examinait  pas  la 
légitimité  des  suppositions.  Ainsi,  sans  examiner  si  les  suppositions  sont 
légitimes  ou  suffisamment  approchées  ,  il  donne  hautement  la  préférence 
à  ces  méthodes  sur  une  méthode  bien  connue,  qui  peut  n'ètrc  pas  d’une 
grande  simplicité,  mais  qui  est  rigoureusement  géométrique,  et  conforme 
aux  suppositions  fondamentales.  Que  dirait-il  si  ce  calcul  des  Indiens 
n'était  qu’une  simplification  du  calcul  de  Ptolémée,  dans  laquelle,  pour 
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plus  de  facilité,  on  se  serait  permis  de  négliger  des  quantités  très-sen¬ 
sibles?  C’est  ce  que  je  vois  de  plus  probable  et  de  plus  conforme  à  ce 
que  nous  trouverons  plus  loin  dans  les  livres  originaux  des  Indiens  :  il  sera 
tems  alors  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  point. 

Le  calcul  d  une  planète  inférieure  présente  quelques  différences  plus 
apparentes  que  réelles. 

On  calcule  de  même  les  mouvemens  moyens  du  Soleil ,  de  la  planète 
et  de  son  apogée.  Au  lieu  de  chercher  la  parallaxe  annuelle,  on  cherche 
la  digression  dont  on  prend  de  même  la  moitié,  qui  donne  la  première 
longitude  corrigée.  On  en  retranche  l’apogée  ;  on  a  l’anomalie,  l’équation 
dont  on  prend  la  moitié  ;  on  l’ajoute  à  la  première  longitude  corrigée: 
on  a  la  seconde  longitude  corrigée.  On  en  retranche  l’aphélie;  on  cherche 
l’équation  du  centre,  on  l’applique  toute  entière  au  lieu  du  Soleil  ( c'est- 
à-dire  au  lieu  du  centre  de  l’épicycle) ,  on  a  la  troisième  longitude 
corrigée  ;  on  la  retranche  de  la  longitude  moyenne  ;  on  cherche  la  di¬ 
gression  qu’on  retranche  de  la  troisième  longitude  pour  avoir  le  lieu 
vrai  sidéral. 

Dans  le  calcul  de  Jupiter ,  l’erreur  des  Tables  indiennes  est  de  3  a';  dans 
celui  de  Mercure,  elle  est  de  65'  en  1750.  Bailly  fait  de  longs  raisonnemens 
pour  prouver  que  les  Indiens  font  tourner  Mercure  et  Vénus  autour  du 
Soleil ,  il  m’a  paru  qu’il  ne  prouvait  rien  ;  mais  cet  examen  nous  mène¬ 
rait  trop  loin  :  attendons  les  connaissances  que  pourront  nous  fournir  les 
livres  indiens.  Bailly  qui  n’a  point  vu  ces  livres,  se  croit  cependant  si  sur 
de  son  succès ,  qu’il  va  presque  à  croire  que  les  Indiens  suivaient  le 
système  de  Tycho  ;  il  prononce  ensuite  plus  anirmativement  que  la 
théorie  des  brames  est  simple  et  vraie ;  celle  de  Ptolémée  est  pénible  et 
fausse.  U  Astronomie  a  langui  en  Europe  ,  embarrassée  dans  là  complica¬ 
tion  dont  Va  surchargée  Ptolémée.  Les  Indiens  qui  11 ont  point  connu 
Copernic  et  K  épier,  calculent  depuis  un  tems  immémorial  par  des  méthodes 
semblables  aux  nôtre?,  moins  exactes ,  mais  aussi  simples  et  aussi  raison¬ 
nables.  Il  ne  manque  à  cela  que  des  preuves  et  la  vérité. 

Il  cite  ensuite  une  figure  du  système  planétaire  où  Vénus  et  Mercure 
sont  placés  au-dessous  du  Soleil ,  comme  chez  Ptolémée.  La  Terre  est 
représentée  au  centre  ,  enveloppée  des  orbes  des  sept  planètes.  Bailly 
n’en  est  pas  ébranlé.  L’auteur  de  la  figure  fait  tourner  tout  autour 
de  la  Terre  ;  mais  il  paraît  que  les  brames  sont  divisés  à  cet  égard ,  et 
cela  lui  suffit. 

La  terre  est  encore  enveloppée  de  deux  cercles  qui  portent  les  noms  de 
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natchatter  et  cl 'akash.  Natcliatter  enveloppe  l’arc  de  Saturne ,  akasli  est 
considérablement  plus  grand.  Les  distances  ou  rayons  de  tous  ces  cercles 
sont  telles  qu’on  les  voit  dans  le  tableau  ci-joint.  Bailly  ne  peut  deviner 
ce  que  c’est  que  le  natcliatter;  pour  l’akash,  il  croit  que  c’est  l’éther. 


<£ .  324000  Joojun, 

£ .  1043209 

<j>  .  266463 6 

0 .  4^i5oo 

d" .  8 146909 

Tp .  51275704 

T? .  127668255 

Natcliatter...  25920000000 

Akash .  18712080864000000 


Le  code  des  Genloux  dit  que  la  longueur  et  la  largeur  de  la  Terre 
sont  d<f  100000  Joojun  ou  de  400000  Cos.  Bailly  y  retrouve  la  mesure 
de  la  Terre  d’Aristote,  et  s’il  avait  vécu  plus  long-tems,  il  y  aurait  re¬ 
trouvé  nos  40  millions  de  mètres. 

Avant  de  déterminer  cet  extrait,  citons  encore  un  jugement  assez 
remarquable  sur  Ploléme'e  (pag.  287). 

Plolémée  qui  trouvait  dans  les  observations  tout  ce  quil  voulait  [  je 
serais  même  tenté  d’ajouter  qui  savait  au  besoin  supposer  des  observa¬ 
tions  (voyez  celles  qu’il  rapporte  sur  la  parallaxe)],  et  qui ,  suivant  nos 
soupçons  ,  n’a  fait  que  fonder  des  déterminations  anciennes  sur  des  obser¬ 
vations  modernes  ,  a  voulu  se  rapprocher  de  Vannée  365>  5*  55'  1 2"  ,  ce 
qui  n’a  pas  dû  être  difficile.  Il  a  suffi  de  chercher  parmi  les  observations  , 
îles  solstices  et  des  équinoxes  qui  n'étaient  exactes  qu'a  un  quart  de  jour 
près ,  pour  en  trouver  deux  ‘dont  l'intervalle  donnât  l’année  indienne , 
Ce  n’est  pas  ce  que  Bailly  a  dit  de  plus  invraisemblable;  mais  il  oublie 
les  recherches  multipliées  qui  avaient  conduit  Hipparque  à  celte  même 
année. 

Il  trouve  qu’Hipparque  paraît  bien  savant  sur  le  point  de  la  préces¬ 
sion  ,  pour  un  homme  qui  venait  de  tout  découvrir.  Il  y  a  ici  de  l'inad¬ 
vertance  tout  au  moins;  Hipparque  a  fait  toutes  les  comparaisons  qui 
étaient  possibles  alors  :  il  a  trouvé  pour  la  précession  des  quantités  fort 
inégales ,  parce  que  les  observations  étaient  grossières  et  les  intervalles 
trop  peu  considérables  pour  en  atténuer  les  erreurs.  Il  n’a  pu  fixer  la 
quantité  précise  ;  il  n'a  pu  affirmer  qu’une  chose,  c’est  qu’elle  n’était  pas 


DES  INDIENS. 

Sra-dessous  de  36?  par  au.  Il  s’était  assuré  qu’elle  était  commune  à  des 
étoiles  dont  les  positions  étaient  très-différentes  :  il  en  a  conclu  qu’elle 
devait  être  commune  à  toute  la  sphère  étoilée.  Pour  en  donner  une  ex¬ 
plication  plus  simple  ,  il  a  pensé  que  les  étoiles  pouvaient  être  immobiles, 
et  que  leurs  mouvemens  apparens  étaient  produits  par  un  mouvement  des 
points  équinoxiaux  en  sens  contraire,  et  qu’il  a  nommé  rétrogmdaiion 
des  points  équinoxiaux.  Aucune  des  comparaisons  dont  les  élémens  nous 
sont  restés,  ne  fait  ce  mouvement  moindre  de  42'»  plusieurs  autres  le 
porteraient  à  55  ou  6o*.  Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu’un  beau  travail  né¬ 
cessairement  imparfait,  et  qui  ne  passe  pas  les  forces  d'un  homme  tel 
qu’Hipparque ,  qui  a  donné  d’autres  preuves  de  son  génie.  Je  ne  vois  pas 
en  quoi  il  avait  besoin  du  secours  des  Indiens  dont  il  n’a  pu  connaître 
aucune  des  observations  ,  et  qui ,  de  l’aveu  de  Bailly  ,  n’ont  jamais  été 
géomètres.  Hippavque ,  nous  dit-il ,  pag.  clxxvj  ,  se  défiant  de  toutes  ces 
déterminations  dépouillées  des  observations  qui  en  doivent  être  les  garans  , 
a  voulu  tout  recommencer .  Il  n  a  adopté  de  ces  déterminations  que  celles  qui 
pouvaient  s’accorder  avec  les  siennes  et  quil  était  en  état  de  démontrer.  Il 
nous  a  ramenés  au  berceau  de  la  science ,  et  tout  l'immense  travail  qui  a  du 
fonder  i Astronomie  indienne  a  été  perdu.  Ce  travail  n’étail-il  pas  perdu 
déjà  ,  puisqu’on  n’avait  aucune  des  observations  qui  en  devaient  être  les 
garans  ? 

Hipparque  a  donc  tout  créé.  Depuis  ce  grand  astronome  ,  tout  s’est 
perfectionné  par  des  progrès  dont  nous  pouvons  marquer  toutes  les 
époques  dont  nous  connaissons  toute  l’histoire.  L’édifice  entier  s’est 
élevé  sans  qu’on  y  plaçât  aucun  des  matériaux  qu’auraient  pu  fournir 
les  Indiens. 

Si  l’Astronomie  des  Indiens  est  bien  prouvée  par  Bailly ,  il  avoue  lui- 
même  qu’elle  était  inconnue;  tout  était  fait  quand  elle  a  été  retrouvée  ;elle 
ctaitalors  entièrement  inutile.  Nous  n’avons  donc  aucun  intérêt  à  contester 
Celte  antiquité  que  Bailly  croit  avoir  démontrée.  Nous  pouvons  donc, 
sans  être  soupçonnés  de  partialité  ,  dire  ce  que  nous  pensons  de  ces  dé¬ 
monstrations  prétendues  qui  ne  portent  que  sur  des  faits  modernes  ,  des 
autorités  fort  suspectes  et  des  conjectures  très-invraisemblables. 

Lorsque  Ptolémêe  ,  a65  ans  apiès  Hipparque  ,  a  examiné  et  confirmé  le 
mouvement  de  Z 6*  (nous  verrons  comment  il  l’a  confirmé),  il  na  pas 
esé.  r  toucher  ,  parce  que  la  quantité  en  était  liée  aux  deux  années  dont 
Hipparque  s’élait  servi  pour  la  déterminer ,  et  qui  n  auraient  plus  carres- 
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pondu  entr  elles,  si  le  mouvement  des  étoiles  avait  été  plus  considérable 
(pag.  289).  ... 

Je  n’ai  vu  nulle  part  qu  iïipparque  ait  suivi  cette  voie  ;  je  n’ai  rien  vu 
dans  Ptolémée  qui  autorisât  le  soupçon  qui  fonde  l’hypothèse  étrange  de 
Bailly.  En  la  présentant  d’une  manière  si  positive,  il  aurait  bien  dû  nous 
citer  le  passage  où  ces  deux  années  sont  comparées.  Tout  ce  qu’on  voit, 
pag.  279,  c’est  qu’il  cite  un  passage  de  Censorin;  ce  passage  n’est  pas  de 
deux  lignes ,  et  il  y  fait  de  son  autorité  deux  corrections  importantes. 

En  récapitulant,  Bailly  pose  qu'il  faut  supposer  les  déterminations 
indiennes  prises  4^00  ans  avant  notre  ère  ;  que  si  l’époque  de  — 3i02 
et  les  longitudes  qu’elles  donnent  sont  admises  ,  elles  pourront  servir  à 
vérifier  nos  moyens  mouvemens.  Je  doute  qu’on  lui  passe  la  première 
supposition,  et  je  doute  encore  bien  plus  qu’on  se  hasarde  à  corriger  nos 
Tables  par  le  moyen  qu’il  indique  et  dont  il  aurait  dû  lui-même  faire 
l’essai  s’il  y  avait  une  véritable  confiance. 

Avant  de  quitter  Bailly ,  déclarons  de  nouveau  que  nous  ne  prétendons 
pas  nier  l’antiquité  du  peuple  indien.  Nous  croyons  qu’il  pouvait  exister, 
observer  même  à  cette  époque  si  reculée  ;  mais  nous  n’en  avons  aucune 
preuve.  O11  avoue  qu’il  savait  peu  de  géométrie  ;  on  11e  connaît  aucun  des 
instrumens  dont  il  a  pu  se  servir  ;  on  ne  dit  pas  même  bien  positivement 
qu’il  eût  des  instrumens.  S’il  a  fait  des  observations  trois. ou  quatre  mille 
ans  avant  notre  ère,  ces  observations  sans  doute  ont  été  fort  grossières  ; 
aucune  époque  astronomique  n’a  pu  être  établie  par  les  Indiens  qu’à  quel¬ 
ques  degrés  près.  Les  différences  qu’on  y  trouverait  avec  nos  Tables 
seraient  les  résultats  de  ces  erreurs  et  de  ces  mouvemens.  Nul  moyen 
de  les  démêler  ou  de  les  corriger.  Vers  1491  >  au  contraire,  on  avait  tous 
les  moyens  ,  les  instrumens  ,  la  géométrie  et  les  recherches  des  Grecs  et 
des  Arabes.  On  pouvait  remonter  à  l’époque  où  toutes  les  Planètes  ont 
dû  être  en  conjonction  •  l’erreur  inévitable  dans  ces  calculs  ne  pouvait 
avoir  aucun  effet  sensible  ;  les  Indiens  ont  pu  alors  établir  ces  méthodes 
qui  peuvent  se  graver  dans  la  mémoire,  et  qui  paraissent  inventées  en 
faveur  des  ignorans.  Ces  méthodes  sont  trop  différentes  des  nôtres  et  leur 
sont  trop  inférieures  pour  que  jamais  elles  puissent  se  naturaliser  parmi 
nous.  Elles  sont  trop  obscures  et  trop  énigmatiques  pour  avoir  profité 
aux  peuples  voisins.  Tous  les  élémens  qu’elles  renferment  y  sont  voilés  au 
point  qu'il  faut  de  longs  calculs  et  une  certaine  adresse  pour  les  y  trouver. 
Elles  ont  dû  être  long-tems  renfermées  chez  les  Indiens,  où  la  plupart 
même  de  ceux  qui  en  font  usage  ne  les  entendent  pas.  Elles  n’ont  été  que 
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très -imparfaitement  entendues  de  nos  missionnaires,  de  Bailly  et  de 
De  Gentil  même  qui  avait  vécu  neuf  ans  dans  l’Inde.  Aujourd’hui  même 
que  les  travaux  des  académiciens  de  Calcutta  ont  porté  quelques  lumières 
dans  ce  chaos ,  il  est  encore  bien  des  points  sur  lesquels  nous  desirons  des 
renseignemens  plus  précis.  Nous  y  verrons  cependant  bien  des  choses 
qu’il  n'a  pas  été  donné  aux  Européens  de  deviner,  et  qui  lèveront  le  voile 
en  grande  partie.  Nous  verrons  au  moins  ce  que  nous  devons  penser  de 
la  plupart  des  assertions  de  Bailly.  En  rédigeant  ce  qu’on  vient  dç  lire  sur 
l'Astronomie  des  Indiens,  nous  n’avons  exprimé  que  ce  que  nous  avons 
pensé  en  1787 ,  à  l’apparition  du  livre  de  Bailly.  Quoique  bien  convaincus 
que  tous  ses  renseignemens  portaient  à  faux,  et  qu’il  n’avait  absolument 
rien  démontré,  nous  aurions  toujours  gardé  le  silence,  et  sans  cette 
occasion  où  nous  avons  été  forcés  d’examiner  ses  preuves ,  jamais  nous 
n’aurions  émis  notre  opinion  sur  son  Traité  de  l’Astronomie  indienne. 
Nous  avons  même  long-tems  balancé  si  nous  devions  parler  des  Indiens 
et  s’il  n’était  pas  mieux  de  les  considérer  comme  entièrement  étrangers  à 
l’Astronomie  des  Européens. 


Ilist.  de  TAsl.  anc .  Tom.  1. 
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CHAPITRE  HL 

Astronomie  des  Indiens ,  d’ après  leurs  Livres  originaux. 

La  Société  anglaise  établie  à  Calcutta,  s’est  proposé  pour  objet  spécial  de 
faire  connaître  à  l’Europe  l'histoire,  la  littérature  et  les  sciences  des  Indiens* 
d’après  les  ouvrages  écrits  dans  la  langue  sacrée,  qui  n’est  plus  guère 
entendue  aujourd'hui,  même  dans  l’Inde,  que  par  les  brahmines  au  ceux 
qui  en  ont  fait  une  étude  particulière.  Au  tems  où  Bailly  terminait  ses 
recherches,  cette  Société  commençait  les  siennes.  Elles  sont  contenues 
dans  les  Mémoires  intitulés  :  Recherches  asiatiques  ou  Mémoires  de  Ia 
Société  établie  au  Bengale. 

Les  deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en  français;  nous  y  avons 
nous-mêmes  ajouté  quelques  notes  ,  et  nous  allons  en  donner  une  idée  ; 

;  après  quoi  nous  prendrons  dans  l’édition  anglaise  ce  qui  n’a  point  encore 
été  mis  en  français. 

Le  premier  volume  ne  renferme  rien  d'astronomique.  Dans  le  second , 
on  trouve  un  Mémoire  sur  la  chronologie  des  Hindous;  un  autre  sur 
l'antiquité  de  leur  zodiaque,  et  un  troisième  sur  leurs  méthodes  astrono¬ 
miques.  Commençons  par  le  premier  qui  porte  le  n°  7  ;  il  est  de  M.  Jones, 
la  date  est  de  janvier  1788. 

a  Les  Hindous  croient  si  fermement  à  la  haute  antiquité  de  leur 
»  nation,  qu’un  aperçu  du  système  chronologique  de  ce  peuple  sera  bien 
»  accueilli  des  personnes  qui  cherchent  la  vérité,  sans  prédilection  pour 
»  les  idées  reçues,  et  sans  égard  pour  les  conséquences  qui  peuvent 
»  résulter  de  ces  recherches. .. .  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  nous 
»  laisser  éblouir  par  une  fausse  lueur,  et  de  ne  pas  prendre  des  énigmes 
»  et  des  allégories  pour  la  vérité  historique.  Ne  tenant  à  aucun  système..., 
»  je  me  propose  de  donner  un  précis  de  la  chronologie  indienne,  tiré  des 
»  livres  sanscrits ,  ou  des  conversations  avec  les  pandits.  J’y  joindrai  quel- 
»  ques  remarques  ;  je  ne  chercherai  point  à  décider  la  question  si  cette 
»  chronologie  n’est  pas  la  même  que  la  nôtre ,  mais  ornée  et  obscurcie 
»  par  l'imagination  des  poètes  et  par  les  énigmes  des  astronomes.  » 

Ce  passage  expose  un  système  qui  parait  différer  entièrement  de  celui  de 
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Bailly ,  el  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  que  nous  avons  lâché  de  suivre 
dans  cet  ouvrage.  Continuons  donc  à  examiner  sans  prévention,  quelles 
que  puissent  être  les  conséquences  ,  et  remarquons  en  passant  une  diffé¬ 
rence  essentielle  entre  les  Grecs  et  les  Indiens.  Si  les  poètes  de  la  Grèce 
Ont  orné  el  obscurci  la  chronologie  comme  ceux  de  l’Inde  ,  on  ne  peut  au 
tnoins  reprocher  aucune  énigme  aux  astronomes  grecs  ,  qui  se  sont  atta¬ 
chés  à  tout  démontrer. 

M.  Jones  commence  par  l’extrait  d’un  livre  fort  ancien  et  l’un  des  plus 
curieux  qui  existe  dans  la  langue  sanscrite. 

(c  Le  Soleil  fait  la  division  du  jour  et  de  la  nuit ,  qui  sont  de  deux 
»  espèces ,  ceux  des  hommes  el  ceux  des  dieux.  Un  mois  est  un  jour  et 
une  nuit  des  patriarches;  un  an  est  un  jour  et  une  nuit  des  dieux; 
»  quatre  mille  ans  des  dieux  s’appellent  l’âge  hrila  ou  satya.  . . .  L’âge 
»  des  dieux  ou  12000  de  leurs  années,  multipliées  par  71  ,  forment  un 
»  manouantara.  Il  y  a  alternativement  des  créations  çt  des  destructions  de 
»  mondes  dans  une  suite  innombrable  de  manouan taras. 

n  Tel  est  l'arrangement  que  les  Hindous  croient  révéle'  par  le  ciel 
»  môme.  Des  indices  tirés  de  cel  arrangement  même  semblent  prouver 
»  qu’il  est  purement  astronomique.  » 

M.  Paterson  croit  que  les  4320000  années  qu’on  suppose  former  les 
quatre  âges  indiens,  ne  sont  que  des  années  de  12  jours.  Ce  nombre  divisé 
par  3o  se  réduit  à  144000-  Or  i44°  ails  sont  un  puda  ou  période  de  l’As¬ 
tronomie  des  Hindous ,  et  ce  nombre  multiplié  par  18  s'élève  à  25920  ans , 
qui  font  la  révolution  des  fixes.  Bailly  trouvait  ce  nombre  en  multipliant 
i44  Par  180 ,  ou  par  la  période  tartare  appelée  van :  et  ce  passage  est  assez 
furieux;  il  nous  montre  quelle  est  sa  manière  de  raisonner  et  d’interpréter 
les  auteurs  dout  il  cite  les  témoignages. 

«  J’ai  déjà  observé  (nous  dit-il ,  pag.  217)  qüeRiccius  cite  Abraham 
»  ^achut,  qui  dit  que,  suivant  les  Indiens,  on  voit  au  ciel  deux  étoiles 
»  diamétralement  opposées  qui  parcourent  le  zodiaque  en  i44  ans-  Cfs 
»  étoiles  sont  sans  doute  l’œil  du  Taureau  et  le  cœur  du  Scorpion ,  qui 
»  sont  précisément ,  et  à  une  minnte  près,  éloignées  de  i8o#  dans  le 
»  zodiaque.  Les  Indiens  qui  font  la  révolution  des  fixes  de  7^600  ans  , 
«  n’ont  point  imaginé  qu’il  y  eût  deux  étoiles  qui  fissent  la  leur  en  i44  ans* 
'»  J’ai  cru  en  conséquence  que  les  années  dont  il  est  ici  question ,  sîgnl- 
»  fiaient  une  autre  révolution  que  la  révolution  solaire.  Or  les  Mogoîs  et 
»  les  Cataïens,  c’est-à-dire  les  Chinois,  ont  une  période  de  180  ans;  et 
»  144  fois  180  ans  font  précisément  25920  ans ,  qui  sont  la  révolution  des 
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))  fixes*  e n  supposantleur  mouvement, comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, 
a  d’un  degré  en  72  ans  ,  ou  de  5o  '  par  an.  » 

Bailly  cite  Riccius,  page  5 1.  Or  voici  la  traduction  fidèle  du  passage 
de  Riccius. 

«  Alpétrage  a  cru  qu’il  y  avait  dans  le  ciel  des  mouvemens  encore 
»  ignorés  des  hommes  :  en  voici  un  indice  évident.  Abraham  Zachutb  , 
))  dans  sa  grande  édition ,  atteste  qu’il  a  trouvé  dans  les  Tables  des  astro- 
»  nomes  d’Hipsala,  d'après  l'autorité  des  Indiens ,  qu’il  y  a  dans  le  ciel 
»  deux  étoiles  diamétralement  opposées,  dont  la  marche  est  telle,  qu’elles 
»  parcourent  en  1 44-  ans  loul  Ie  zodiaque,  contre  l'ordre  des  signes ;  dont 
a  l’une  est  appelée  parles  Arabes  Alcavir,  et  l’autre  Alvardi.  Ces  mots 
n  signifient  grande  et  Jleur  ou  rose.  La  première  participe  de  la  nature 
»  de  Saturne  et  de  Mars;  l’autre  de  celle  de  Jupiter  et  de  Vénus.  » 

Ce  passage  que  l’on  cite  comme  une  preuve  de  mouvemens  encore 
inconnus  ,  ne  peut  donc  s'appliquer  à  la  précession  dès  lors  bien  constatée. 
Mais  comment  en  lé  citant,  pour  le  détourner  de  son  vrai  sens,  Bailly 
en  supprime-t-il  les  quatre  mots  contre  V ordre  des  signes ,  qui  en  font 
tout  le  merveilleux  ?  Est-ce  simplement  distraction  ?  Il  faut  avouer  qu’elle 
est  singulière. 

Revenons  au  mémoire  de  M.  Jones. 

«  Les  modernes  Hindous  supposent  la  précession  de  54V  el  la  période 
»  de  24000  ans;  mais  nous  avons  lieu  de  penser  que  les  anciens  Hindous 
»  avaient  fait  un  calcul  plus  exact,  et  qu’ils  cachaient  leur  science  au 
n  vulgaire. . . .  Mais  toute  conjecture  à  part,  nous  n’avons  besoin  que  de 
n  comparer  les  deux  périodes  de  4^20000  ans  et  de  25920  ,  et  nous  ver- 
»  rons  que  parmi  les  diviseurs  communs  se  trouvent  6,  9,  12,  18, 
n  36,  72,  nombres  qui,  avec  leurs  divers  multiples,  surtout  dans  leur 
»  progression  décuple ,  constituent  quelques-unes  des  périodes  les  plus 
»  célèbres  des  Chaldéens,  des  Grecs  et  des  Tartares. . . .  Nous  pouvons 
a  admettre  comme  chose  à  peu  près  démontrée,  que  la  période  d’un  âge 
»  divin  fut  d’abord  purement  astronomique.  » 

Ici  l’auteur  cite  en  passant  le  Sourya-Siddhanta,  et  M.  Langlès  ajoute  à 
cette  citation  la  note  suivante. 

«  Le  Sourya-Siddhanta  est  généralement  reconnu  comme  le  plus 
y>  ancien  Traité  d’Astronomie  que  les  Hindous  possèdent.  Suivant  eux, 
w  il  a  été  envoyé  du  ciel  par  révélation  à  un  nommé  Maya ,  vers  la  fin 
»  du  satya-youg  du  vingt-huitième  maha-youg  du  septième  manouan- 
»  tara  jc’est-a-dire,  il  y  a  21 .648.899  ans.  Ce  nombre  prodigieux  d’années 
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«  a  été  réduit  par  un  savant  mathématicien  anglais  ,  à  731  ans  avant 
»  l’année  179g  (  c’est-à-dire  à  l’an  1268  de  notre  ère  ).  Le  même  savant, 
>1  dix  ans  auparavant,  avait  accordé  384o  ans  d’ancienneté  au  même 
»  ouvrage  ;  mais  il  paraît  que  l’autre  date  (  la  plus  moderne)  est  le  ré- 
»  sullat  de  calculs  plus  justes  ,  et  surtout  de  recherches  mieux  raisonnées 
»  et  plus  approfondies.  La  prétendue  révélation  de  cet  ouvrage  au  nommé 
»  Maya ,  est  une  imposture  sacerdotale  des  brahmanes.  Le  véritable  auteur 
»  se  nommait  Varâha.  » 

Nous  trouverons  plus  loin  des  détails  plus  amples  sur  ce  personnage  , 
et  nous  donnerons  une  idée  des  calculs  de  M.  Bentley. 

Le  reste  du  Mémoire  deM.  Jones  n’est  pas  de  notre  sujet;  l’auteur  le 
termine  par  ces  mots  : 

«  De  cette  manière,  nous  avons  donné  une  esquisse  de  l’Histoire 
»  Indienne,  pendant  la  plus  longue  période  qu’il  soit  permis  de  lui 
»  assigner.  Nous  avons  fixé  la  fondation  de  l’Empire  de  l’Inde  à  plus  de 
«  38oo  ans  de  l’époque  actuelle  »  (  c’est-à-dire  avant  *788;  Ce  qui  ré¬ 
duirait  à  l’an  —  2000  la  date  la  plus  reculée  qu’on  puisse  attribuer  à 
l’Histoire  Indienne).  «  Mais  le  sujet  est  par  lui-même  si  obscur  et  telle- 
»  ment  embrouillé  par  les  fictions  des  brahmanes  ,  qui,  pour  s’agrandir 
j)  eux-mêmes,  ont  exagéré  à  dessein  leur  antiquité  ,  que  nous  devons 
a  nous  contenter  de  conjectures  probables  et  de  raisonnemens  justes , 
»  fondés  sur  la  meilleure  date  à  laquelle  nous  puissions  atteindre.  D’ail- 
»  leurs  nous  ne  devons  pas  espérer  un  système  de  chronologie  indienne 
»  à  l’abri  de  toute  objection  ,  à  moins  que  les  livres  astronomiques  en 
»  langue  sanscrite ,  ne  désignent  clairement  le  lieu  des  colures  dans 
»  quelques  années  précises  de  l’âge  astronomique.  Au  lieu  de  traditions 
3)  vagues ,  comme  celles  d’une  observation  grossière  faite  par  Chiron  , 
»  qui  peut-être  n’exista  jamais,  il  nous  faut  des  preuves  dont  nos  as tro- 
»  nomes  et  nos  savans  reconnaissent  l’évidence.  » 

En  ce  cas ,  un  bon  système  de  chronologie  indienne  est  bien  désespéré; 
car  les  Indiens  n’ont  pas  même  de  Chiron. 

Le  Mémoire  sur  l’antiquité  du  zodiaque,  parM.  Jones,  est  le  seizième 
du  tome  II;  son  objet  est  de  prouver,  contre  Montucla,  que, la  divi¬ 
sion  indienne  du  zodiaque  ne  fut  empruntée  ni  des  Grecs,  ni  des  Arabes, 
mais  que  les  Grecs  et  les  Hindous  doivent  l’avoir  reçue  d’une  nation  plus 
ancienne. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  système  des  djiantichicas  ou  astronomes, 
avec  celui  des  pouranicas  ou  fabulistes  poétiques.  Les  premiers  par— 


‘446  astronomie  ANCIENNE. 

tagent,  Comme  nous ,  un  grand  cercle  en  56o%  qu’iîs  nomment  ansas 
ou  parties  (Les  Grecs  fi’ont  jamais  employé  que  le  mot  pioïfx  ou  par¬ 
tie^  pour  indiquer  les  degrés).  Ils  en  assignent  3o  à  chaque  signe,  dans 
l’ordre  Suivant  : 


Mechâ. ...  Le  Bélier. 
jyicha ...  Le  Taurtau. 
Mithouna.  Le  Couple. 
Carcata. . .  L’Écrevisse. 


Srnha. .  m  . . .  Le  Lion. 
Canyâ. ....  .  La  Vierge. 

Toula . La  Balance. 

Trichitchica.  Le  Çcorpion. 


Dhanous..  L’Arc. 

Macara...  Le  Monstre  maria. 
Coumbha  .  Le  Verseau. 

Mina.  ...  Le  Poisson. 


Le  Bélier,  le  Taureau,  1’Ecrevissc,  le  Lion  et  le  Scorpion  ont  la 
figure  de-  ces  divers  animaux  ;  le  Couple  est  formé  d’une  fille  qui  joue 
du  vinâ,  et  d’un  jeune  homme  qui  brandit  une  massue.  Nous  voyons 
nos  Cartes  que  (Castor  tient  une  lyre  et  Pollux  une  massue.  La  Vierge 
est  sur  l'-éH»  dans  une  nacelle  ,  tenant  d’une  main  une  lampe  et  de  l’autre 
épi  de  mi  'Là  Balance  est  tenue  par  un  pescur  qui  a  un  poids  dans 
l’autre  mai ri/L’ArC  est  tenu  par  un  archer  dont  les  parties  postérieures 
sont  semblables  à.  celles  d’un  cheval*  le  Monstre  marin  a  la  figure  d’une 
gazelle*  le  Verseau  est  une  cruche  portée  sur  les  épaules  d'un  homme 
qui  la  vide;  les  Poissons  sont  au  nombre  de  deux,  ayant  chacun  la  tète 
tournée  veW  la  queue  de  l’autre.  Cette  description  est  traduite  du  sans¬ 
crit  de  Sripeti. 

La  planche  qui  représente  ce  ‘zodiaque  n’est  pas  parfaitement  con¬ 
forme  à  la  defecriptièn  qu’on  vient  de  lire.  Le  Taureau  est  tout  entier  et 
ftôn  coupé  par  le  milieu,  comme  dans  le  zodiaque  grec.  Dans  le  Couple, 
la  jeune1  fille  n’a  pOint  de  vinâ,  le  jeune  homme  n’a  point  de  massue;  ils 
se  tiennent  embrassés  d’assez  près.  L’homme  qui  porte  la  Balance  a  l’air 
de  placer  quelque  chose  dans  Ttïn  des  bassins.  Ce  zodiaque  prouverait 
donc  que  le  signe  de  la  Balance  est  déjà  fort  ancien.  Nous  verrons  dans 
Ptolémée  qu’il  était  aussi  dans  le  zodiaque  des  Chaldéens.  L'important 
serait  de  connaître  bien  certainement  lage  de  ce  Sripeti.  Un  zodiaque 
et  surtout  12  signes,  dont  les  noms  et  les  figures  ont  tant  de  ressem¬ 
blance,  ne  sont  pas,  comme  l’obliquité  de  l’écliptique,  le  diamètre  du 
Soleil ,  ou  même  comme  la  période  de  19  ans,  de  ces  choses  qu’on  peut 
déterminer  en  différens  tems  et  sans  se  rien  communiquer.  Il  en  est  de 
même  des  jours  de  la  semaine  et  de  leurs  noms  planétaires  ;  comme  au 
zodiaque,  il  leur  faut  une  origine  commune;  mais  faul-il  la  chercher 
chez  un  peuple  plus  ancien  et  totalement  inconnu?  N’est- il  pas  plus  simple 
de  supposer  une  communication  entre  les  divers  peuples  de  l’Asie  ?  H 
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a  été  facile  de  diviser  le  zodiaque  en  12  constellations  dessinées  à  vue  ; 
plus  facile  encore  de  le  diviser,  par  la  pensée,  en  12  signes  égaux  et 
purement  mathématiques.  Il  est  à  croire  que  ces  deux  divisions  ont  d’abord 
ete  confondues  et  fort  inexactes- la  division  rigoureuse  n’a  commencé  que 
chez  les  Çrecs;  les  Chaidéens,  et  les  Indiens  n’avaient  aucun  moyen  , 
ou  n’en  avaient  tout  au  plus  que  de  fort  grossiers.  Le  zodiaque ,  avec  ses 
détails,  n’est  qu’un  point  historique  dont  l'établissement  clair  et  précis 
n’intéresse  que  médiocrement  la  science ,  et  parait  impossible  aujourd’hui. 

Dans  l’intérieur  de  ce  zodiaque  indien  on  voit  les  planètes;  le  Soleil 
est  de  deux  manières  ,  d’abord  monté  sur  un  lion  et  la  tète  ceinte  d’vne 
auréole,  et  plus  bas  sur  un  char  traîné  par  un  cheval  à  sept  têt es.  La 
Lune  paraît  montée  sur  un  animal  à  deux  cornes  droites  et  longues. 
Saturne  est  monté  sur  un  éléphant.  Jupiter ,  sur  un  animal  assez  gros 
dont  le  museau  est  pointu.  Mars  est  sur  un  cheval  et  le  sabre  à  la  main. 
Vénus  est  sur  un,  dromadaire  et  tient  un  cercle  dans  ses  mains.  Mercure 
est  à  cheval  sur  un  oiseau.  La  tête  du  Dragon  est  représentée  par  un 
homme  sans  tête,  tenant  un  dard  à  la  main  et  les  pieds  sur  un  animal 
accroupi  qui  est  tacheté.  Le  nœud  descendant  est  un  gros  crapaud. 

Au  milieu  est  un  ovale  qui  représente  la  Terre  avec  ses  villes  et  ses 
montagnes  et  entourée  de  l’Océan;  le  grand  axe  est  dirigé  aux  points 
est  et  ouest,  le  petit  aux  points  nord  et  sud. 

Les  hôtelleries  ou  stations  lunaires  n’y  sont  pas  représentées;  elles 
sont  au  nombre  de  27,  qu’on  appelle  nak  chatras  ;  elles  sont  chacune 
de  i3  ansas  et-j,  ou  de  i5°2o'. 

Ce  cercle  divisé  en  nak  chatras  ne  serait-il  pas  le  nat  chatter  qui  en¬ 
veloppe  les  cercles  des  planètes,  dans  la  figure  indienne  du  système  hin¬ 
dou  rapporté  par  Bailly ,  qui  n’a  pu  deviner  l’usage  de  ce  cercle  ?  11 
De  parait  pas  que  ce  puisse  être  autre  chose. 

Voici  les  noms  de  ces  hôtelleries  ; 


Asouini . 

Rharani .. . .  .. 

Criticâ . 

Rohini . 

Mrigasiras .  . . 

Ardrâ . 

Pounarvasou . 

jPouclyâ.  , 


le  Bélier. 


le  Taureau, 


-  le  Couple. 


trois  étoiles  de  la  tête. 

trois  de  la  queue. 

six  des  Pléiades. 

cinq  de  la  tête  et  du  cou. 

trois  des  pieds. 

une  du  genou. 

4,  tète,  poitrine  et  épaules* 
trois,  corps  et  pattes. 


l’Ecrevisse.. 
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Aslecliâ.  . .... . .  :  •  le  Liob .  cinq,  face  et  crinière. 

Macjhâ.  . . .  cinq,  jambe  et  hanche. 

Pourvap*  halgouni.  . . .  deux,  une  dans  la  queue. 

Outtarap'  halgouni.  la  Vierge . .  deux,  bras  et  ceinture. 

Hasta . . . . .  cinq  près  de  la  main. 

Tcliitrâ . . . . . une ,  l’épi. 

Souâti . .  ;.i. .  la  Balance.  ......  une ,  bassin  nord. 

P^isakha.. .  . . quatre  au-delà. 

Anouvadhâ .  le  Scorpion . .  quatre  dans  le  corps. 

Djyechthâ . .  . . trois  dans  la  queue. 

Moula . l’Arc . .  onze  à  la  pointe  de  la  flèche. 

Pourvachâra . ' . .  deux  de  la  jambe. 

Outtara  chadha.  ...  le  Monstre  marin .  deux  dans  la  corne. 

Sravanâ . .  . trois  dans  la  queue. 

Danichtâ. ........  le  Verseau . . .  quatre  du  bras. 

Satabhicliâ . . . . plusieurs  dans  l’eau. 

Pouivabhadrapada.  le  Poisson .  deux  du  premier. 

Outtarabhadrapada . deux  dans  le  Lien. 

Rivoli . 3a  dans  le  2e  et  dans  le  Lien. 


Num. 

Valeurs. 

Figures. 

Num. 

Valeurs. 

Figures. 

1 

2 

3 

i3°  20' 

26.40 
40.  0 

Tête  de  cheval. 
Yôni  ou  Bhagu. 

Un  rasoir. 

15 

16 
•7 

200°  0' 
2 1 3 . 20 

aa6.4o 

Morceau  de  corail. 

Feston  de  feuilles. 

Offrande  aux  dieux. 

4 

5 

6 

53.20 
66.40 
80.  0 

Voiture  à  roues. 
Tête  de  gazelle. 
Pierre  précieuse. 

18 

*9 

20 

240.  0 
253.20 
266.40 

Pendant  d’oreilles. 

Queue  de  lion  en  fureur. 
Couchette. 

93.20 
106 . 40 
120.  0 

9H 

21 

22 

23 

280.  0 
293.20 
3o6.4o 

Dent  d’éléphant. 

Empreinte  aes  3piedsde  Vichnou. 
Un  tamboul*. 

10 

1 1 

12 

13 

14 

i53.2o 

146.40 

160.  0 

173.20- 

186.4° 

Autre  maison. 

Bois  de  lit. 

Autre  bois  de  lit. 
Main. 

Perle.  , 

24 

25 

26 

27 

320.  0 
333 . 20 
•346-.  4° 
36o.  0 

Joyau  circulaire..  ...  : 

Image  à  deux  faces. 

Autre  cdtfchêtte. 
iTambour  plus  petit. 

Ces  figures  sont  un  peu  différentes,  dans  un  autre  ouvrage  sanscrit. 
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Rien  de  plus  ingénieux  que  les  vers  mémoratifs  où  les  Hindous  ont 
w  COutume  de  lier  ensemble  une  multitude  d’idées  qui  n’ont  d’ailleurs 
n  aucune  espèce  de  connexion,  et  d’enchaîner  pour  ainsi  dire  la  mé- 
*  mo,re  dans  une  mesure  régulière.  C’est  ainsi  qu’en  exprimant  32  par 
»  le  mot  dents;  n  par  roudra  ;  6  par  saison ;  5  par  arc  ou  élément; 
»  4  par  océan,  veda  ou  siècle  ;  3  par  rama,  feu  ou  qualité;  2  par  œil 
»  ou  coumâra;  i  par  Terre  ou  Lune ,  ils  ont  composé  quatre  vers  qui 
»  indiquent  le  nombre  des  étoiles  dans  chacune  des  27  constellations.  » 

Ce  passage  nous  donne  une  idée  de  la  manière  dont  les  Hindous  ont 
pu  mettre  en  vers  ou  en  chansons  les  nombres  constans  et  les  préceptes 
selon  lesquels  ils  font  leurs  calculs  d’éclipses.  Ainsi  au  lieu  de  tables  , 
ils  ont  des  vers  techniques. 

Une  révolution  complète  de  la  Lune,  relativement  aux  étoiles  ,  ayant 
lieu  en  27  jours  et  quelques  heures,  et  les  Hindous  n  atteignant  pas  ou 
n  exigeant  pas  une  exactitude  parfaite ,  ils  s’arrêtèrent  au  nombre  27  et 
insérèrent  abhidjit  dans  leurs  ceremonies  nuptiales  pour  quelqu’inten- 
tion  astrologique.  Il  se  place  entre  la  vingt-unième  et  la  vingt-deuxième 
constellation  ,  aux  dépens  desquelles  il  est  fait.  Par  là  la  vingt-unième 
n  a  plus  que  io°  5o' ,  et  la  vingt-deuxième  1 1°  4°'  >  l’abhidjit  est  de  4°  io'. 

Les  noms  des  12  mois  sont  dérivés  de  ceux  des  12  constellations  zo¬ 
diacales.  u  Les  brahmanes  eurent  toujours  trop  d’orgueil  pour  emprunter 
»  leur  savoir  des  Grecs,  des  Arabes,  des  Mogols  ou  de  toute  autre  na- 
»  tion  profane  qui  n’a  point  étudié  le  langage  des  dieux.  Ils  ont  un  pro- 
n  verbe  :  Aucune  créature  vile  ne  peut  Vêtre  plus  qu'un  Yavan ,  c’est-à- 
»  dire  qu’un  Ionien  ou  un  Grec;  aujourd’hui  ils  désignent  par  ce  nom 
»  un  Mogol  ou  un  Musulman.  » 

Cet  orgueil  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  démontrer  qu’aucune 
idée  na  pu  passer  de  l’Astronomie  grecque  dans  celle  des  Jlindous. 
La  forme  qu’on  donnait  à  cette  idée,  en  l’introduisant  dans  les  calculs, 
en  déguisait  assez  l’origine. 

Enfin  l’auteur  prouve  que  les  noms  des  constellations  ne  s’accordent 
pas  avec  ceux  des  Arabes,  et  qu’ils  se  trouvent  déjà  dans  des  livres  très- 
anciens  écrits  en  langue  sanscretane.  On  conçoit  qu’un  zodiaque  de  27 
maisons  a  pu  se  composer  partout  où  on  a  voulu  faire  usage  de  ses  yeux. 

Il  espère  prouver  que  l’usage  d’observer  les  étoiles  commença  avec 
les  élémens  de  la  société  civile,  daus  le  pays  du  peuple  que  nous  nom¬ 
mons  chaldéen,  d  où  il  Se  propagea  dans  l’Egypte,  l’Inde,  la  Grèce  et 
Ita  ie;  que  Cliiion  et  Allas  fureut  des  personnages  allégoriques  ou  my- 

Jlist,  de  VAst.  anc .  Tom.  I.  5j 
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thologiques  qui  ne  doivent  pas  trouver  place  dans  l’histoire  du  genre 
humain ,  quand  on  veut  l’écrire  sérieusement.  On  a  vu  dans  notre  pre¬ 
mier  chapitre  que  nous  avons  pensé  ainsi ,  et  nous  ajouterons  ici  qu’on 
ne  doit  pas  plus  y  faire  entrer  Maya  et  l’époque  observée  en  — 3i02, 
que  Chiron  ou  Atlas. 

On  peut  encore  remarquer  que  l’auteur  espère  prouver  que  l’usage 
cC observer  les  étoiles  a  passe  des  Chaldeens  aux  Indiens. 

Sur  les  calculs  astronomiques  des  Hindous;  par  Samuel  Davis .  1789. 

Il  est  facile  de  se  procurer  de  nombreux  Traités  d’ Astronomie  en  langue 
sanscrite,,  et  les  brahmanes  sont  très-disposés  à  en  donner  l’explication, 
ce  qui  détruit  l’assertion  de  Duchamp ,  de  Le  Gentil  et  de  Bailly.  Ces 
Livres  sont  plus  aisés  à  traduire  que  la  plupart  des  autres  ouvrages  com¬ 
posés  dans  cette  langue,  lorsqu’une  fois  on  a  l'intelligence  des  mots 
techniques. 

Les  recherches  suivantes  ont  été  faites  à  l’aide  d’un  exemplaire  du 
Sourya  Siddhanta  et  du  Ticà,  qui  en  est  un  commentaire.  Quelques  au¬ 
teurs  écrivent  siddhantam,  d’après  une  mauvaise  prononciation  de 
quelques  provinces. 

Les  Hindous  divisent  l’écliptique  en  56o\  Leur  année  astronomique 
est  sidérale  et  commence  à  l’instant  où  le  Soleil  entre  dans  le  signe  du 
Bélier,  que  les  Hindous  appellent  Méchà ,  ou  quand  il  entre  dans  le 
Nakchatra  Asouin.  Chaque  mois  astronomique  renferme  autant  de  jours 
et  de  fractions  de  jour  que  le  Soleil  en  passe  dans  chaque  signe  ;  et  la 
seule  différence  entre  le  tems  civil  et  astronomique  consiste  en  ce  que 
le  premier  rejette  ces  fractions  et  commence  les  années  et  les  mois  au 
lever  du  Soleil,  au  lieu  de  prendre  le  moment  intermédiaire  du  jour  et 
de  la  nuit.  De  là  la  portion  inégale  assignée  à  chaque  mois  ,  suivant  la 
situation*  de  l’apside  du  Soleil  et  la  distance  qui  se  trouve  entre  le  co- 
lure  de  l’équinoxe  du  printems  et  lecommencemeutduMécbâde  la  sphère 
hindoue. 

Les  Hindous  sont  aujourd’hui  aussi  savans  en  Astronomie  que  leurs 
ancêtres  l’ont  jamais  été.  11  se  peut  toutefois  que  la  science  soit  moins 
généralement  répandue  parmi  eux,  parce  qu’elle  est  moins  encouragée. 

«  C’est  un  usage  commun  parmi  les  astronomes,  de  fixer  une  époque 
»  d’où  ils  comptent  les  mouvemens  des  planètes.  Les  anciens  Hindous 
»  choisirent  dans  les  siècles  antérieurs  le  moment  où,  d’après  les  mou- 
f)  yemens,  tels  qu’ils  les  avaient  déterminés,  elles  durent  se  trouver  en 
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n  Conjonction  dans  le  commencement  du  Bélier,  et  ils  supposèrent 
»  que  la  création  avait  eu  lieu  à  cette  époque.  Comme  le  calcul  ne  re- 
»  gardait  que  les  planètes,  il  aurait  produit  un  nombre  supportable; 
»  mais  ayant  découvert  un  mouvement  lent  des  apsides  et  des  nœuds  , 
»  et  l’ayant  fait  entrer  dans  leurs  calculs,  ils  trouvèrent  qu’il  devait 


»  s’être  écoulé . i  . . . .  ig558848QO  ans  , 

»  avant  que  les  planètes  fussent  parvenues  aux  points 
»  qu’elles  occupaient,  et  qu’il  devait  s’écouler,  avant 

»  qu’elles  revinssent  au  même  point, .  2564h5iio. 

»  Ces  deux  nombres  forment  ensemble  celui  de...  4^20000000, 


»  ou  la  grande  période  anomalistique  appelée  calpa ,  et  que  l’on  sup- 
»  pose  devoir  être  la  durée  d’un  jour  de  Brama;  ils  partagèrent  le  calpa 
»  en  manouantaras  ou  yougs  plus  ou  moins  considérables.  L’usage  du 
»  manouantara  n’est  pas  indiqué  dans  le  Sourya  Siddhanta;  mais  celui 
»  du  mahâ  ou  du  plus  long  youg  est  assez  manifeste.  C’est  une  période 
»  anomalistique  du  Soleil  et  de  la  Lune,  à  la  fin  de  laquelle  la  Lune 
»  avec  son  apogée  et  son  nœud  ascendant,  se  trouve,  ainsi  que  le  So- 
»  leil,  dans  le  premier  degré  du  Bélier.  Les  planètes  ne  s’écartent  de 
»  ce  point  que  de  leur  latitude  et  de  la  différence  entre  leur  ano- 
»  malie  moyenne  et  leur  anomalie  vraie.  » 

Voilà  une  exposition  si  claire,  si  simple  et  si  raisonnable,  qu’elle 
n’a  aucun  besoin  de  commentaire.  Il  serait  seulement  curieux  de  savoir 
comment  et  à  quelle  époque  on  avait  déterminé  les  mouvemens  des 
planètes,  leurs  lieux  moyens,  leurs  apogées  et  leurs  équations.  Cette 
exposition  ne  ressemble  guère  aux  conjectures  de  Bailly;  mais  suivons 
M.  Davis. 

«  Ces  cycles  étant  fixés  de  manière  à  contenir  un  certain  nombre  de 
»  jours  solaires  moyens,  et  le  système  des  Hindous  supposant  que  lors 
»  de  la  création,  quand  les  planètes  commencèrent  leurs  mouvemens , 
»  une  ligne  droite ,  tirée  du  point  équinoxial  Lancâ ,  par  le  centre  de 
»  la  Terre,  aurait  atteint  la  première  étoile  du  Bélier,  en  passant  par 
»  le  centre  du  Soleil  et  des  planètes,  on  peut  calculer  proportionnelle- 
»  ment  leur  longitude  moyenne  pour  toutes  les  époques  subséquentes. 
»  On  calcule  de  la  même  manière  les  positions  des  apsides  et  des  nœuds, 
»  et  1  on  détermine  ensuite  l'équation  du  lieu  moyen  au  lieu  vrai.  On  ne 
»  voit  point  dans  le  Sourya  Siddhanta  que  la  division  du  maha-youg  en 
»)  âges  satya ,  tréta,  douapar  et  kali ,  réponde  à  aucune  vue  astrono- 
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»  mique.i..  Leur  origine  a  cependant  été  attribuée  à  la  précession  de» 
n  équinoxes.  De  toute  manière,  le  dernier  est  anomalistique. 

»  Le  tems  appelé  mourlâ  (sidéral  moyen) ,  est  évalué  par  respirations . 
»  Six  respirations  égalent  un  vicala;  60  vicalas,  un  danda ;  60  dandas  y 
»  un  jour  nak  chatra.  Le  mois  de  savan  est  celui  qui  est  renfermé  dans 
»  3o  levers  successifs  du  Sourya  (le  Soleil  ),  et  varie  dans  sa  longueur, 
»  suivant  le  lagna  bhoudja  (ascension  droite)  ;  5o  tithis  composent  le 
»  mois  tchandra  (lunaire).  Le  mois  saura  est  celui  dans  lequel  le  Soleil 
»  parcourt  un  signe  du  zodiaque;  son  passage  dans  les  12  signes  forme 
»  une  année ,  et  une  de  ces  années  est  un  jour  déva  ou  jour  des  dieux. 
»  Soixante  jours  déva,  multipliés  par  6,  donnent  l’année  déva,  et  1200 
»  années  déva  forment  ensemble  4  yougs.  Pour  déterminer  les  années 
»  saura  contenues  dans  cet  ensemble,  écrivez  4220000.  Cet  ensemble  est 
»  le  maha-youg  comprenant  le  sandhi  et  le  sandhi-ansa  (crépuscule  du 
»  matin  et  crépuscule  du  soir).  Divisez  le  calpa  par  10  et  multipliez  le» 
3)  quotient  par  4  pour  le  satya-youg,  par  3  pour  le  tréta,  par  2  pour  le 
»  douapar,  et  par  1  pour  le  cali-youg;  divisez  l’un  et  l’autre  des  yougs 
»  par  6  pour  leur  crépuscule;  71  yougs  font  un  manouanlara  ;  il  y  a  un 
»  crépuscule  égal  au  satya-youg,  durant  lequel  un  déluge  universel  a  lieu^ 
»  Quatorze  manouantaras,  y  compris  les  crépuscules,  composent  un 
»  calpa,  et  au  commencement  de  chaque  calpa  il  y  a  un  sandhi  égal  au 
»  satya-youg  ou  a  1728000  années.  Un  calpa  est  donc  égal  à  1000  maha- 
»  yougs;  un  calpa  est  un  jour  pour  Brama,  la  durée  de  sa  nuit  est  la 
»  même,  et  cent  de  ses  années  forment  sa  vie.  La  moitié  de  la  vie  de 
»  Brama,  ou  cinquante  de  ses  années  sont  écoulées  ,  et  le  premier  calpa 
n  de  l’autre  moitié  est  commencé;  il  s’en  est  écoulé  six  manouantaras, 
«  y  compris  les  sandhis.  Le  septième  manouanlara,  déjà  très-avancé, 
»  se  nomme  vaivasa  ouata;  il  s’en  est  écoulé  27  maha-yougs ,  et  nous 
»  sommes  maintenant  dans  le  satya-youg  du  vingt-huitième,  lequel  es* 
»  composé  de  1728000  années  saura.  On  peut  ainsi  supputer  le  total 
»  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  commencement  du  calpa 
n  jusqu  à  présent;  mais  il  faut  en  déduire  quatre  cents  fois  174  années 
w  divines,  ou  ce  produit  multiplié  par  36o  années  humaines,  cet  inter- 
»  valle  étant  celui  où  Brama  fut  occupé  à  la  création,  après  laquelle 
»  commencèrent  les  mouvemens  des  planètes.  » 
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Donnons  le  tableau  de  celte  formation  du  calpa. 


Kali  =  4320000  x  .  = 

10 

432000. 

Douapar  sss  x  2  = 

864000. 

Tréta  =  3  kalis  = 

1296000. 

Salya  =  4  kalis  = 

1728000. 

Maha-youg . 

4320000. 

Multipliez  par  71 . . . 

5024 

71  maha-yougs  = 

306720000. 

Sandhi  ansa  =  saiya-youg  = 

1728000. 

Manouantara  = 

308448000. 

Multipliez  par  14. . . 

1233792000* 

4318272000. 

Sandhi. . . . 

1728000. 

Durée  totale  du  calpa.. . . 

4330000000. 

Sandhi  au  commencement  du  calpa. . . . 

1728000. 

6  manouantaras. . . . 

i85o688ooo. 

20  maha-yougs. . .  .  , 

86400000. 

7  maha-yougs . 

30240000. 

Age  satya . 

1728000. 

1970784000. 

A  déduire ,  474 X  3(5°  =  1 896  X90 .... 

—  170640. 

Période  écoulée. . . . 

1970613360. 
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Avant  de  continuer  le  passage  traduit  du  Sourya  Siddhanta,  il  faut  sa¬ 
voir  que  Sourya  est  le  Soleil;  Bouddha,  Mercure;  Soucra ,  Vénus; 
Mangala,  Mars;  Vrihaspati,  Jupiter;  Sani ,  Saturne;  Tchandra,  la  Lune^ 
tcliandra-outchtchaou  tchandrotchtcha,  l’apogée;  tchandra  pata,  le  nœud 
ascendant;  que  les  révolutions  niadhyama  de  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
et  les  révolutions  sigra  de  Vénus  et  de  Mercure ,  répandent  à  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  leurs  révolutions  autour  du  Soleil. 

«  60  vicalas  font  un  cala;  60  calas,  un  bhaga;  3o  bhagas,  un  rasi;  il 
»  y  a  12  rasis  dans  le  baghana  ou  zodiaque.  » 

Ainsi baghana=  12^ j  rasi=iJ‘;  rhaga  =  i°;  cala  =  i/;  vicala=i#* 

«  Pendant  un  youg,  Sourya,  Bhoudda  et  Souera  accomplissent 
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»  4320000  révolutions  madhyama  le  long  du  zodiaque.  Mangala ,  Vri- 
>,  haspati  et  Sani ,  le  même  nombre  de  révolutions  sigra.  » 

Les  révolutions  moyennes  de  Vénus  et  de  Mercure  sont  donc  égales 
à  celles  du  Soleil ,  comme  chez  Ptolémée.  Les  révolutions  sigra  de  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  sont  des  révolutions  solaires,  ou  les  différences  du 
mouvement  propre  au  mouvement  d’anomalie. 

Tchandra  accomplit  57753336  révolutions  madhyama  ; 

ôtez  4^20000  révolutions  solaires, 


il  restera  53433336  révolutions  ou  mois  lunaires. 

=  39'  5oVj  =  aÿ  xa*  44'  a"  4?'"  36". 

53433336 — 5 1 840000=1^93336  adhi  ou  mois  intercalaires  en  43aoooo  ans. 
Mangala  fait  2296832  révolutions  madhyama. 

Les  sigra  de  Bhoudda  sont  au  nombre  de  17937060. 

Les  madhyama  de  Vrihaspati  sont  au  nombre  de  364220. 

Les  sigra  de  Soucra  sont  au  nombre  de  7022576. 

Les  madhyama  de  Sani  sont  au  nombre  de  1 46568. 

Les  révolutions  de  tchandrotchtcha  sont  au  nombre  de  488203. 

Les  révolutions  rétrogrades  de  tchandra  pata  sont  au  nombre  de  23225 8. 
L’intervalle  d’un  lever  du  Soleil  à  un  autre  est  le  jour  bhoumi-savan. 
Un  youg  comprend  1577917828  de  ces  jours. 

Le  nombre  des  jours  nak  chatra  est  de  1582237828. 


Celui  des  jours  de  Tchandra .  i6o3oooo8o. 

Celui  des  mois  adhi .  1 593336. 

Celui  des  tithis  kchaja .  2502252. 

Celui  des  mois  saura .  5 1840. 


=  365*  1 5“*  3 1  '  3i"a4"'  =  565' 6‘  12' 36"  33'"  36" 

=  année  des  Hindous. 

=  366.i5.3i. 3.. 2.  =  366.6.12.36.33.  36 

=  révolutions  diurnes  des  étoiles. 

TSreiæ&r  ~  27.19.8.1.37  =  27.7.39.12.38.48 

=  mois  lunaire. 

Chacun  des  jours  tchandra  est  la  trentième  partie  du  mois  synodique 
de  la  Lune. 

Le  Soleil  et  les  planètes  président  alternativement  au  jour  de  la 
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De  premier  jour  après  la  création  fut  ravivar,  ou  le  jour  du  Soleil, 
et  commença  à  minuit  sous  le  méridien  de  Lança.  Le  ravivar  répond 
a  notre  dimanche. 

Le  cycle  60  des  Hindous  se  rapporte  à  la  planète  Jupiter. 

Une  de  ses  années  est  le  tems  que  Vrihaspali  met  à  s’avancer  d’un 
degré  dans  son  orbite  par  son  mouvement  moyen.  Cette  notion  est  tirée 
du  Tica;  il  n’en  est  point  question  dans  le  Sourya  Siddhanta.  Un  autre 
passage  de  ce  Commentaire  semblerait  conduire  à  l’idée  que  les  Indien» 
avaient  remarqué  que  la  Lune  tourne  toujours  la  même  face  vers  la 
Terre. 

u  Le  nombre  des  révolutions  mandotcha  (apogée)  qui  sont  directes  , 
»  est  pour  Sourya  de  587;  pour  Mangala,  de  ao4;  pour  Bouddha,  de  368; 
*>  pour  Vrihaspali,  de  900;  pour  Soucra,  de  535;  et  pour  Sani,  de  3g. 

»  Le  nombre  des  révolutions  des  patas  (nœuds) ,  lesquelles  sont  ré- 
»  trogrades  ,  contenues  dans  un  calpa,  est  pour  un  Mangala,  de  2141  ; 
»  pour  Bouddha,  de  468;  pour  Vrihaspati,  de  174;  pour  Soucra,  de 
»  go3;  pour  Sani,  de  662.  » 

11  faut  Observer,  dit  l’auteur  du  Mémoire  ,  que  les  mouvemens  déter¬ 
minés  dans  ce  passage  peuvent  bien  avoir  servi  à  des  calculs  du  tems  de 
Maya  ou  de  1  auteur  du  Siddhanta  ;  mais  qu’ils  ont  cessé  de  correspondre 
aux  mouvemens  observés,  et  qu’on  les  a  rectifiés  au  besoin.  Les  mou¬ 
vemens  de  l’apogée  et  du  nœud  de  la  Lune  sont  maintenant  augmentés 
par  l’addition  de  quatre  révolutions  par  youg.  La  nature  de  ces  correc¬ 
tions  ou  bija  est  expliquée  dans  le  Commentaire  Tica. 

Quoique  le  Sourya  Siddhanta  passe  pour  avoir  été  révélé,  et  qu’il  dut 
en  conséquence  ne  renfermer  que  des  élémens  parfaitement  exacts.  Le 
Vichnou  d’Hermotter  prescrit  d’observer  les  planètes  avec  un  instrument 
au  moyen  duquel  on  puisse  déterminer  le  plus  ou  moins  d’accord  entre 
les  lieux  observés  et  les  lieux  calculés;  et  s’il  y  a  discordance,  il  ordonne 
delà  rectifier  a  laide  d’un  bija.  Quel  était  cet  instrument?  les  Indiens 
l’ont-ils  en  effet  possédé?  quel  est  l’âge  où  Vichnou  d’Hermotter  a  vécu? 
C’est  ce  qu’on  ne  nous  dit  pas  encore. 

La  Table  suivante  offre  les  révolutions  périodiques  des  planètes ,  de 
leurs  apsides,  de  leurs  nœuds,  d’après  le  Sourya  Siddhanta.  11  y  manque 
les  corrections  ou  bija.  On  y  voit  l’inclinaison  de  leur  orbite  sur  l’éclip¬ 
tique;  1  obliquité  est  marquée  24%  et  dans  des  ouvrages  composés  depuis 
268  ans  seulement,  les  Hindous  n’y  remarquent  aucune  diminution  > 
preuve  qu’ils  n’ont  jamais  été  grands  observateurs. 
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Élémens  des  Planètes ,  d’après  le  Souiya  Siddhanta . 


Planètes 

Période  sidérale. 

Période 
des  apsides. 

Période 
des  nœuds. 

Mouv. 

parjour. 

Incli¬ 

naison. 

Circonfér. 
de  l’orbite. 

La  Lune 
Mercure 
Vénus.. 
LeSoleil 
Mars. . . 
Jupiter. 
Saturne. 

2 7/  1  Qa  1 8^  lr 
87.58.10.  0 
281.59.38 

365. 1 5 . 3 1 . 3i .26 
686.59.5o. 58 
4332. iq. l4-SO 
10765.46.  2.l8 

3232/  ôo4 

4287820184.46 
294.9 379ll7-45 
4077307049.  5 
7735087392.  9 
1753242031.  6 
42767123794.52 

6794/  23J 
32337424B8 . 1  ! 
17474 >7 306.45 

précess.54"p.an. 

7373447794.23 
9068493264.22 
238356 1673. 42 

790'  35" 
186.24 
37... 
5g.  8 
31.26 

5.. . 

2. .  . 

4°3o' 
2.  0 

2 

24.  0 
i.3o 

1.  0 

2.  0 

yojan. 

324000 

1043208 

26646637 
433 1 5oo 
8146909 

51375764 

127666255 

Les  lieux  planétaires  calculés  par  ces  mouvemens  sont  rapportés  aux 
étoiles  ;  on  y  ajoute  l’ayan  ausa ,  pour  les  avoir  par  rapportaux  équinoxes. 

On  croit  que  les  jours  où  l’on  suppose  que  Brama  a  été  occupé  à  la 
création,  et  qu’on  retranche  pour  avoir  le  tems  depuis  que  les  planètes 
ont  commencé  à  se  mouvoir,  ne  sont  qu’une  correction  introduite  après 
coup  pour  corriger  des  erreurs  qu’on  avait  aperçues  depuis  la  composi¬ 
tion  de  l’ouvrage. 

On  voit  quelle  incertitude  et  quel  vague  règne  dans  toutes  ccs  déter¬ 
minations. 

Sans  remonter  à  l'origine.,  on  peut  calculer  les  mouvemens  d’une 
planète,  d’après  une  époque  moderne;  mais  pour  les  apsides  et  les  nœuds, 
il  faut  remonter  à  l’époque  primitive. 

Pour  le  calcul  de  l’équation  du  centre,  il  faut  une  Trigonométrie.  Les 
Hindous  se  servent  d’une  Table  de  sinus  dont  voici  les  fondemetis,  sui¬ 
vant  le  Sourya  Siddhanta. 

ce  Divisez  par  8  le  nombre  des  minutes  contenues  dans  un  signe,  c’est- 
»  à-dire  1800;  le  quotient  225'  est  le  premier  djyapinda,  ouïe  premier 
»  vingt-quatrième  de  la  moitié  de  la  corde  de  Parc  double.  Divisez  par 
>i  225  (lisez  233,5o6)  le  premier  djyapinda;  retranchez  du  dividende 
y>  le  quotient  i'  et  ajoutez  le  reste  au  premier  djyapinda,  pour  former 
»  le  second  449*  Divisez  le  second  djyapinda  par  235, 5o6,  le  quotient 
»  étant  1  \  et  plus;  retranchez  2'  du  précédent  224',  et  ajoutez  le  reste 
;)  ainsi  trouvé  au  second  djyapinda  ,  pour  former  le  troisième  671.  Divi- 
»  sez  ce  nombre  par  233,5o6,  retranchez  le  quotient  3'  du  dernier  reste 
»  222;  ajoutez  le  reste  21g  au  troisième  djyapinda,  pour  former  le 
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»  quatrième  890,  et  continuez  de  cette  manière .  jusqu’à  ce  que  vous 
»  ayez  complété  les  24  cramadjyas  ,  qui  seront  comme  il  suit.  » 

Pour  l’oulcramadjya  (  sinus  verse),  l’auteur  prescrit  de  prendre  la 
différence  des  cosinus;  le  précepte  est  très-inexact,  et  cependant  les 
sinus  verses  sont  bien  calculés;  il  y  a  sûrement  erreur  de  copie  ou  de 
traduction  du  sanscrit  en  anglais.  La  règle  est  bien  plus  simple;  le  sinus 
verse  est  la  différence  du  rayon  au  cosinus. 

Celte  méthode  est  curieuse;  elle  indique  un  moyen  de  calculer  la  Table 
des  sinus  au  moyen  de  leurs  secondes  différences. 

Le  Sourya  Siddhanta  ne  donne  pas  la  démonstration  de  ce  procédé. 
Le  Commentaire  donne  les  moyens  géométriques  et  directs  pour  le 
calcul  des  sinus. 

«  Décrivez  un  cercle;  divisez  la  circonférence  en  21600  parties  égales 
»  ou  minutes.  Tirez  nord  et  sud,  est  et  ouest ,  des  lignes  à  travers  le 
*  centre.  Comptez,  de  part  et  d’autre  du  point  est,  225'  sur  la  circon- 
»  férence,  et  par  les  deux  points  ainsi  trouvés ,  tirez  une  corde  qui  sera 
»  perpendiculaire  au  tridjya  (rayon);  la  corde  sera  le  djya,  et  sa  moitié 
»  l’ardhadjya,  appelé  djya.  » 

En  ceci  les  Indiens  ressemblent  à  Albategnius,  qui  calcule  les  sinus  ou 
demi-cordes ,  et  qui  leur  conserve  le  nom  de  cordes. 

On  repète  1  opération  pour  24  divisions,  et  l’on  complète  le  cramadjya 
»  ou  Table  des  sinus.  Le  carré  du  bhoudjadjya  (sinus),  soustrait  du  carré 
»  du  tridjya  (rayon),  laisse  le  carré  du  cotidjya  (cosinus). . .  Prenez  le 
»  tridjya  comme  égal  à  3438'  et  contenant  24  djyapindas;  sa  moitié  est 
»  le  djyapinda  d’un  signe  ou  de  3o°  =  1719',  qui  est  le  huitième  djya- 
»  pinda  ou  le  seizième  cotidjyapinda.  Multipliez  par  3  le  carré  du  tridjya, 
»  et  divisez  le  produit  par  4;  la  racine  carrée  du  quotient  est  le  djya  de 
»  deux  signes,  ou  2977';  racine  carrée  de  la  moitié  du  carré  du  tridjya 
)>  est  le  djya  de  43°,  ou  243 1',  lequel  nombre,  soustrait  du  tridjya, 
»  laisse  l’outcramadjya  1007.  Multipliez  le  tridjya  par  cet  outcramadjya , 
»  la  racine  carrée  de  la  moitié  du  produit  est  le  djya  de  22®  3o\ 
»  Retranchez  le  carré  de  ce  nombre  du  carré  du  tridjya,  la  racine 
»  carrée  de  la  différence  est  le  djya  de  67°  3o',  ou  3177',  qui  est  le 
»  cotidjya  de  22°  3o',  dont  le  djya  égale  i5i5'.  Ce  bhoudjadjya  et  le 
»  cotidjya,  soustraits  séparément  du  rayon,  laissent  l’outcramadjya  de 
»  chacun  ,  c’est-à-dire  261'  pour  22°  3o'  et  2123'  pour  67°  5o'. 

Il  résulte  de  là  que  les  Hindous  connaissaient  les  théorèmes.... 

JJist.  de  V Ast,  anc.  Tout.  /,  38 
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R*=sm*A+cos*A,  sin 3o”=j rayon,  sraiA=(^2ii)\  sin6o‘=(|R‘)T. 

Ces  formules  suffisent  pour  calculer  leur  Table  de  sinus  et  de  sinus 
verses  de  3°  J ,  en  3°|  pour  tout  le  quart  du  cercle  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu’ils  n’en  savaient  pas  davantage  ,  puisqu’ils  n  ont  pas  étendu 
leur  Table  à  tous  les  degrés. 

Le  rayon  exprimé  en  minutes  est  3437,74s,*  celui  de  la  Table  3438  . 

Suivant  Archimède  >  on  aurait  3436,3  j  milieu .  3437'^. 

ou  5438,5  J 


Le  calcul  par  les  formules,  qui  a  dû  être  trouvé  le  premier,  n'a  pas 
besoin  de  démonstration  ;  et  d’ailleurs  cette  démonstration  est  suffi¬ 
samment  indiquée  par  la  construction  ci-dessus. 

Le  moyen  des  secondes  différences  se  démontrera  comme  il  suit  : 

sin  (A  —  AA)  =  sin  A  cos  AA— *  sin  AA  cos  A 

=  sin  A  —  2  sin*  j  AA  sin  A  —  sin  AA  cos  à 
sin  A  =  sin  A. 

sin  AA)  =  sin  A  cos  A  A  -f-  sin  A  A  cos  A 

5=  sin  A  —  2  sin4  {  AA  sin  A  -f-  sin  AA  cos  A  ; 


d’où 

sin  A  —  sin  (À  —  AA)  =  -f-  2  sin*  |  AA  sin  A  +  sin  AA  cos  A  , 
sin  (A  H- AA)  —  sin  A  =  —  2  sin*  {  AA  sin  A  -f-  sin  AA  cos  A. 


Ces  deux  différences  premières  donnent  pour  différence  seconde. 


A*  sin  A  =  —  4  sin*  \  AA  sin  A  =  —  (  corde  A)a  sin  A, 

AA=  3°  45',  i  AA  =  i°  5a'  30",  4sin*^AA  =  0.00428255  =  ^3^,': 


c’est-à-dire  qu’il  faut  diviser  le  dernier  sinus  par  233, 5o6  et  non  par 
225,  comme  il  est  dit  par  une  faute  d’impression;  car  il  est  probable 
que  par  inadvertance  on  aura  répété  le  premier  quotient  225,  qui  même 
est  un  peu  trop  fort. 

Nous  donnerons  ,  page  481  ,  une  autre  démonstration  que  M.  Playfair 
•  a  tirée  d’un  théorème  assez  obscur  de  Viète.  On  trouve  celle  qu’on  vient 
de  lire  dans  ma  préface  des  Tables  trigonométriques  de  Borda, 
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Arcs. 

Sinus 

indiens. 

Sinus 

modernes. 

Sinus 
par  ma 
formule. 

a' 

A" 

o°  o' 

3.45 

7. 3q 

1 1 .  i5 
i5.  0 

000' 

225 

449 

671 

89° 

000 

224.84 

448.72 

670.67 

889.7b 

000 

224-85 

448.75 

670.71 

889.81 

22  4'  85 
m3.89 
221.97 
2iq.l0 
2i5.29 
aio.56 
204.93 
198.42 
191 .06 
182.88 
173.92 
164.21 

153.80 
142.73 
i3i .o5 

118.81 
106.06 

92.86 
79.25 
65. 3i 
51.09 
36.65 
22.  o5 
+  7-36 
—  7.06 

o'96 

i# 

3.8i 

6. 5i 
7.36 
8.18 
8.96 
9*71 
10.41 

11.07 

11.68 
12.24 

12.75 

13.20 

i3.6i 

i3.94 

14.22 

i4-44 

14.60 

14.69 
14.72 

18.45 

22. 3o 
26. 16 
3o.  0 

1  io5 
i3i5  — 
i5ao 
*7*9 

1 io5.oa 
i3i5.57 
1520.48 

1718.87 

uc5. 10 
i3i5.56 
1520.59 

1719. Cl 

33.45 
37.30 
41 .  i5 
45.  0 

191° 

2093 

2267 

243i 

19°9-9l 

2266.66 
2430 . 85 

1910.07 
2092.95 
2266.85 
2431 .08 

48.45 

52.00 

56.i5 

6  0.  0 

a585 

2728  -f- 
285,9  -b 
2978  4- 

a58 4.64 
2727.35 
2858.38 
2977.18 

2584.88 

2727 . 6 1 
2858.66 
a977-47 

63.45 
67.30 
71 .  i5 
76.  0 

3o84  -f- 
|*77  4- 
t  3a56  4- 
3321 

3o83.28 

3176.06 

3fl55.3i 

3320.68 

3c83.55 

3176.30 

3255.54 

3320.95 

78.45 

82.3o 
86.  i5 
90.  0 

93.45 

337a 

3409  -f- 
343i 

3438 

3371.69 

3408.44 

3430.38 

3437.75 

3430.38 

3372 . 04 
3408.59 

3430 . 74 
3438.io 

3430.74 

Pour  vérifier  ces  formules  el  la  Table  des  Indiens,  j’ai  calculé  la 
Table  ci-dessus,  d’abord  en  convertissant  nos  sinus  en  minutes;  ensuite 
j’ai  calculé  la  Table  par  les  différences  secondes,  desquelles  je  passais 
aux  différences  premières,  et  de  là  aux  sinus;  après  quoi  je  pouvais 
calculer  une  autre  différence  seconde.  On  voit  que  ce  procédé  serait  par¬ 
faitement  exact ,  si  l’on  employait  un  plus  grand  nombre  de  décimales. 

Ce  procédé  différentiel  n’avait  été  jusqu’ici  employé  que  par  Briggs , 
qui  même  ignorait  que  le  facteur  constant  fut  le  carré  de  la  corde  de 
AA  ou  de  l'intervalle,  et  qui  n’avait  pu  le  trouver  que  par  le  fait,  en 
comparant  des  différences  secondes  obtenues  par  d’autres  moyens.  Les 
Indiens  auront  fait  de  même  ;  ils  n’auront  trouvé  le  moyen  des  diffé¬ 
rences  que  sur  une  Table  calculée  d’avance  par  le  procédé  géométrique. 
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Voilà  donc  une  méthode  dont  les  Indiens  étaient  possesseurs,  et  que  l’on 
ne  trouve  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Arabes.  Mais  à  quelle  époque 
l’ont-ils  connue  ? 

Ils  auront  vu  que  la  différence  seconde  à  3o°  était  moitié  seulement 
de  celle  qu’on  voit  vis-à-vis  90°  ;  ils  en  auront  conclu  que  les  diffé¬ 
rences  secondes  sont  entr’elles  comme  les  sinus.  Il  n  en  fallait  pas  davan¬ 
tage  pour  avoir  le  coefficient  constant. 

Les  sinus  ainsi,  vérifiés,  il  était  inutile  de  vérifier,  les  sinus  verses, 
qui  sont  les  différences  du  rayon  aux  cosinus. 

Il  y  avait  quelques  fautes  d  impression  dans  la  Table  anglaise;  elles 
étaient  visibles,  et  par  conséquent  de  nulle  importance. 

M.  Playfair,  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d’Edimbourg  ,  a  parlé  de  la  Table  indienne  des  sinus.  Sa  Dissertation 
porte  la  date  du  G  avril  1795. 11  croit  la  Table  des  Indiens  très-ancienne, 
et  par  conséquent  il  n’est  pas  étonné  de  n’y  pas  trouver  les  tangentes,  qui 
n’ont  été  connues  en  Europe  que  dans  le  seizième  siècle.  Mais  comme 
l’idée  en  est  très-clairement  exposée  dans  l’ouvrage  d’Albategni,  et  que 
dans  le  treizième  siècle  on  en  trouve  des  Tables  calculées  par  les  Aiabes, 
on  n’aurait  aucun  lieu  de  s’étonner  si  on  en  trouvait  dans  le  Sourya 
Siddhanta,  dont  nous  verrons  bientôt  que  la  date  ne  peut  être  plus  an¬ 
cienne.  Il  s’étonne  de  voir  des  sinus  verses  chez  les  Indiens;  mais  sa 
mémoire  ne  l’a  pas  assez  bien  servi ,  quand  il  dit  que  les  Arabes  ne  les 
ont  pas  connus.  On  voit  le  contraire  dans  Albatcgni,  dont  la  'lrigono- 
métrie  sphérique  est  en  partie  fondée  sur  l’usage  de  ces  lignes  ,  au  lieu 
qu’on  ne  voit  pas  très-clairement  jusqu’ici  1  usage  que  les  Indiens  ont  su 
tirer  des  leurs. 

Mi  Playfair  ne  doute  pas  que  les  Indiens  ne  connussent  beaucoup 
d’autres  théorèmes  que  ceux  qui  pouvaient  suffire  au  calcul  de  leurs 
24  sinus;  mais  il  ne  dit  pas  pour  quelle  raison  les  Indiens  se  seraient 
bornés  aux  arcs  multiples  de  5°  |.  Dans  ces  limites,  l’usage  de  la  Table  devait 
être  fort  incommode  et  surtout  peu  exact.  11  n’est  pas  naturel  qu  ils  se 
soient  arrêtés  en  chemin  ,  s’ils  ont  su  comment  on  pourrait  aller  plus  loin.- 

Il  avoue  que  les  Indiens  n’ont  réellement  démontré  aucun  des  deux 
procédés  qu’ils  indiquent  pour  ces  calculs.  Je  serais  tenté  de  croire  qu  ils 
ignoraient  ces  démonstrations  ;  et  s’ils  eussent  connu  le  principe  ,  il  est 
probable  que  leur  Table  serait  encore  un  peu  meilleure.  M.  Playfair  ne 
Ta  point  calculée  de  nouveau;  il  n’a  pu  apercevoir  Terreur  du  diviseur 
225,  substitué  par  erreur  de  copie,  probablement,  au  véritable  diviseur 
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il  ramène  la  méthode  à  un  théorème  de  Viète,  démontré  par 
Anderson. 

Soient  A,  (A  +  D),  (A  +  2D)  trois  arcs  en  progression  arithmé¬ 
tique,  on  aura 

$in(A-fD)  :  sinA-j-sin(A+2D)  ::  sinD  :  sin2D  ::  sinD  :  asinDcosD 

::  1  :  2cosD, 

sin(A-fD)  :  asin {(2  A4-2D) cos 7 (aD)  ::  1  :  2C0sD, 
sin(A-f-D)  :  2sin(A+D)cosD  ::  1  :  2cosD. 

Le  théorème  étant  ainsi  démontré ,  l’analogie  primitive  donne 

sin(A-j-D) .  2CosD  =  sin  A  sin(A-f-2D) , 
sin(A+D)(2 — 4sinSîD)=  sin  A  -f-  sin(A+2D), 

2sin(A+D)  —  4s,na7^  sin(A+D)  =  sin  A  +  sin(  A-f-aD) , 

2sin(A-{-D) —  sin  A  —  4sin,¥Ds>n(A-f-D)  =  sin(A-f-2D), 
sin(A-fD)-f-[sin(A+D)— sinA]— 4sin3iDsin(A+D)=sin(Â+2D). 

Soient  A,  A',  A"  les  trois  arcs  ; 

sin  A"  =  sin  A'-j-  (sin  A' —  sin  A)  —  4sin“  ï  D  sin  A'. 

Connaissant  donc  sin  A'  et  sin  A  ,  et  par  conséquent  leur  différence  pre¬ 
mière  (sin  A  sinA),  la  constante  4sina^D  et  sin  A.',  on  aura  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  calculer  sin  A". 

Soit  A=o;  sin  A"  =  sin  A'  +  sin  A' — 4sin*|DsinA'j 

ainsi  pour  commencer  la  Table  il  fallait  trouver 

sin 3°  45'  et  4s*na(^~~)  =  4sin*(l0  5a'  5o"). 

Les  Indiens  se  sont  misa  leur  aise  en  faisant  sin  3°45'=arc  5°  4 5=saa5'r 
Supposons  que  par  suite  ils  aient  fait 

4sin*;D  =  Sin-D  =  sin*  3°  45'  =  (3^5)', 

au  lieu  du  véritable  diviseur  233, 5o6,  ils  auraient  trouvé 

0.0042845  zss  — 5= — -,  et  sin  A  —  sin  A  —{—  (sin  A  —  sinA)  —  — rr— ■ -. 

200,4  7  200,4 

Le  théorème  de  Viète  conduit  en  effet  à  l’expression  de  la  différence 
seconde  des  sinus.  En  extrayant  les  ouvrages  de  Viète  pour  la  suite  de 
cette  Histoire  de  1  Astronomie ,  je  n’avais  pas  aperçu  ce  corollaire  d'ui* 
théorème  trop  peu  développé. 
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M  Playfair  trouve  que  ce  théorème  a  beaucoup  d’affinité  avec  lâ 
97‘  proposition  des  data  d’Euclide;  mais  cette  analogie  ne  se  voit  pas 
au  premier  coup  dœil. 

Venons  aux  équations  du  centre.  Pour  les  calculer ,  les  Hindous  ont 
recours,  comme  les  Grecs,  à  des  cercles  excentriques.  Ils  supposent 
que  l’excentricité  est  égale  au  sinus  de  la  plus  grande  équation,  et  font 
sinus  équation  =  sin  plus  grande  équation  sin  anomalie. 

Mais  quoique  le  principe  fondamental  soit  le  meme,  le  calcul  est 
très-différent;  à  l’excentrique,  les  Hindous  substituent  un  épicycle,  ce 
qui  revient  au  même;  mais  ce  qui  leur  est  particulier  et  en  même  tems 
fort  difficile  à  expliquer ,  ils  font  varier  à  chaque  degré  le  rayon  de  cet 
épicycle  ,  qui  va  diminuant  depuis  o  d’anomalie  jusqu’à  90%  et  la  Table 
calculée  pour  le  premier  quart  leur  sert  sans  aucune  différence  pour  les 
trois  autres  quarts  de  l’argument.  Le  rayon  de  l’épicy.cle  est  donc  le  plus 
grand  quand  l’équation  est  la  plus  petite,  et  le  plus  petit  quand  elle 
est  la  plus  grande.  Ce  n’est  pas  même  le  rayon  qu’ils  font  véritablement 
varier  ,  mais  la  circonférence  de  l’épicycle,  ce  qui  ne  sert  qu’à  compliquer 
inutilement  le  calcul.  Autre  singularité  :  quoique  l’équation  de  la  Lune 
soit  plus  que  double  de  celle  du  Soleil,  la  variation  de  son  épicycle 
est  sensiblement  la  même  que  celle  de  l’épicycle  du  Soleil. 

Bailly  n’a  donc  pas  été  heureux  dans  ses  conjectures,  quand  il  a  féli¬ 
cité  les  Indiens  de  n’avoir  embarrassé  leurs  théories  ni  d’excentriques , 
ni  d  epicycles;  ils  en  ont  comme  les  Grecs;  mais  au  lieu  de  les  calculer 
suivant  les  règles  rigoureuses  de  la  Trigonométrie  ,  ils  y  introduisent  un 
terme  empirique  dont  on  ne  voit  ni  la  raison,  ni  la  nécessite. 

L’équation  du  Soleil  est  i3o  32  ,my  les  Indiens  disent  : 

Le  rayon  3438'  :  l’excentricité  =  i3o'  32"  ::  36o°  :  1 3°  4o'  =  circonfé¬ 
rence  de  l’épicycle. 

Cette  circonférence,  ils  l’appellent paridhi-ansa  ;  ils  prennent  sur  cette 
circonférence  un  arc  égal  à  l’anomalie  moyenne.  Le  sinus  et  le  cosinus 
de  cette  anomalie,  dans  le  petit  cercle,  sont  en  raison  donnée  avec  le 
sinus  et  le  cosinus  du  même  arc  dans  le  grand  cercle;  alors  ils  ont  un 
triangle  rectangle  dont  les  côtés  sont  esinz  et  i-f-ccosz;  nous  en  con¬ 
clurions  l’angle  par  sa  tangente  ;  mais  n’ayant  point  de  tangente ,  ils 
cherchent  l’hypoténuse  dont  le  carré  est 

e*sin*5  -f-  1  -f-2ecos£-f-e*cosas  =  1  +  e*  H-  2e  cos  z; 
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le  sinus  de  l’angle  est  donc 

=*sin*(i  —  ie% — ecosz)==esinz — e^sinzcosz — ^sinz 
=  esinz — {  e%  sin 2z  :=esinz —  e*'sinzcosz 

ce  qui  reviendrait  à  peu  près  à  la  formule  rigoureuse;  mais  au  lieu  de 
ce  .calcul,  ils  ont  préféré  d’augmenter  la  circonférence  de  l’épicycle  de 
20'  sin z,  ce  qui  revient  à  augmenter  le  rayon  de  3'  n";  l’excentricité 
devient  donc  i33'  }  ils  la  font  diminuer  de  esinz,  leur  équation 

devient 

(i33'  43" — 3'  1  ir'sinz)  sinz  =  i33'  43"sinz — 5'n"sin*s. 

C’est  sur  cette  formule  que  j’ai  calculé  la  Table  suivante,  où  j’ai  mis 
à  côté  de  la  Table  indienne,  celle  qui  résulte  de  ma  formule.  La  colonner 
suivante  est  calculé^  par  la  formule  qui  la  fait  proportionnelle  au  cosinus. 
Si  ce  précepte  étâit  moins  formellement  énoncé  dans  le  Mémoire,  on 
pourrait  dire  qu’elle  n’est  que  la  différence  première  de  l’équation^  tirée 
de  la  Table  même  et  diminuée  de  ensorte  que  l’équation  est  celle 
qu’il  faut  appliquer  au  mouvement  moyen  5g,  tandis  que  la  différence 
de  la  Table  répond  à  i°.  Si  le  précepte  est  réellement  tiré  du  Sourya 
Siddhanta,  les  Indiens  auront  connu  l’équivalent  de  notre  formule  diffé¬ 
rentielle  ^sin  A  =  */A  cos  A.  Cette  formule,  au  reste,  n’est  pas  suffisante 
pour  donner  la  correction  exacte  du  mouvement,  au  moins  pour  la 
Lune. 

L’équation  lunaire  est  calculée  par  la  même  méthode  et  avec  la  même 
correction  empirique  3'  n^sin^z,  ce  qui  est  fort  bizarre.  Comme  les 
équations  sontplus  fortes,  on  ne  s’est  pas  permis  de  négliger  la  différence 
de  lare  au  sinus.  J’ai,  pour  abréger,  changé  la  formule  en  celle-ci;. 

équation  =  arc(sin6°  ô'sinz)  —  3'  n,,sin*z. 

Ces  formules,  tant  pour  le  Soleil  que  pour  la  Lune,  représentent  l’équa¬ 
tion  avec  plus  d’exactitude  quelle  n’a  pu  être  calculée  par  les  Indiens, 
Les  différences  sont  le  plus  souvent  insensibles  et  ne  passent  5"  que 
dans  des  cas  assez  rares.  Il  est  étonnant  qu’avec  leur  Table  de  sinus  de 
3°  ~  en  5°^  ils  aient  pu  déterminer  leurs  équations  avec  si  peu  de  fautes. 
On  ne  trouve  pas  la  même  précision  dans  la  Table  de  l’équation  du  mou¬ 
vement,  qui  était  cependant  bien  plus  facile  et  sur  laquelle  ils  se  seront 
négligée 
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Équation  du  Soleil  du  Sourja  Siddhanta. 
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((  Le  vulgaire  des  bramines  croit  que  les  éclipses  sont  occasionnel* 

»  par  l’intervention  du  monstre  Bakou ;  ils  joignent  a  cette  idée  d’autres 
»  détails  également  entachés  d’ignorance  et  d’absurdité;  et  comme  cette 
»  croyance  est  fondée  sur  des  déclarations  formelles  contenues  dans  des 
»  ouvrages  dont  aucun  Hindou  pieux  ne  saurait  disputer  1  autorité  divine, 

»  quelques  astronomes  ont  expliqué  avec  précaution  les  passages  de  ces 
»  Livres,  qui  ne  s’accordent  point  avec  les  principes  de  leur  science.  Lors- 
»  qu'il  était  impossible  de  les  concilier,  ils  ont  justifié  de  leur  mieux  des 
w  propositions  que  l’usage  avait  rendues  indispensables,  en  observant 
))  que  certaines  choses  indiquées  dans  les  sastras  pouvaient  avoir  ele 
))  ainsi  autrefois  et  peuvent  être  encore  ainsi,  mais  que  pour  des  vues 
»  astronomiques  ,  il  faut  suivre  les  règles  astronomiques.  D’autres,  plus 
»  hardis,  ont  attaqué  et  réfuté  les  opinions  que  la  philosophie  réprouve; 

»  ils  ont  dit  qu'on  napu  entendre  autre  chose  par  Bakou  et  Cétou  que 
»  la  tète  et  la  queue  du  Dragon,  ou  les  nœuds  de  la  Lune;  mais  ils  ne 
»  nient  pas  la  réalité  de  Bakou  et  de  Cétou;  au  contraire,  ils  conviennent 
a  qu’il  faut  ajouter  foi  à  leur  presence  dans  les  éclipsés  :  on  peut  sou- 
»  tenir  ces  points  comme  articles  de  foi,  sans  préjudice  pour  1  Astro- 
»  nomie.  » 

Ceci  rappelle  les  Préfaces  de  Copernic  et  quelques  passages  des  Dia¬ 
logues  de  Galilée;  il  serait  curieux  de  savoir  qui,  des  Indiens  ou  des 
Européens,  a  eu  la  priorité.  Si  deux  peuples  situés  à  d’aussi  grandes 
distances  ont  pu  s’accorder  en  de  pareilles  inepties,  sans  se  rien  com¬ 
muniquer  ,  comment  n’auraient  -  ils  pu  avoir  aussi ,  sans  rien  se  de¬ 
voir,  quelques  idées  plus  saines,  qui  naissent  tout  naturellement  de  la 
contemplation  des  astres  et  de  leurs  mouvemens? 

Ils  regardent  la  Terre  comme  sphérique,  et  conçoivent  le  diamètre 
partagé  en  iGoo  parties  égales  ou  yodjanas.  Pour  avoir  le  contour,  ou 
se  contentait  anciennement  de  multiplier  le  diamètre  par  trois.  Les  mou- 
nis  prescrivirent  de  le  multiplier  par  la  racine  de  îo  ,  et  ils  en  conclurent 
la  circonférence  équatoriale  de  5o59  yodjanas.  Ce  rapport  est  celui  de 
,  •  3.  1627 ,  et  il  est  donné  par  le  Sourya  Siddhanta.  Cependant  la  Table 
des  sinus  suppose  ,  :  3.  i4i36.  Dans  les  Pouranas,  la  circonférence  de  la 
Terre  est  de  5oo  ooo  ooo  yodjanas.  Pour  expliquer  cette  différence,  on 
a  recouru,  comme  parmi  nous,  à  des  yodjanas  de  différentes  longueurs^ 
et  l’on  a  dit  encore  que  la  Terre  avait  pu  changer  de  grandeur.  Nous 
n’avons  du  moins  pas  encore  été  jusque-là. 

Pour  trouver  la  latitude  d’un  lieu  de  la  Terre,  on  observait  le  palabbâ 
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ou  l’ombré  d’un  gnomon,  quand  le  Soleil  arrivait  à  l’équateur.  Le  sankou 
ou  gnomon  a  douze  angolas  ou  douze  doigts,  chacun  divisé  en  60  vin- 
goulas.  L’ombre  observée  à  Bénarès  est  de  5*  45”.  L’akchacarna  (l’hypo¬ 
ténuse)  i3p  i8\  Prenez-la  comme  rayon,  le  gnomon  sera  le  sinus  delà 
latitude  ==  1487'  =  sin  25°  26',  et  la  circonférence  du  parallèle  sera 
4565,4  yodjanas.  Par  les  tangentes,  nous  aurions  25°  36' 18"  et  4562,62 
yodjanas.  11  est  à  croire  qu’il  y  a  faute  d’impression ,  et  que  la  latitude 
est  25°  56'. 

La  règle  pour  trouver  la  longitude,  est  d’observer  les  éclipses  de 
Lune  calculées  pour  le  méridien  de  Lança,  qui  passe  par  Ougéïn,  lieu 
bien  connu  des  Anglais,  dans  le  pays  des  Marattes.  Bénarès  passe  à 
64  yodjanas.  La  longitude  est  donc  de  5o  palas.  (Je  ne  trouve  que  od  46'.  ) 

Pour  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  ou  la  parallaxe,  ils  observaient 
le  lever  de  la  Lune,  qu’ils  comparaient  au  lever  calculé.  Pendant  la  dif¬ 
férence  des  tems,  elle  aura  parcouru  un  espace  égal  au  demi-diamètre 
de  la  Terre.  Cette  différence  des  tems  est  à  son  mois  périodique  comme 
800  yodjanas  à  la  circonférence  324000.  Ils  négligeaient  la  réfraction  et 
l’inclinaison  de  la  sphère,  et  cependant  ils  trouvèrent  la  parallaxe  de 
5i'  20’'»  Cette  manière  de  trouver  la  distance  et  la  parallaxe  ne  peut  être 
que  très-inexacte,  mais  elle  est  remarquable  et  ne  leur  a  pas  trop  mal 
réussi. 

Les  Hindous  supposent  que  toutes  les  planètes  se  meuvent  sur  leur 
orbite  avec  la  même  vitesse.  L’orbite  de  la  Lune  étant  connue  par  ce 
qui  précède,  on  avait  les  orbites  des  autres  planètes  par  de  simples  règles 
de  trois. 

Pour  trouver  les  diamètres  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  on  observait  le 
tems  que  ces  astres  emploient  à  se  lever  de  tout  leur  disque.  On  trou¬ 
vait  ainsi  63oo  yodjanas  pour  le  Soleil,  et  480  pour  la  Lune.  O11  aug¬ 
mentait  ou  Ton  diminuait  ces  diamètres,  d’après  la  distance  plus  petite 
ou  plus  grande  que  la  moyenne ,  dans  le  calfcul  des  éclipses. 

A  3S  d’anomalie  ,  le  diamètre  de  la  Lune  est  de  3a'  24",  ce  qui  est 
assez  exact. 

Le  diamètre  de  la  Lune,  celui  de  l’ombre,  le  lieu  du  nœud  au  mo¬ 
ment  de  l’opposition  étant  trouvés,  le  reste  du  calcul  de  l’éclipse,  sui¬ 
vant  les  Indiens,  est  le  même  au  fond  que  celui  des  Européens. 

Quand  on  a  trouvé  les  momens  de  l’éclipse  en  tems  astronomique , 
il  faut  les  convertir  en  tems  civil,  qui  fait  commencer  le  jour  au  lever 
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du  Soleil.  Il  faut  pour  ce  calcul  employer  l'ayan-ansa  c’est  la  distança 

^Après^H  citatio'n 'd’ut^passîig^àssez'long  et  assez  obscur,  M.  Davis 

>e  comprendre,  au  lieu  d’une  révolution 
»  des  équinoxes  à  travers  tous  les  signes,  qui  porterait  ans  (m 
»  saisons  la  première  étoile,  il  s’agit  clairement  d’un  eÎ 

»  troisième  degré  des  Poissons  jusqu’au  vingt-sepüeme  de  la  Balance  « , 
ce  qui  donnerait  une  espèce  de  trépidation  de  54%  bien  Plus  considé¬ 
rable  par  conséquent  que  celle  qu’on  attribue  à  Thebitli. 

L’ayan-ansa  s’ajoute  à  la  longitude  calculée  du  Soleil,  et  1  on  a  sa  lon¬ 
gitude  comptée  de  l’équinoxe  ;  on  cherche  la  déclinaison  ,  ascension 
droite  cl  la  différence  ascensionnelle,  comme  faisaient  les  Arabes,  qui 
ne  connaissaient  pas  encore  les  langentes,  et  qui  avaient  déjà  substitue  les 

sinus  aux  cordes.  .  , 

De  ces  calculs  on  concluait  encore,  comme  les  Grecs  et  les  Arabes, 

le  tems  que  chaque  signe  emploie  à  se  lever.  Voici  la  Table  des  Hindous, 
telle  quelle  est  dans  le  Sourya  Siddhanta. 


Signes. 

Lagna  de  Lança. 

Tchara 
de  Baglepour. 

Oullagnà. 

Respirations 
pour  les  minutes 
de  l’équateur. 

Palas  de  36oo 
pour 

le  jour  sidéral. 

Respirât. 

Palas. 

Respirât. 

Palas. 

1670 

278 

327 

268 

55 

45 

18 

i343 

1527 

1825 

224 

255 

5o4 

Vricha . 

M 

iMithounna . 

110 

Car^ta  - . 

iq35 

17.95 

1070 

3a3 

110 

18 

45 

55 

2o45 

2o63 

1997 

341 

343 

333 

299 

278 

2fc>8 

Canva . 

327 

'"J’çiiilfl . . 

1670 

I7q5 

igo5 

278 

327 

55 

45 

18 _ 

1% 

333 

343 

041 

Vristchica . 

Dhanous . 

299 

323 

268 

1 10 

2045 

Mneara. ...... 

i935 

!795 

1670 

3q3 

i  10 

78 

45 

55 

1  82Î)~ 
1527. 

1343 

3o4 

iUatuiu. 

Coumbha. . . 

299 

278 

268 

32  7 

255 

224 

1 

Cette  Table  est  rapportée  par  Lq  Gentil,  page  a53  de  son  Voyage. 
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Il  avoue  ne  pas  savoir  sur  quel  principe  elle  est  fondée  ;  mais  elle  est 
toute  pareille  à  celle  qu’on  trouve  dans  Ptolémée  ;  il  n’y  a  de  différence 
que  dans  les  divisions  du  tems.  Ces  principes  sont  d’ailleurs  contenus  dans 
le  Mémoire  de  M.  Davis.  Cependant  nous  croyons  devoir  rapporter  ici 
l’explication  beaucoup  plus  détaillée  que  nous  en  avons  donnée  dans  la 
traduction  française  des  Mémoires  de  Calcutta. 

La  Table  est  calculée  pour  Baglepour,  où  l’ombre  équinoxiale  est 
j  5^3ov  5.5 

de  — — -  =  =  tang  24°  $7'  ^5"  =  tang  latitude.  La  Table  suppose  une 

obliquité  de  24°. 

Avec  ces  données,  je  cherche  les  déclinaisons  pour  la  fin  de  chaque 
signe,  je  les  place  à  la  seconde  colonne  de  la  Table;  je  cherche  de  même 
les  ascensions  droites,  que  j'exprime  en  minutes  et  dixièmes,  et  je  les 
place  dans  la  troisième  colonne. 

Je  prends  les  différences  de  ces  ascensions  droites,  et  j’ai  en  minutes 
les  parties  de  l’équateur  qui  répondent  à  chaque  signe;  je  les  place  dans 
la  quatrième  colonne ,  sous  le  titre  de  lagtia  de  Lança  ;  c’est  le  tems  que 
le  signe  emploie  à  se  lever  dans  la  sphère  droite.  Ces  lagnas  sont  expri¬ 
més  en  respirations  ou  minutes  de  l’équateur;  je  les  divise  par  6  et  je 
les  transforme  ainsi  en  minutes  du  jour  nak  chatra ,  composé  de  60  heures 
ou  de  36oo  minutes.  Voyez  la  cinquième  colonne. 

Cette  colonne  des  palas  est  celle  que  Le  Gentil  n’a  pas  comprise;  il 
l’a  crue  singulièrement  inexacte;  cependant  mes  calculs  confirment  ceux 
des  Indiens. 

La  différence  ascensionnelle  qu’on  voit  dans  la  sixième  colonne  a 
été  calculée  sur  la  formule  sin  dÀ l  =  tangH  langD.  Je  prends  les  diffé¬ 
rences  entre  les  nombres  de  la  sixième  colonne,  et  j’en  forme  la  co¬ 
lonne  7,  ou  les  tcharas  de  Baglepour  ;  elle  indique  le  nombre  de  res¬ 
pirations  dont  le  demi-jour  croit  ou  décroît  pendant  le  mois  qui  répond 
à  un  signe  donné,  sur  le  parallèle  de  Baglepour.  Je  divise  le  tout  par  & 
pour  réduire  les  tcharas  en  palas.  C’est  la  colonne  8. 

De  l’ascension  droite  je  retranche  la  différence  ascensionnelle;  j’ai  la 
colonne  neuvième,  qui  donne  l’ascension  oblique  ou  le  point  orient  de 
l’équateur  ^  pour  la  fin  de  chaque  signe. 

Je  prends  les  différences  entre  les  nombres  de  la  neuvième  colonne  / 
et  j’ai  dans  la  dixième  les  oullagnas,  en  respirations  ou  minutes  de  l’équa¬ 
teur.  Je  les  divise  par  6,  pour  les  avoir  en  palas  dans  la  colonne  n* 

Les  oullagnas  pouvaient  s’obtenir  directement  en  retranchant  des  lagnas 
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de  Lança,  les  tcharas  de  Baglepour  ;  ainsi  1668, 5-—  326,3  =  1342,3, 
et  — 104,8,  retranches  de  1937,5,  donnent  +2042,3,  en  observant 
les  règles  des  signes  algébriques. 

On  aurait,  par  une  opération  semblable,  les  oullagnas  en  palas;  mais 
sous  l'autre  forme,  on  voit  mieux  que  les  oullagnas  sont  le  tems  employé 
par  chaque  signe  à  se  lever  tout  entier  sur  un  horizon  donné ,  comme 
les  lagnas  de  Lança  sont  les  tems  employés  par  ces  mêmes  signes  à  se 
lever  dans  la  sphère  droite,  ou  à  traverser  le  méridien. 

Les  tcharas  ne  sont  pas  précisément  les  différences  ascensionnelles, 
mais  bien  les  variations  qu’éprouvent  ces  quantités ,  d’un  signe  au  signe 
suivant.  Les  tcharas  sont  les  différences  entre  le  tems  qu’un  signe  em¬ 
ploie  à  se  lever  sur  un  horizon  donné,  et  le  tems  qu’il  y  emploierait  dans 
la  sphère  droite.  Voici  ma  Table. 


Signes. 

(0- 

Déclinaisons. 

W; 

Asccns. 

droite. 

(3). 

Di  fier. 
Lnena 
de 

Lança. 

(4)- 

Les 

mêmes 

en 

palas. 

(5>- 

Differ. 

ascens. 

(6). 

Tchara 

de 

Baglep. 

(7)- 

Tchara» 

en 

palas. 

(8;. 

Ascension 

oblique. 

(9)- 

Oullagnas 

en 

respirât. 

(to). 

Oullagnas 

en 

palas. 

(M). 

r 

H 

Média, .... 

Vricha  .... 
Mithounna.. 

n° 44^  a'7B 
20.37.37 
*4-  0.  0 

1668' 5 
3462.5 

5400.0 

1668'  5 

3Ë5 

278.1 

200.0 

322.9 

326'  3 
587.2 
692 . 0 

326' 3 
260.9 
104.0 

54-4 

43.5 

17.5 

1 342'  2 
2875.3 
4708.0 

i34u'  2 
1533.1 

1 832 . 7 

223.7 

255.5 

3o5.4, 

S 

k 

m 

Carcata. . . . 

Sinha. . 

Canya . 

20.37.37 
H.44-  2  h 
0.  0.  0 

7337.5 

9131.5 

10800. 0 

1937.5 
1794.0 

1663.5 

322.9 

29P.O 

278.  1 

587 . 2 

326.3 
000 . 0 

1  +  8 
260.9 

326.3 

17.5 

43.5 
54-4 

6750 . 3 
88o5.2 
10800.0 

2042 . 3 

2054.9 

1 9.94  8 

340.4 

342.5 

332.5 

Toula . 

lî^Yristchica. . 
+|DhaiîotJs..  . 

H.44-  2  A 

20.37.27 

24.  0.  0 

12468.5 

14262.5 
16200.0 

1668  5 

17§4,2 

1937.5 

278.I 

299.0 

322-9 

326.3 

587.2 

692.0 

326.3 

1  260.9 

104.8 

54-4 

43.5 

17.5 

12794.8 

‘4849-7 

16892.0 

‘994-8 
qo54 . 9 
2042.0 

332.5 

342.5 

1  340+ 

X  Jîtfacara. . . . 

I  ^s  Counjbna.. 
HxIWina . 

20.37.2 7 

11.44*  2 

'  0.  0.  0  A 

48137.5 

'.99^*-5 
2 1 600 . 0 

1937.5 

1794.0 

1668.5 

322.9 

29O.O 

278.  1 

587 . 2 

326.3 
000.0 

-f* 

‘  260.9 
|  326.3 

17.5 

43.5 

54-4 

18724.7 

20257.8 
21600.0 

1832.7 

1533.1 

1 342 . 2 

305.4 

255.5 
223J7, 

Les  palas  de  la  colonne  (5)  sont  des  dixaines  de  degrés  ;  les  ascen¬ 
sions  droites  et  les  déclinaisons  sont  calculées  pour  la  fin  de  chaque  signe. 

On  voit  que  sans  être  d’une  grande  précision,  la  Table  indienne  est 
suffisamment  exacte.  Cette  Table  suppose  une  Trigonométrie  sphérique, 
ou  du  moins  les  quatre  théorèmes  anciens  des  triangles  rectangles,  tels 
qu’ils  sont  donnés  et  dérooulrés  dans  l’Astronomie  de  Plolémée,  tels 
qu’ils  furent  connus  des  Arabes.  On  voit  que  les  Indiens  les  employaient 
à  l’époque  du  Sourya  Siddhauta.  On  ne  sait  pas  s’ils  en  avaient  les  dé¬ 
monstrations.  Il  nous  reste  toujours  l’incertitude  sur  l’époque  où  le  Livre 
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indien  a  été  composé;  il  y  a  grande  apparence  que  toute  cette  théorie  est 
empruntée  des  Arabes. 

Calcul  de  V éclipse  de  Lune . 

Première  opération.  Trouver  le  nombre  de  jours  solaires  moyen* 


depuis  la  création. 

Années  du  calpa  écoulées  à  la  fin  du  satya-youg .  1970784000 

Déduisez  la  durée  de  la  création...» .  17064000 

Temsdepuisle  iermouv.desplanèt.  jusq.  la  fin  du  satya-yong.  1953720000 

tréta-youg.  1 296000 

douapar-youg.  864000 

Présente  année  du  cali-youg.  4890 


Somme . . .  1955884890 
Multipliez  par  12...  3911769780 


Ajoutez  7  mois .  7 

Mois  écoulés  depuis  la  création . 23470618687 

Faites  cette  analogie  : 

Le  nombre  des  mois  solaires .  81840000 

est  au  nombre  correspondant  des  mois  intercalaires. . .  1 593336 

comme  le  nombre  des  mois  solaires .  23470618687 

au  nombre  correspondant  des  mois  intercalaires .  721384677 

Nombre  des  mois  lunaires  écoulés .  24192003364 

Multipliez  par  3o .  725760100920 

Ajoutez  14  tilhis  pour  l’opposition . .  i4 

Nombre  de  tilhis  à  la  pleine  Lune.... .  725760100934 

Faites  maintenant  cette  autre  analogie  : 

Le  nombre  des  tilhis  d’un  youg .  l6o3oooo8o 

est  à  l’excès  des  tithis  sur  les  jours  moyens .  250822 5a 

comme  le  nombre  de  tithis  ci-dessus... .  725760100934 

à  l’excès  correspondant .  11356017987 

Nombre  des  jours  solaires .  714404082947» 

Le  premier  jour  après  la  création  étant  ravivar  ou  dimanche,  =1. 
Divisez  par  7  le  nombre  des  jours  solaires,  il  restera  2  =  lundi  ou- 
sôma-var,  jour  de  la  Lune. 


Je  veux  bien  que  la  méthode  soit  ingénieuse,  mais  j’ai  de  la  peine 
à  la  trouver  commode;  ce  qui  suit  est  encore  plus  pénible.  Jusqu’ici 
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nous  ne  voyons  qu’un  long  calcul  décimal  ;  on  y  joindra  pour  ce  qui  suit, 

les  fractions  sexagésimales. 

Deuxieme  opération. 

^°g%r°°00  =  1955884890^  6^1' 44'  a"i8i"=  O  , 

y.^oWTX^e  _  26l47888255,<vol.  0.21.21. 58. 56  =  C, 
7i44o4o8j|47><4883o5  _  . 3210344g0rcVoi.  xi.  5.3i  .i3.35  =apog.C  > 

- ' —  correction  du  Bija  -f-  1.37.52.28 

apogée  corrigé....  11.7.  9.  6.  3 
7.44?4gai7X^  =  X05.47017-*  4.37-49-4S.  o  =  Q, 

1 7828^  *  ^  correction  du  Bija  =  1.37.52.28 

nœud  corrigé .. .  4* 29- 27 -4°- 2$ 

■?*“  .-‘7.17..5  =*P0g-O. 

Il  est  assez  singulier  que  le  bija  du  nœud  soit  le  même  que  celui  de 
l’apogée.  Ces  corrections  sont  évidemment  grossières  et  empiriques. 
Pour  la  différence  des  méridiens , 


ôtez  du  lieu  du  O .  1'  27" ,  il  restera  O  =  6s2i°42'  35"  12'" 

du  lieu  de  la  (£...  19.34  C  =  6.21.  2.25.  o 

du  nœud .  4  &  =  4-29-27*3ô 

de  l’apogée  (C .  9  ap.  C  =  11  •  7*  8.57 

de  l’apogée  O .  o  ap.  O  =  2.17.17.15. 


La  méthode  ne  pouvait  probablement  être  mise  en  vers  techniques 
que  de  cette  manière  ;  mais  il  nous  sera  permis  de  préférer  la  forme  de 
Tables  que  nous  tenons  des  Grecs. 

Troisième  opération .  Calcul  des  équations  et  du  mouvement. 

On  peut  prendre  ces  équations  dans  les  deux  Tables  ci-dessus;  mais 
h  défaut  de  Tables,  on  fera 

o  =6.21 .42.35 

apogée  =2.17.17.15 

Distance  O  à  l’apogée  =4*  4-25.20 
Distance  O  au  périgée  =  1.25.34.40. 
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Le  sinus  de  cetarc  esl2835'  3i*;  ?^5'3i*X5Q  .  „  . 

3438  — 1 4  10  a  soustraire  des 

degrés  du  paridhi  —  ansa,  ou  de  14-  ,4._  ,A’  W=_  ,3.  ,y  3  „ 
•—  circonférence  de  lepicycle.  ~ 

31"  ___ 

3fo  —  10»  6  =sm  équation;  on  peut  le  prendre 

pour  l’arc,  et  l’équat.  sera  i*48'6"à  déduire  de  lalongit.  moy.  ,.48.  6 
A  minuit  moyen,  la  longitude  vraie  sera .  6  19  54~2g' 

-^K^  =  2,6?0':rrTt  m°yen  0  =  V8'  1  équation 

“ . 1  .f  6  ‘  h  Cor,ect,on  du  he“  du  ©  =  ,8”,  et  la  longitude  pour  le 

La  correction  ne  pouvait  être  qu'approximative.  On  ne  9voit  ici 
d autre  différence  entre  le  minuit  moyen  et  le  minuit  apparent,  que 
celle  qui  tient  a  l’equation  du  centre.  * 

Pour  connaître  le  mouvement  vrai,  faites  ~45'  Zo"  ^  /  u  m 

.  36o°  ^  194I  O  1 

=  74  .=  Cosmus  dans  1  epicycle j  194,  est  le  cosinus  de  la  distance 
au  perigee. 

^  8* 

li,1SUIIe’  343F  x  74'  =  1'  16"=  correction  du  moyen  mouvement. 
Moyen  mouvement. . .  =  5g.  q 

Mouvement  vrai . =  Go .  24 

Il  parait  certain  que  la  correction  ou  la  différentielle  du  sinus  pro¬ 
portionnelle  au  cosinus  était  connue  des  Indiens,  et  c’est  le  seul  avau- 
tage  que  je  leur  vois  sur  les  Grecs. 


Pour  la  Lune,  ~L  x  790'  35"  =  3'  5f  =  mouvement  entre  minuit 
moyen  et  minuit  apparent. 

La  longitude  à  minuit  apparent  sera  donc  o^o0  58' 28" 

aP°gee .  n.  7.  8.5/ 

(C  —apogée..  .=  1.13.49.31. 

Le  sinus  de  cette  distance  est  2379'  39"  et  =-  l5>  5i„ 

5q°—  lyBTxaW.y  .  , 

360^  “  —  210  —  sin  équation.  On  le  suppose  égal  à 

l’arc,  ainsi  l’e'quation  sera  _ 3°  3o\ 


La  longitude  vraie  de  la  Lune 
BisU  de  VA st.  anc.  Tom.  /. 


pour  minuit  appar.,  sera  0^17°  2 8' 28". 

6g 
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7Cos  dislance  C  »,  l'apogée  =  ^79'  ^  5  circonférence  de  l’épicycle 

—  5 20  — 13'  5i"  =  5)°  46'  9"- 

3i°  45'  5)"  X  °47.<)'  'S'  _  21g/  =  cosinus  dans  l’épicycle. 

36ou 

Mouvement  anomalislique  de  la  Lune  =  •jçp'Zü"  6  4l  =7®^  ^4  • 

Zg|4!  x2i8'47''=  49'  53". 

Mouvement  moyen . =  790.55. 

Mouvem.  vrai  diurne  C  •  •  5=1  74° *42* 

On  calculerait  de  même  le  mouvement  de  l'apogée  pour  l’equation 
du  lems  ;  on  trouverait  a”;  le  mouvement  du  nœud  serait  i  . 
Rassemblons  ces  élémens. 


O  =  6^  190  54*  1  ir/ 

(£  =  0.17.28.28 

Apogée  O  =  2.17.17.15 
Apogée  C  —  “-17*  8*55 
Q  =:  4.29.27.35 

Quatrième  opération.  Trouver  le  tems  de  1’opposition. 

Distance  à  l’opposition  =  O  —  &  —  C  =  °*  2.25.40.^  „ 

Mouvement  depuis  la  conjonction  =  5.27.34.17  —  10b j4  17  » 


Motivent  ens. 

60'  24". 

740.42. 

O. 

6.4l. 

3. n. 


io654'  *7*  , 


720 


mon  veinent 
valeur  du  tithi  moyen 


Le  reste  delà  division  sera  574'  ry":  c’est  la  portion  écoulée  du  quin¬ 
zième  tithi  ou  pournima-tithi,  qui,  soustraite  de  720  ,  laisse  1 45  4a  , 
ce  reste ,  divisé  par  le  mouvement  diurne  relatif,  donnera  la  distance 
à  l’opposition.  Mouvement  C  =  74°'  42"- 
Mouvement  O  =  60.24. 

Mouvement  relatif  =.  680.18. 

Mouvem.  relatif  pour  un  danda  =  680"  18  ". 

i45'  45“  __  524580*  __  4,^,$  fi  a,  distance  à  l’opposition. 

680"  18*  4o8l8" 

On  ne  voit  pas  pourquoi  on  emploie  le  mouvement  depuis  la  con¬ 
jonction,  au  lieu  du  mouvement  jusqu’à  l’opposition,  qui  donnerait 
uu  calcul  plus  simple. 
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Cinquième  opération.  Trouver  les  longitudes  vraies  et  les  mouve- 
mens  vrais  pour  l’instant  de  l’opposition. 

Ajoutez  les  mouvemens  moyens  pour  12**  5 1%  et  cherchez  de  nouveau 
les  équations  du  centre  et  les  mouvemens  vrais.  Ces  opérations  sont 
toutes  pareilles  à  celles  qu’on  vient  de  voir,  et  il  est  inutile  d  en  donner 
le  calcul. 

On  aura  ainsi  pour  l’opposition,  O  =  6.20.7.27  60'  24". 

(C  =  6.20.7.27  743.  7. 

Mouvem.  relatif  =  682.45. 

Les  Indiens  montrent  ici  plus  de  scrupule  que  Ptolémée,  qui  for¬ 
mait  son  mouvement  relatif  d’une  manière  plus  prompte ,  mais  moins 
exacte. 

C  =  0.20.  7.27 

Q  =  1.  0.51.44 

Distance  au  nœud  =  0.10.24.17  =  62 4'  17*. 

Celle  distance  est  dans  les  limites,  ainsi  l’opposition  sera  écliptique. 

L’inclinaison  =  4“  5rj'  =  279'  ;  =  48'  45*  =  latitude 

de  la  Lune. 

On  se  permet  encore  de  prendre  le  sinus  pour  l’arc;  l’erreur  du 
calcul  est  ici  i'  35',  l’inclinaison  d’ailleurs  est  trop  faible  de  3o'  environ. 
11  est  étonnant  qu’ils  aient  si  mal  déterminé  l’inclinaison  de  la  Lune  et 
l’obliquité  de  l’écliptique. 

Sixième  opération.  Chercher  les  diamètres  de  la  Lune  et  de  l’ombre. 
Mouvem.  moyen  <£  :  mouvem.  vrai  diamètre  moyen  :  diamètre  vrai 

::  480,0  yodjanas  :  45 1,11  yodjan.; 

Ensuite,  ^75^-  =  3o'  6'  =  diamètre  <£• 

diam.  vr.  diam-  65oor=6639. 14  yodj. 

diam.vr.ç^^gdiamèt.  *  =  (g£jgJ  t6o<y=l5o3.56yodj. 

Diamètre  vrai  o  =  6639'  14"  ^.5i35'  18"  =  379'  i31 

Terre  =  i5o3.56  i5o3.56. 
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1234'  43" 
ï5 


74'  5g*  =  diamètre  de  l’ombre. 
3o.  5  =  diamètre  C* 


io5.  4  =  somme  des  diamètres. 
R  =  52.32  =  rayon  de  l’ombre. 

L  =  4^-45  =  latitude  C* 


(Ra  —  La)* 


19'  34"  x  i* 
'  682.43 


R  -{-  L  =  ioi  .17  ' 

R  —  L  =  3.47  =s  partie  éclipsée. 

_  [(R4.LXR— LXf  =  î  corde  dans  l’ombre 

=  [(5*47)(^>i-57)P  = 

_  1174*6°**  —  70440-  ___  45'  i0'r—  ±  durée. 

40963  4°963 

3.26.21  =  durée. 


>9'  34'. 


Ce  calcul  des  diamètres  et  tout  ce  qui  s’ensuit  est  tien  moins  simple 
et  moins  géométrique  que  celui  des  Grecs.  Comme  Ptolcmee,  ils  né¬ 
gligent  l’inclinaison  de  l’orbite  relative,  et  la  différence  entre  lopposi- 
tion  et  le  milieu  de  leclipse. 

11  y  avait  ici  une  petite  erreur  dans  le  calcul  de  M.  Davis  ;  1  impor¬ 
tant  n’est  pas  que  les  résultats  soient  parfaitement  exacts;  ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c’est  la  marche  de  l’opération  et  l'esprit  de  la  méthode. 

Septième  opération.  Trouver  la  position  du  point  équinoxial  ,  la 
déclinaison  du  Soleil,  la  longueur  du  jour  et  de  la  nuit,  le  tems  compte 
depuis  le  lever  du  Soleil  ou  l’heure  du  jour  civil. 


7144082947  X  6°o  __ 
1 5779 1 7828 


2ii65o  rév.  8S  4*3i'3o'52*' 
ôtez ....  6 


Multipliez  par  3. .....  .".T. . 

Divisez  par  10 . 

Lieu  sidéral  du  O . 

Longitude  du  O  comptée  de  l’équinox 

Déclinaison.. . .  .. . . . 

Différence  ascensionnelle . 

Par  les  méthodes  indiennes,  M.  Davis, 

et. . . , 


2.  4*3i*3o.52 
6.i3.34.32.36 

19.21.27.15.36=  ayan-ansa. 

6. 19.54* 1 1 

7.  g.i5.38 

parnosf°rmuies^ 

14.53 

6. 5$. 56 
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Le  diviseur  1577917828  qui  se  trouve  à  toutes  les  operations  est  le 
nombre  des  jours  bhoumi-savan  ,  compris  dans  unyoug. 

Les  Hindous  modernes  font  leurs  calculs  en  tems  solaire  moyen  ,  le 
Sourya-Siddhanta  prescrit  de  les  faire  en  teins  side'ral.  Un  jour  sidéral 
contient  60  dandas,  un  danda  60  vicoulas,  un  vicoula  60  respirations  ; 
en  tout  21600  respirations  qui  sont  des  minutes  de  l’équateur. 

L’ascension  oblique ,  prise  dans  la  table ,  est  de  2o58  respirations  ; 
c’est-à-dire  que  le  signe  emploie  ce  tems  à  se  lever.  On  dira  donc  :  les 
1800'  du  signe  sont  à  20 58  respirations  comme  les  6o'  24"  du  mouvement 
vrai  du  Soleil  sont  à  l’excès  du  jour  solaire  vrai  sur  le  tems  sidéral.  On 
trouve  ainsi  69'  3",  lesquelles  ajoutées  à  21600,  font  21669  respirations. 
Du  quart  de  ce  nombre ,  retranchez  la  différence  ascensionnelle,  et  vous 
aurez  l’arc  semi-diurne  ;  ajoutez  cette  différence  au  lieu  delà  retrancher, 
vous  aurez  l’arc  semi-nocturne.  Le  premier  est  4997' 19" ;  le  second 
5837'  11'. 

Divisez  ces  deux  nombres  par  56o  pour  les  réduire  en  dandas. 


La  moitié  du  jour  sera .  13*52'  5a* 

Le  jour  entier  sera .  27. 45*46 

La  moitié  de  la  nuit .  16. 12. 52 

Le  tems  sidéral,  à  minuit. . . .  43.58.38 
Distance  à  l’opposition .  12. 53 

Heure  du  jour  civil . 56.5 1 .38 

Demi-durée . .  r .  43 . 1  o 

Commencement . 55.  8.28 

Fin. . .  58 . 34 « 48 


Le  premier  jour  après  la  création  fut  ravivar  ou  dimanche.  Le  jour 
astronomique  de  soma-var,  ou  lundi,  finira  à  minuit  avant  l’éclipse; 
mais  le  soma-var  du  tems  civil  durera  jusqu’au  lever  du  Soleil  suivant  ; 
et  ce  soma-var ,  en  calculant  le  nombre  de  jours  écoules  depuis  l’instant 
où  le  Soleil  est  entré  dans  le  signe  Toula  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  avancé 
de  190  54'  dans  ce  signe ,  tombera  au  19  de  car  tic  qui  répond  au 
5  novembre. 

Le  tems  de  la  pleine  lune  et  la  durée  de  l’éclipse  trouvée  par  le  calcul; 
diffèrent  considérablement  de  l’annonce  qu’on  lit  dans  le  JS autical  Almanac , 
qui  fait  arriver  l’éclipse  ik  i5'  3"  plus  tard ,  et  la  fait  durer  5a'  52*  de  plus 
çn  tems  européen. 


4;s 

11  resuite  de  ce 


ASTRONOMIE  ANCIENNE, 
calcul  où  tout  est  exposé  clairement , 


i°.  Que  l’opération  est  d’une  excessive  longueur,  si  on  la  compare  à 
celle  qu’on  ferait  sur  nos  Tables,  surtout  si  on  se  bornait  à  l’équation  du 


centre  ; 

2°.  Que  ces  Tables  anciennes  sont  assez  inexactes ,  quoique  fondées 
si  Ton  en  croit  Bailly  ,  sur  des  observations  faites  à  de  très  -  longs  in¬ 


tervalles  ; 

5°.  Que  nous  savons  d’ailleurs  que  trois  autres  Tables  indiennes  plus 
modernes,  donnent  encore  sur  les  tems  des  éclipses,  des  erreurs  de  28, 
de  5i  et  de  12';  et  sur  la  durée,  des  erreurs  de  1 2  à  20  et  même  de  32'. 

4°.  Que  les  calculs  des  Hindous  sont  moins  géométriques  que  ceux  des 
Grecs,  et  qu’ils  reposent  de  même  sur  des  excentriques  et  des  épicycles, 
défigurés  de  plus  par  des  suppositions  empiriques. 

5°.  Que  ces  Tables  ne  pourraient  servir  à  corriger  nos  moyens  mouve- 
mens,  ainsi  que  le  voudrait  Bailly  ; 

6°.  Que  dans  tout  cet  exposé  on  ne  voit  pas  la  moindre  mention  ni 
d’observation  ,  ni  même  d’instrument  ;  que  quand  toutes  ces  théories  se¬ 
raient  l’ouvrage  des  Indiens ,  la  preuve  nous  manquerait,  et  que  nous  ne 
pourrions  y  accorder  la  moindre  confiance,  puisque  nous  ignorons  tous  les 
fondemens  et  que  nous  n’avons  aucun  moyen  d’estimer  de  quelles  erreurs 
les  observations  peuvent  être  soupçonnées;  or  si  nous  en  jugeons  par 
toutes  celles  qui  ont  de  16  à  1800  ans  de  date,  celles  des  Indiens  ne 
pourraient  être  que  fort  médiocres  ou  même  entièrement  mauvaises; 

70.  Que  presque  tout  nous  parait  fort  inférieur  aux  connaissances  des 


Grecs. 

Les  méthodes  des  Indiens  pour  les  calculs  sont  entièrement  différentes 
de  celles  d’Hipparque  ;  nous  en  ignorons  les  démonstrations  :  au  lieu 
que  les  Grecs  nous  ont  donné  les  preuves  détaillées  de  tout  ce  qu’ils 
ont  employé  dans  leurs  Tables.  Les  écrits  de  Ptolémée  ont  formé  les 
modernes.  Les  trois  centres  de  Ptolémée  ,  c’est-à-dire  ceux  de  l’équant , 
de  l’excentrique  et  du  zodiaque ,  l’excentricité  coupée  en  deux  parties 
égales  par  l’un  de  ces  centres  ,  ont  conduit  Képler  au  centre  et  aux  deux 
foyers  de  son  ellipse.  Supposez  les  Iudiens  aussi  instruits  et  aussi  savans 
que  vous  voudrez ,  leur  science  et  leurs  découvertes  nous  ont  été  tou¬ 
jours  et  nous  seront  toujours  parfaitement  inutiles  ;  il  est  plus  que  douteux 
qu’ils  aient  formé  les  Grecs  ;  il  est  bien  sûr  que  les  Grecs  ont  formé  les 
Arabes,  les  Persans,  les  Tartares  et  nous.  Si  Hipparque  connaissait  les 
Tables  indiennes,  comme  le  veut  Bailly,  pourquoi  n’aurait-il  pas  donné 
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des  Tables  pour  les  planètes?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  pris  leur  excentricité 
solaire  et  leur  inclinaison  de  l’orbite  lunaire  ?  Il  diffère  d’avec  eux  en 
des  points  essentiels.  Il  a  donc  fait  lui— même  tout  ce  que  nous  avons 
appris  de  lui. 

Ce  premier  Mémoire  ne  nous  dit  rien  par-delà  les  éclipses  de  Lune 
et  il  ne  nous  donne  pas  une  idée  fort  avantageuse  de  ce  que  les  Indiens 
ont  su  faire  pour  les  éclipses  de  Soleil.  Leur  parallaxe  de  5i'  si  mal 
établie  d  une  part,  et  dont  les  variations  ne  pouvaient  pas  être  meilleures, 
ont  dû  jeter  nécessairement  beaucoup  d’incertitude  sur  les  éclipses  de 
Soleil,  d  étoiles  et  de  planètes. 

On  peut  regarder  comme  une  singularité,  que  les  Indiens,  qui  passent 
pour  inventeurs  de  l’Arithmétique  décimale,  fassent  dans  leurs  calculs  un 
usage  si  continuel  des  fractions  sexagésimales  :  les  calculs  en  sont  géné¬ 
ralement  plus  longs  et  plus  difficiles ,  mais  on  y  trouvait  un  moyen  bien 
simple  de  convertir  les  degrés  en  jours  et  en  heures  ;  il  n’y  avait  à  changer 
que  les  indices. 

Le  nombre  de  jours  et  de  tithis  employés  dans  les  calculs  précédcns  , 
excède  de  beaucoup  les  bornes  de  l’Arithmétique  des  Grecs  ;  mais  le 
système  indien  n’a  pas  de  bornes.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Davis  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  leur  manière  d’écrire  les  nombres. 

Remarquons  enfin  que  le  vernis  fabuleux  qu’ils  ont  répandu  sur  leur 
chronologie ,  leurs  âges  et  leurs  périodes ,  nous  rend  leur  témoignage 
bien  suspect ,  même  quand  ils  nous  disent  des  choses  moins  invraisem¬ 
blables.  On  peut  toujours  se  méfier  de  la  véracité  de  ceux  qui  nous  ont 
débité  tant  de  fictions  absurdes  ou  incroyables. 

Dans  le  troisième  volume ,  M.  Davis  a  donné  ,  sous  le  n°  7  ,  un 
Mémoire  sur  le  cycle  indien  de  60  ans.  On  y  lit  ce  passage  presque 
littéralement  traduit  du  sanscrit  ;  c’est  une  méthode  pour  trouver  la  durée 
de  l’année  solaire. 

«  Sur  un  grand  cercle  horizontal ,  marquez  le  point  où  se  lève  le  Soleil 
w  dans  un  jour  voisin  de  1  equinoxe,  et  lorsque  le  mouvement  en  décli- 
»  naison  est  le  plus  sensible.  Comptez  exactement  le  nombre  des  jours 
»  écoulés  depuis  l’observation ,  et  celui  des  levers  successifs  ,  jusqu’à  ce 
»  que  le  Soleil  ayant  visité  les  deux  solstices ,  revienne  à  se  lever  au 
»  meme  point  à  peu  près  que  la  première  fois  ;  marquez  le  lever  du 
»  Soleil  quand  il  est  tout  près  d’atteindre  le  point  marqué;  marquez  de 
>,  même  le  point  du  lever ,  le  lendemain,  quand  le  Soleil  aura  dépassé  le 
a  point  de  lu  picmiere  observation.  Vous  aurez  le  mouvement  total  eu 
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»  un  jour:  ou  le  changement  diurne  du  point  du  lever  ;  vous  saurez  de 
„  combien  le  Soleil  était  encore  éloigné  de  votre  point ,  le  jour  ou  il 
»  en  approchait  le  plus.  Vous  ferez  cette  analogie  :  le  changement  diurne 
»  est  à  cet  éloignement,  comme  24  heures  solaires  sont  au  nombre 
»  d’heures,  qu’il  faut  ajouter  aux  365  jours  entiers  de  1  année  pour 
„  avoir  la  durée  totale  de  l’année  solaire  que  vous  transformerez 
»  ensuite  en  année  sidérale,  ,en  tenant  compte  de  la  precession  es 


»  équinoxes.» 

Voilà  une  méthode  simple  ,  un  moyen  d’observation  qu’on  peut  per¬ 
fectionner  en  comparant  ensemble  des  observations  faites  après  un  p  us 
grand  intervalle.  Cette  méthode  est  tirée  des  livres  indiens  ,  et  je  ne  1  ai 
vue  nulle  part.  Mais  a-t-elle  été  employée  ?  c’est  ce  que  l’ouvrage  indien 
ne  dit  pas.  En  quel  tems  s’en  est-on  avisé?  Ne  serait-ce  pas  un  de  ces 
conseils  qu’on  donne  sans  lavoir  jamais  pratiqué  soi-même  ,  comme  on 
en  trouve  plusieurs  dans  Euclide  et  les  autres  géomètres  grecs  qui  n’ont 
jamais  rien  observé  par  eux-mêmes  ? 

Appliquons  ce  précepte  à  un  exemple.  Supposons  une  latitude  de  27  > 
comme  dans  l'Inde  , 


sia  amplitude  =  le  .7  mars  l8,6,l.décl.  était-fiS'ao'' 

l’amplitude  —  i.25.4o  ;  le  17  mars  1817,1a  décl.  sera — 1°22'  3" 

l’amplitude  —  i.3a.  5.5  le  i8marsi8i7,la  décl.  sera — oa58/aoff 

l’amplitude  —  1.  5. 28  mouv.  en  décl .  a3.43 


mouv.  diurne  =  26.37.5....  c.  ar . 6.7965591 

éloign. ,  le  17  =  6.25.5 .  2.5860244 

8  24*....  4*9565i57 

fraction  de  jour  =  5*  4?'  3o". . . .  4.3190972 
jours  entiers ....  365 
année  solaire. . .  365>  5h  30" 


On  voit  que  le  changement  d’amplitude  ,  surtout  dans  ces  climats , 
surpasse  de  bien  peu  le  mouvement  en  déclinaison  ;  que  le  mouvement 
qui  détermine  la  fraction  du  jour  surpasse  de  bien  peu  6  de  degré. 

Supposons  un  mètre  de  rayon,  l’arc  de  6'  sera  de  omooi745  = 

2  mètres . 6 . 0.003490  =  1.5474 

supposez  3 mètres . 6 .  o.oo523 5  =  2.3211 
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ETn  cercle  de  trois  mètres  de  rayon  pourra  passer  à  bon  droit  pour 
un  grand  cercle ,  et  il  ne  fera  guère  que  9''  2  de  changement  azimutal 
d’un  jour  à  l’autre.  Ajoutez  l’incertitude  de  trois  observations  ,  et  vous 
verrez  que  ce  moyen  ne  sera  guère  bon  que  dans  un  livre.  On  aurait 
pu  chercher  la  fraction  de  jour  par  le  changement  de  la  hauteur  méri¬ 
dienne  ,  au  moyen  d’un  cercle  vertical ,  avec  plus  d’exactitude  peut-être 
et  autant  de  commodité.  Il  est  assez  douteux  que  les  Indiens  aient  suivi 
ce  conseil ,  et  plus  douteux  qu’ils  en  aient  pu  tirer  une  valeur  exacte 
de  l’année. 

Le  cycle  de  60  ans  est  le  mouvement  madhyama  de  Jupiter ,  à  travers 
un  signe,  c’est-à-dire  le  tems  qu’il  emploie  à  parcourir  un  signe  par  sou 
mouvement  moyen. 

«  L’objet  du  Mémoire  n’est  pas  d’expliquer  ce  qu’on  entend  par  le 
»  mouvement  madhyama  et  sigra,  ni  comment  les  Hindous  font  mou- 
»  voir  les  planètes  dans  des  excentriques  et  des  épicycles,  ni  comment 
»  ils  calculent  les  lieux  apparens,  leur  manière  est  celle  de  P tolémée  ; 
»  je  dirai  seulement  que  le  mouvement  madhyama  de  Jupiter  est  son 
»  mouvement  propre  ,  et  que  cemouvement  calculé  pour  un  tems  donné, 
»  et  ajouté  à  l’époque,  est  la  longitude  hèliocentrique.  » 

Je  crois  que  l’auteur  aurait  dû  dire  la  longitude  moyenne;  carPtolémée 
ne  connaît  pas  de  longitude  hèliocentrique ,  et  si  les  Indiens  en  admet¬ 
taient  une,  ils  n’auraient  pas  suivi  les  principes  de  P tolémée ,  comme 
M.  Davis  l’assure.  Ce  mot  n’est  pas  traduit  du  sanscrit  ;  on  voit  que 
c’est  une  explication  donnée  par  le  traducteur  qui  n’a  pas  songé  à  l’ana¬ 
chronisme. 

On  lit  ensuite  deux  règles  différentes  pour  trouver  l’année  courante 
de  ce  cycle. 

Multipliez  par  1 2  les  révolutions  expirées  de  Jupiter;  au  produit  ajoutez 
le  signe  dans  lequel  il  se  trouve,  divisez  la  somme  par  60 ,  le  reste  ou 
la  fraction  donnera  l’année  courante  du  cycle.  La  seconde  règle  est  bien 
plus  compliquée. 

Il  y  avait  un  autre  cycle  de  Jupiter,  qui  n’était  que  de  12  ans. 

De  toutes  les  villes  de  l’Inde,  Ujjeïn  est  probablement  la  mieux  fournie 
en  productions  mathématiques  et  astronomiques.  Cette  ville  avait  autre¬ 
fois  un  séminaire  principal  où  ces  sciences  étaient  enseignées  ;  on  la 
regarde  encore  comme  le  premier  méridien.  On  serait  bien  payé  de  ses 
peines  et  de  ses  dépenses  si  l’on  pouvait  retrouver  les  trois  amples 
Traites  d  Algèbre  desquels Bhascar  déclare  avoir  extraitle  Bija_Oanila ,  et 
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qu’on  croit  entièrement  perdus.  (Ce  Bija  a  été  traduit  du  persan  en  anglais, 
et  j'ai  reçu  de  l’auteur  un  exemplaire  de  cette  traduction.)  On  devrait 
surtout  s’attacher  à  reconnaître  par  quels  progrès  l’Astronomie  hindoue 
est  arrivée  à  son  état  de  perfection  relative.  On  pourrait  alors  former  des 
conjectures  plus  probables  ,  quon  ne  parait  avoir  fait  jusqu’ici ,  sur  son 
origine  et  son  antiquité;  car  j'imagine  que  parmi  les  personnes  qui  auront 
considéré  la  nature  et  l'usage  des  cycles  ou  des  révolutions  des  planètes , 
ou  les  altérations  qu’elles  ont  subies  à  différentes,  époques,  il  y  en  aura 
peu  qui  partagent  l'opinion  de  Bailly ,  que  le  cali-youg  ,  ou  aucun  autre 
youg ,  ait  eu  son  origine  dans  une  observation  réelle.  Il  en  est  de  ces  périodes 
comme  de  notre  période  julienne  dont  l’origine  remonte  bien  au-delà  du  tems 
ou  elle  a  été  imaginée .  Il  faut  avouer  que  sur  tous  ces  points  ,  Bailly  n  avait 
que  peu  de  renseignemens  ou  d’ informations. 

Pour  exemple  de  ces  changemens,  M.  Davis  apporte  les  révolutions  de 
Jupiter. 

Aryabbatta  dit  qu’elles  sont  au  nombre  de  364224  en  4320000  ann.  sol. 

Bhascar  dit .  364226,455 

Le  Sourya-Siddhanta .  364220 

Et  les  Bija  les  réduisent  à.  364212 

Ces  corrections  de  4  ou  12  révolutions  par  youg  n’indiquent  assuré¬ 
ment  rien  de  précis. 

L’auteur  ne  prétend  pas  que  les  Hindous  n’existent  pas  en  nation  depuis 
fort  long-tems  ;  il  ne  nie  pas  qu’ils  n’aient  pu  faire  des  observations  il 
y  a  4&)0  &ns  ;  tout  ce  qu’il  entend,  c’est  que  les  observations  qui  leur  sont 
attribuées  par  Bailly ,  ne  sont  prouvées  par  rien  de  ce  qui  reste  de  leur 
Asti'onomie.  Par  la  nature  de  la  chose  ,  on  voit  que  le  cali-youg,  comme 
la  période  julienne,  a  été  composé  par  un  calcul  rétrograde ,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  celte  Astronomie  ne  date  de  la  plus  haute  antiquité. 
(  C’est  ce  que  j’ai  toujours  pensé  ,  pourvu  qu'on  entende  une  Astronomie 
qui  n'emploie  que  les  yeux  ,  l’horizon  ,  le  gnomon,  ou  si  1  on  veut,  le 
cercle  azimutal  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  quoique  je  n’y  croie  guère.) 
M.  Davis  continue  ainsi. 

»  Il  y  a  grande  apparence  qu’on  ne  connaîtra  jamais  quel  était  l’état 
de  l’Astronomie  et  la  position  des  planètes,  il  y  a  4892  ans.  Cette  Astro¬ 
nomie  a  reçu  des  changemens  successifs;  on  en  vient  de  voir  quelques 
exemples,  Oü  trouve  bien  d'autres  différences  dans  des  livres  que , 
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pour  celle  raison ,  on  doit  regarder  plutôt  comme  astrologiques  que 
comme  astronomiques. 

»  Ainsi  le  Bhagaval ,  en  traitant  du  système  planétaire,  place  la  Lune 
au-dessus  du  Soleil ,  et  les  planètes  au-dessus  des  étoiles. 

»  Bien  n’autorise  ni  Le  Gentil,  ni  Bailly  à  placer  F origine  du  zodiaque 
indien  en  io'G°  au  commencement  du  cali-youg.  Leurs  prétentions  ne  sont 
fondées  que  sur  des  calculs  de  précession.  Bailly  donne  deux  origines  à  ce 
zodiaque;  il  peut  en  avoir  eu  plusieurs ,  quoiqu’on  ne  puisse  aujourd'hui  en 
trouver  quune  seule.  » 

A  ce  Mémoire,  M.  Davis  a  joint  une  figure  de  l’écliptique  indienne. 
L’origine  en  est  marquée  à  i8o°de  l’Epi.  Les  meilleures  Tables  s’accordent 
à  donner  à  cette  étoile  i8o°  de  longitude. 

Le  n°  12  est  un  Mémoire  de  M.  W.  Jones,  sur  l’année  lunaire  des 
Hindous. 


Il  parait  que  l’année  lunaire  de  36o  jours  est  plus  ancienne  dans  l’Inde 
que  1  annee  sola.re.  Les  Indiens  ont  attaché  leurs  fêtes  à  l’année  lunaire  • 
il  en  est  cependant  qui  se  rapportent  au  mouvement  du  Soleil.  Ce  Mémoire 
ou  il  n  est  guère  question  que  de  fêtes,  de  sacrifices  ou  de  cérémonies 
n  est  nullement  de  notre  sujet. 

Au  tome  IV,  n‘  io  on  trouve  des  questions  et  des  remarques  sur 
1  Astronomie  des  Hindous  ,  par  M.  Playfair. 

Première  question.  A-t-on  trouvé  chez  'les  Indiens  quelques  Traités 
de  Geometne? 


Deuxieme  question.  A-t-on  trouvé  quelques  livres  d’Aritlimétique  ? 
Troisième  question.  La  traduction  complète  du  Sourya-Siddhanta  n  est- 

elle  pas  à  desirer  ? 

Quatrième  question.  Un  Catalogue  raisonné  de  tous  les  Traités  dAstro- 
nonne  des  Hindous  ne  serait-il  pas  utile? 

Cinquième  question.  Un  examen  du  ciel,  fait  en  société  avec  un  astro¬ 
nome  hindou  ,  pour  bien  connaître  les  noms  des  étoiles  en  sanscrit ,  ne 
serait-il  pas  fort  utile  pour  l’intelligence  des  Traités  d’Astronomie  ? 

Sixième  question.  Ne  pourrait-on  pas  donner  une  description  desprin¬ 
cipaux  observatoires  et  des  instrumens  qu’on  peut  encore  trouver  et  qui 
seraient  bien  certainement  d’origine  indienne? 

A  la  cinquième  question  ,  le  président  répond  qu’il  a  eu  la  même  idée, 
mais  que  ma  gre  ses  soins ,  il  n’a  pu  trouver  aucun  astronome  qui  sût  les 
noms  sanscuts  es  étoiles  :  mais  il  existe  un  ouvrage  sanscrit  qui  contient 
les  noms,  les  figures  et  les  positions  de  tous  les  astérismes  connus  des 
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Hindous  anciens  et  modernes ,  non-seulement  dans  le  zodiaque  ,  mais 
presque  d’un  pôle  à  l’autre.  Ce  livre  a  été  entièrement  traduit  par  M.  Jones 
qui  l’a  remis  à  M.  Davis ,  qui  est  l’homme  le  plus  en  état  d’en  tirer  un  bon 
parti  et  de  nous  donner  une  histoire  exacte  et  détaillée  de  l’Astronomie 
indienne.  (Il  est  fort  à  desirer  que  M.  Davis  nous  donne  cette  Histoire  , 
qui  sera  certainement  très-curieuse  ;  mais  je  crois  qu’elle  fera  toujours 
un  ouvrage  à  part ,  et  quelle  ne  pourra  jamais  entrer  comme  partie 
intégrante  dans  l’Histoire  de  l’Astronomie  qui  nous  vient  des  Chaldéens, 
des  Grecs  et  des  Arabes.) 

Le  président  promettait  de  répondre  aux  autres  questions  dans  son  pre¬ 
mier  discours  annuel;  mais  il  mourut  quelques  mois  après. 

Dans  le  discours  de  ce  même  président,  page  10,  on  lit  que  M.  Davis 
est  occupé  de  nombreuses  recherches,  desquelles  il  doit  résulter  que  les 
sphères  des  Grecs  et  des  Hindous  étaient  originairement  la  même  ,  avec 
de  telles  différences  pourtant  dans  les  détails,  qu’il  sera  incontestable¬ 
ment  prouvé  que  l’un  de  ces  zodiaques  n’a  pas  été  copié  sur  l’autre;  il 
faudra  donc  en  conclure  qu’ils  viennent  d’une  même  source.  11  est  dit 
ailleurs  que  l’Astronomie  chaldéenne  s’est  répandue  dans  l’Inde,  chez  les 
Grecs,  en  Arabie  et  en  Italie. 

Dans  le  cinquième  volume ,  on  trouve  une  horomélrie  indienne 
d'une  imperfection  qui  ne  peut  se  comparer  qu’à  l’ignorance  du  peuple 
auquel  elle  est  destinée  et  qui  s’en  contente.' Nous  n’en  allongerons  pas 
ce  chapitre. 

On  trouve  au  n°  18  un  Mémoire  sur  la  chronologie  des  Hindous,  par 
M.  TVildfort ,  qui  débute  à  peu  près  ainsi  : 

«  Tous  les  systèmes  de  géographie ,  de  chronologie  et  d’histoire  de  ce 
»  peuple  sont  également  monstrueux.  Long-tems  avant  le  neuvième 
))  siècle  ,  le  système  chronologique  était  ce  qu’il  est  maintenant.  Mais  il 
»  ne  parait  pas  que  les  Indiens  aient  eu  de  tout  tems  ces  prétentions 
»  exagérées.  Clément  d’Alexandrie  les  cite  comme  les  peuples  dont  les 
»  opinions  se  rapprochaient  le  plus  de  celles  des  Juifs.  »  (  On  remarque 
en  effet  des  traits  frappans  de  ressemblance  entre  les  premiers  faits  de 
l’Histoire  des  deux  peuples,  mais  les  dates  pourraient  être  très-différentes; 
ainsi  le  témoignage  de  Clément  d’Alexandrie  pourrait  ici  ne  prouver  que 
peu  de  chose  ou  rien  du  tout.) 

«  Alniamoun  dit  que  les  Hindous  comptaient  720.634.442. 715  jours 
j,  ou  3725  ans  du  déluge  à  l’hégire.  (Il  y  a  ici  erreur  de  copie.)  Albumazar 
»  croyait  que  le  cali-youg  coïncidait  avec  le  déluge.  « 
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M.  TV ildforl  soupçonne  que  les  Hindous  ont  de’truit  tous  les  livres  qui 
étaient  contraires  à  leurs  nouvelles  prétentions  ;  et  dans  ce  cas ,  on  con¬ 
cevrait  que  les  plus  habiles  d’entr’eux  auraient  bien  pu  prendre  chez  les 
Grecs  et  les  Arabes,  les  connaissances  astronomiques  qui  leur  étaieut 
nécessaires  pour  composer  leurs  grandes  périodes.  On  rendrait  raison 
en  même  tems  de  la  forme  de  Tables  qu’ils  auraient  imaginée  pour 
degmser  leurs  emprunts.  De  Va  viendraient  ces  jours  et  ces  aimées  de 
tant  d’espèces  différentes  qui  compliquent  si  étrangement  leurs  calculs, 
en  les  ramenant  d'ailleurs  aux  opérations  de  la  simple  arithmétique.  Mais 
quelque  raisonnable  que  soit  cette  explication,  nous  sommes  loin  de  la 
donner  pour  autre  chose  que  pour  une  conjecture  que  nous  opposons  aux 
conjectures  moins  vraisemblables  de  Bailly. 

Les  Pouranas  font  mention  de  deux  levers  héliaques  de  Canobus.  On 
a  perdu  beaucoup  de  tems  et  de  travail  à  disputer  sur  ces  deux  observa- 
lions  s.  faciles  à  faire  et  si  faciles  h  supposer.  En  effet,  en  remarquant , 
,e  suppose  ,  que  ces  levers  avaient  retardé  de  dix  jours  en  1000  ans  on 
aura  pu  en  retranchant  10,  20,  3a  jours  de  la  date,  les  rendre  plus 
anciens  de  1000,  2000  cl  3ooo  ans,  ou  tant  qu’on  aura  voulu. 

Tout  ce  qui  précède  le  cali-youg  est  regardé  comme  fabuleux.  Méeas- 
thene  avait  écrit  qu’au  tems  de  l’invasion  d’Alexandre,  les  Indiens  comp¬ 
taient  déjà  5ooo  ou  O042  ans  de  tems  historiques;  mais  de  ces  tems  ,  il 
ne  reste  aucun  fait ,  comme  de  leurs  prétendues  recherches  astronomiques 
il  ne  reste  pas  une  observation.  1 

Le  n’  21  du  cinquième  volume  contient  des  remarques  de  M.  Bentley, 
sur  les  differentes  ères  des  Indiens.  Il  les  distingue  en  poétiques  et  astro¬ 
nomiques.  Selon  lui. 


Le  satya-youg  de 
Le  tétra  de . 

1728000  ans  ne  vaut  réellement  que 
1296000 . . 

1728 

Le  douapar . 

864000 . 

1 296 

Le  cali-youg... 

432000 . 

864 

432 

Le  total  ne  ferait  qu’une  somme  de. . . .  4020 


Il  réduit  ainsi  à  58o3,  les  années  depuis  la  création.  L’année  5So5 
répond  à  l’année  astronomique  4898.  Varaha  vivait  en  Pan  36oo  de 
cette  dernière  ère ,  Saca  en  5i8o  ;  Parasara  observait  1G80  ans  avant 
Varaha.  (Le  Mémoire  est  de  1796.  11  semble  que  plus  on  étudie  les 
Indiens  ,  plus  on  voit  augmenter  la  méfiance  que  leurs  écrits  inspirent 
tout  d’abord.) 
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Le  tome  VI  donne,  sous  le  n»  ,3,  un  Mémoire  curieux  de  M  Bentley , 
sur  l'antiquité  dit  Sourya-Siddhanta ,  et  la  formation  des  cycles  astro¬ 
nomiques.  Nous  allons  en  faire  l’extrait. 

Le  Sourya-Siddhanta  est  regardé  généralement  comme  le  plus  ancien 
Traité  d’ Astronomie  des  Hindous.  C’est  une  chose  généralement  reconnue 
et  bien  prouvée  ,  que  les  Hindous  sont  un  peuple  fort  ancien;  mais  on 
peut  douter  qu’ils  aient  des  livres  d’une  antiquité  si  prodigieuse ,  et  ce 
point  est  digne  d'ètre  examiné.  M.  Bailly  a  fait  un  volume  tout  entier 
sur  l’Astronomie  des  Indiens  ,  et  M.  PlayÊair  a  traité  le  même  sU)et , 
en  178g  ,  dans  les  Transactions  d’Edimbourg.  Ni  l’un  m  l’autre  ne  con¬ 
naissait  les  livres  des  Hindous  ;  ils  ne  pouvaient  se  faire  une  idee  juste  de 
leurs  systèmes  astronomiques ,  et  les  conclusions  de  M.  Bailly  portaient 
sur  des  fondemens  très-mal  établis.  Les  Tables  de  Tirvalour  dont  .1  fait 
remonter  l’époque  h  1  âge  du  eali-youg,  n’ont  été  écrites  que  4583  ans  plus 
'tard,  c’esl-à-dire  il  y  a  5i6  ans  (  en  l’an  1281  ).  Elles  ont  ete  disposées  de 
manière  à  donner  les  positions  des  planètes  en  partant  de  l’une  de  ces 
époques  comme  en  partant  de  l’autre  ,  avec  toute  la  précision  qu’on  pou- 
vail  avec  les  connaissances  qu’on  avait  alors. 

Pour  dissiper  toutes  les  illusions ,  M.  Bentley  va  exposer  de  la  maniéré 
la  plus  claire  et  la  plus  simple,  le  système  d’après  lequel  les  Hindous 
forment  leurs  Tables. 

Un  principe  admis  presqu’universellement ,  c’est  qu  il  faut  prendre  une 
époque  où  toutes  les  planètes  sont  en  conjonction  au  premier  point  d’ Anes. 
On  agit  comme  si  cette  conjonction  générale  avait  été  réellement  obseivee  , 
et  Von  détermine  les  mouvement  moyens  qui  donneront  pour  le  tems  de  l  au¬ 
teur  les  positions  des  planètes  ,  telles  quil  a  pu  les  déterminer.  En  fixant 
ainsi  les  époques  ,  ils  remontent  assez  haut  dans  l  antiquité  pour  que  les 
erreurs  de  V époque  ancienne  s  évanouissent  quand  elles  sont  divisées  par 
le  nombre  d’années  qui  se  sont  écoulées  dans  l’intervalle  ;  ensorte  que 
les  mouvemens  moyens  employés  ne  different  des  mouvemens  tels  quon  les 


connaît,  que  de  quantités  absolument  insensibles.  ,  , 

u  Supposons  qu’on  prenne  pour  époque  une  année  é  oignée  de 
»  648000  ans;  sans  nous  embarrasser  de  la  position  réelle  des  planètes 
))  à  ce  moment  (puisqu’il  est  impossible  de  la  détei miner),  on  fera 
»  toutes  les  longitudes  =  o.  La  plus  grande  erreur  qu’on  y  pourra  com- 

,  ««o»  _  loSocr 648000' =i,  )}  Bentl 


»  mettre  sera  de: 


dit  o',i  ;  il  faut  quil  ait  voulu  mettre  un  zéro  de  plus  au  dénominateur» 
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^  Cette  idée  de  M.  Bentley  est  à  fort  peu  près  celle  qui  m’était  venue 
u  la  première  lecture  du  Livre  de  M.  Bailly,  c’est-à-dire  avant  l’im¬ 
pression  du  premier  volume  des  Recherches  asiatiques.  Je  me  disais  : 
Un  astronome,  en  1491  ou  telle  autre  année  qu’on  voudra,  connaît  les 
lieux  des  planètes  et  leurs  moyens  mouvemens  bien  ou  mal  déterminés;  il 
en  conclut  l’époque  d’une  conjonction  générale  ou  presque  générale.  La 
conjonction  exactement  rigoureuse  est  impossible  ou  le  mènerait  trop 
loin;  mais  sans  remonter  si  haut,  il  trouvera  des  réunions  dans  un  arc 
de  quelques  degrés,  il  négligera  les  différences,  il  placera  toutes  les  pla¬ 
nètes  au  meme  point,  soit  zéro,  soit  tel  autre.  Les  degrés  négligés, 
divisés  par  le  nombre  d’années  ,  se  réduiront  à  des  fractions  insensibles 
qui  seront  les  corrections  à  faire  aux  mouvemens  annuels.  C’est  ainsi 
que  j’ai  toujours  cru  que  se  sont  formées  toutes  les  périodes  civiles  et 
astronomiques,  c’est-à-dire  en  cherchant  des  nombres  à  peu  près  égaux 
dans  les  multiples  des  périodes  particulières  de  tous  les  astres  qu’on 
veut  mettre  en  conjonction.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Chaldéens 
ont  formé  les  périodes  de  19  ans  et  celle  de  l’exéligme. 

Cette  idée  est  si  naturelle  ,  que  je  me  suis  toujours  étonné  qu’elle 
n’eût  pas  fait  tomber  la  plume  des  mains  de  Bailly ,  et  elle  a  fait  que 
je  n  ai  jamais  pu  accorder  la  moindre  confiance  aux  prétendues  preuves 
dont  il  s  appuie,  et  que  jamais  je  ne  les  aurais  sérieusement  discutées, 
si  j’avais  pu  m’en  dispenser  dans  cette  Histoire  de  l’Astronomie. 

Pour  exemple  de  son  idée,  M.  Bentley  se  propose  de  faire  des  Tables 
dans  la  forme  indienne,  pour  l’époque  du  cali-youg,  d’après  les  Tables 
de  l’Astronomie  de  Lalande  pour  1792  ;  il  trouve  par  ce  moyen,  pour  le 
cali-youg,  les  longitudes  suivantes  : 


Longitudes  absolues. 

Longitudes  relatives. 

0 

o-'ao0 5a'  28" 5 
3.aa.55.  9, 3 
8.22.42.42,0 

ox  o°  0'  0"  0 

3.  a.  2.40,8 

3.  i.5o.i3,5 

i 

2.24.  6.14,0 

2.  3.i3.45,5 

cf 

3.  4.5o.4o,o 

2. i3.58. 1 1 >5 

V 

1.29.58.  2,1 

1.  q.  5.33,6 

b 

3.24. 16. 56, 1 

3.  0.24.27,6 

L’année  des  Indiens  est  de  565'  1 5d  5i'  3i"  24"';  c’est  le  lems  d’une 
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révolution  complète  du  Soleil.  Pour  cette  année ,  les  Tables  de  l'As¬ 
tronomie  de  Lalande  donnent  les  mouvemens  suivans  i 

Mouvemens  pour  une  annee  indienne. 


\T  os  o°  o'  58" 4°w a8 
13.4.12.47.39.17,03 
4 . 1 . a4 • 46 • 35 . 36 , 90 
1 .7. i5. 12.22. 18,40 
0.6. 11 .a5. 17.49,30 
0.1.  0.21.49-  9  » 20 
0.0.12.14*  8.  0,90 


ir  o°  o  O  O  00 

13.4. 12.46.40.36,78 
4. 1 . 24-45-36.56,  8 

1 .7. i5. 1 1 .23.38,  1 
0.6.11.24.19.  9,  o 
0.1.  0.20.50.2g, 
0.0.12.13.  9.20,  6 


Nous  trouverons  ainsi  58"  40"', 26  de  trop  pour  le  Soleil  ;  retranche* 
celte  qaunlité  de  tous  les  mouvemens,  vous  aurez  les  mouvemens  rcla- 
tifs  de  la  seconde  colonne. 

Multipliez  ces  mouvemens  relatifs  par  49°°î  supprimez  toutes  les 
parties  fractionnaires  de  chaque  produit  ;  remplacez-les  par  les  signes  , 
degrés  minutes  et  secondes  trouvés  ci-dessus  par  nos  Tables  ,  et  divisez 
le  tout  par  4900,  vous  aurez  les  mouvemens  requis  tels  que  les  voici. 


Excès  desmouT.  corrigi 


-  o"  4"7 

+  a4.34.4 

-  24.  2.5 

4-  8.53.a 

—  ia.3i.4 
-{-  15.24.4 


1 .  oJ  o  o  o  o  o 

13.4.12. 46. 40. 41 . 5d 
4.1.24.45.12.22.21 

1 .7.15.11 -47.4°-7a 
0.6.11 .24. 10. i5.8i 
0.1.  0.21.  3.  0.41 
0.0.12.12.53.55.93 


Ainsi  des  cbangemens  de  quelques  secondes  dans  les  mouvemens 
annuels  satisferont  aux  conditions  qu’on  se  sera  imposées. 

Un  astronome  européen  qui  n’aurait  aucune  idée  de  la  maniéré  des 
Hindous ,  et  qui  trouverait  ces  mouvemens  dans  leurs  Tables  se  lais¬ 
serait  tromper  par  les  apparences,  et  supposeiait  a  ces  a  es  une 
antiquité  qu’elles  seraient  loin  d’avoir  dans  la  réalité.  (Mais  il  faudrait  en 
outre  qu  il  n’eût  jamais  regardé  nos  Tables  ;  car  en  les  voyant  commencer 
toutes  à  l’an  —  800 ,  il  devrait  aussi  penser  que  nous  les  avons  établies 
sur  des  observations  réellement  faites  en  —800  et +  1790  :  c’est  pourtant 
dans  cette  erreur  que  Bailly  est  tombe.) 
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Quoique  ce  moyen  conserve  aux  Tables  toute  la  précision  qu’on  a  pu 
leur  donner  au  point  réel  de  départ,  cependant  à  la  longue  elles  s’écar¬ 
teraient  du  ciel,  et  les  Hindous  ont  depuis  observé  assez  pour  entrevoir 
au  moins  les  différences  qu’ils  ont  corrigées  par  des  modifications  appelées 
bija  (et  qui,  comme  nous  avons  vu,  consistent  à  diminuer  de  quelques 
nombres  entiers  ceux  des  révolutions  supposées  originairement). 

Les  systèmes  des  Hindous  peuvent  se  ranger  en  trois  classes. 

Les  premiers  supposent  une  conjonction  générale  de  toutes  les  planètes* 
des  apogées  et  des  nœuds,  au  premier  point  d’Aries,  et  celte  conjonc¬ 
tion  a  pour  période  le  calpa  de  4^20000000  ans  qui  a  commencé 
1  972944000  ans  avant  le  cali-youg.  11  parait  que  Brohma-Gupta  est 
l’auteur  de  cette  énorme  période. 

D’autres  supposent  une  conjonction  générale  et  vraie  au  commence¬ 
ment  et  à  la  fin  du  calpa  de  Varaha,  avec  une  conjonction  moyenne  à 
la  fin  de  certains  cycles.  Le  calpa  de  Varaha  est  de  la  même  longueur, 
mais  il  a  commencé  17  064  000  ans  plus  tard.  Il  lire  son  nom  de*  sou 
auteur  Varaha-Mihir,  qui  a  composé  le  Sourya-Siddhanta. 

Les  troisièmes  ne  supposent  aucune  conjonction  ni  au  commencement 
ni  à  la  fin  du  calpa.  A  la  première  classe  appartiennent  les  œuvres  de 
Brohma-Gupta,  le  Siddhanta  et  le  Seromoni  de  Bhascar  qui  ne  mettent  pas 
de  conjonction  au  cali-youg. 

A  la  seconde  ,  le  Sourya-Siddhanta  ,  le  Soma-Siddhanta,  le  Varishta- 
Siddhanta  et  autres  qui  placent  une  conjonction  moyenne  au  cali-youg 
seulement ,  comme  le  Jac-Karnob  de  Varahi,  les  Tables  de  Tirvalour,etc. 

A  la  troisième  appartiennent  Brohma-Siddhanta ,  Vichnou-Siddhanta , 
Bhasvoti-Droubo-Rothono  ,  Choudrika,  etc.  Ces  derniers  se  rapprochent 
du  système  européen. 

Dans  le  Sourya-Siddhanta  la  moindre  période  de  la  conjonction  géné¬ 
rale  est  de  1080000  ans  ,  ou  le  quart  du  maha-youg.  Le  Soleil  fait 
1080000  révolutions;  la  Lune  14438334;  Mercure  44^4  ;  Vénus 

1755594  ;  Mars  574208;  Jupiter  gio55 ,  et  Saturne  36642. 

Ces  révolutions  ont  été  trouvées  en  multipliant  les  moyens  mouvemens 
par  1080000,  et  supprimant  les  fractions  de  révolutions  moindres  que 
de  6/  ,  et  en  ajoutant  une  révolution  quand  la  fraction  surpassait  6J  .  Or 

6'  =  648000  et  ££222.  =  M.  =  i?I  =  1*  =  1  =  0"  6.  La  plus 
io8ocoo  1080  1080  3o  10  9 

grande  erreur  est  donc  o*,6 ,  en  supposant  exacts  les  mouvemens 
primitifs. 

Jlist.  de  VAst.  a  ne.  Torn.  /.  ' 
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Pour  se  rapprocher  des  observations ,  on  ajoute  quelques  révolutions 
ou  on  les  retranche.  Ainsi  dans  le  Sourya-Siddhanta  on  a  ajouté  cinq 
révolutions  de  Mercure,  cinq  de  Vénus,  deux  de  Jupiter,  une  de  Mars  , 
et  cinq  de  Saturne. 

M.  Bentley  donne  ensuite  des  moyens  analogues  par  lesquels  on  a  trouvé 
les  révolutions  des  absides  et  des  nœuds. 

Nous  avons  donné  Tannée  solaire  du  Sourya-Siddhanta  ;  quand  un 
Hindou  veut  former  un  système  nouveau  d’après  des  observations  nou¬ 
velles  ,  il  est  obligé  de  déterminer  la  durée  de  Tannée  qui  convient  à 
ce  système. 

Pour  trouver  la  duree  de  l’annee,  il  faut  connaître  le  commencement 
d’une  année ,  et  le  tems  écoulé  depuis  le  commencement  du  cycle  jusqu’à 
Tannée  connue.  Or  ce  commencement  se  connaît  par  la  distance  observée 
du  Soleil  à  une  étoile.  On  cherche  le  tems  où  la  différence  de  longitude 
est  égale  à  la  longitude  de  l’étoile  ;  alors  le  Soleil  est  nécessairement  au 
commencement  du  zodiaque.  On  trouve  dans  les  livres  hindous  la  longi¬ 
tude  des  27  étoiles  Yoga;  mais  je  nai  pu  découvrir  encore  de  quelle  ma - 
nicre  se  fait  l’ observation  de  la  distance.  On  suppose  généralement  que 
l’Epi  est  l’étoile  observée.  La  longitude  de  cette  étoile  est  de  3°  dans 
la  sphère  hindoue,  suivant  Brohma-Gupta  et  quelques  autres,  ce  qui 
avait  lieu  vers  Tan  5io  de  notre  ère. 

Suivant  Varaha  ,  Tan  56oi  du  cali-yong  a  dû  commencera  l’équinoxe 
du  printems.  La  longitude  de  l’Epi  devait  être  alors  de  6^  20  56;  43"  ;  ce 
qui  ne  diffère  que  de  3'  17"  de  la  précédente. 

Quand  le  Soleil  entre  dans  le  Bélier,  sa  longitude  moyenne  est 
Qs  20  7'  24' ,  ce  qui  diffère  de  six  signes  à  peu  près  de  la  longitude  de 
l’Epi;  et  nous  fournit  un  moyen  de  trouver  le  commencement  de  l’annéè 
hindoue.  Les  commencemens  de  deux  années  successives  donnent  la  durée 
de  Tannée  sidérale  à  chaque  époque. 

Suivant  les  Européens,  Tannée  sidérale  est  de  365* 6* 9' 1 1  " 56" .  C  est 
le  tems  qui  ramènerait  le  Soleil  à  la  même  distance  de  1  Epi-  On  peut 
demander  pourquoi  Tannée  sidérale  des  Hindous  est  plus  longue  que  celle 
des  Européens.  La  différence  pour  la  durée  du  cali-yougest  de  9*52  39"i6"y. 

Soit  d  celle  différence,  s  Tannée  sidérale,  h  1  année  hindoue ,  fl  le 
nombre  des  jours  écoulés  du  cali-youg,  vous  aurez 

$  +  *==  h,  d=n(h  —  s)  et  /z  =  (jJJ). 

M.  Benlley  eu  donne  une  Table  de  100  en  100  ans* 
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La  longueur  de  l'année  étant  déterminée  soit  par  la  distance  à  l’Epi 
de  la  Vierge,  soit  par  la  précession  des  équinoxes,  M.  Bentley  montre 
ce  qui  reste  à  faire  à  l'astronome  qui  veut  établir  un  système  complet  à  la 
manière  du  Sourya-Siddhanta  ;  puis  il  passe  aux  planètes. 

Les  équations  des  orbites  des  planètes ,  dans  les  Tabler  hindoues  , 
diffèrent  considérablement  des  équations  européennes ,  ce  qui  vient  en 
partie  de  la  manière  dont  elles  sont  calculées  ,  en  partie  de  F  inexactitude 
des  observations,  et  en  partie  de  leur  ancienneté.  Les  astronomes  indiens 
se  sont  à  cet  égard  copiés  les  uns  les  autres.  Celles  qu’on  voit  dans  diffé¬ 
rentes  Tables  semblent  avoir  été  calculées  par  Varaha,  ou  peut-être  copiées 
par  lui  dans  des  Tables  plus  anciennes. 

Varaha  faisait  l’obliquité  de  24°;  Brahma-Gupta  la  faisait  de  la  même 
quantité  cinq  ou  six  cents  ans  plus  tôt.  Ils  n’y  cherchaient  pas  une  exac¬ 
titude  de  plus  d’un  demi-degré.  On  ne  peut  donc  employer  ni  l’obli¬ 
quité  ni  les  équations  pour  déterminer  le  tems  de  la  composition  des 
Tables. 

Les  aphélies  et  les  nœuds  n’ont  pu  être  déterminés  que  très-imparfai¬ 
tement  par  les  Hindous.  (On  ne  voit  pas  même  par  quelle  espèce  d’obser¬ 
vations  ils  en  ont  pu  avoir  une  connaissance  même  inexacte  ;  nous  sommes 
dans  1  ignorance  la  plus  parfaite  sur  leur  manière  d’observer.)  Il  faut 
rejeter  de  même  les  nœuds  et  les  aphélies. 

M.  Bentley  cherche  ensuite  à  déterminer  lage  du  Sourya-Siddhanta. 
La  meilleure  manière  de  déterminer  cet  âge ,  est  de  comparer  les  lieux 
de  quelques  planètes  calculées  sur  ces  Tables,  avec  les  lieux  calculés  sur 
nos  Tables  modernes. 

Quel  que  soit  le  système  suivi  par  un  Hindou  ,  on  doit  penser  que 
ses  Tables  sont  plus  exactes  pour  l’âge  où  il  les  a  faites  que  pour  tout 
autre. 

Ainsi  la  différence  entre  le  mouvement  séculaire  de  l’apogée  delà  Lune 
suivant  le  Sourya-Siddhanta  et  les  Tables  de  l’Astronomie  de  Lalande , 
est  de  42'  io'',9.  Supposons  que  Varaha  ait  bien  déterminé  pour  son 
tems  la  position  de  l’apogée,  il  s’ensuivra  qu’au  bout  de  cent  ans  le  lieu 
de  l’apogée  sera  en  erreur  de  43  *  Deux  cents  ans  après,  l'erreur  sera 
double.  D’après  cette  idée ,  l’époque  de  l’apogée  aurait  été  déterminée 
Co5  ans  avant  1  époque  de  1 7g3  ou  en  1  ic)4* 

Par  des  calculs  pareils  sur  le  nœud ,  M.  Bentley  trouve  58o  ans.  Les 
équations  trouvées  par  M.  Laplace  changeraient  quelque  chose  à  ces 
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déterminations,  et  d’ailleurs  on  ne  peut  répondre  absolument  des  positions 
trouvées  par  Varaha. 

Par  le  mouvement  de  l’apogée  du  Soleil ,  on  trouverait  iio5,  mais  le 
mouvement  est  si  lent,  si  difficile  à  connaître,  que  ce  résultat  ne  doit 
pas  entrer  en  compte  avec  les  autres. 

Mercure  qui  s’écarte  peu  du  Soleil ,  fournirait  un  résultat  de  signe 
contraire  ;  on  ne  peut  donc  absolument  rien  tirer  de  Mercure. 

Vénus  donne  860  ;  Mars  ne  donne  que  J 4°  y  ce  est  évidemment 
trop  faible. 

Pour  Jupiter ,  Saturne  et  le  Soleil ,  M.  Bentley  a  fait  usage  des  nou¬ 
velles  équations. 

L’aphélie  de  Mars  donne  641  ;  l’année  sidérale  736  ans. 

Le  milieu  entre  tous  ces  résultats  divers  est  730,6  ou  73 1  à  retrancher 
de  1792  ;  on  aura  donc  1  an  1061  de  notre  ere. 

Ainsi  les  recherches  de  Varaha  seraient  postérieures  aux  travaux  des 
Arabes,  et  à  plus  forte  raison  postérieures  à  ceux  des  Grecs. 

Indépendamment  de  tout  calcul ,  on  peut  déterminer  l’âge  de  Varaha. 

Le  Bhasvoti  a  été  composé  en  1201  par  un  disciple  de  Varaha.  Celui- 
ci  vivait  donc  dans  le  douzième  siècle  ,  et  1  époque  de  la  plus  grande  exac¬ 
titude  de  ses  Tables  doit  être  vers  1 100. 

Varaha  est  auteur  d’un  autre  ouvrage  intitulé  Jalok  Arnob .  On  y  trouve 
des  mouvemens  qui  ne  diffèrent  de  ceux  du  Sourya- Siddhanta  que  par 
quelques  fractions  de  tierces  qui  sont  omises  dans  le  Sourya-Siddhanla, 
Ces  mouvemens  sont  donc  du  même  auteur,  et  ceux  du  Jatok  Arnob 
doivent  être  les  mouvemens  originaux.  Or  l’âge  du  premier  ouvrage  se 
trouve  par  le  calcul ,  739  avant  1799  ou  1060. 

Le  Brohma-Siddhanta,  le  Vishnou-Siddhanta ,  le  Siddhanta-Manjeri  et 
plusieurs  autres  ,  en  parlant  du  Calpa,  le  nomment  le  Calpa  de  Varaha. 
Tout  ouvrage  qui  cite  Varaha  ou  son  Calpa  est  décidément  moderne. 

Il  est  probable  qu’à  l’époque  de  sa  composition ,  le  Sourya-Siddhanla 
portait  le  nom  de  Varaha  ;  mais  après  sa  mort  les  prêtres  trouvèrent  le 
moyen  d’effacer  son  nom  ,  et  d’introduire  le  conte  ridicule  de  la  révéla¬ 
tion  faite  à  Maya  ,  et  c’est  sur  ce  conte  qu’on  a  bâti  1  antiquité  qu’on  a 
voulu  donner  à  cet  ouvrage.  On  compte  dix-huit  systèmes  prétendus 
révélés. 

Ces  livres  sont  devenus  extrêmement  rares;  cependant  M.  Bentley  est 
parvenu  à  se  procurer  le  Soma-Siddhanta ,  le  Brohma-Siddhanta  ,  le 
Vichnou-Siddhanta,  et  le  Vasishta- Siddhanta,  ainsi  que  Groho-Jamal , 
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lun  des  livres  qu’on  dit  écrits  par  Siva.  Mais  ces  traités  suffisent  pour  nous 
donner  une  idée  juste  de  tous  les  autres. 

M.  Bentley  pense  que  le  Bhasvoti  a  été  calculé  par  le  méridien  de  Siam, 
l’an  1023  de  Saka,  c’est-à-dire  1099  ans  de  notre  ère;  il  y  a  été  introduit 
167  ans  après  sa  date.  De  cette  remarque  on  peut  déduire  avec  beaucoup 
de  facilité  1  âge  des  divers  Siddhanta  imaginés  successivement  pour  remplir 
les  vues  des  Brahmines. 

Après  Varaha,  l’astronome  le  plus  célèbre  est  Bhascar-Acharia ,  né 
1  an  i5o6  de  Saka  ,  et  qui  ,  à  lage  de  56  ans  ,  composa  le  Siddhanta- 
Siromoni. 

Le  Mémoire  est  terminé  par  les  règles  qui  servent  à  traduire  une  date 
indienne  en  une  date  européenne.  Ces  règles  sont  facilitées  par  des 
Tables.  Nous  11’entrerons  pas  dans  ces  détails  qui  nous  sont  parfaite¬ 
ment  inutiles,  puisque  les  livres  indiens  n’offrent  aucune  observation 
à  calculer. 

Le  système  exposé  dans  ce  Mémoire ,  est  tellement  simple  et  telle¬ 
ment  raisonnable  ,  qu’on  y  serait  conduit  même  sans  le  secours  des 
livres  indiens  ;  mais  quand  on  voit  qu’il  est  rédigé  d’après  un  examen 
serieux  de  ces  livres  ,  on  ne  sent  pas  comment  il  serait  possible  de  le 
révoquer  en  doute ,  et  de  lui  opposer  les  calculs  systématiques  d’astro¬ 
nomes  européens  qui  n’ont  vu  aucun  des  livres  originaux.  Pour  l’atta¬ 
quer  ,  il  faudrait  chercher  des  raisons  et  des  faits  puisés  dans  les  livres 
indiens. 

Tout  nous  confirme  donc  dans  notre  idée  que  l’Astronomie  des  Hin¬ 
dous  est  totalement  étrangère  à  la  nôtre.  S’il  y  a  quelques  ressem¬ 
blances,  elles  viendront  ou  de  la  nature  même  de  la  chose,  ou  d’emprunts 
faits  par  les  Indiens  aux  Arabes,  instruits  par  les  Grecs ,  plutôt  que  faits 
aux  Indiens  ou  par  les  Arabes  qui  sont  venus  trop  tard,  ou  directement 
par  les  Grecs.  Les  méthodes  énigmatiques  des  Indiens  ont  toujours 
été  inconnues  aux  Grecs,  et  ne  nous  ont  été  expliquées  que  depuis  un 
petit  nombre  d’années  ;  ensorte  que  les  Grecs  nont  eu  aucune  obliga¬ 
tion  aux  Indiens  ,  si  ce  n’est  peut-être  pour  les  constellations ,  ce  qui 
d’ailleurs  est  loin  d’être  prouvé;  mais  nulle  certainement  pour  la  partie 
mathématique  que  nous  voyons  clairement  démontrée  par  les  Grecs  , 
tandis  que  les  Indiens  ne  donnent  la  preuve  de  rien.  Enfin  on  ne  peut 
affirmer  qu  ils  aient  observé,  pas  même  qu’ils  aient  eu  le  moindre  instru¬ 
ment.  Les  travaux  des  Indiens,  si  tant  est  qu’ils  aient  travaillé,  font  un 
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chapitre  à  part ,  et  l’on  pourrait  absolument  le  supprimer,  sans  que  le 

tableau  des  progrès  de  la  science  en  fut  moins  complet. 

On  trouve  dans  le  même  volume  deux  planches  qui  représentent  les 
constellations  des  peuples  de  Burma.  Nous  nous  bornerons  à  la  simple 
mention  ,  ces  constellations  et  leurs  figures ,  parfois  équivoques,  ne  pou¬ 
vant  être  d'aucune  utilité  pour  notre  plan. 

Tome  V  111 ,  na  6.  Des  systèmes  astronomiques  des  Hindous ,  et  de 

leur  connexion  avec  l’Histoire  dans  les  tems  anciens  et  modernes  ; 

par  M.  J.  Bentley. 

Le  Mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte  a  été  attaqué  dans 
le  premier  cahier  de  l’Edimburgh  Review.  L’auteur  se  propose  ici  de 
répondre  à  ces  critiques. 

Le  Journaliste  objectait  qu’il  n'était  pas  prouvé  que  Varaha-Mira  fût  le 
Varaha  auteur  du  Sourya-Siddhanta.  M.  Bentley  établit  sa  première  asser¬ 
tion  sur  des  preuves  trop  longues  pour  être  ici  analysées.  Il  prouve  contre 
le  journaliste  que  le  peu  d’accord  entre  les  résultats  de  Mars  et  de  l’apogée 
du  Soleil  ne  prouve  pas  que  les  erreurs  des  Hindous  fussent  si  considé¬ 
rables,  et  la  preuve  qu’il  en  donne  est  évidente  ;  on  peut  même  dire  que 
l’objection  du  critique  était  bien  peu  fondée,  et  que  le  milieu  entre 
tous  les  autres  résultats,  a  toute  la  probabilité  qu’on  peut  desirer  en  ces 
matières.  Il  le  confirme  d’ailleurs  par  nombre  de  calculs  nouveaux  et  que 
nous  croyons  inutile  de  copier  ici. 

D’après  les  recherches  précédentes!,  les  Tables  ont  dû  être  calculées 
vers  l’an  4100  du  cali-youg.,  ou  vers  l’an  999  de  notre  ère.  Il  prouve  que 
toutes  les  parties  de  sou  système  se  tiennent,  que  ses  suppositions  sont 
les  seules  qui  puissent  expliquer  le  nombre  des  périodes  de  chaque  pla¬ 
nète,  contenu  dans  la  grande  période;  les  mouvemens  des  différentes 
planètes  ,  les  erreurs  qu’on  y  remarque,  ou  si  l’on  veut,  les  différences 
entre  ces  Tables  et  les  Tables  modernes.  La  défense  parait  d’une  soli¬ 
dité  ,  d’une  justesse  qui  ne  laisse  rien  à  desirer.  Au  reste  cette  question 
nous  est  en  quelque  façon  étrangère.  Que  le  système  de  M.  Bentley  soit 
véritable  ou  simplement  spécieux ,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  qu'on  ne 
trouve  aucune  observation,  aucun  des  fondemens  sur  lesquels  reposent 
ces  Tables  et  ces  périodes.  11  passe  au  Graha-Maujéri  qui  parle  d’un  autre 
Calpa.  En  voici  les  différentes  parties. 
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Satya-yong . ,. .  960  ans. 

Tre,a .  720 

Douapar... .  48o 

Cali-youg .  a4o 

Maha-youg . I400 

7° . 16800 

Satya-youg - ,, -  960 

Manouantara . j7j36o 

685440 

. 960 

Calpa. . .  2400000 

Les  années  écoulées  se  calculent  comme  il  suit  : 

Satya  au  commencement .  g6o  ans 

6  manouan taras  complets .  1028160 

67  maha-yougs .  160800 

Jusqu’à  l’ère  de  Vicramaditya. .  707 

Années  expirées .  7igo627 


D’où  l’on  conclu,  que  le  cali-youg  du  soixante-septième  maha-yonu  du 
septième  manouantara  de  ce  système,  finit  707  ans  avant  Yicramadüva 
ou  764  avant  notre  ere,  ce  qui  est  à  fort  peu  près  le  tems  deZd  .  ’ 

ciennes  observations  clialdéennes.  En  conséquence  P‘  a“‘ 


t  .  ...  ar.  J.  CL  dilF. 

Le  satya-youg  de  1  âge  d’or  commençait  en  3 164 
Le  tréta-youg  ou  1  âge  d’argent. ........  2204 

Le  douapar-youg  ou  l'âge  d’airain .  1ARA  72° 

Le  cali-youg  ou  l’âge  de  fér _ ...  l004  4&> 

11  a  fini  en . ;  ;  ;  ?6i 

3 164  —  764  =  ^400 

Pendant  la  première  période  de  960,  appelée  T  âge  dor  le,  TTindnn. 
D°n!  histoire  réelle,  tout  y  est  fabuleux! 
représente  allégoriquement par  V incarnation  du  Poisson.  ^  ^  ' 

sou^Tes  dvnZfoa6’  T  CSl1lage  <i  arSent  1  commence  l’Empire  Hindou 
'  |  .  la  p  S°  ?"  e  Cl  Una"'e;  el  deP“is  Badha,  le  fils  de  Soma,  le 

p  emicr  de  ligne  lunaire  ,  ils  comptent  5o  règnes  jusqu’à  la  fiu  du 
douapar,  ce  qui  donne  24  ,„s  pour  cha(pie  règ„c. 
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Le  même  ouvrage  fait  mention  d’un  autre  système  composé  de 
387600000  ans ,  soudivisé  comme  il  suit  : 


Le  calpa  contient . . .  5ooo  ans. 

La  nuit  est  de  même  longueur. . ....  5ooo 

Le  jour  et  la  nuit  ensemble .  10000 

5o  de  ces  jour-nuits  font  un  mois. .  • .  3ooooo 
12  mois  font  une  année . .  36ooooo 


Et  107  de  ces  années  et  8  mois  font  la 
période  entière  ou  la  vie  de  Brahma. . . .  087600000 

Le  calpa  ou  jour  de  Brahma  est  divisé  en  manouantaras  et  yougs  , 
comme  il  suit  : 

Un  satya  contient .  2  ans  o  mois. 

tréta .  1  ^ 

douapar .  1  o 

cali . o  6 


maha-youg .  5  o 

71  maha-youg . 

avec  un  satya . 

font  un  manouantara . 

14  manouantaras . 

Satya  comme  au  commencement..  . 

Calpa  ou  jour  de  Brahma . 


355 


35; 

4998 

2 

5ooo 


Les  années  de  ce  système  écoulées  au  commencement 


du  salya  ou  âge  d’or  de  l’autre  système  étaient .  2i256oooo 

De  là  jusqu’à  1ère  chrétienne .  3 164 

Années  écoulées  au  commencement  de  l’ère  chrétienne. . .  21 2563 164 
Otez  l’âge  de  Brahma  ,  au  lems  de  la  création .  i9579928^ 


De  la  création  à  1ère  chrétienne .  18763878 

3752" 


Divisez  par  5ooo  et  vous  aurez  le  nombre  de  fois  que  le  monde  a  ete 
détruit  et  recréé  j  le  reste  de  la  division  sera  le  nombre  d  années  expi¬ 
rées  depuis  la  création. 

Le  monde  avait  donc  été  détruit  8762  fois.  3878  sera  le  nombre  des 
années  depuis  la  dernière  création  jusqu  a  l’ère  chrétienne. 
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Le  ier  manouantara  commence,  avant  J.  G...  5878  ans. 

2e .  3521 

3e . .  3 164 

4' .  2807 

5e .  2450 

6e .  2095 

ÿe... .  i736 

8#- .  . .  1379 

9e . 1022 

10e .  665 

11e .  5o8 

12e . * .  après  J.  C...  49 

i3e .  406 

14e .  763 

Et  il  a  fini  en .  1120. 


D’après  ces  principes  ,  l'auteur  construit  une  Table  chronologique  de 
l’Empire  Hindou. 

Dacsha  paraît  avoir  formé  les  27  maisons  lunaires  ,  et  d’autres  constel¬ 
lations  dont,  allégoriquement,  il  est  dit  le  père.  Ce  Dacsha  paraît  avoir 
quelque  ressemblance  avec  Atlas qui ,  suivant  la  mythologie  payenne  , 
était  le  père  des  Pléiades  et  des  Hyades ,  qui  sont  le  Criticà  et  le  Rohini 
de  Dacsha.  Atlas  est  supposé  fils  d'Asia  ,1a  fille  de  l’Océan;  et  lesPouranas 
font  Dacsha  petit-fils  de  la  fille  de  l’Océan. 

«  Nous  allons  maintenant  parler  des  observations  qui  nous  ont  été 
»  laissées  par  Parasara,  Gargu  et  autres  anciens  ;  ce  qui  nous  mettra  en 
»  état  d’estimer  l’âge  où  ils  ont  vécu,  aussi  bien  que  les  progrès  que  fit 
»  alors  la  science  astronomique  dans  l'Inde. 

»  Il  paraît,  par  ce  qu’on  voit  dans  le  Parasari-Sanhita,  relativement 
»  aux  six  saisons  hindoues  ,  que  le  colure  du  solstice  passait  par  le 
»  premier  point  de  Dhanishthà  et  le  milieu  d’Aslecha,  pendant  que  le 
»  colure  de  l’équinoxe  coupait  le  dixième  degré  de  Bharani  et  3°  20'  de 
»  Visac’ha. 

»  Les  mêmes  positions  du  colure  sont  données  dans  un  petit  Traité 
»  sur  l’ancienne  Astronomie  ,  annexé  aux  Védas  ,  et  que  nossède 
»  M.  Colebrooke. 

»  Vers  1  an  4- 52y  ^  je  colure  des  solstices,  suivant  Brahma-Gupla , 
»  coupait  Vashara  en  3°  20',  et  Pounarvasou  dans  le  dixième  degré,  ce 
»  qui  fait  une  différence  de  a3°  20'  depuis  le  tems  de  Parasara. 

Ilist.  de  l’Ast.  anc .  Tom ,  /.  63 
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A  raison  de  5o*  par  an 

»  23°  20'  font . . . 

))  De  l’an  527  jusqu’aujourd’hui.. . 


1680  ans. 
1277 


»  Total  des  années  depuis  Parasara  2957 

»  Ce  qui  fait  i5o  ans  ayant  le  commencement  du  cali-youg  ,du  premier 
«  système  de  Grahamansari,  et  i3o  ans  plutôt  que  la  i5ie  avant  la  lin 
»  du  huitième  manouantara  du  second  système.  » 

Le  même  ouvrage  suppose  que  le  Soleil  et  la  Lune  se  retro.uvent  en 
conjonction  au  premier  point  de  Sravishtha  ,  au  solstice  d  hiver ,  à  a  in 
de  chaque  cycle  de  l’youg  de  5  ans.  Dans  cette  période ,  la  Lune  faisait 
G}2  révolutions  synodiques  et  67  révolutions  sidérales  ;  car  il  semble  qu  on 
n’avait  aucune  connaissance  de  la  precession  des  équinoxes. 

Dans  ce  cycle  de  5  ans  ,  on  comptait  i83o  jours  solaires,  et  1860 


jours  lunaires. 


Les  jours  solaires  d’une  année  étaient  366 
Les  jours  lunaires .  372 

Il  est  dit  en  note  que  5oo  ans  avant  J.  C.  ,  Cadmus  introduisit  en 
Grèce  l’octaétéride  de  99  lunaisons,  ce  qui  fait  par  année  371  La  diffé¬ 
rence  |  retranchée  de  3 66  jours  solaires,  donne  365  ^  pour  1  année  de 
Cadmus.  Les  8  années  donnent  2922  jours  solaires. 


£9^  =  39>i2k2i'-49  "iV 
99  * 

La  lunaison  de  Cadmus  est  de  1'  24"  plus  courté  que  celle  des  Hindous. 

Moyen  mouvement  annuel  de  la  Lune  i3r  4S24°  °' 

Mouvement  diurne .  i3°  10  49  JT 

Révolution  périodique  delà  Lune...  27;  7*  3 1' 20f/|-|- 

Révolution  synodique .  29. 12 .23. 1 3.  -3-7 

le  plus  long  jour  étant  de  i2l  et  la  latitude  de  i3  \  nord. 

On  11e  fait  aucune  mention  des  jours  de  la  semaine,  ni  des  12  signes 
qui  paraissent  avoir  été  introduits  plus  tard. 

De  cet  exposé  l’auteur  conclut  que,  il  y  a  5ooo  ans,  les  Hindous 
n’avaient  rien  qu’on  pût  appeler  une  Astronomie  ,  pas  plus  que  les  autres 
nations.  On  voit  qu’ils  se  trompaient  de  20'  49^  7  sur  la  durée  de  la 
révolution  synodique  \  ce  qui  devait  faire  une  erreur  d’une  lunaison  en 
moins  de  i65  ans. 
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Après  celle  période  ,  on  ne  trouve  rien  sur  l'Astronomie  jusqu’à 
Brahma-Gupta.  Voilà  donc  une  lacune  de  1680  ans  dans  FAslrotiomie 
hindoue.  Cet  astronome  vivait  en  +  52 7  ,  et  trouvant  tous  les  systèmes 
imparfaits,  il  composa  un  nouveau  système  sur  une  plus  grande  échelle, 
en  faisant  le  calpa  de  4520000000  ans  ;  et  dans  cette  durée ,  il  assignait 
aux  planètes  les  révolutions  suivantes. 


Révolutions. 

Apsides. 

Nœuds  rétrogr. 

0 

4320000000 

57753300000 

17936098984 

7022089492 

48o 

488io5858 
33a 
653  I 

a3a3n  168 

5i  1 

893 

267 

if 

2296828522 

292 

V 

.  364226455 

855 

63 

b 

146567298 

4» 

584 

(  Les  Indiens  n’avaient  proprement  aucune  Astronomie  ;  ils  n’ont  com¬ 
mencé  que  l’an  527 ,  quatre  cents  ans  après  Ptoïémée.  Il  est  assez  clair 
que  les  Grecs  ne  leur  doivent  rien  s  il  n’est  pas  aussi  clair  qu’ils  ne  doivent 
rien  aux  Grecs.  ) 

Les  révolutions  des  équin. ,  en  4020000000  ans ,  sont  *99669 


Les  jours  solaires  moyens . 1577916450000 

Jours  lunaires  ou  tithis . .  1602999000000 


Ce  premier  jour  du  calpa  était  un  dimanche.  Au  lever  du  Soleil ,  toutes 
les  planètes  sont  en  conjonction  moyenne  au  premier  point  d’Ariès  dans 
la  sphère  hindoue.  Les  années  expirées  de  ce  système,  au  premier  jour 
de  Vaisachasont  au  nombre  de .  1972948905. 

Ces  données  suffisent  pour  calculer  les  lieux  des  planètes  pour  un 
instant  quelconque.  C’est  à  ce  système  que  les  Hindous  ont  transporté 
leur  histoire.  Ce  transport  donnait  lieu  à  mille  absurdités  palpables  :  pour 
les  déguiser ,  il  a  fallu  refondre  tous  les  pouranas  ,  introduire  des  fictions, 
des  prophéties  qui  répondissent  au  but  qu'on  se  proposait;  mais  ces  moyens 
mêmes  font  encore  mieux  ressortir  la  folie  de  l’entreprise. 

Ce  système  d'antiquité,  quoique  propre  à  flatter  à  beaucoup  d’égards  la 
vanité  nationale,  excita  de  nombreuses  réclamations  qui  durèrent  tant 
qu’on  conserva  le  souvenir  de  l’ancien  ordre  ;  on  sentit  donc  la  nécessité 


5oo  ASTRONOMIE  ANCIENNE: 

d’en  faire  disparaître  tous  les  restes.  En  effet ,  on  trouve  une  tradition 
qui  dit  que  les  Maharastras  (  Marattes  )  détruisirent  tous  les  ouvrages  des 
anciens  astronomes  qu’ils  purent  rencontrer  :  ce  qui  explique  la  lacuné 
qui  se  trouve  avant  Brahma-Gupta  ;  mais  la  destruction  a  du  s  étendre 
à  tous  les  ouvrages  qui  paraissaient  contredire  le  système  nouvellement 
établi. 

Il  résulte  de  cet  exposé ,  qu’il  n’existe  pas  un  seul  livre  qui  ait  plus  de 
i3oo  ans  d’ancienneté,  s’il  fait  la  moindre  mention  de  ces  énormes  pé¬ 
riodes;  qu'aucun  des  romans  qu’on  appelle Pouranas  ne  peut  avoir  684  ans 
de  date  ,  et  que  quelques-uns  sont  encore  plus  modernes. 

En  finissant ,  l’auteur  donne  de  nouvelles  preuves  que  Varaha-Mihira 
vivait  il  y  a  environ  700  ans ,  et  sa  dernière  conclusion  est  que  l’opi¬ 
nion  que  les  Hindous  ont  de  leur  antiquité  ,  est  fondée  principalement 
sur  la  vanité ,  l’ignorance  et  la  crédulité.  .  ,  ,  . 

Un  grand  Mémoire  sur  la  Géographie  qui  vient  après,  n’est  qu’un  tissu 
d’absurdités  les  plus  incroyables ,  et  dont  nous  ne  dirons  ici  rien  autre 
chose  pour  l'honneur  des  Hindous  ;  nous  nous  bornerons  à  traduire  le 
premier  paragraphe  qui  répond  à  deux  des  questions  de  M.  Playfair. 

«  Les  Indiens  n’ont  point  de  nom  ni  pour  la  Géographie  ,  ni  pour  la 
»  Géométrie  ;  mais  il  n’eu  faut  pas  induire  qu’ils  aient  entièrement  négligé 
j)  ces  deux  sciences  :  ils  avaient  certainement  des  connaissances  en  Géo- 
»  métrie ,  mais  ils  les  considéraient  avec  quelque  raison  comme  faisant 
»  partie  de  la  science  des  nombres.  On  ne  trouve  chez  eux  aucun  terme 
»  qui  réponde  à  ce  que  nous  désignons  par  les  mois  Géodésie  ou  Arpen - 
»  tage.  Dans  le  tems  du  fameux  Jaya-Sinha  ,  Raja  de  Jayapour,  les  savans 
„  de  la  cour  employaient  le  nom  chestra-dersana  ou  V inspection  et  la 
»  connaissance  des  figures  ;  un  Traité  de  Géométrie  composé  par  ordre 
»  de  ce  prince,  porte  encore  ce  nom.  Ces  élémens  commencent  par  une 
»  recherche  sur  les  propriétés  des  lignes  simplement  combinées  entre 
»  elles.  Cette  combinaison  est  appelée  acshestra  ou  informe.  On  procède 
))  ensuite  à  la  considération  des  figures  régulières ,  comme  le  triangle  , 
le  carré  ,  le  cube ,  etc.  ;  un  angle  est  appelé  avshétra  ou  informe.  » 

Les  Hindous  ont  deux  Traités  de  Géographie  en  sanscrit;  l’un  est  du 
cinquième  et  l’autre  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  etc. 

Dans  le  tome  IX,  n*  VI ,  on  trouve  un  Mémoire  de  M.  Colebrooke  sur 
les  divisions  indiennes  et  arabes  zodiaque. 

Le  premier  objet  de  l’auteur  avait  été  de  déterminer  exactement  quelles 
étaient  les  étoiles  qui  donnent  leur  nom  aux  divisions  indiennes  du  zodiaque. 
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Celle  détermination  n’était  pas  aisée  ;  aucun  astronome  du  pays  n'était  en 
état  d  indiquer  dans  le  ciel  les  étoiles  dont  ils  ne  savaient  que  les  noms; 
il  fallut  donc  recourir  aux  livres  qui  donnent  les  positions  de  ces  étoiles 
principales.  Mais  ces  positions  ne  sont  pas  toujours  bien  d’accord  •  c’est 
ce  qui  a  fait  naître  l’idée  de  comparer  les  nakschatras  des  Hindous  avec 
les  maisons  lunaires  du  zodiaque  arabe.  L’auteur  se  flatte  qu’il  va  donner 
les  lieux  exacts  des  étoiles  par  lesquelles  les  Hindous  désignent  l’orbite 
de  la  Lune. 

M.  Jones  a  cru  que  les  zodiaques  indien  et  arabe  n’avaient  point  une 
origine  commune;  l’auteur  penche  pour  l’opinion  contraire.  La  coïnci¬ 
dence  lui  paraît  trop  exacte  en  plusieurs  points,  pour  être  l’effet  du 
hasard  ;  les  différences  prouvent  seulement  que  la  nation  qui  a  reçu  de 
l’autre  son  zodiaque,  ne  s'est  pas  bornée  à  le  copier  servilement;  il  soup- 
çonne  que  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  adopté,  avec  de  légères  variations  , 
une  division  qui  était  familière  aux  Hindous.  Nous  savons,  dit-il ,  que  les 
Hindous  ont  conservé  la  mémoire  d’une  ancienne  position  des  colures 
relativement  aux  constellations  qui  font  la  division  de  leur  zodiaque, 
tandis  qu’on  ne  trouve  chez  les  Arabes  aucune  trace  semblable  de 
leurs  maisons  lunaires,  comme  divisions  du  zodiaque,  dans  des  tems  si 
éloignés. 

M.  Jones  sebornait  à  de  simples  conjectures;  il  ignorait  que  les  blindons 
eux-mêmes  placent  quelques-unes  de  leurs  constellations  assez  loin  des 
limites  du  zodiaque. 

Les  étoiles  principales  sont  désignées  par  le  nom  dyogatara ;  ce  sont 
les  plus  brillantes  de  chaque  groupe.  Le  Sourya-Siddhanta  spécifie  la 
situation  relative  de  l’yogatara  aux  étoiles  voisines ,  et  cette  position  n’in¬ 
dique  pas  toujours  la  plus  remarquable. 

La  manière  dont  on  a  déterminé  les  positions  des  étoiles,  n’est  pas 
expliquée  dans  les  ouvrages  originaux  cités  dans  ce  Mémoire.  Le  Sourya- 
Siddhanta  dit  seulement  que  1  astronome  doit  former  une  sphère  ,  et  exa¬ 
miner  le  sphuta-vicshepa  et  le  sphuta-dravaca,  que  M.  Colebrooke  traduit 
par  les  mots  latitude  et  longitude.  Les  commentateurs  disent  qu’il  faut 
construire  un  instrument  sphérique,  1  e  golajantra  y  suivant  les  instructions 
qu  on  trouvera  plus  loin  ;  et  l’on  verra  bientôt  que  cet  instrument  est 
une  sphère  armillaire.  Un  cercle  additionnel  divisé  en  degrés  et  minutes,, 
tourne  autour  des  pôles  ;  il  s’appelle  vedhavalaya  ou  cercle  intersecteur , 
et  parait  etre  un  cercle  de  déclinaison.  L’instrument  doit  avoir  son  axe 
dirigé  aux  pôles,  et  son  horizon  doit  être  assuré  par  un  niveau  d’eau». 
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L’instrument  étant  ainsi  placé,  l'observateur  viseàRevati(£  des  Poissons) 
par  un  trou  qui  marque  le  centre  de  la  sphère;  et  ayant  trouvé  l’astre,  il 
y  fait  répondre  la  fin  du  signe  des  Poissons  sur  l’écliptique.  L’observa¬ 
teur  cherche  ensuite  un  astre  quelconque ,  sur  lequel  il  amène  le  cercle 
mobile  ;  la  distance  en  degrés  de  l’intersection  de  ce  cercle  avec  l’éclip¬ 
tique,  à  la  fin  des  Poissons,  est  la  longitude  d’hruvaca  de  l’astre;  le 
nombre  de  degrés  du  cercle  mobile,  depuis  l’intersection  jusqu’à  l’étoile, 
est  la  latitude  vicshepa,  nord  ou  sud. 

Le  commentateur  ajoute  que  la  latitude  ainsi  trouvée,  est  apparente 
(spliut’a)  ;  c’est  la  différence  de  déclinaison  entre  l’étoile  et  le  point  de 
l’écliptique  ,  qui  a  la  même  ascension  droite.  Mais  la  véritable  latitude 
(asphutâ)  se  trouve  sur  un  cercle  qui  passe  par  les  pôles  de  la  sphère 
céleste  ;  la  longitude  trouvée  diffère  aussi  de  la  véritable  longitude. 

Le  même  commentateur  ajoute  que  les  longitudes  et  latitudes  du  texte 
sont  celles  qui  sont  données  par  l’observation  (  arc  of  the  description  tlius 
explained) ,  et  que  celles  qu’on  trouve  dans  le  Siddhanta  sont  adaptées 
au  tems  où  l’équinoxe  était  à  l’origine  de  l’écliptique  au  commencement 
de  Média. 

L’étoile  £  des  x  était  en  1800,  en  o^  170  5'  et  o*  i3 'A;  170  5' 
répondent  à  i23o  ans  ;  £  était  à  o°  en  5yo  ;  et  «jj  était  en  1800,  en  6S  2 1°  3', 
latitude  20  4'  A. 

Soit  'rQ  l’équateur,  (fig.  14),  r  AB  l’écliptique,  ED  le  cercle  mobile 
de  déclinaison. 

L’observation  donnait  T  A,  longitude  du  point  de  l’écliptique  qui  se 
trouvait  sur  le  cercle  de  déclinaison  des  étoiles  E  ou  D;  la  véritable 
longitude  de  E  était  rB=  rA-f-  AB,  la  latitude  était  EB;  la  longitude 
de  D  était  r  C  =  tA  —  AC  ,  la  latitude  était  DC. 

sinEB=sinEAsin  A  =sin(D — <f)sin  A  ,  tangAB=lang(D — cf)cos  A  , 
sinCD=sinADsinA=sin(D-j-cr)sin  A  ,  tang AC=tang(D-f-cf)cos  A. 

Cette  manière  d’observer  laissait  deux  calculs  à  faire  pour  chaque 
étoile  ;  les  Indiens  se  dispensaient  de  ces  calculs.  Elle  donnait  1  ascension 
droite  et  la  déclinaison  ,  mais  on  n’en  parle  pas  ;  elle  conduit  naturelle¬ 
ment  au  calcul  arabe  qui  change  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons 
en  longitude  ou  latitude,  et  réciproquement.  Si  les  Hindous  observaient 
ainsi  en  570 ,  ils  ont  précédé  les  Arabes;  mais  leur  golayantra  sera  l’astro¬ 
labe  d’Hipparque. 

1 .  Asouiui ,  qui  est  à  présent  le  premier  nakschatra ,  était  anciennement 
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I  avant-dernier.  11  occupe  les  i3|  premiers  degrés  de  Méclia;  il  est  figuré 
par  une  tête  de  cheval ,  et  comprend  trois  étoiles  ,  dont  la  boréale,  qui  est 
aussi  la  principale ,  est  placée  par  les  anciens  auteurs  à  io°  nord  et  à  8°  est 
du  commencement  de  Mesna. 

La  première  mansion  des  Arabes ,  Sherat’an  ,  comprend  deux  étoiles 
de  troisième  grandeur  à  la  tête  d’Ariès ,  et  dont  les  latitudes  sont  6*26' 
et  7  5 1  nord  ,  les  longitudes  26°  i3'  et  270  7';  ils  y  joignent  une  troisième 
étoile  de  la  tête  d  Ariès.  La  brillante,  de  deuxième  à  troisième  grandeur, 
a  9  5o  de  latitude  nord ,  et  1  ^  o°43'  de  longitude  :  c’est  apparemment  la 
même  que  1  étoile  principale  de  l’astérisme  indien. 

Plusieurs  pandits  consultés  par  l’auteur,  ont  indiqué  pour  cet  astérisme 
les  étoiles  et,  /B,  y  du  Bélier.  D’après  ces  autorités  et  plusieurs  autres  , 
l’auteur  ne  doute  nullement  de  celte  coïncidence  ,  quoique  la  longitude 
d  et  soit  plus  forte  de  \  degré  que  celle  qui  se  déduit  de  et  de  la  Vierge 
supposé  à  180%  et  quoique  son  arc  de  déclinaison  soit  i3°  et  non  pas  8% 
comptés  de  l’étoile  principale  de  Révati. 

2.  Rhavani  renferme  trois  étoiles  figurées  par  un  yoni  ( pudendum 
muliebré)  ;  l’étoile  principale  est  en  120  nord.  Suivant  Ulugh-Beg,  Butain 
la  seconde  demeure  des  Arabes  aurait  i^ia'  de  latitude,  et  3°  12',  ce 
qui  ne  peut  convenir  à  la  constellation  hindoue  ;  mais  d’après  d’autres 
témoignages,  il  paraît  que  celte  constellation  est  formée  des  trois  étoiles 
de  la  Mouche  qui  forment  un  triangle  presqu  équilatéral. 

3.  Critica.  Six  étoiles  figurées  par  un  rasoir.  L’étoile  principale  et 
australe  est  placée  4°ï  ou  5°  nord  a  î°  5o'  du  commencement  de  la  cons¬ 
tellation  ,  ou  de  37°  28'  à  38°  du  commencement  de  Mécha.  Il  paraît 
que  c’est  la  luisante  des  Pléiades  qui  est  éloignée  de  4o*  en  longitude 
de  Révati. 

Les  étoiles  de  Thurayya  d’Ulugh-Beg  correspondent  de  même  avec  les 
Pléiades. 

4-  Nous  avons  conservé  le  nom  arabe  de  la  quatrième  mansion , 
Débaran  ;  mais  nous  l’avons  restreint  à  l’étoile  principale  des  Hyades  , 
qui  est  sans  aucun  doute  la  principale  étoile  de  Rohini,  placée  en  4°  -  ou 
5°  nord  et  à  49°  ±  est.  Ce  Nahschatra  est  figuré  par  une  roue  de  chariot; 
elle  comprend  cinq  étoiles  des  Hyades.  L’auteur  pense  comme  Bailly , 
que  ces  étoiles  sont  et ,  y ,  y  ,  £  ,  g  ;  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  pré¬ 
féré  f  de  cinquième  grandeur  h  9  qui  est  de  quatrième  ,  et  qui  est  plus 
exactement  sur  la  ligne  menée  de  a  h  y. 

j.  Mrigasiras  ,  tete  d  Antilope.  Trois  étoiles,  les  mêmes  que  celles  de 
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la  mansion  Hakah.  La  distance  de  io°  sud  assignée  à  la  plus  boréale  ,  ne 
peut  convenir  qu’à  une  des  trois  de  la  tête  d’Orion.  La  différence  de 
longitude  de  24  à  25°  j  depuis  Critica ,  va  encore  assez  bien ,  ainsi  que 
la  longitude  62  ou  63°  du  cercle  de  déclinaison  ;  car  A  d’Orion  et  £  des 
Poissons  different  en  effet  de  63°  7.  On  s'est  trompé  en  disant  que  cet 
astérisme  était  dans  les  pieds  des  Gémeaux  ou  dans  la  voie  Lactée. 

6.  Ardra,  Perle.  Belle  étoile  que  l’un  place  en  90  sud,  et  un  autre 
en  ii°,  à  la  distance  de  4°  à  4°  j  du  dernier  astérisme.  C’est  la  luisante 
de  l'épaule  d’Orion  et ,  et  non  pas  le  genou  de  Pollux ,  comme  le  pen¬ 
sait  Jones. 

La  sixième  mansion  arabe ,  Hanah ,  est  formée  de  deux  étoiles  des  pieds 
des  Gémeaux.  D’autres  donnent  cinq  étoiles  à  cette  constellation  ^  et  les 
cherchent  sur  le  bras  gauche  d’Orion.  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  impos¬ 
sible  de  concilier  ce  nakschatra  et  cette  maison.  (  Sur  quoi  nous  remar¬ 
querons  que  jusqu’ici  les  deux  zodiaques  coïncident  quand  il  était  pres- 
qu’impossible  qu’ils  différassent,  et  qu’ainsi  il  n’y  aurait  aucun  emprunt 
prouvé.  Comment  suivre  la  route  de  la  Lune  depuis  les  Poissons  , 
sans  remarquer  la  tète  du  Bélier,  la  Mouche  ,  les  Pléiades  et  les  Hyades? 
Mais  ensuite  pourquoi  aller  chercher  la  tète  d’Orion ,  quand  on  rencon¬ 
trait  /3  et  £  cornes  du  Taureau?) 

«7.  Pounarvasou,  Maison  ou  Arc.  Quatre  étoiles ,  dont  l’une  est  à  3o  ou 
32°  du  cinquième  astérisme,  à  6°  nord  ;  ce  qui  s’accorde  avec  /3  des  Gé¬ 
meaux  :  et  et  /3  constituent  la  septième  maison  arabe  Ziraa. 

Le  nom  hindou  a  la  forme  du  duel  *,  aussi  quelques  auteurs  n’y  mettent 
que  deux  étoiles.  (  L’Arc  conviendrait  mieux  à  £ ,  e ,  ft  des  Gémeaux  ou 
à  /3 ,  a,  9.  Pour  faire  les  quatre,  on  pourrait  joindre  1  et  0  ;  l'auteur  dit 
T  et  0,  ce  qui  parait  moins  vraisemblable.) 

8.  Pouchia ,  Flèche.  Trois  étoiles  ;  la  principale ,  qui  est  celle  du  milieu, 
n’a  aucune  latitude  ;  elle  est  à  1 2  ou  1 3°  du  précédent  astérisme ,  ou  à  106* 
de  longitude  ;  c’est  «f  de  l'Ecrevisse  :  ce  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la 
maison  Nethrah,  qui  comprend  deux  étoiles  de  la  Nébuleuse;  les  deux 
autres  étoiles  peuvent  être  y  et  /3. 

9.  Aslecha,  5  étoiles,  Roue  du  Potier.  L’étoile  principale  et  orientale 
en  70  sud  et  à  107 , 108  ou  109°  à  l’est.  Ce  pourrait  être  a  de  l’Ecrevisse; 
ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec  la  maison  Tarfah  ,  près  de  l’œil  du  Lion. 
Jones  croyait  qu’Aslecha  pouvait  être  la  face  et  la  crinière  du  Lion , 
ce  qui  s’accorderait  mieux  avec  les  Arabes ,  et  moins  bien  avec  ce  qui 
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est  désigné  par  les  Hindous.  Bailly  a  commis  la  même  erreur  (si  c’en 
est  une ,  elle  est  pardonnable  ). 

10.  Magha  ,  cinq  étoiles.  Maison.  La  principale  et  la  plus  australe  n’a 
point  de  latitude,  et  elle  a  129°  de  longitude,  c’est  a  du  Lion.  Les  autres 
étoiles  sont  peut-être  y,  Ç ,  y,  v. 

11.  Deux  étoiles,  Couchette.  12®  nord  et  i44°  est,  suivant  le  Sourya- 
Siddhanta  ,  ou  147  et  148®  suivant  Brahma-Gupla  ;  probablement  «T  et  9 
du  Lion  ,  c’est  la  mansion  Zubrah  ou  Khertan  des  Arabes. 

12.  Phalgouni,  autre  Lit,  deux  étoiles.  La  boréale  a  i5®  nord  et  1 55* 
est  ;  /3  du  Lion  :  c’est  la  mansion  Serfah  des  Arabes. 

13.  Hasta,  une  Main,  cinq  étoiles.  La  principale  vers  l’ouest,  après 
celle  qui  est  au  nord-ouest,  est  en  ii°  sud  et  170  est.  Ce  ne  peut  être 
que  le  Corbeau,  a,  (Z,  y}  S' ,  €  (choix  assez  singulier).  En  ce  point 
les  Arabes  n’ont  rien  de  commun  avec  les  Hindous  que  le  nombre  des 
étoiles  et  la  longitude. 

14.  Chitra,  Perle,  une  étoile.  2®  sud  et  i8o°  est,  suivant  le  Sourya- 
Siddhanta;  mais  suivant  Brabma-Gupta ,  i°  |  ou  2®  sud  et  i85®  est;  a  de 
la  Vierge  :  c’est  la  quatorzième  des  Arabes.  Le  Gentil  se  trompe  en  met¬ 
tant  dans  ce  nakshatra  cT  et  £  de  la  Vierge ,  et  Bailly  aussi ,  en  mettant  9  de 
la  Vierge  au  milieu  de  l’astérisme. 

15.  Swati ,  Chapelet  de  corail.  37°  nord,  longitude  199®,  et  198  suivant 
d  autres.  Il  parait  que  c  est  Arcturus.  Nulle  ressemblance  avec  la  mansion 
Ghafr  qui  a  trois  étoiles  aux  pieds  de  la  Vierge. 

16.  Visac’ha,  Feston,  quatre  étoiles,  i®,  1®  20'  ou  1®  3o'sud;  212®, 
2 12° 5'  ou  21 5°  est;  a  de  la  Balance.  Mais  la  longitude  ne  s’accorde  pas; 
peut-être  x,  de  la  Balance.  Les  quatre  étoiles  peuvent  être  a ,  v ,  1  de  la 
Balance  et  y  du  Scorpion. 

La  seizième  maison  arabe  paraîtrait  /3  de  la  Balance. 

17.  Offrandes,  quatre  étoiles  en  ligne  droite.  Etoile  du  milieu  en  3®,  2® 
ou  i°  45  sud,  et  224°  ou  224°  5'  est;  peut-être  S'  du  Scorpion  :  alors  les 
quatre  seraient  /3 ,  cT,  7r  et  /»  du  Scorpion. 

La  dix-septième  maison  arabe  a  cinq  ou  six  étoiles  en  ligne  droite , 
/3,  cT,  v ,  7r  ,  front  du  Scorpion. 

18.  Jyés’ht’ha  ,  Anneau,  trois  étoiles.  La  principale  et  moyennes 
4®,  3®  7  ou  3°  sud,  et  229®,  229°  5'  ou  23o°;  ce  qui  indique  Antarès, 
qui  est  aussi  la  maison  Kalb.  Les  trois  sont  a ,  <r  et  r  du  Scorpion. 

19.  Mula  ,  queue  de  Lion,  onze  étoiles.  La  plus  orientale  en  9®,  8°^  et 
8®  sud;  241°  OU  242®  est. 

Hist,  de  VÀst.  anc.  Tom.  I. 
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Malgré  5*  d'erreur  sur  la  latitude ,  il  semble  que  c’est  la  dix-huitième 
des  Arabes.  C’est  la  queue  du  Scorpion;  les  étoiles  sont  e,  ft ,  u  ,  0 ,  i, 
je-,  A,  u  et  p  du  Scorpion.  ^ 

20.  Rremiër  Ashad’hd  ,  dent  d’Èlépbant ,  deux  étoiles.  La  boréale  en 
5°  \ ,  5°  \  ou  5° ,  et  a55°  ou  254°  est ,  ressemble  à  /  du  Sagittaire,  étoile 
de  U  vingtième  maison  Naaim  :  quatre  ou  huit  étoiles,  dont  cF  et  g. 

1t.  Seconde  Asbad’ha ,  autre  dent  d’Eléphant.  Etoile  boréale  en  5°  sud, 
et  260  ou  261°  ést;<r  et  peut-être  £  du  Sagittaire.  La  vingt-unième  des 
Arabes,  Baldah,  comprend  six  étoiles  dont  deux  en  210  et  160  ;  lune 
doit  être  la  tète  du  Sagittaire  ;  d’autres  disent  que  cette  maison  n’a  pas 
d’étoiles  chea  les  Arabes.  Difficile  à  concilier. 

22.  Triangle,  trois  étoiles ,  c’est  l’Abhijit.  Cette  constellation  est  plus 
courte  qüe  les  autres.  L’étoile  principale  à  60  ou  62*  nord;  longitude  du 
Cerclé  du  déclinaison  285*,  266°  40'  ou  268°;  probablement  la  Lyre.  La 
maison  des  Arabes  comprend  deux  étoiles,  d'autres  en  comptent  quatre. 
Mais  ils  les  placent  dans  les  cdmes  du  Capricorne,  différence  totale. 

25.  Sravana  ,  trois  vestiges  de  pieds,  trois  étoiles.  Celle  du  milieu  a 
5o°  nord;  longitude  280,  278  ou  278°.  On  croit  que  ce  peut  être  l’Aigle , 
à,  fi,  y.  La  maison  des  Arabes  a  deux  étoiles  h  la  main  gauche  du  Ver¬ 
seau.  Nulle  ressemblance. 

24.  Dhartish t’hâ.  Tambour,  quatre  étoiles.  La  plus  occidentale  à  36° 
liord;  longitude  290  ou  286*.  Probablement  et ,  fi  ,  y  ét  cf  du  Dauphin. 
La  longitude  294°  12'  va  assez  bien  ;  la  latitude  25°  25'  eSt  trop  petite. 
Cette  position,  assez  inexacte,  serait  importante  pour  le  colüre  solsti¬ 
cial  que  les  anciens  astronomes  font  passer  par  cette  constellation  et  par 
Aslecha. 

La  maison  Sand  na  que  deux  étoiles ,  j3  et  g  du  VerSeau  ;  différence 
totale. 

25.  Satabisha  ,  cercle  de  cent  étoiles.  La  plus  brillante  n’a  pas  de  lati¬ 
tude  ;  longitude  320°  :  A  du  Verseau  ,  peut-être. 

La  maison  Akhbiyah  n’a  que  trois  étoiles  à  la  main  droite  dtl  Verseau. 

26.  Premier  Bbadrapada,  Lit ,  deux  étoiles.  24°  nord  ,  525  ou  326°  est. 
La  seule  brillante  est  et  de  Pégase. 

La  maison  arabe  a  deux  étoiles,  et  ét  /3  de  Pégase  ,  ce  (Jui  ne  s  accorde- 
pas  trop  mal. 

27.  Second  Bbadrapada ,  deux  étoiles.  Homme  à  deux  faces.  26  ou 
270  nord,  357°  est;  peut-être  la  tète  d’Andromède  et  y  de  Pégase. 

C’est  la  maison  Mualkha. 
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^  2^.  Revati ,  trente-deux  étoiles  figurées  connue  un  tambour.  La  prin¬ 
cipale  n  a  point  de  latitude ,  deux  n’ont  point  de  longitude  ou  559°  5o'  ; 
Z  des  Poissons. 

La  maison  arabe  Risha,  Corde  ;  point  de  ressemblance. 

(  Il  semble  que  les  ressemblances  marquées  ne  signifient  rien  ,  et  lou 
pourrait  en  revenir  à  l’opinion  de  Jones.) 

L’auteur  pense  que  les  Hindous  peuvent  avoir  donné  l’idée  de  la  sphère 
armillaire  ;  qu  il  est  certain  du  moins  que  leur  instrument  11’est  pas  l’as¬ 
trolabe  de  Ptolémée.  Je  n’y  vois  qu’une  différence  ,  c’est  le  cercle  mobile 
de  déclinaison  substitué  au  cercle  de  latitude.  Voici  la  description  de 
l’instrument  indien  d’après  le  Sourya-Siddhanta. 

Que  1  astronome  bâtisse  l’étonnante  structure  des  sphères  céleste  et 
terrestre  ;  qu  il  fasse  un  globe  de  bois  de  la  grandeur  qui  lui  conviendra 
pour  représenter  la  terre  avec  une  baguette  qui  la  traversera  par  le  centre 
et  lui  servira  d’axe,  et  qui  sortira  du  globe  en  deux  points  opposés  ; 
qu’il  y  place  les  cercles  qui  doivent  le  supporter ,  et  le  cercle  équi¬ 
noxial. 

Ces  cercles  doivent  être  préparés,  c’est-à-dire  divisés  en  signes  et  degrés. 
On  divisera  de  même  les  arcs  diurnes ,  mais  en  ayant  égard  à  la  différence 
de  rayon.  On  placera  un  de  ces  cercles  à  chaque  signe ,  selon  leur  décli¬ 
naison  nord  ou  sud. 

Au  milieu  de  tous  ces  cercles,  on  placera  le  zodiaque  ;  par  les  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux,  on  fera  passer  l'écliptique,  qu’on  divisera  en 
ses  douze  signes.  La  Lune  et  les  planètes  s’écartent  de  l'écliptique;  on 
placera  leurs  orbites  suivant  la  position  de  leurs  nœuds  et  leur  incli¬ 
naison.  On  donne  le  mouvement  à  la  machine  au  moyen  d’un  cou¬ 
rant  d  eau  ,  ou  par  un  mécanisme  caché  dans  lequel  on  se  servira  de 
mercure. 

Cet  instrument ,  quoi  qu’en  dise  le  traducteur,  n’était  guère  propre  aux 
observations,  surtout  a  cause  de  son  globe  de  bois  qui  en  occupait  le 
centre  ,  ou  qui  le  composait  en  grande  partie. 

Le  Siddbanta  si  renommé  en  donne  une  description  plus  étendue 
que  M.  Colebrooke  réserve  pour  une  autre  occasion.  Voici  celle  qu’eu 
donne  Bhascara. 

Il  place  au  centre  un  petit  globe  qui  représente  la  Terre  environnée 
de  cercles  qui  représentent  les  orbites  des  planètes  arrangées  comme  les 
lignes  courbes  dans  une  toile  d’araignée. 

Un  axe  passe  par  les  pôles  de  la  Terre ,  se  prolonge  au- dehors,  et  porte 
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un  assemblage  de  cercles  suspendus  à  l’axe  par  le  moyen  de  tubes  et 
d’anneaux  ,  ensorteque  la  sphère  peut  tourner  librement;  cet  assemblage 
comprend  un  horizon  et  un  équateur,  ajusté  pour  le  lieu ,  avec  un  méri¬ 
dien  ,  et  un  premier  vertical ,  et  deux  verticaux  intermédiaires ,  et  un 
colure  équinoxial ,  et  un  cercle  suspendu  au  pôle  de  l’horizon,  apparem¬ 
ment  pour  mesurer  les  hauteurs  des  astres. 

Une  autre  sphère  ou  assemblage  de  cercles  est  suspendu  au  pôle  de 
l’équateur.  Il  consiste  en  deux  colures,  un  équateur,  une  écliptique  et  six 
cercles  pour  les  orbites  planétaires,  et  six  parallèles  à  lequateur,  placés 
à  la  fin  de  chaque  signe. 

(  Il  semble  que  tous  ces  instrumens  ne  sont  que  des  sphères  armillaires 
plus  composées ^  et  d’autant  moins  propres  aux  observations.) 

La  description  de  celte  sphère  mentionne  quelques  étoiles  principales  , 
dont  voici  les  positions. 


Brahma-siddhanta- 

Siromani. 

Graha- 

Lag’hava. 

Sourya- 

Sarrabhamma. 

Sourya- 

Siddhant. 

Latit. 

Longit. 

Lat. 

Long. 

Latit. 

Long. 

Latit. 

Long. 

Lat.  N 

77°  f 
40. 8 

87° 

86 

6° 

8° 

77°  1 6' 
40.  4 
14. N 

85°  5' 

8o°  8' 

■r 

Cratou  .... 

55° 

Lubd’haca  •••••••• 

40.S 

8.N 

8l 

84.36 

4o.  S 

Panlaha .  .  . 

5o 

5i 

57.  4 

8. N 

5a 

Poulastya. . 

5o 

3i.N 

46 

3o.4q.]N 

58.36 

3o.N 

5  2-J- 

Atri . 

56 

. 

Praianati  nn 

3q.N 

61 

38. 38. N 

56.53 

38. N 

57 

Angiras. . .  . 

57 

il  U  )  a  Liai  1  UU  JJl  aiirnu*  ^ 

4paniyat5a. 

3.N 

1 83 

3. N 

i83 

3. N 

180 

Yasisht’ha.. 

60 

9. N 

180 

Marichi  . . . 

60 

1 

—■ = 

=3^ 

Agastya  est  évidemment  Canobus  ;  Lubd’haca  est  Sirius  ;  Brahme- 
Ridaia  semble  être  la  Chèvre  ;  Ayni  peut  être  la  corne  du  Taureau  ou  /3  ; 
Prajapali  la  tête  du  Cocher  ,  Les  distances  des  trois  dernières  à  l’éclip¬ 
tique  ne  vont  pas  bien;  mais  on  ne  voit  pas  d'étoile  bien  remarquable  aux 
positions  assignées. 

Apas  ou  1  Eau  est  sans  doute  cT  de  la  Vierge.  Apamvalsa  comprend  les 
Nébuleuses  de  cette  constellation. 

(  Ces  positions  seraient  dignes  d’Eudoxe  ;  nous  les  rapportons  pour 
ne  rien  omettre  ,  et  sans  espérer  qu’elles  puissent  avoir  aucune  utilité.) 

Varaha-Mira  dit  qu’Agnstya  esi  visible  à  Ussayini ,  lorsque  le  Soleil 
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est  encore  à  70  du  signe  de  la  Vierge  ;  qu'il  devient  visible  quand  le 
Soleil  arrive  a  Hasta,  et  invisible  quand  le  Soleil  arrive  à  Rohini. 

Bhattopala  remarque  qu’on  a  observé  trois  levers  héliaques  d’Agastya  , 
le  8 ,  le  i5  d’asouina  et  le  8  de  cartica. 

Bhaswati  donne  la  règle  suivante  pour  calculer  lelever  héliaque  d’Agas¬ 
tya  pour  une  latitude  donnée. 

La  longueur  du  gnomon ,  au  jour  de  l’équinoxe,  se  multiplie  par  25; 
au  produit  ajoutez  900  :  la  somme  divisée  par  125  donne  en  signes  et 
degrés  le  lieu  du  Soleil  pour  le  jour  où  Agastya  se  lève  ou  paraît  dans 
le  sud  à  la  fin  de  la  nuit.  Le  commentateur  ajoute:  que  le  jour  du  coucher 
de  la  même  étoile  peut  se  trouver  en  déduisant  la  somme  trouvée  ci- 
dessus  de  i35o.  La  différence  réduite  en  signes  et  degrés,  est  le  lieu  du 
Soleil  le  jour  où  Agastya  se  couche  au  sud-ouest.  Suivant  cette  règle 
Agastya,  à  la  latitude  26°  54%  se  lève  quand  le  Soleil  est  en  4^ 2°V  et  se 
couche  quand  il  est  en  3/  io°. 

Le  Grahalag'hava  donne  une  autre  règle  : 

Multipliez  l’ombre  du  gnomon  par  8 ,  ajoutez  98  au  produit ,  vous  aurez 
le  lieu  du  Soleil  en  degrés  au  jour  où  Agastya  se  lève  ;  retranchez  ce  pro¬ 
duit  de  78%  et  vous  aurez  le  lieu  pour  le  coucher.  Par  cette  règle ,  à  la 
même  latitude,  l’étoile  se  lèvera  quand  le  Soleil  sera  en 26°  du  Lion,  et 
se  couchera  quand  le  Soleil  quittera  le  Bélier. 

La  règle  de  Bhaswati  suppose  Agastya  à  90°  de  o°  du  Bélier,  et  en 
outre  que  l’étoile  est  visible  quand  elle  est  à  un  signe  du  soleil. 

L’autre  règle  place  l’étoile  à  88°  du  commencement  de  Mécha ,  et  la 
suppose  visible  à  io°  du  Soleil.  L’ascension  droite  de  l’étoile  devait  être 
de  ioo°  du  commencement  de  Mécha.  A  son  lever  cosmique,  l’étoile 
devient  visible  à  6o°  du  Soleil,  dans  la  sphère  oblique.  A  son  coucher 
acronyque ,  elle  disparaît  à  la  même  distance.  En  tenant  compte  du  mou¬ 
vement  de  précession ,  il  est  probable  que  la  règle  de  Parasara  était  faite 
pour  le  nord  de  l’Inde;  lorsque  les  points  solsticiaux  étaient  dans  le  milieu 
d’Aslecha  et  au  commencement  de  Dhanishl’ha.  (Je  n’ai  vérifié  aucun  de 
ees  calculs ,  qui  prouvent  l’absence  de  toute  trigonométrie.) 

Les  Richis  sont  les  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse.  Les  auteurs  qui  en 
parlent  leur  attribuent  un  mouvement  indépendant  de  la  préçession.  Ce 
mouvement  tient  à  des  idées  qui  n’ont  rien  d’astronomique. 

Le  commentateur  remarque  que  les  sept  Richis  forment  une  espèce  de 
chariot.  Marichi  esta  l’extrémité,  après  lui  Vasisht’ha  dans  la  partie  arquée 
du  timon ,  derrière  est  Augiras ,  après  cela  vient  le  quadrilatère  ;  Atri  est 
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au  coin  nord  ,  ensuite  vient  Poulaha  ;  Cralou  est  au  nord  de  la  dernière. 
Les  deux  étoiles  qui  se  lèvent  les  premières  ,  sont  Poulaha  et  Cratou  *, 
et  l’étoile  qui  est  dans  une  ligne  sud  du  milieu  de  ces  deux  étoiles ,  et 
celle  à  laquelle  les  sept  Richis  sont  unies,  et  cela  dure  pendant  ioo  ans. 
Le  traducteur  développe  ces  idées  ;  nous  ne  le  suivrons  pas.  _ 

Un  commentateur  dit  que  ces  sept  étoiles  ne  sont  pas  attachées,  ainsi 
que  les  autres,  comme  par  des  broche6  à  l’écliptique ,  mais  tournent  dans 
de  petits  cercles  qui  lui  sont  parallèles,  se  mouvant  par  leurs  propres 
forces  dans  la  région  au-dessus  de  Saturne  et  au-dessous  des  étoiles.  Eu 
voilà  plus  qu’il  ne  faut  sur  ces  visions. 

Le  yoga  n’est  rien  autre  chose  qu’une  manière  d’indiquer  la  somme 
des  longitudes  du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  les  règles  données  pour  le  cal¬ 
culer  nous  disent  qu’on  prend  la  somme  des  deux  longitudes,  qu’on  la 
réduit  en  minutes,  et  qu’on  la  divise  par  800  =  i3°  20'  ;  le  quotient  est 
le  nombre  d’yogas  écoulés  depuis  Vichcoumbha.  Les  yogas  sont  donc 
les  27  divisions  des  36o°  d’un  grand  cercle  ,  mesurés  sur  l’écliptique  ; 
mais  ce  cercle  est  mobile.  Les  astrologues  comptent  28  yogas  au  lieu 
de  27. 

Les  astrologues  ont  des  drashcanas  qui  répondent  aux  décans  des  Euro¬ 
péens.  Les  Arabes  ont  de  même  leur  wasch  ou  wusuh  au  pluriel.  Nous 
omettrons  les  longs  détails  qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet.  On  a  cru  que 
le  mot  décan  était  dérivé  de  dreschcanas ,  et  non  du  mot  grec  cTexa.  Le 
mot  indien  n’est  pourtant  pas  du  langage  sanscrit. 

Les  Indiens  avouent  eux-mêmes  qu’ils  ont  cultive  1  Astronomie  en 
vue  de  l’Astrologie.  Varaha-Mira  cite  les  Yavanas  (peut-être  les  Grecs) 
de  manière  à  indiquer  que  la  description  des  décans  est  empruntée 

d’eux.  \ 

Le  nom  de  Yavana-Charya  est  souvent  cité  parles  astronomes  hindous  ; 
il  est  possible  ,  mais  non  certain  pourtant ,  que  ce  nom  indique  un  Grec 
ou  uu  Arabe.  Ce  point ,  pour  être  éclairci ,  exigerait  de  longues  recherches 
que  M.  Colebrooke  n’entreprend  pas  pour  le  présent. 

Ce  passage  est  important  ;  il  donnerait  à  penser  que  les  Hindous  ont 
pu  emprunter  des  Grecs  ou  des  Arabes  ,  bieu  autre  chose  que  quelques 
notions  astrologiques  ;  mais  ces  réflexions  sont  superflues.  On  ne  voit 
rien  dans  ce  Mémoire  qui  puisse  apporter  le  moindre  changement  aux 
conclusions  que  nous  avons  tirées  ci-dessus. 

Le  volume  X  des  Recherches  Asiatiques, imprimé  en  1808,  à  Calcutta, 
réimprimé  à  Londres  en  181 1  ,  ne  renferme  rien  qui  concerne  l’Astro- 
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nomie  ancienne  ;  il  ne  nous  reste  qu’à  extraire  le  Voyage  de  Le  Gentil 
dans  les  niers  de  l’Inde ,  pour  en  tirer  les  notions  qu’il  en  a  rapportées 
et  dont  Bailly  n’aurait  fait  aucun  usage.  M.  Davis  n’a  jusqu’ici  traité 
que  des  éclipses  de  Lune  ;  Le  Gentil  a  donné  les  préceptes  pour  les 
éclipses  de  Soleil  :  il  sera  curieux  de  voir  comment  les  Indiens  tenaient 
compte  de  la  parallaxe. 

Le  Gentil  pense  que  l’Astronomie ,  tout  imparfaite  quelle  est  dans 
l’Inde ,  est  certainement  plus  avancée  encore  que  celle  de  la  Chine ,  telle 
que  nos  missionnaires  l’ont  trouvée.  Cette  Astronomie  lui  parait  venir 
de  la  Chaldée  ;  mais  il  n’ose  l’assurer  bien  positivement. 

Les  Indiens  conviennent  qu’il  s’y  opéra  une  réforme  sous  le  règne  de 
Salivaganam ,  qui  mourut  l’an  79  de  J.  C.  Dès  ce  tems ,  les  Indiens  calcu¬ 
laient  des  éclipses  de  Lune  et  de  Soleil.  Tous  les  Indiens  qu’il  a  vus  lui 
ont  paru  peu  curieux  de  perfectionner  leurs  calculs  ,  ne  faisant  pour  cela 
aucune  observation  astronomique ,  ni  aucune  espèce  de  recherche. 

Ils  font  tous  leurs  calculs  avec  une  vitesse  et  une  facilité  singulière  , 
Sans  plume  et  sans  crayon;  ils  y  suppléent  par  des  cauris  (espèce  de 
coquilles)  qu'ils  rangent  sur  une  table ,  comme  nos  jetons  ,  et  le  plus  sou¬ 
vent  par  terre.  Cette  méthode  est  bien  plus  prompte  et  plus  expéditive 
que  la  notre  ;  mais  elle  a  un  grand  inconvénient  :  il  n’y  a  pas  moyen  de 
revenir  sur  ses  calculs,  ni  de  les  garder,  puisqu’on  efface  à  mesure  qu’on 
avance.  Si  par  malheur  on  s’est  trompé  dans  le  résultat ,  il  faut  tout  recom¬ 
mencer  ;  mais  il  est  bien  rare  qu’ils  se  trompent.  Ils  travaillent  avec  un 
Sang-froid  singulier  et  une  tranquillité  dont  nous  serions  incapables,  et 
qui  les  met  à  couvert  des  méprises  que  nous  autres  Européens  ne  manque¬ 
rions  pas  de  faire  à  leur  place.  Leurs  règles  de  calcul  sont  en  vers  énig¬ 
matiques  qu’ils  savent  par  cœur.  Au  moyen  de  ces*vers  qu’on  leur 
voit  réciter,  à  mesure  qu’ils  opèrent,  et  au  moyen  de  leurs  cauris,  ils 
font  les  calculs  des  éclipses  de  Soleil  et  de  Lune  avec  la  plus  grande 
promptitude. 

Leurs  Tables  du  Soleil  et  de  la  Lune  sont  cependant  écrites  sur  des 
feuilles  de  palmier,  toutes  taillées  fort  proprement  de  la  même  grandeur. 
Ils  en  font  de  petits  livrets  auxquels  ils  ont  recours  quand  ils  veulent  cal¬ 
culer  une  éclipse. 

Ges  Tables  sont  sans  doute  celles  des  équations  ,  des  sinus  ,  des  ascen¬ 
sions  droites  et  obliques  ,  et  des  différences  ascensionnelles.  Mais  on 
pourrait  soupçonner  aussi  que  dans  les  calculs  d’éclipses ,  ils  ne  remontent 
pas  toujours  à  l’époque  primitive  ,  et  qu’ils  trouvent  toutes  calculées  le*> 
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syzygies  moyennes  de  l'année  courante  ;  alors  on  conçoit  qu’en  se  W 
nant  à  l’inégalité  simple  de  la  Lune ,  l’opération  ne  doit  pas  etre  bien 

^Qfs'déc  rivent  la  méridienne  par  les  ombres  égales  d’un  gnomon  ;  ils  ne 
la  corrigent  pas  du  mouyement  en  déclinaison;  mais  dans  ces  climats , 
l’erreur  est  peu  sensible,  et  Le  Gentil  trouve  quelle  ne  va  pas  a  4*.  Une 
erreur  plus  considérable  à  l’équinoxe,  c’est  qu’ils  supposent  toujours  que 

l’équinoxe  arrive  à  midi  juste.  .  ,  .  , 

Le  Gentil  croit  que  les  ombres  mesurées  par  les  Anciens,  étaient  trop 
grandes.  Cela  devait  être  en  effet,  s'ils  prenaient  ces  ombres  pour  celles 
du  bord  supérieur;  mais  s’ils  les  prenaient  pour  celles  du  centre, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  elles  étaient  trop  courtes  et  leurs  latitudes 

trop  faibles.  .  .  , 

Us  n’ont  aucun  mot  pour  désigner  la  semame.  Leurs  sept  jours  plané¬ 
taires  ont  des  numéros ,  et  ces  jours  sont  les  memes  que  les  noires  ,  leur 
vendredi  est  notre  vendredi. 

«  Qu’il  me  soit  permis  de  conclure  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les 
»  Brames  calculent  aujourd’hui  sur  des  mouvemens  célestes  établis  long- 
„  tems  avant  eux ,  soit  par  les  Chaldéens ,  soit  par  les  anciens Bracmanes, 
»,  dont  les  Brames  eux-mêmes  semblent  descendre.  » 

On  trouve  dans  la  planche  IV  ,  la  figure  des  27  constellations  du 
zodiaque  indien.  Le  Gentil  croit  que  l’on  ne  connaît  rien  de  plus 

ancien.  ...  c 

Dans  le  calcul  de  l’éclipse  de  Lune ,  on  ne  trouve  rien  qui  paraisse  neut 

.  .  .  ^  •  • _ > _ _  - 1  ,1.,  rlmnill  ntl  rfll 


latitude,  soit  boréale,  soit  australe. 

Le  calcul  de  l’éclipse  de  Soleil  commence  par  cette  phrase  : 

«  Le  calcul  de  ces  éclipses  est  plus  long  et  plus  compliqué  que  celui 
„  des  éclipses  de  Lune  ,  parce  qu’il  faut  y  faire  entrer  les  parallaxes  ;  or 
,,  les  Brames  ne  les  connaissant  point,  nous  allons  voir  le  calcul  qu  ils 


»  y  substituent.  »  , 

11  consiste  à  chercher  Yavanati ,  terme  que  Le  Gentil  n  explique  pas, 
0n  y  emploie  Yachacharam  qu’il  n’explique  pas  davantage.  lout  ce 
qu’on  voit  par  son  calcul  qui  pouvait  s’abréger ,  c’est  que  l’on  a  cette 

formule , 

avanati  =  \  dutchara  vinaliguey  4.  )  de  l’acliacharam. 
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L  avanati  s  ajoute  à  la  latitude,  quand  la  dénomination  est  la  même  ; 
il  s  en  retranche  ,  si  les  deux  quantités  sont  de  dénomination  différente. 
Dans  son  exemple,  la  latitude  de  la  Luné  =  38'  34"  nord 

L’avanati  =  29.  8  sud 

Latitude  apparente  =  9.26 
Demi-somme  des  diamètres  =  33. 18 

Partie  éclipsée  =  23.52 

Pour  la  réduire  en  doigts,  on  la  convertit  en  tierces  ;  on  la  divise  par 
le  diamètre  du  Soleil  en  secondes  ;  du  quotient  on  retranche  lacoustante4» 

Ici  le  quotient  est  43  ,  le  reste  39  ou  ^  =  7°48\ 

Du  reste  le  calcul  de  la  durée  se  fait  comme  pour  l’éclipse  de  Lune  ; 
on  n’a  donc  aucun  égard  à  la  parallaxe  ,  si  ce  n’est  pour  la  plus  courte 
distance,  ou  pour  la  latitude  apparente  de  la  Lune  à  la  conjonction  ,  qu’on 
ne  distingue  pas  du  milieu  de  l’éclipse.  Cette  règle  simplifie  en  effet  le 
calcul ,  mais  c’est  aux  dépens  de  l’exactitude. 

Soit  A  la  latitude  vraie,  tt  la  parallaxe  de  latitude,  A'  =  A —  tt ,  nous 
aurons  par  mes  formules, 

'srsin  h  cos  (A-—  7 r)-f-<sr  cos  h  sin  (L — N  +  7  II)  sin  { IT  sin  (A — 7 r) 
= A — sin  h  cos  À  cos  7 r — <nr  sin  h  sin  Asin  7r-f-^*r  cos  h  si  n  (L — «)sin  Acostt 

— 'Z*rcos/isin(L — /*)cosAsin?r 

= A — 'zzrsin/i  —  si  n  '5r  sin3/*  sin  A  —  vr  si  n  <7zr  sin  h  cos  h  sin  (L — n ) 

= A — 'Er  cos  cù  sin  H  -f-  sin  cù  cos  H  sin  M —  etc. , 

sans  erreur  sensible,  en  négligeant  des  termes  qui,  réunis,  ne  vont  jamais 
à  2.  Soit  û>=24°,  suivant  les  Indiens ,  et  =  54' — 3'=5P,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  les  mémoires  de  Calcutta, 

A'  =  A  —  46'  35"  sin  H  4-  20'  44'  cos  H  sin  M. 

Soit  H  =  20°  et  M  =  8S  25°  5g'  36% 

A'  =  a  —  1 5'  5 1*  —  ]  9'  3o"  sin  M 

=  A —  i5'5if —  19'  25"  =  A  —  55' 16". 

Soit 

ÎI=io^  A'=A—  8'  5'  —  20'  23"  =  A  —  28' 28". 

Hist.  de  VA st.  anc.  Tom.  I. 
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Lé  Gentil ,  dans  son  exemple  ,  trouve 

A'  =  A  —  29'  8". 

Il  est  donc  visible  que  l'anavati  est  la  parallaxe  approchée  en  latitude. 
On  néglige  tout-à-fait  la  parallaxe  en  longitude  et  ses  effets ,  tant  sur  le 
tems  de  la  conjonction  que  sur  la  latitude  pour  ce  moment.  On  suppose 
que  la  parallaxe  agit  toute  en  latitude  et  d’une  manière  constante  pendant 
toute  l’éclipse.  On  voit  combien  ce  procédé  est  grossier,  et  de  combien 
les  Indiens  étaient  en  arrière  des  Grecs. 

Le  Gentil  ne  fait  aucune  réflexion  sur  cette  méthode  ;  il  nous  dit  que 
l’Astronomie  des  Indiens,  toute  imparfaite  quelle  est ,  lui  paraît  le  fruit 
de  méditations  profondes  auxquelles  les  brames  de  nos  jours  ne  lui  pa¬ 
raissent  pas  capables  de  se  livrer,  il  en  accuse  le  climat  :  or  cette  cause 
n’étant  pas  nouvelle,  a  dû  produire  en  tout  tems  les  mêmes  effets;  les 
connaissances  des  Indiens  leur  viennent  donc  d’ailleurs.  Tout  nous  ramène 
à  notre  conclusion  ;  il  n’y  a  de  véritable  science  astronomique,  au  moins 
connue  ,  que  chez  les  Grecs  et  leurs  imitateurs. 

Il  s’efforce  ensuite  de  prouver  que  la  période  de  600  ans  est  anomalis- 
tique  et  non  synodique.  Il  trouve  que  la  période  de  jours,  employée 
par  les  brames,  est  faite  avec  beaucoup  d’art,  quelle  paraît  avoir  quel¬ 
que  ressemblance  avec  notre  hypothèse  elliptique  simple,  qui  représente 
assez  bien  l’orbite  de  la  Lune  dans  les  syzygies.  Il  retrouve  dans  Bérose 
la  période  de  43^000  et  de  43200  ans  qu’il  réduit  à  /fizo  et  4^2  ans  , 
qu’il  trouve  de  belles  périodes  anomalisliques.  Il  en  est  de  toutes  ces 
périodes  comme  des  nuages  où  l’on  voit  tout  ce  qu’on  veut.  Il  pense  encore 
que  l’année  de  36o  jours  peut  se  considérer  aussi  comme  une  espèce  de 
cycle  qui  ramenait  la  Lune  a  son  apogée,  a  un  jour  près,  au  lieu  que 
l’année  de  365  jours  l’en  écartait  beaucoup  davantage. 

M.  John  Leslie ,  membre  de  la  Société  Royale  d’Edimbourg ,  dans  la 
seconde  édition  de  ses  Elémens  de  Trigonométrie  (1811,  pag*  4^6), 
après  avoir  expliqué  la  construction  de  la  Table  indienne  des  sinus,  ajoute 
les  réflexions  suivantes. 

«  Telle  est  la  manière  ingénieuse  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
»  calculer  leur  Table  des  sinus  ;  niais  dans  leur  ignorance  absolue  des 
n  principes  de  l’opération ,  ces  humbles  calculateurs  suivent  aveuglément 
»  une  routine  servile.  11  faut  donc  que  les  brahmines  aient  reçu  leurs 
»  notions  d’un  peuple  plus  avancé  qu’ïux  dans  la  science ,  et  qui  fût  d’un 
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»  génie  plus  inventif  et  plus  hardi.  Quelles  que  puissent  être  les  prélen- 
»  dons  de  celte  race  passive,  leurs  connaissances  trigonométriques  n’ont 
»  aucune  marque  certaine  d'antiquité.  Elles  leur  furent  probablement 
»  portées  par  leurs  vainqueurs ,  avant  la  renaissance  des  lettres  en  Europe, 

»  et  conduites  dans  l’est  sur  le  char  de  la  Victoire.  Les  Hindous  ont  du 
»  recevoir  leurs  instructions  des  astronomes  de  la  Perse,  qui  avaient 
»  eux-mêmes  été  instruits  par  les  Grecs  de  Constantinople ,  et  encouragés 
»  à  ces  recherches  scientifiques  par  l’habileté  et  la  munificence  de  leurs 
»  conquérans  arabes,  u 

Pour  achever  de  fixer  nos  idées,  rapportons  enfin  l’opinion  émise 
par  M.  le  comte  Laplace,  dans  son  Exposition  du  Sjrstèjne  du  Monde  , 
pag.  367  ,  édit,  de  18 1 3. 

«  A  la  vérité  quelques  élémens  de  l’Astronomie  des  Indiens  n’ont  pu 
»  avoir  la  grandeur  qu’ils  leur  assignent ,  que  long-tems  avant  notre  ère. 

»  Il  faut  j  par  exemple ,  remonter  jusqu’à  6000  ans  pour  retrouver  leur 
m  équation  du  Soleil.  Mais  indépendamment  des  erreurs  de  leurs  déter- 
»  minalions  ,  on  doit  observer  qu’ils  n'ont  considéré  les  inégalités  du 
»  Soleil  et  de  la  Lune  que  relativement  aux  éclipses  ,  dans  lesquelles 
»  l’équation  annuelle  de  la  Lune  s’ajoute  à  l’équation  du  centre  du  Soleil, 

»  et  l’augmente  d’une  quantité  à  peu  près  égale  à  la  différence  de  sa  véri- 
»  table  valeur  ,  à  celle  des  Indiens.  » 

La  conjecture  est  certainement  très-ingénieuse,  et  l’on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  desirer  quelle  soit  vraie;  mais  il  suffit  de  l’erreur  des  observations. 
Hipparque  a  commis,  sur  ce  même  élément,  une  erreur  beaucoup  plus 
grande.  Ptolémée  prétend  avoir  trouvé  la  même  valeur  qu’Hipparque  ;  il 
aurait  donc  commis  la  même  erreur.  On  ne  voit  pas  comment  les  Indieus 
auraient  pu  déterminer  cette  équation  ;  on  voit  au  contraire  qu’elle  est 
une  moyenne  arithmétique  entre  celles  d'Hipparque  et  d’Albategni.  Tout 
nous  porte  à  croire  qu’ils  ont  fait  plus  d’un  emprunt  aux  Grecs  et  aux 
Arabes.  Leur  précession  est  celle  d’Albategni.  Nous  avons  le  calcul  de 
l’équation  du  centre  dans  Ptolémée  ;  il  est  presque  certain  que  ce 
calcul  est  tiré  des  livres  d’Hipparque.  Mais  quoi  qu’il  en  soit ,  les  éclipses 
n’entrent  pour  rien  dans  ce  calcul  uniquement  fondé  sur  l’observation  des 
équinoxes  et  des  solstices.  Nous  verrons,  en  commentant  Ptolémée,  que 
pour  expliquer  l’erreur  d’Hipparque ,  il  suffit  de  supposer  qu’il  s’est 
trompé  d’un  demi-jour  sur  l’instant  du  solstice,  ce  qui  change  dun 
jour  les  différences  de  durée  entre  le  printems  et  l’ete ,  augmente  1  ine-* 
galité  de  mouvement,  et  par  conséquent  l’équation  du  centre.  Or 
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Hipparque  avoue  lui-même  qu’il-  a  pu  se  tromper  d  un  quart  de  jour 
dans  l'observation  du  solstice.  11  est  défait  qu’on  se  trompait  le  plus 
souvent  de  plusieurs  heures  dans  celles,  des  équinoxes.  Il  y  avait  donc 
beaucoup  d’incertitude ,  et  l’erreur  pouvait  être  plus  forte  encore. 

«  Plusieurs  élémens,  tels  que  les  équations  du  centre  de  Jupiter  et  de 
»  Mars,  sont  Irès-difïërens  dans  les  Tables  indiennes ,  de  ce  qu'ils  devaient 
n  être  à  leur  première  époque.  L’ensemble  de  ces  Tables,  et  surtout 
n  l’impossibilité  de  la  conjonction  générale  qu’elles  supposent,  prouvent 
»  qu’elles  ont  été  construites  ou  du  moins  rectifiées  dans  des  tems  mo¬ 
rt  dernes.  C’est  ce  qui  résulte  encore  des  moyens  mouvemens  qu’elles 
»  assignent  à  la  Lune  par  rapport  a  son  périgée ,  a  ses  nœuds  et  au 
»  Soleil ,  et  qui ,  plus  rapide  que  suivant  Ptoléme'e ,  indiquent  qu’elles 
»  sont  postérieures  à  cet  astronome  ;  car  ces  trois  mouvemens  s’accélèrent 
>f  de  siècle  en  siècle.  » 

I  Ces  raisons,  jointes  à  celles  de  M.  Bentley,  à  tous  les  calculs  dont  il 
appuie  sa  démonstration,  paraissent  ne  laisser  aucun  doute  ,  et  la  question 
semble  irrévocablement  décidée. 

C’est  donc  à  ce  qu’on  vient  de  voir  que  se  bornent  nos  connaissances. 

II  reste  sans  doute  plus  d’un  point  à  éclaircir  qui  aurait  de  quoi  piquer 
notre  curiosité;  mais  nous  en  savons  assez  pour  nous  persuader  que  jamais 
nous  n’apprendrons  rien  qui  puisse  nous  être  utile.  II  n’y  a  nulle  appa¬ 
rence  qu’on  découvre  jamais  d’observations  originales  dont  la  date  soit 
certaine.  Il  est  bien  singulier  que  les  Indiens,  qui  savaient  calculer  tant 
bien  que  mal  les  éclipses  ,  qui  aujourd’hui  même  les  annoncent  dans  leurs 
almanachs,  n’en  aient  jamais  observées,  ou  du  moins  qu'il  n’en  reste  aucun 
vestige  ;  tandis  que  les  Chinois ,  moins  habiles  calculateurs ,  moins 
géomètres  encore,  en  ont  tenu  des  registres,  et  les  ont  si  long-lems 
consignées  dans  leurs  Annales.  On  nous  parle  de  leurs  sphères  ,  de  leurs 
gnomons,  et  les  gnomons  de  l’Inde  paraissent  n’avoir  servi  que  pour  les 
cadrans  solaires  et  pour  déterminer  la  latitude  d’un  lieu  ;  il  est  surpre¬ 
nant  qu’il  ne  soit  iamais  question  d’ombres  solsticiales  et  rarement 
d’ombres  équinoxiales;  que  le  Sourya-Siddhanta  ne  dise  qu’en  passant 
un  mot  de  la  sphère  armillaire  qui  leur  servait  à  diviser  le  zodiaque  eu 
nakschatras  ;  qu’on  ne  trouve  que  dans  le  Commentaire  seulement  quel¬ 
ques  renseignemens  imparfaits  ,  et  nulle  observation  réelle.  Leurs  sphères 
armillaires  avec  leur  globe  terrestre  qui  en  occupe  le  centre ,  et  toutes 
les  orbites  planétaires,  paraissent  des  meubles  de  cabinet  plutôt  que  des 
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instrumens  destinés  à  des  observations  réelles.  Leurs  fausses  latitudes  , 
leurs  fausses  longitudes  paraissent  peu  propres  au  calcul.  L'étoile  des 
Poissons  ,  à  l’intersection  de  l’équateur  et  de  l’écliptique ,  a  été  fort  com¬ 
mode  pour  leurs  observations  ;  mais  cet  avantage  n’a  pu  être  d’une  longue 
durée  ;  la  précession  la  déplaçant  continuellement ,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
les  a  réglés  à  d’autres  époques.  Avec  leur  obliquité  de  24%  leur  ignorance 
de  la  réfraction  ,  les  erreurs  qu’ils  commettaient  sans  doute  sur  la  hauteur 
du  pôle  ,  on  ne  voit  pas  comment  ils  auraient  pu  trouver  exactement  la 
longitude  et  la  latitude  des  étoiles.  Ils  n’en  ont  désigné  que  27 ,  c'est-à- 
dire  une  dans  chaque  nakschatra  ;  et  comment  ces  positions  s’accordent- 
elles  ,  soit  entr’elles  ,  soit  avec  les  nôtres  ?  elles  ne  sont  généralement 
données  qu’en  degrés.  On  peut  donc  en  conclure  que  jamais  les  Hindous 
n’ont  été  véritablement  observateurs  ;  qu’ils  n’ont  pu  avoir  rien  de  précis, 
à  moins  qu’ils  ne  l’aient  reçu  de  leurs  voisins.,  et  que  ces  emprunts  mêmes 
n’ont  eu  lieu  que  fort  tard.  Il  nous  est  donc  permis  de  les  traiter  en  étran¬ 
gers,  et  si  nous  voulions  faire  autrement,  nous  serions  très-embarrassés 
à  trouver  ce  que  nous  pourrions  leur  devoir,  ainsi  qu’à  fixer  les  tems  où 
les  communications  auraient  eu  lieu.  11  est  même  assez  difficile  de  montrer 
à  quelle  époque  leur  système  arithmétique  a  pu  pénétrer  en  Europe.  Si 
les  Indiens  en  sont  véritablement  les  inventeurs ,  s’ils  en  étaient  en  pos¬ 
session  dèslong-tems,  et  lorsque  les  Grecs  ont  été  s’instruire  à  leur  école, 
pourquoi  ces  Grecs  voyageurs  n’ont-ils  pas  rapporté  cette  arithmétique  ? 
Mais  ne  pourrait-on  pas  faire  une  autre  question?  Est-il  bien  certain  que 
les  Grecs  les  aient  visités  et  qu’ils  aient  appris  d’eux  quelques  vérités,  soit 
géométriques  ,  soit  astronomiques  ?  Nous  n’avons  sur  ce  point  que  quel¬ 
ques  traditions  extrêmement  vagues  et  rien  de  sûr.  Malgré  tous  ces 
doutes,  nous  ne  pouvons  quitter  les  Indiens  sans  donner  ici  une  idée  de 
cette  Arithmétique.  Le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé,  est  le  moine 
Planude,  dont  l’ouvrage  est  écrit  en  grec.  Quoiqu’il  soit  de  beaucoup 
postérieur  à  l’époque  où  nous  avons  laissé  les  Grecsret  les  Latins  ,  comme 
il  fait  un  article  isolé  qui  ne  se  lie  à  rien ,  il  sera  ici  placé  tout  aussi  natu¬ 
rellement,  au  moins ,  que  partout  ailleurs,  et  nous  finirons  avec  les  Indiens 
pour  n’y  plus  revenir. 

Nota.  L'éclipse  calculée  ci-dessus ,  pag.  471  et  suivantes,  est  celle  du 
lundi  2  novembre  1789.  Le  calcul  fait  sur  les  Tables  du  Sourya-Siddhanta 
prouve  que  le  lundi  des  Indiens  est  exactement  notre  lundi,  puisque 
iomu-var  signifie  jour  de  la  lune - 
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CHAPITRE  IV. 


Planude . 

Tou  <p^0(70<f>»f*T0u  p-omyoZ  xaAowwcv  roS  nXapoûJSi  4«?o- 

<po/ht  xat’ Ivfovç,  v  XeyofÂivy  fityaKvt. 

Calcul  selon  Us  Indiens ,  dit  le  grand  Calcul ,  par  U  Moine  très-Philo- 
sophe  appelé  Maxime  Planude. 


Ce  monument  curieux  ,  le  plus  ancien  peut-être  où  se  trouve  exposée 
l’Arithmétique  selon  le  système  qui  a  justement  prévalu  sur  tous  les 
autres ,  n’a  jamais  été  publié  ni  traduit.  C’est  en  général  un  ouvrage  trop 
superficiel  et  trop  diffus  pour  mériter  une  version  entière  et  littérale  ; 
mais  il  est  très-digne  d’un  extrait  assez  étendu  pour  nous  faire  connaître 
l’état  de  l’arithmétique  à  cette  époque ,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle.  La  langue  dans  laquelle  il  est  écrit ,  fait  qu’il  tient  a 
l'histoire  de  l’Astronomie  des  Grecs  et  des  Indiens  tout  à  la  fois  ;  il  tera 
une  transition  naturelle  de  l’Astronomie  ancienne  à  l’Astronomie  des 
Européens  ,  qui  n’emploie  depuis  long-tems  que  celte  arithmétique.  _ 
Dans  ce  système  ,  tous  les  nombres  possibles  peuvent  être  représentes 
par  des  figures,  au  nombre  de  9-  Ces  figures  ont  varié  suivant  les  tems  et 
les  lieux.  Voici  celles  de  Planude ,  suivant  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque  du  Roi. 


I  /  /W  S/  7  r  A  9 
1234567  8g 


!  est  le  même  que  dans  l’Arithmétique  actuelle,  2  est  un  *  ou  ny  grec, 
avec  une  queue  droite,  plus  ou  moins  longue  et  un  peu  oblique;  3  est 
vn  fi,  my  grec;  4  est  un  crochet  au-dessous  duquel  est  un  /,  rho  ; 
le  5  est  un  g j  renversé  ;  le  6  une  espèce  dÿ  ou  de  y  le  7  ressemble 
beaucoup  à  TA  ries  T  des  astronomes,  avec  une  courbure  un  peu  moins 
prononcée  dans  les  deux  cornes  ;  le  8  un  lambda  majuscule;  le  9  est  exac¬ 
tement  comme  le  nôtre. 
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Les  Indiens  ont  un  dixième  caractère  appelé  r £/<p_fa  ,  chiffre ,  lequel 
ne  signifie  rien  par  lui-même,  et  qui  est  o.  Le  mot  rÇ/<pfct  est  arabe,  et 
dans  cette  langue ,  tsifron  zéron  signifie  tout-à-fait  vide.  Le  premier  de  ces 
mots,  qui  signifie  vide,  a  été  détourné  de  sa  véritable  acception,  puis¬ 
qu’on  le  prend  aujourd’hui  pour  le  nom  générique  des  caractères  signi¬ 
ficatifs.  L’autre  paraît  nous  avoir  donné  le  mot  zéro  que  nous  avons 
substitué  à  T£/(p/»a. 

Chacune  des  neuf  premières  figures,  quand  elles  se  trouvent  à  la  pre¬ 
mière  place  à  droite,  marque  des  unités;  à  la  seconde,  en  allant  vers  la 
gauche ^  elle  signifie  des  dixaines ;  à  la  troisième  des  centaines;  à  la 
quatrième  des  mille  ;  à  la  cinquième  des  myriades  simples;  à  la  sixième 
des  dixaines  de  myriades  ;  à  la  septième  des  centaines  de  myriades  ;  à  la 
huitième  des  mille  de  myriades  ;  à  la  neuvième  des  myriades  myriadiques 
ou  du  second  ordre  ;  à  la  treizième  des  myriades  du  troisième  ordre. 
On  irait  ainsi  jusqu’à  l'infini.  Planude  en  donne  pour  exemple  le 
nombre 

a  ifAyvrffàf 
8156274592 

en  séparant  ce  nombre  en  tranches  de  quatre  figures,  on  voit  qu’il  com¬ 
mence  par  huitante-une  myriades  du  second  ordre  ,  mais  c’est  unique¬ 
ment  pour  l’arithmétique  parlée  que  cette  division  se  faisait  anciennement 
de  quatre  en  quatre  figures,  comme  elle  se  fait  aujourd’hui  de  trois  en 
trois  pour  les  mille  de  divers  ordres,  car  notre  million  n’est  qu’un  mille 
du  second  ordre. 

Le  rÇ/ffcL  ne  se  met  jamais  à  gauche  d’un  chiffre.  On  voit  déjà  que 
Planude  n’a  aucune  idée  des  fractions  décimales ,  de  cette  extension 
utile  autant  que  naturelle,  donnée  par  les  modernes  au  système  des 
Indiens. 

Le  zéro  se  met  dans  les  places  vides,  et  comme  les  places  augmentent 
Tes  valeurs  des  chiffres,  ainsi  font  les  zéros  qui  remplissent  les  places  vides. 
Mis  à  la  suite  d’un  chiffre ,  le  zéro  en  décuple  la  valeur,  fxov  vaut  5o2  ; 
yocçj  vaut  6oo5  ,  yofe  vaut  6o45. 

Les  opérations  de  l’arithmétique  sont  l’addition,  la  soustraction,  la 
multiplication,  la  division ,  et  la  recherche  d’un  nombre  considéré  comme 
le  côté  d’un  carré. 
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AOfJLO 

y 

gf^AT 

T 

f* 

8o3© 

2 

5687 

8 

2345 

3 

Planude  opère  comme  nous  faisons  encore  aujourd’hui ,  à  la  rëserve 
qu’il  place  la  somme  au-dessus ,  au  lieu  que  nous  la  mettons  au-dessous. 

11  ne  la  sépare  pas,  ainsi  que  nous  le  faisons  par  un  trait.  Ainsi  5687  et 
2543  font  8o3o. 

Pour  la  preuve,  additionnez  les  sommes  de  chaque  ligne,  en  rejetant 
neuf  autant  de  fois  qu’il  s’y  rencontre. 

La  première  ligne  vous  donnera 

8  -f-  3  =  1 1  —  9  -f-  2  —  2. 

La  seconde  ,  , 

54.6  +  8  +  7  =26=  18  +  8=2.9-1-8  =  8. 

La  troisième , 

2  +  3  +  4-4-3  =  12  =  9+5  =  3. 

J 

Les  deux  derniers  restes  réuuis  font 

8+5  =  11=9  +  2  =  2, 

comme  la  première  ligne  :  ainsi  l’opération  est  bonne;  c’est  ce  qu’on 
nomme  encore  aujourd’hui  preuve  de  9. 

Soustraction.  Soustraire  c’est  retrancher  un  nombre  d  un  autre  nombre, 
et  voir  ce  qui  reste. 

18769  reste. 

54612  nombre. 

35845  nombre  à  ôter. 

1 1 1 

Le  précepte  de  Planude  est  celui  qu’on  suit  encore.  Si  le  chiffre 
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inferieur  est  plus  grand  que  le  supérieur,  empruntez  une  unité  au  chiffre 
voisin  à  gauche;  elle  vaudra  10  :  ajoutez  cette  unité  au  chiffre  inférieur. 
Ainsi  vous  ajouterez  une  unité  aux  chiffres  4,  8,  5,  parce  qu’ils  sont 
moindres  que  leurs  chiffres  supérieurs.  La  preuve  se  fait  par  l’addition  du 
reste  avec  le  nombre  retranché. 

Il  y  a  une  autre  méthode.  Diminuez  d’une  unité  tous  chiffres  qui  se 
trouvent  plus  faibles  que  leurs  inférieurs,  ou  sur  lesquels  il  faudra 
emprunter. 

Reste. . .  8984 

240  3 

de .  55i4a 

ôtez....  26i58 

Par  cette  raison  ,  au-dessus  de  35 1 4  j’écrirai  240 3  ;  je  ferai  ensuite  la 
soustraction  sur  les  chiffres  ainsi  diminués  de  l’unité. 

Dans  le  second  exemple,  3002  se  changera  en  2991. 

Reste.  . .  06779 
299l 

de......  30024 

ôtez....  22245 

Multiplication .  Cette  opération  consiste  à  mesurer  un  nombre  par  un 
autre,  autant  de  fois  qu’il  y  a  d’unités  dans  celui  qui  mesure;  il  en  résulte 
un  autre  nombre.  (  Cette  définition  n’a  pas  le  mérite  de  la  clarté.  )  Ainsi 
deux  fois  trois  font  six  ;  on  prend  trois  autant  de  fois  qu’il  y  a  d’unités 
dans  le  nombre  2. 

Les  détails  dans  lesquels  entre  Planude  sont  d’une  prolixité  fatigante  ; 
nous  n  en  conserverons  que  ce  qui  peut  être  historique. 

Soit  24  à  multiplier  par  35. 

84o 

24 

35 

Je  dis  :  5.4=  20.  J’écris  au-dessus  du  4  le  rien  (  ou  zéro  )  ,  parce  que 
20  est  décâdique ,  c’est-à-dire  uniquement  composé  de  dixaines ,  sans 
unités.  Je  retiens  le  2  des  dixaines. 

Je  multiplie  en  %  ( ou  en  croix)  ;  3*4=  12  et  5.2  =  10;  total  22,  et 
2  retenus  font  24  ;  je  pose  le  4  aux  dixaines  et  je  retiens  2.  Enliu  3.2  =  6 
et  2  retenus  font  8  que  j  écris  ,  et  je  vois  que  24*  55  :=  840. 

Hist.  de  VAsl.  anc,  Tom.  1. 
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L’opération  faite  à  notre  manière  tiendrait  plus  de  place ,  mais  elle 
serait  plus  facile  et  plus  sûre.  La  compilation  de  1  ancienne  meüiode 
augmente  avec  le  nombre  des  figures. 

Soit  364  à  multiplier  par  433. 


Il4048 

432 

264 

Je  dis  :  2.4  =  8;  j’écris  8  sans  rien  retenir ,  parce  que  le  produit  est 
monadique;  3.6  =  .3  et  3-4=  «a  ,  total  34;  rien  de  retenu,  donc  34. 

Je  pose  4  et  retiens  2  ;  4.4  =  .6  et  3.3  =  4,  cr01x  »  et  €nsu‘!e 
3  en  tout  38,  et  a  de  retenus  font  40.  Je  pose  le  rien  et  je 

retiens  4-  .  ,  .  .  ,  .  k 

On  voit  que  Planude  fait  tout  de  suite  les  trois  operations  qui  doivent 
donner  des  centaines  ,  comme  il  a  fait  tout  de  suite  les  deux  opérattons 
qui  fournissaient  des  dixaines.  11  va  faire  de  suite  celles  qui  donneront 
des  mille. 

4.6=  34  et  3.3=6;  total  3o ,  et  4  de  retenus  font  34.  J’écris  4 
cl  retiens  3  ;  il  ne  reste  que  la  multiplication  qui  donnera  des  m>- 
riades. 

4.2=  8  et  3  retenus  font  11  que  je  pose.  Je  vois  donc  que 

264. 4^a  5»=  n4o48* 

Je  me  sers,  pour  abréger,  des  signes  -f- ,  — ?  =  et  du  point,  signe  de 
multiplication  ,  toutes  choses  inconnues  à  Planude.  f 

Pour  la  symétrie  et  la  plus  grande  généralité  des  préceptes  ,  si  1  un 
des  facteurs  a  moins  de  chiffres  que  l’autre,  il  met  a  la  gauche  autant 
de  zéros  qu’il  en  faut  pour  avoir  le  même  nombre  de  figures  dans  les- 
deux  lignes. 

Soit  54  à  multiplier  par  i423. 


76842 

i423 

oo54 


mettes  00  à  la  gauche  de  54  ,  et  dites  : 

5.4  =  12.  Posez  2  et  retenez  1. 

3  5  =  i5  et  2.4  =  8;  total  a3  et  x  retenu  font  24.  Posez  4  €B 

retenez  2. 
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3.0  =  o,  2.5  =  io  et  4*4  =  16;  total  26  et  2  retenus  font  28. 
Posez  8  et  retenez  2. 

4.5  =  20,  2.0  =  o,  1.4  =  total  24  et  2  retenus  font  26. 
Posez  6  et  retenez  2. 

1.5  =  5  ,  2.0  =  o,  2.0  =  o,  4*°  =  o;  total  5  et  2  retenus 
font  7.  Posez  7  et  l’opération  est  faite.  Les  autres  combinaisons  ne  pro¬ 
duiraient  rien ,  parce  que  zéro  serait  l’un  des  facteurs.  Nous  avons 
déjà  fait  quatre  multiplications  par  zéro  ,  et  nous  aurions  pu  nous  eu 
dispenser. 

On  voit  l’esprit  de  la  méthode  qui  est  de  faire  tout  de  suite  toutes  les 
opérations  qui  donnent  des  produits  de  même  ordre.  L’opération  est 
simple  pour  le  produit  des  unités;  elle  est  simple  encore  dans  le  premier 
exemple  pour  les  myriades. 

Pour  les  dixaines  on  n’a  que  deux  produits ,  pour  les  centaines  on 
en  a  trois ,  etc. 

Aux  détails  assommans  donnés  par  Planude ,  l’un  des  manuscrits 
ajoute  encore  une  démonstration  par  figures  de  toutes  ces  opérations 
entrelacées  en  x  t  0u  >  comme  dit  Planude,  par  le  chiasme ,  xarà  rcv 

%10L7[ UOV. 

Quand  un  facteur  a  tout  multiplié,  et  qu’il  ne  doit  plus  servir,  on  le 
marque  d’un  trait  pour  s’en  souvenir  et  éviter  les  doubles  emplois. 

Après  une  métaphysique  obscure  et  inutile,  que  Planude  qualifie 
d’élégante  et  de  naturelle ,  il  passe  à  la  preuve  de  9  qui  se  fait  ainsi. 

Faites  la  somme  de  toutes  les  figures  comme  on  le  pratique  pour 
l’addition,  ôtez-en  tous  les  9,  écrivez  au  bout  de  chaque  ligne  ce  qui 
restera;  multipliez  l'un  par  l’autre  les  restes  des  deux  facteurs,  rejetez 
tous  les  9  du  produit  ;  ce  qui  restera  doit  être  égal  au  reste  du  produit 
de  la  multiplication. 

Il  croit  qu’il  n’est  pas  inutile  de  donner  une  autre  méthode  ;  mais  il 
avoue  qu’elle  est  presqu’impraticable  avec  le  papier  et  le  noir ,  t7r) 

S'ià  p. iXeivoç;  mais  elle  est  aisée  sur  le  sable  qui  donne  la  facilité  d’effacer 
un  chiffre  avec  le  doigt  pour  en  substituer  un  autre.  Cette  méthode 
m’a  paru  plus  incommode  que  la  précédente.  Voici  an  reste  l’exemple 
qu’il  en  donne. 

9  2 

3  6'  o'  4 
6  5  4 
6  5  4 
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II  s’agit  de  multiplier  654  Par  lui-meme. 

6.6  =  36  ;  j’écris  6  au-dessus  du  6  et  le  3  à  gauche. 

6.5  —  3o  ;  je  mets  le  rien  au-dessus  du  5,  et  les  3  dixaines  se  reu¬ 
nissent  au  6  de  la  première  opération  ,  et  ce  6  se  change  en  g  ;  j  efface 
donc  6  pour  y  substituer  un  9  (  au  lieu  de  l’effacer ,  marquons-Ie  du 
signe  '  minute,  et  écrivons  9  au-dessus). 

6.4  =  24 5  j’écris  4  au-dessus  du  4,  et  je  retiens  2  que  je  substitue  au 
zéro  (au  lieu  d’effacer  le  zéro,  je  le  marque  dun  trait,  et  j  écris  2  au- 
dessus)  ;  j’ai  donc  3924  pour  produit  de  6.65 4. 

Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  jusqu'ici,  c’est  qu’il  commence 
la  multiplication  par  la  gauche.  Pour  multiplier  maintenant  5o  par  ^ 
transporte  654  à  droite,  en  l’avançant  d’une  place. 

5  1 

4  2  4' 9' 

3' 9' 2' 4' 

6  5  4 

5.6  —  3o  ;  je  n’écris  rien  au-dessus  du  6  où  il  y  a  2;  je  retiens  3  et 
les  joignant  a  3g  qui  sont  à  gauche  de  2  ,  j’en  fais  42  que  je  substitue 
h  39  (  je  marque  le  3  et  le  9  d’un  trait ,  et  j  écris  42  au-dessus). 

5.5  =  25  -  les  5  je  les  joins  au  4  qui  devient  9  (je  marque  4  dun 
trait,  et  j’écris  9  au-dessus);  des  20  j’en  fais  2  que  je  réunis  au  2 
qui  est  h  gauche  du 4';  je  marque  ce  2  d’un  trait  et  j'écris  4  au-dessus). 

5.4  =  20  ;  je  n’écris  rien  pour  le  zéro;  je  retiens  2,  et  les  joignant 
à  49  j  j’eu  fais  5i  ,  et  je  marque  d’un  trait  le  4  e*  Ie  9* 

7 

7  5'  1 

4  2  5'  l' o'  6 
6  5  4 

Je  transpose  de  nouveau  mon  nombre  654  dune  place  a  droite,  et 
j’écris  au-dessus  425 1  ,  qui  résulte  des  opérations  précédentes. 

4.6  =  24;  les  4  se  réunissent  à  1  qui  devient  5  ;  je  marque  1  dun 
trait  et  j’écris  5  au-dessus  ;  les  2  se  réunissent  au  5  qui  devient  7  ,  je  faÎ3 
la  substitution. 

4.5=  20  ;  j’écris  le  rien  pour  le  zéro  ,  le  2  je  l’ajoute  au  5 qui  devient  7  ; 
j’écris  7  au-dessus  et  je  barre  5, 
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4-4  —  16  ;  j'écris  6  au-dessus  de  4  ;  de  la  dixaine  je  fais  une  unile’ que 
je  mets  au-dessus  du  zéro,  et  j'ai  pour  produit  427716. 

11  suffit  de  comparer  ce  procédé  à  celui  de  l’Arithmétique  moderne 
pour  sentir  de  combien  ce  dernier  est  préférable  pour  la  brièveté,  la 
clarté  et  la  sûreté. 

654 

654 

2616 

3270 

5924 

427716 

Division.  La  division  consiste  à  comparer  deux  nombres  pour  voir 
quel  nombre  répond  dans  l’un  aux  unités  de  l’autre.  Comme  quand 
nous  divisons  6  par  3,  nous  voyons  qu’à  chaque  unité  du  nombre  5  ré¬ 
pondent  2  unités  dans  le  nombre  6.  Cette  définition  vaut  beaucoup  mieux 
que  celle  de  la  multiplication. 

Planude  parle  ensuite  des  fractions  proprement  dites,  et  de  la  ma¬ 
nière  de  les  réduire  à  leurs  plus  simples  termes,  par  le  plus  grand  diviseur 
commun. 

Pour  la  division  d’un  nombre  plus  grand  par  un  plus  petit,  écrivez 
le  petit  au-dessous  du  grand,  et  laissez  entr’eux  un  intervalle  d’une 
ligne.  Soit  4865  à  diviser  par  3  ;  écrivez  ces  nombres  comme  vous  le 
voyez  ici  : 

4865 
1621  I 

•  3 

et  dites  :  en  4  combien  de  fois  5?  c’est  1  ;  écrivez  1  au-dessous  du  4  :  il 
reste  1  qui,  avec  le  8  suivant,  fait  18  =6.3;  écrivez  6  au-dessous  de  8. 
En  6  combien  de  fois  3  ?  c'est  2  ;  écrivez  2  au-dessous  de  6  :  en  5  com¬ 
bien  de  fois  3  ?  il  s  y  trouve  1  avec  un  reste  2  qui  donnera 

Si  nous  avions  eu  4  au  lieu  de  3  pour  diviseur  ,  nous  aurions  trouvé 

I2ï6^;. 

4865 
1216  £ 

4  '  ■  r  , 

Dans  1  exemple  suivant^  5  est  le  diviseur,  et  q3  y  S  le  quotient. 
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4 6865 

9375 

5 

Viennent  ensuite  plusieurs  exemples  insignifîans,  puis  un  exemple 
où  le  texte  parait  altéré.  Je  conjecture  qu’il  s’agit  de  diviser  8578 
par  24. 

En  8  combien  de  fois  2  ?  ce  serait  4  ;  mais  h  cause  du  4  qui  suit  le  2, 
il  met  3;  3.2=6,  de  8  il  reste  2  qui,  avec  le  5  suivant,  fait  25-,  4.3=12; 
je  les  retranche  de  25 ,  il  reste  i3  ;  en  1 3,  2  s’y  trouvent  6  fois,  a  cause 
de  4  ne  mettons  que  5  ;  5 . 2  =  1  o  ;  de  1 3  il  reste  3  :  joiguez-y  le  7 ,  vous 

aurez  37  ;  5 . 4  =  20  ;  de  57  il  reste  17. 

En  17,  a  serait  8  fois,  ne  mettons  que  7  ;  7.2  =  i4;  de  17  reste  5; 
7.4=28;  de  38  reste  10.  Ainsi  le  quotient  est  357 

Les  Grecs  n'ont  pas  de  terme  pour  quotient;  c'est  une  chose  bien  re¬ 
marquable  que  la  pauvreté  de  leur  langue  mathématique. 

L’exemple  suivant  est  encore  plus  altéré;  il  parait  inintelligible,  et  ne 
mérite  certainement  pas  la  peine  qu’on  prendrait  à  le  rétablir.  On  croit 
voir  que  Planude  veut  diviser  248  par  245. 

Cette  fin  est  moins  correcte  que  ce  qui  précède;  elle  manque  même 
dans  l’un  des  deux  manuscrits.  En  tout  le  Traité  est  fort  superficiel.  S’il 
donne  l’état  de  la  science  au  tems  de  Planude,  s’il  est  un  tableau  fidèle 
de  celle  des  Indiens,  on  pourra  dire  que  ce  peuple  qui  avait  trouvé  un 
système  Isi  commode ,  si  simple  et  si  universel ,  n'avait  pas  su  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  Les  exemples  donnes  par  Planude  sont  si  aisés, 
qu’ils  auraient  pu  être  calculés  presqu’aussi  facilement  par  les  chiffres  des 
Grecs.  Les  Grecs  n’avaient  pas  eu  cette  idée  si  belle  et  si  féconde,  m^s 
ils  étaient  plus  habiles  calculateurs. 

L’auteur  passe  ensuite  a  l'Arithmétique  sexagésimale.  II  donne  un 
exemple  d’addition,  un  de  soustraction  ;  il  explique  la  multiplication  et 
la  division  ;  enfin  l’extraction  de  la  racine  carrée  exacte  ou  approchée  si 
le  nombre  n’est  pas  un  carré  parfait. 

Voulez-vous  la  racine  carrée  de  18  ?  le  plus  grand  carré  contenu  dans 
ce  nombre  est  16;  ôtez  16  de  18,  il  restera  2;  la  racine  de  16  est  4  ; 
doublez  4  qu*  deviendra  8  ;  la  racine  approchée  de  18  sera  4  s==4i* 

Pour  la  preuve,  multipliez  4v  Par  lui-même,  vous  aurez  18  et  la 

fraction  . 

Cette  méthode  est  suffisamment  exacte  pour  les  petits  nombres.  Il  eu 
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annonce  pour  la  suite  une  autre ,  dont  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d’être 
inventeur;  mais  il  se  contente  de  cette  première  pour  les  nombres  qui 
ne  passent  pas  9999 ,  parce  que  leur  racine  n’a  que  deux  figures. 

Soit  proposé  de  trouver  le  côté  du  nombre  a 35 


Trouvez  un  nombre  qui ,  multiplié  par  lui-même,  puisse  détruire  le  3 
qui  commence  ce  nombre  ,  ou  qui  en  approche  le  plus  près. 

2.2  =  4,  Ce  qui  est  trop  fort;  il  faut  donc  prendre  1.  Mettez  1  au- 
dessous  de  2,  entre  2  et  3  ;  doublez  cet  ,  qui  vous  donnera  2  :  placez  a 
au-dessous  de  0  en  troisième  ligne.  Trouvez  un  nombre  qui,  multiplié 
par  2,  soit  contenu  dans  ,2  :  vous  trouverez  6;  mais  6  multiplié  par  lui- 
meme  sera  plus  fort  que  ce  qui  reste  à  retrancher,  car  ce  reste  est  i  5  • 
abandonnez  6  et  prenez  5  ;  5.2=  ,0;  écrivez  5  entre  3  et  2,  h  cofodel’ 
o  ez  iode  1 3,  il  reste  3;  placez-le  un  peu  plus  haut  entre  3  et  5 ;  multipliez 
5  par  lui-meme ,  vous  aurez  25  à  retrancher  de  35  ,  il  restera  ,  o  ;  écrivez 
o  hors  de  ligne  a  part.  Doublez  le  5,  vous  aurez  10 ,  écrivez-les  IZ 
trois, eme  ligne,  à  la  suite  de  2.  Ensuite  réunissez  les  a^  et  les  ,o  de  a 
troisième  ligne  car  2  est  un  nombre  décadique ,  vous  aurez  3o  reÎra, 

îrsîzz  foiÆ: 

carré  de  .5  vous  aurez  a35  J.  Il  faut  avouer  qu’un  conmrencmt  aurrit 
men^/olée6  3  Cel,e  “«.hode,  qui  n’est  pis  élégam- 

p°ur  exemple  d’un  côté  de  trois  figures  ,  il  choisit  421354. 

i  i  7 

421354 

1  o  8 
3  6 


Il  prescrit  de  chercher  le  plus  grand  carré  contenu  dans  42  et  non 
dans  4;  il  trouve  6  :  le  reste,  après  la  soustraction  de  38,  sera  6  qu’il 
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place  au-dessous.  11  double  le  côté  6  qui  donne  12;  il  l’écrit  dessous 
en  troisième  ligne,  et  abaissant  1  pour  faire  61  avec  le  6,  il  divise 
61  par  12,  ce  qui  lui  donne  5  qu’il  laisse  comme  trop  fort,  et  il 
prend  4* 

4 . 1 2  =  4^  >  de  6 1  reste  1 3  ;  il  écrit  donc  4  entre  1  et  12. 

A  côté  de  i3  ,  il  abaisse  le  3  qui  suit  1  ,  il  a  i33.  11  en  retranche  le  carré 
de  4  ou  16,  il  reste  117;  il  les  écrit  au-dessus  de  5.  Il  double  4  et  il 
a  8;  il  les  écrit  au-dessous  et  à  la  suite  de  12  ;  il  a  1 28—  2  fois  le  cote  64. 
11  cherche  quel  nombre,  multiplié  par  12,  retranchera  d’abord  les  117, 
et  qui ,  multiplié  par  8 ,  retranchera  le  8  qui  vient  après ,  et  qui  enfin  , 
multiplié  par  lui-même,  retranchera  le  dernier  :  il  trouve  9. 

9. 12  =  108  ;  de  117  il  reste  9  :  il  écrit  9  entre  le  3  et  le  5 ,  et  les 
108  au-dessus. 

9  3  =  72  ;  il  les  retranche  de  95  formé  de  9  et  du  chiffre  suivant  5  ; 
il  iui  reste  a3  :  il  y  réunit  le  4  qui  reste,  il  a  donc  234.  Or  9.9=  81  ; 
de  234  il  reste  i53  qu’il  écrit  à  part  hors  de  ligne  ;  il  double  le  9 
qui  donne  18  qu’il  place  à  la  suite,  et  le  côté  de  42I3$4  se  trouve 
649tt|t8*  _  ,  .  . 

A  la  suite  de  ces  exemples ,  il  donne  la  règle  par  laquelle  il  aurait  du 
commencer  ;  c’est  qu’on  cherche  le  plus  grand  carré  contenu  dans  le  pre¬ 
mier  chiffre  a  gauche  ,  si  le  nombre  des  Jigures  est  impair  ,  et  dans  les  deux 
premiers  ,  si  les  figures  sont  en  nombre  pair. 

Si  le  carré  11’a  que  1  ou  2  figures  ,  le  côté  n’en  aura  qu’une. 

Si  le  carré  n’a  que  3  ou  4  figures ,  le  coté  en  aura  deux. 

Si  le  carré  n’a  que  5  ou  6  figures ,  le  côté  en  aura  trois  ,  et  ainsi 

de  suite. 

11  ajoute  :  Personne  ne  pourra  nous  blâmer  si  nous  disons  que  cette 
méthode  est  de  nous ,  aussi  bien  que  la  suivante.  Je  crois  que  personne  ne 
sera  tenté  de  les  lui  disputer. 

Il  passe  à  un  nombre  dont  le  côté  a  quatre  figures,  et  il  choisit 
16900963. 

16900963 

411 

9 

Selon  la  première  méthode.  4.4=  l6*  11  P^ace  le  4  au-dessous 
du  6.  Il  double  le  4  qui  lui  donne  8  5  il  retranche  8  du  troisième  chiffre  9, 
il  reste  1. 
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A  ce  i  i]  réunit  le  zéro  suivant,  il  a  io;  il  en  retranche  i.i  =  r 

reste  9  qu  il  écrit  plus  bas.  Il  double  1  ,  ce  qui  fait  2  ;  il  divise  9 
Par  8  ;  le  quotient  est  1 ,  il  l'écrit  :  de  10  il  retranche  2,  il  reste  8:  il  en 
retranche  1 . 1  =  1 ,  il  reste  7. 

Nous  avons  donc  jusqu’ici  le  côté  411.  Il  cherche  quel  chiffre,  joint 
a  ces  trois  premières  figures ,  formera  un  nombre  dont  le  carré  soit 
contenu  dans  16900963.  S’il  choisit  2,  il  aura  un  carré  trop  fort;  il 
prend  1  ,  et  le  côté  se  trouve  4m,  dont  le  carré  est  16900321.  C’est  le 
carre  le  plus  voisin;  il  reste  642  ;  la  racine  sera  4m  JL^l. 

U  semble  que  suivant  la  règle  même  donnée  par  lui ,  ce  côté  soit 
4m  =  4m  -2X1.. 

La  manière  la  plus  simple  de  trouver  ce  reste  642 ,  est  de  multiplier 
4in  par  lui-même  et  de  retrancher  le  produit  du  nombre  proposé. 
Planude  donne  un  moyen  moins  clair  et  plus  long. 

9  ^ous  avions  ci-dessus  le  reste  7 ,  et  de  plus  963 ,  sur  lesquels  nous 
n’avons  pas  encore  opéré.  Il  prend  ces  nombres  comme  de  simples  unités 
11  dit  7  +  9=  *6,  1.8  =  8,  1.2=2,  8  +  2  =  10;  de  16  il  reste  6. 
Du  6  qui  vient  après  le  9,  il  retranche  1.2  =  2,  il  reste  4.  Du  3  qui 
vient  ensuite,  il  retranche  1.1=1,  il  reste  2.  Réunissant  ces  trois 
restes  6 ,  4  ,  2  ,  pour  en  faire  un  seul  nombre ,  il  a  642  comme  ci- 
dessus. 

On  voit  que  Planude  se  contente  de  donner  des  pratiques  à  suivre 
et  ne  s’embarrasse  guère  d’en  donner  les  raisons ,  ni  de  se  faire  bien 
comprendre. 

11  prend  ensuite  le  nombre  1690196789,  dont  le  côté  doit  avoir  cinq 
figures.  La  racine  sera  4m  2.  Ces  exemples  où  tous  les  quotiens  sont 
des  1  et  dont  le  plus  fort  est  2 ,  sont  mal  choisis  ,  parce  qu’ils  sont  trop 
aisés;  mais  avec  d’autres  quotiens,  sa  méthode  serait  encore  plus  embar¬ 
rassante.  Cette  méthode  est  obscure ,  minutieuse ,  sujette  à  erreur,  et 
moins  bonne  par  conséquent  que  celle  de  Théon ,  que  nous  suivons 
encore. 

Il  expose  ensuite  une  méthode  de  son  invention  pour  trouver  une 
racine  approchée.  Il  choisit  pour  exemple  24.  Le  plus  grand  carré  est 
16  dont  la  racine  est  4  >  le  double  de  4  est  8  ;  24  —  16  =  8  ;  la  racine 
sera  4  f  presque  :  elle  est  un  peu  trop  forte  ,  car  le  carré  de  4  f  ou 
de  5  est  25. 

11  trouve  de  même  que  le  côté  de  17  est  4  à  X.  près. 

ffist.  de  VAst.  anc .  Tom.  I. 
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Que  j8  est  le  carré  de4*ou4«}  19  le  carré  de  4 1  !  2»  le  carre' de 
4  |  ou  4  i  ;  ai  le  carré  de  4  l>  22  le  carré  de  4  f  on  4  î  i  *  celui  de  4  »  , 
el  24  celui  de  4  ^ 

En  général ,  soit  a*-\-  b  un  carré  imparfait  ;  il  fait  la  racine  =  **  — *» 

l’errenr  est 


4aL  ,  i  . 

Voici  une  autre  méthode  qu’il  donne  encore  comme  de  lui. 
Je  veux  la  racine  carrée  de  6;  j’en  fais 

6°  =  36o'  =  21600". 


■-<=)• 


J’en  cherche  la  racine  approchée  qui  sera  146'  et  une  fraction  ,  ou 

*°26'  (14  6)-  =  2i3i6 

2(146)  =  292 

(j46)a-f  2(146)  =  21608,  trop  fort  de  8  parties. 

Donc  l’inconnue  qui  doit  multiplier  2«  est  une  fraction  ;  elle  sera  un 
nombre  de  secondes  approchant  de  60  ,  et  il  trouve  58'. 

L’opération  est  longue  et  pénible  ;  il  était  plus  simple  de  mettre  six 
zéros  après  le  chiffre  6  ,  mais  il  n’avait  aucune  idée  des  fractions  décimales. 
Au  reste,  elles  n’étaient  pas  nécessaires  ;  il  suffisait  ensuite  de  réduire  la 
racine  à  un  seul  entier,  et  de  donner  ensuite  un  dénominateur  décimal 
à  la  fraction.  Il  aurait  eu 

V6  =  2.4492  =  2“  26' 952  =  2"  26' Sy"  12. 

Planude  démontre  sa  méthode  à  la  manière  d’Euclide,  en  formant  nn 
rectangle  dont  le  côté  est  2"  26'  58".  Il  passe  enfin  à  une  troisième 
méthode  qui  est  un  mélange  des  précédentes,  c’est-à-dire  de  celle  des 
Indiens,  de  celle  de  Théon  et  de  la  sienne  propre. 

11  choisit  l’exemple  même  de  Théon ,  4^°0-  S’il  réduisait  en  nombre 
en  minutes  ou  en  secondes,  il  aurait  270000'=  16200000'.  L  opération 
serait  trop  longue.  Il  cherche  le  plus  grand  carré  contenu  dans  45oo; 
c’est  celui  de  67.  Il  reste  11 ,  dont  il  fait  660'  ;  le  double  de  67  est  1 34  r 

=  4  ;  car  4 . 34  =  536  J  il  reste  1 24  qu’il  change  en  7440"  :  il  en  re¬ 
tranche  (4)*=  16;  il  reste  7424. 

11  convertit  en  minutes  le  double  i34  qui  devient  8040;  il  y  ajoute 
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le  double  de  4”  ou  8",  il  a  8048.  Il  convertit  en  tierces  le  reste  7425 
qui  devient  43544o-  il  les  divise  par  8048",  il  trouve  55",  et  la  racine 
sera  67°  4'  55". 

Tout  cela  est  long  et  pénible.  Pour  des  nombres  qui  ne  sont  pas  plus 
considérables,  les  logarithmes  rendent  bien  inutiles  toutes  les  méthodes 
d’extraction,  et  elles  les  abrègent  dans  tous  les  cas. 

Planude  dit  ensuite  que  tout  carré  diminué  de  l’unité,  est  résoluble  en 
deux,  facteurs.  En  effet,  du  carré  a*  zt  2a  +  1  retranchez  l’unité,  il  restera 
a*  dz  2a  =  a  (  a  rfc:  2). 

Les  deux  facteurs  a  et  a  rfc  2  sont  l’un  plus  grand ,  l’autre  plus  petit  de 
Punité  que  la  racine  (a: h  1). 

Si  du  carré .  ( a  —  1  )*  =  a*  —  2a  - h  1 

vous  retranchez  plusieurs  fois  la  racine  a  —  1 

r  a%  —  5a  -f-  2 

\  a*  —  4a  -f-3 

vous  aurez  les  restes . J  a »  5^  ^ 

§  a%  —  6a  -f-  5 
(  a%  —  70  -f-  6 


D’après  ces  remarques  qu’il  expose  d’une  manière  fort  obscure,  il  dit 
qu’on  peut  tirer  la  solution  du  problème  suivant ,  qui  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  dans  tous  les  Traités  élémentaires  d’AIgèbre. 

Un  père  mourant  appelle  ses  enfans  ,  fait  apporter  son  coffre,  et  dit: 
Je  veux  que  mes  enfans  partagent  également  mon  or.  Le  premier  prendra 
une  pièce,  et  le  septième  de  ce  qui  restera.  Le  second ,  deux  pièces  et  le 
septième  du  reste.  Le  troisième ,  trois  pièces  et  le  septième  du  restant. 
Le  père  meurt  sans  avoir  eu  le  tems  d’achever.  On  demande  quel  est  le 
nombre  des  enfans  et  celui  des  pièces  ou  des  sacs. 

Voici  la  solution  de  Planude.  Il  faut  toujours  prendre  (7 _ j  )  sera 

le  nombre  des  enfans  ;  (7  —  1  )•  sera  le  nombre  des  pièces; 


(7  —  1)*  ou. . . . ...» . 49  —  !  4  -f"  1 

Le  premier  prend  1  —  1  -f-  ~  =  14-5=7  —  1  7 — 1 

Il  reste . . .  49  —  21  +  2 
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Le  second  prend  a  +  y —  4  +  2  7  1  _ ^  _ * 

Il  reste .  49  —  28  +  5 


Le  troisième  prend  3  +  y  =  6  =  7  —  1  = 

Il  reste. . . . 

Le  quatrième  prend  4  +  y  ==:  ^  = . 

Il  reste. . . 

Le  cinquième  prend  5  et  ^  =  6  = . 

Il  reste. . . 

Le  sixième  prend  6  et  ^  =  6  = . - 

11  reste ....  o 


7  —  1 

49  —  35  +  4 
7  —  1 
49  —  42  +  5 

7  —  1 

49  —  49  +  6 
7  ~  1 
o  —  7  +  7 


Le  partage  est  fini ,  les  enfans  sont  au  nombre  de  6  =  7  —  1  ;  le 
nombre  des  pièces  6a  =  36  :  les  parts  sont  égales  et  de  6  chacune. 

Ce  problème  a  été  imaginé  sans  doute  d’après  la  remarque  faite  ci- 
dessus  par  Planude  ou  par  quelqu'autre  avant  lui.  L’Algebre  résout  ce 
problème  en  égalant  l’expression  des  deux  premières  parts;  mais  un 
algébriste  n’aurait  probablement  pas  imaginé  cette  question  ;  il  n'y  aurait 
pas  songé. 

Planude  se  propose  ensuite  cet  autre  problème.  Trouver  deux  rectangles 
égaux  en  périmètre  et  dont  les  aires  ^oient  entr’elles  comme  \  :  n,  c’est-a- 
dire  en  raison  donnée. 

Soient  a  et  b  les  deux  côtés  contigus  du  premier  rectangle;  2^  +  2* 
le  périmètre,  ab  la  surface,  c  et  d  les  deux  côtés  du  second  rectangle, 

+  2 d  le  périmètre  ,  cd  l’autre  surface. 

Nous  aurons 

a  +  b  =  c  +  d  et  cd=znab; 


voilà  les  deux  équations  du  problème. 

d=a-\-  b  —  c  ,  cd=  (  <3  +  Z»  —  c)c  =  (tf  +  £)c 
c ■ — ( a-\-b)c==. —  netb  ,  c1 —  (  tf+ô)  c  +  ^  (  a  +  b  )a  =  ï 

C«  —  i  («+*)]•  =  [  K« +*)■-«-*] 


— .  c*  =  nab , 

[■  (tf+£)a — nab 


> 


c  =  7  ( a + =±=  (a + b  y  nab  y  • 
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Cetle  formule  suppose  la  connaissance  du  premier  rectangle  et  le 
rapport  n  des  surfaces  ;  mais  on  risque  de  trouver  bien  des  solutions 
imaginaires  ou  purement  géométriques  avant  d’en  obtenir  une  en  nombres 
entiers. 

Soit  zp  le  périmètre  ;  x  et  y  les  demi-différences  des  côtés  ;  p  —  x 
et  p  -f-  x  seront  les  deux  côtés  ;  p%  —  x*  sera  la  surface  du  premier  ; 
P  X  et  P  les  deux  côtés;  p a — j%  la  surface  du  second.  Nous 
aurons 

p'—j'  =  np*—nx*=:n(p+x')(p—x'), 

P1—  nP%  +  nx'z=j>  =  p>—  n  (yea—  *“)  =p>  —  nÇp  —  x)  (p+æ) , 

Le  premier  rectangle  étant  donné  avec  x  ,  p  et  n ,  on  aura 
p*(n  i  )  =s  nx*  jr* 9  p*  = 

Cette  solution  plus  commode  que  la  précédente,  a  de  même  Pinconvé- 
nient  de  donner  des  solutions  incommensurables. 

Planude  donne  sans  démonstration  et  sans  aucun  renseignement ,  un 
moyen  d’avoir  en  nombres  entiers  autant  de  solutions  qu’on  voudra. 
J  ai  tiré  des  raisonnemens  de  Planude,  les  formules  suivantes: 

n3  —  i  =  n3  —  rc-f-tt  —  i  , 

W3_  i  =  /i3  —  i=st*—p-l-p  —  r=  t2  —  cj ~-j-  q r. 

Prenez  donc  n3 —  i  pour  le  demi-périmètre  ,  (n3  —  n)  et  ( n —  i  )  seront 
les  deux  côtés  d’un  rectangle ,  (  n3  —  n *)  et  (  n% —  i  )  les  côtés  de  1  autre 
rectangle.  Vous  aurez  autant  de  solutions  que  vous  voudrez  en  nombres 

entiers  ,  en  choisissant  arbitrairement  (  n3  —  p )  et  (/?• —  i  )  ;  (n3 _ .<7) 

et  (?— O- 

Tous  ces  périmètres  sont  égaux  ;  mais  il  faut  encore  que  les  surfaces 
soient  en  raison  donnée. 

a-=(n — 1),  b  —  n5 — n  ,  nb  =  (n — 1  )(n3 — n)z=n.(n — 1  )(n* — .1)  f 

c=n* — Jy  d=n3 — n *,  cd=(n* — 1  )(n2 — 7i%)=zn*(n — 1)(« — i)=nab. 

Voilà  donc  le  problème  entièrement  résolu.  Les  périmètres  sont  égaux  , 
et  les  surfaces  ::  1  : 

L’équation  a  =  (  n —  1  )  ou  «  ==  (  æ  -f-  1  )  vous  permet  de  prendre 
arbitrairement  a  ou  n  pour  donnée  ;  prenons  a . 
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Nous  aurons 

»=(a  +  i),  h  =  n?-n  c  =  n‘-i,  d=n>-n‘, 

ab  —  n(n— i)(»*— l)  ,  cd=n'(n— l)(»  —  O 
*_a  =  n3  — n  — »  +  i  =  b3— 2»+i, 
d—c=ns  —  »*—  «*+  i  =  »3— 2»“+  i  , 
a  étant  pris  à  volonté  ,  nous  avons  n  et  tout  le  reste  exprimé  en  fonction 
de  ».  Nous  pouvons  de  même  exprimer  tout  en  fonction  de  a. 

n  =  a  +  i,  b  =  n3-n=a3  +  Sa'+Za+i-a-i  =  a3  +  Za'+2o, 

a  +  b=a3  +  5a‘+Sa=(a  +  i)3—  i=c  +  d, 

c  =  n-—  1  =  o*  +  2«  +  i  —  I  =  «*+  2a  , 

<*  =  »’-»•  =  «’+3a-+3»  +  i-a*-2a-l  =  a3  +  2«*  +  «, 

a4  =  «(a34-3a*4-2a)=a‘  +  3a’+2a*, 

+  (a.  +  2a)  =  a5+2a‘4-a3+2u‘  +  4«  +  2a 

cd_(a+2«-1-M  —  a5  +  4a4+5a3  +  aa*, 

b  —  a=  a1  +  3a*  +  2a  —  a  =  a3  +  3a*  +  », 

d  —  c  —  a3  +  2a'  a  —  a'  —  2a=a?  +  a'  —  a, 

Tous  les  nombres  sont  des  entiers;  tous  ils  sont  h  volonté  fonctions 
de  «  ou  de  ».  Ce  qu'il  y  a  de  plus  simple,  c’est  de  prendre  pour  a  tous 
les  nombres  naturels  successivement. 


donc  i,2,3 

,4,5,6,  etc. 

2  ,  -3  ,  4 

,5,  6,  7,  etc. 

—  2  ,  <7=  3  , 

^ ^  j  ^  —  5  ^  b  —  6 ,  o  -H  <2  —  7  ÿ 

ab  =  6,  d — c=i  ; 

>—Z  t  <7  =  8  , 

d=\8  ,  b  —  a  =  22  ,  ^=24  ,  £+<2=26, 

aZ>  =  48,  d — <?=io; 

1=4  >  cz=z  > 

<f=48  ,  b  —  a=5j  ,  ^  =  60  ,  £+<2=63, 

a 

o- 

II 

a> 

0 

a. 

I 

Ci 

II 

05 

05 

« 

II 

y 

tn 

il 

<f=ioo,  £ — <2=116,^=120,  £  +  « — 124 
<2^  =  480  ,  ^ — <7=76; 

2=6,  c=35, 

</=l8o,  £ - <2=205,  £=210,  &4“«=2l5 

au  - - t 

a  =  6,  »=7>  c=48,  <*=294,  *-»  =  33o,  *  =  336>  *+«=54»» 

9  ab  :=  2010,  d — <7=246. 

On  aurait  ainsi  autant  de  solutions  qu’on  voudrait  donner  de  valeurs 
à  n  ou  a;  mais  on  peut  continuer  par  de  simples  additions. 
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a  est  la  suite  des  nombres  naturels  i,  2,  3,  4,  5,  etc. 

n  est  la  suite  des  nombres  naturels  a,  3,  4>  5,  6,  etc. 

On  peut  continuer  tant  qu’on  voudra. 

Les  valeurs  de  c  sont. . .  3  .  8  .  i5  •  24  .  35  .  4§ 

3.5*7  •  9  •  11  •  l3* 

Les  différences  de  c  sont  celles  des  nombres  carrés  ;  on  peut  donc 
continuer  à  l’infini.  En  effet,  c  =  r? —  1  étant  la  suite  des  carrés, 
diminués  de  la  constante  1  ,  les  différences  sont  nécessairement  celles 
des  carrés. 

Les  valeurs  de  d  sont...  4  •  18  .  4$  •  100  .  180  .  294  •  44$ 

Différences . 4  •  *4  •  ^o  .  52  •  80  .114.  1 54 

10  .  16  .  22  .  28  .  34  .  4° 

6  6  6  6  6 

dz=.n%  —  n*  ;  les  troisièmes  différences  de  nz  sont  6  ;  les  troisièmes  de 
n*  sont  nulles  ;  les  troisièmes  différences  de  d  sont  donc  6. 

Les  valeurs  de  b. ..  6  .  a4  .  60  .  120  .  210  .  536 

6  .  18  .  36  .  60  .  90  .  126 

•  12  .  18  .  24  .  5o  .  56 

6  6  6  6 

Les  troisièmes  différences  de  b  =  tz3  n  doivent  être  6  par  la  même 
raison. 

Les  valeurs  de  (ê  —  a')...  5  .  22  .  57  .  116  .  2o5  .  33o 

5  .  17  .  55  .  59  .  89  .125 
12  .  18  .  24  .  3o  .  56 
6  6  6  6 

b  ■ —  az=  n3  —  2«  +  1  ;  les  troisièmes  différences  sont  donc  celles 
des  cubes. 

b  4-  a9  par  la  même  raison ,  a  les  troisièmes  différences  des  cubes. 

b  4“  .  7  .  26  .  63  .  124  .  2i5  .  3i2 

7  .  19  .  37  .  61  .  91  .  127 
12 .  18  .  24  .  5o  .  56 
6  6  6  6 
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6  .  48  .  180  .  48o  .  io5o  .  2016 
6  .  42  .  i32  .  5oo  .  570  .  968 
36  .  90  .  168  .  270  .  3g6 
54  .  78  .  102  .  126 


24 


24 


24 


Les  ah  ont  les  différences  des  quatrièmes  puissances.  En  effet , 
ab  =  ti*  —  n?  —  n%  -J-  1  • 

d-c .  1  .  10  .  33  .  76  •  i45  .  346 

1  .  g  .  a3  .  43  .  69  .  101 

8  .  i4  .  30  .  26  .  3s 

6  6  6  6 

j  -  _  -J  _  ara*  4-  1  doit  avoir  les  différences  des  cubes. 

On  pTut  donc  continuer  à  volonté ,  si  l'on  ne  veut  que  des  solut.ons  en 

n°Nous*auronsS,  par  ce  moyen,  toutes  les  solutions  dans  ce  système 
où  ra  dépend  de  s,  car  s  doit  être  entier  ;n=a+x  sera  donc  aussi 

^M^'les  valeurs  de  c  ont  des  différences  toujours  croissantes; 

1  1  _  _  ae  même  •  (  d—c) ,  (  b— a)  de  même  :  c’est  pis  encore  poui  ab. 
On  ne  peut  donc  prendre  pour  donnée  que  ra  ou  ra;  le  reste  mènerait  a 

trop  de  solutions  impossibles  en  nombres  entiers. 

Ce  problème  n’est  là  que  par  hasard ,  car  il  n’est  pas  de  1  anthmet.que 
indienne  plus  que  de  toute  autre  ;  il  est  de  l’anthmet.que  generale. 

Voici  encore  un  autre  procédé  que  Planude  donne  en  terminant  son 
ouvrage.  11  diffère  du  précédent  en  ce  que  ra  et  ra  sont  mdependans  un 
de  l’autre  ;  ce  qui  augmente  le  nombre  des  solutions. 

Prenez  arbitrairement  un  nombre  ra;  pu.s  un  nombre  (»+:  )  «,  si 
,ous  voulez  que  la  seconde  surface  vaille  ra  fots  la  prennere.  Ce  second 
nombre  sera  donc  c  =  (  n  +  i  )  a • 

Puis  un  troisième  nombre  d  =  a  a. 

Puis  un  quatrième  nombre  b  =  n.(n-\“  i  )  a. 

ab  =  ra  (ra+l)  ra* ,  cd  ==  («+i  )«•»*«  =  a'n‘  ’  .  ,  ,  .  . 

«  +  b  =  «  (ra+.  )  ra  +  ra  =  (ra*+«)  ra  +  ra  =  n‘a+na+a  =  a  (ra  +«+.), 

c  +  d=:(n+i)a+n-a=na+a-hn-a  =  a(n  +  n  +  ,). 

Les  périmètres  seront  donc  égaux,  et  les  surfaces  dans  le  rapport 
de  1  :  n . 
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La  solution  limitée  peut  se  ramener  à  la  solution  générale. 

Nous  avions 

c  =  (/*•—  i)  =  (n  -f-  i)  («  —  i)  =  )  a\ 

ainsi,  au  lieu  d’une  seule  arbitraire  n  ,  nous  en  introduirons  deux,  n  et  a 
Nous  aurons  donc 

d=  n5  —  ?ia  =  7i*[n  —  i)  =  ri1  a , 

b  =  7i3  —  7i  =«(«* —  i)  =  n(n —  i)(«+  i)  s=  n(n  -f-  i)  a. 

Les  premières  expressions  étaient  réellement  identiques  à  ces  dernières. 
Pour  revenir  des  dernières  aux  premières,  on  rétablira  la  relation(/i  i)=a; 
les  quatre  termes  renfermant  a,  a  peut  rester  indéterminée  arbitraire. 

c  =  (n  -+-  i  )  a  croîtra  comme  na  ;  c  sera  3 a,  4 a>  5a,  etc. 
d  =  n'a  5  il  sera  donc  /\a ,  9a ,  16 a ,  25 a ,  etc. 
b  =  n  {n  -4-  1  )  a  =  (  n%  -f-  n)  a  sera 

6a  ,  12 a  ,  20 a  ,  3o a  ,  4 2a  9  56a ,  7 2a  ,  etc. 
Diff.  des  coefficiens . . .  6  8  10  12  i4 

Les  périmètres  seront  (  n*  -f-  n  1  )  a. 

Les  surfaces  seront  71  (n  -f-  1  )  a  et  1  )  a*, 

n  ne  peut  être  moindre  que  2,  car  7iz=i  donne 

b  =:  2  ,  a  =  c,  et  d  =  ah. 

Les  périmètres  seraient  3 a,  les  surfaces  an*  seraient  égales ,  les  deux 

rectangles  seraient  identiques  ,  on  aurait  d=.  a  et  b  =  c. 

Tout  cela  est  exposé  d’une  autre  manière  ;  mais  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  se  trouve  dans  Planude,  ou  s  en  déduit  avec  facilite.  Ces 
deux  problèmes  seraient  ce  qu’on  trouverait  de  plus  curieux  dans  son 
ouvrage,  sans  les  mois  xa-ri  % S'oit ç ,  selon  les  Indiens,  qui  se  trouvent 
dans  le  titre ,  et  paraissent  décider  une  question  qui  paraît  encore  dou¬ 
teuse  à  quelques  personnes  ;  mais  nous  croyons  qu’elle  va  être  décidée 
par  un  ouvrage  récemment  traduit  de  l’indien ,  et  dont  on  verra  Tex- 
irait  dans  le  chapitre  suivant. 


ffist.  de  VAst.  anc.  Tom.  I. 
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ASTRONOMIE  ANCIENNE. 


CHAPITRE  V. 

Lilawati. 

(  La  feuille  précédente  était  imprimée  depuis  bien  long-tems  ,  lorsque  l’Institut  a  reçu , 
de  la  part  du  traducteur,  l’ouvrage  intitulé  )  : 

Lilaxvati  or  a  treatise  on  Arithmetic  and  Geometry  by  B  lias  c  ara  Acharya , 
Iranslated from  the  original  sanscrit  by  John  Taylor.  M.  D.  Bombay ,  1816. 

Nous  allons  extraire  de  ce  traité  curieux  tout  ce  qui  peut  faire  suite  à 
l’ouvrage  de  Planude,  et  qui  aura  quelque  rapport  à  l’Astronomie  et  aux 
questions  que  nous  avons  eu  occasion  de  traiter. 

On  lit  dans  l'introduction  que  Bhascara  Acharya,  auteur  du  traité, 
était  né  à  Bildur,  ville  du  Décan  ,  Tan  io56  de  Salivahna,  ce  qui  répond 
à  Lan  1114  de  notre  ère.  Il  composa  ce  livre,  et  lui  donna  le  nom  de 
sa fdle  Lilawati j  pour  la  consoler  de  ce  qu’il  11’avait  pu  la  marier;  il 
devait  donc  être  âgé  d’environ  40  ans;  ainsi  la  date  du  Lilawati  doit  re¬ 
monter  entre  l’an  u5o  et  1160  de  notre  ère. 

Bhascara  est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Les  plus  célèbres 
sont  le  Bija  Gannila  et  le  Siromani.  Le  premier  est  un  traité  d’ Algèbre 
dont  M.  Edward  Strachey  a  donné  une  notice  qui  est  en  partie  une  tra¬ 
duction  littérale,  le  reste  un  simple  extrait  avec  des  notes. 

Le  Siromani  est  un  traité  d’Astronomie  plus  complet  et  plus  lumineux 
que  le  Sourya  Siddhanta.  Il  est  en  grande  réputation  parmi  les  astro¬ 
nomes  de  Décan,  et  c’est  le  seul  dont  ils  fassent  usage.  Il  est  divisé  en 
deux  parties  :  le  Gola  Adya  ,  qui  traite  de  la  sphéricité  de  la  Terre,  et  le 
Gannitta  Adya,  qui  traite  du  cacul  astronomique. 

Le  Lilawati,  si  l’on  considère  le  tems  où  il  a  été  écrit,  présente  un 
système  d’Arithmétique  profond,  régulier  et  bien  lié.  Il  contient  plusieurs 
propositions  utiles  de  Géométrie  et  de  Géodésie.  Il  est  le  premier  livre 
qu’étudient  les  astronomes  ou  plutôt  les  astrologues  de  l’Inde;  car,  dans 
ce  pays,  les  deux  professions  sont  inséparables,  et  en  général  la  pre¬ 
mière  n’est  considérée  que  comme  un  accessoire. 

Les  règles  sont  écrites  en  vers,  d’un  style  concis  et  elliptique,  dans 
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lequel  on  trouve  au  plus  haut  degré  cette  obscurité  qui  est  la  marque 
caractéristique  des  ouvrages  sanscrits  de  science  et  de  philosophie. 

L’empereur  Acbar  fit  traduire  ce  livre  en  persan  en  i58y  ,  par  Fyzy. 
Une  copie  de  cette  version  a  été  remise  à  M.  Taylor,  par  Mulla  Firoz 
savant  parais,  qui  a  fait  une  étude  particulière  du  système  astronomique 
des  Arabes.  La  traduction  de  Fyzy  est  souvent  très-obscure;  on  y  re¬ 
marque  des  omissions  considérables,  particulièrement  à  la  fin  de  l'Arith- 
des'cercles  ^  ^  °P®rations  géométriques  qui  précèdent  le  chapitre 

Il  a  pareillement  omis  les  chapitres  des  problèmes  indéterminés  et  des 
permutations.  Le  style  est  diffus,  et  fait  penser  que  Fyzy  n’a  fait  qu’écrire 
s°us  la  dictée  les  paraphrases  qui  lui  étaient  faites  par  les  savans  du  pays, 
qu’il  dit  avoir  consultés. 

M.  Taylor  a  vu  chez  M.  Erskine  une  traduction  de  ce  même  traité,  en 
langue  rnurwar.  Elle  paraît  faite  pour  l’usage  des  prêtres  du  Jaina  qui 
professent  l’Astrologie.  La  ressemblance  du  sanscrit  et  du  murwari  fait 
que  la  traduction  est  plus  concise,  et  qu’on  y  trouve  en  plus  grand 
nombre  les  termes  techniques  de  l’original.  11  y  a  cependant  aussi  des 
omissions  importantes,  telles  que  celles  des  problèmes  indéterminés  et 
des  permutations. 

L  objet  de  M.  Taylor,  en  donnant  cette  traduction,  a  été  de  fournir 
des  documens  authentiques  sur  les  connaissances  mathématiques  des  In¬ 
diens  au  douzième  siècle,  et  de  montrer  leurs  principes  et  leurs  manières 
d  opérer,  qui  pourront  rendre  un  peu  douteuses  leurs  prétentions  au  litre 
d’inventeurs  en  matière  de  science.  Cette  traduction  a  été  long-tems  dé¬ 
sirée.  M.  Burrow  ne  put  l’achever;  M.  Taylor  croit  qu’il  n’aurait  pas  été 
plus  heureux,  sans  le  secours  de  trois  commentaires  qu’il  a  su  se  procu- 
rer.  Il  avait  en  outre  trois  copies  de  l’original.  La  plus  ancienne  est  de 
lan  167J;  c  est  celle  qui  a  servi  h  la  traduction;  elle  a  depuis  été  portée 
en  Angleterre  et  déposée  h  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Les  règles  et  les  exemples  se  trouvent  en  entier  dans  deux  des  trois  com¬ 
mentaires;  ensorte  que  M.  Taylor  avait  cinq  copies  de  l’ouvrage;  elles 
sont  d’une  conformité  remarquable.  Il  a  cru  inutile  de  traduire  îes  pré¬ 
ceptes  en  Algèbre  européenne,  parce  que  les  notes  tirées  des  Commen¬ 
taires  sont  assez  claires,  et  que  son  objet  principal  était  de  montrer  la 
marche  et  les  pensées  de  l’auteur  indien. 

Les  deux  livres  du  Kutacha  ou  des  problèmes  indéterminés  et  des 
permutations,  sont  plus  obscurs  encore  que  les  précédens. 


5/0  astronomie  ancienne. 

Les  Indiens  opèrent  sur  un  tableau  de  ,  a  ponces  de  long  sur  8  de  large. 
Un  fond  blanc  est  formé  avec  une  pousstere  de  p.pe  ;  on  le  recouv.e 
,VllT1  sable  rou£Te ;  les  chiffres  sont  traces  avec  un  style  de  Lois  qui, 
déplaçant  le  sable  rouge,  laisse  voir  le  fond  blanc.  En  passant  le  oigt 
sur  k  sable  ronge,  on  efface  ce  qui  es,  écrit,  e,  l’on  peut  recommencer 
une  autre  opération.  D'ailleurs,  comme  l’espace  est  borne  et  les  caiac- 
teres  nécessairement  grands,  on  est  obligé  d’effacer  a  mesure  quon 
avance,  pour  gagner  de  la  place. 

Les  Indiens  font  l’addition  en  commençant  par  la  droite,  comme  nous  ; 
mais  ils  ont,  pour  commencer  par  la  gauche  ,  une  manière  qui  n  est  pas 
trop  incommode.  M.  Taylor  dit  qu’ils  ignorent  la  preuve  de  9,  bien  con¬ 
nue  des  Arabes,  qui  l’appelaient  tarazu  ou  balaie;  cependant  1  lanude 
emploie  cette  preuve  dans  les  quatre  opérations  de  l’ Arithmétique  £  1 
la  donne  comme  venant  de  l’Inde,  ainsi  que  tout  le  reste.  Les  Arabes 
ne  sont  pas  une  seule  fois  mentionnés  dans  son  ouvrage. 

La  soustraction  se  fait  de  deux  manières  exposees  aussi  dans  Planude. 

A  l’article  de  la  multiplication,  il  remarque  qu’on  n’y  trouve  point' 
la  Table  de  multiplication  qu’on  dit  cependant  avoir  été  apportée  de 
ülnde  par  Pythagore.  11  explique  cette  apparente  contradiction ,  en  di¬ 
sant  que  le  livre  n  étant  pas  destiné  aux  enfans,on  a  cru  la  Table  inutile; 
il  ajoute  qu’on  s’en  sert  aujourd’hui  dans  les  écoles,,  où  même  on  en 
a  de  plus  étendues. 

Le  texte  donne  cinq  méthodes  de  multiplication,  les  Commentaires 
en  ajoutent  deux  autres;  il  y  en  a  aussi  plusieurs  dans  Planude ,  qui  les 
expose  avec  plus  dé  détails.  .  *  T,.  . 

On  ne  voit  dans  le  Lilawati  aucun  symbole  pour  indiquer  a  1  1  y 
ni  la  multiplication.  Nous  avons  fait  une  remarque  pareille,  mais  plus 
étendue,  en  extrayant  Planude.  Suivant  M.  Taylor,  un  zéro  place  au- 
dessus  d’un  nombre  signifie  qu’il  faut  U  retrancher.  Planude  ne  d.t  rien 


de  semblable.  ,  ,  ,  ■  . 

Un  zéro  placé  auprès  dune  somme,  signifie  quelle  a  ete  payee  ,  et 
que  la  ligne  est  annulée.  C’est  la  manière  des  marchands  marattes. 

Les  Indiens  ignorent  la  méthode  des  barres  pour  séparer  a  somme 
d’avec  les  parties  ajoutées,  ou  le  reste  d  avec  la  somme  soustiaite,  ans 
les  fractions  mêmes,  on  se  contente  de  placer  le  numérateur  au-dessus 
du  dénominateur,  sans  aucun  trait  qui  les  sépare. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  méthodes  indiennes,  le  traducteur 
passe  à  celles  des  Arabes.  Il  les  prend  dans  deux  livres  persans  :  le 
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Risala-Hisab  et  le  Rhalasal-ul-Hisab  ;  ce  sont  les  deux  plus  anciens  et  les 
plus  renommes. 

Le  Risala-Hisab  est  un  court  traité  d’ Arithmétique  et  de  Géométrie, 
composé  par  Kazizadel-el-Rumi,  surnommé  Ali  Kushchi,  l'uu  des  astro¬ 
nomes  d’Ulug-Beg. 

Le  Khalasat-ul-Hisab  fut  compose  en  arabe  par  15aha-ud-dm,  11e  a 
Balbec  en  1^75,  et  mort  à  Hispahan  en  i653.  M.  Stracliey  en  a  donné 
un  extrait  dans  le  second  volume  des  traités  de  Mathématiques  de  Hutton. 

M.  Strachey  dit  que  les  Arabes  ont  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
logarithmes  ;  mais  ce  n’est  rien  autre  chose  que  la  méthode  des  fonds 
substitués  aux  analogues ,  que  >ai  expliquée  dans  mon  Arithmétique  des 

Grecs.  . 

Pour  éviter  de  se  servir  de  la  Table  de  multiplication,  les  Arabes  ont 
quelques  règles  qu’on  peut  renfermer  dans  les  formules  suivantes  : 
Soient  m  et  n  deux  nombres  moindres  chacun  que  10,  faites 

nm  —  1  om — m(io — n)  =  1  om —  1  om -f-  mn  ; 

pour  les  nombres  entre  10  et  20  à  multiplier  par  un  nombre  au-dessous 
de  10,  soit  //!>•  10  et  n  <  10  , 

mn  =  (m  -f-  n  —  10)  10  —  (m  —  iô)  (10  —  n)  ; 
si  les  deux  nombres  sont  entre  10  et  20, 

(rc-f-  m  —  10)  10+  (n  —  10)  (m  —  10)  =  lO/i-f-  iom  —  100 
-j-  mn  —  ion  —  1O/71  -H  100  =  mn. 

Pour  multiplier  m  par  5,  5o,  5oo,  5ooo,  etc.,  vous  multiplierez  >  par 
,0,100,1000,  IOOOO,  etc.;  si  es  deux  nombres  sont,  lun  entre  20  et 
,00, et  l'autre  entre  îo  et  20,soitlun  ioy-f-/n,  et  1  autre  to , 

r , on-i-m)  (  i  o  4-  «) = '  °«7  -H  i  o?n  + 1 om+mn = i  o(  1 07  +«711 + m  )  +mn. 
(  1  oq + '»)( 1  °7+  ")=  lOOiy'+ior/m+i  O  qn+mn=  1  o(  1 0  q'+qm+qn)+mn. 

En  général, 

m/l  =  -  (^*-)' =  i  [(m+ny-(m~ny]  ; 

ks  Arabes  eux-mêmes  trouvent  ces  moyens  plus  curieux  qu’utiles. 

Pour  la  multiplication,  les  Arabes  forment  une  figure  qu’ds  appellent 
shaback ,  et  dont  l’usage  ressemble  à  celui  des  bâtons  de  iNéper. 


Ils  forment  un  rectangle  qu’ils  divisent  verticalement  en  autant  de  co¬ 
lonnes  qu’il  y  a  de  chiffres  dans  le  multiplicande;  et  horizontalement  en 
autant  de  tranches  qu’il  y  a  de  chiffres  au  multiplicateur.  Ils  tirent  ensuite 
des  diagonales  qui  partagent  chacun  des  carrés  en  deux  triangles  égaux. 
Us  placent  les  chiffres  du  multiplicande  en  tête  de  leurs  colonnes;  ceux 
du  multiplicateur  h  gauche  de  leurs  tranches.  Ils  font  toutes  les  mult.p 
cations  partielles  en  mettant  les  unités  dans  le  triangle  inferieur  ,  les 
dixaines  dans  le  triangle  supérieur,  ensorte  que  chaque  produit  partiel 
réponde  aux  deux  facteurs  qui  l’ont  produit,  comme  dans  la  Table  de 
Pvlhagore  ;  ils  additionnent  ensuite  les  tranches  obliques  entre  chaque 
diagonale,  reportant  d’une  tranche  à  l’autre  les  dixaines  que  la  première 
produit.  Cette  méthode  a  passé  dans  l’Inde ,  et  on  l'enseigne  dans  les 
écoles;  mais  elle  11e  se  trouve  dans  aucun  livre  sanscrit;  les  astronomes 


n’en  font  aucun  usage. 

L  article  de  la  division  n  offre  rien  de  remarquable,  qu’une  longue  figure 
rectangulaire,  divisée  en  colonnes  verticales,  dans  lesquelles  ils  encadrent 
l’opération,  qui  n’en  est  guère  plus  facile. 

L’article  qui  concerne  la  racine  carrée  est  fort  obscur;  il  est  clair,  mais 
bien  prolixe  dans  Planude.  Le  traducteur  cherchant  à  deviner,  n'en  tire 
que  le  procédé  détaillé  par  Théon,  procédé  qui  avait  dù  passer  aux 

Arabes  avec  les  écrits  des  Grecs. 

L’article  de  la  racine  cubique  est  encore  plus  long  et  plus  obscur. 

Les  Arabes  avaient  une  Arithmétique  littérale,  ainsi  que  les  Grecs  et 


les  Hébreux. 

Les  nombres  arabes,  quand  ils  sont  écrits  en  lettres  alphabétiques, 
sont  écrits  de  droite  à  gauche  ;  mais  quand  ils  sont  exprimes  en  chiffres , 
ils  vont  comme  chez  nous,  de  gauche  à  droite;  ce  qui  est  une  assez  forte 
présomption  que  la  notation  décimale ,  où  les  chiffres  ont  une  valeur 
de  position,  est  étrangère  chez  les  Arabes,  et  quelle  a  dû  leur  être  com¬ 
muniquée  par  un  autre  peuple.  Cette  remarque  a  été  faite  plus  d’une  fois; 
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au  reste,  les  Arabes  en  conviennent  eux-mêmes  ;  il  11e  reste  donc  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Excepté  pour  le  1 ,  le  5  et  peut-être  le  4,  les  Arabes  ont  adopté  les  figures 
indiennes  avec  très-peu  de  changement  dans  la  forme.  Le  traducteur  ne 
donne  pas  les  chiffres  indiens  ;  on  les  voit  dans  Planude. 

Les  deux  auteurs  arabes  commencent  leur  Géométrie  par  les  définitions 
du  point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  du  solide,  des  angles  droit,  aigu  et 
obtus,  de  la  circonférence,  du  rayon  et  du  secteur.  Tous  deux  font 
usage  des  lettres  de  l’alphabet  dans  leurs  démonstrations,  pour  désigner 
les  lignes,  ce  qui  montre  une  grande  affinité  entre  la  Géométrie  des  Arabes 
et  celle  de  Grecs,  et  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du  Lilawati,  dans  lequel 
on  ne  fait  aucune  attention  aux  angles.  Toutes  les  opérations  y  sont  faites 
d  après  les  relations  entre  les  trois  côtés  du  triangle  rectangle.  11  est  à 
remarquer  que  les  Arabes  nomment  Hindasi  ou  Arithmétique  indienne , 
1  Arithmétique  où  les  chiffres  ont  une  valeur  de  position.  Cette  idée  heu¬ 
reuse,  qui  parait  due  aux  Indiens,  peut  devenir  le  sujet  d’une  recherche 
intéressante.  Les  Indiens  sont- ils  en  effet  les  auteurs  de  cette  notation, 
ou  l’ont-ils  reçue  d’un  peuple  plus  avancé  dans  la  science  du  calcul  ? 
Nous  penserions  que  l’idée  est  tellement  simple ,  qu’elle  a  pu  venir  à  des 
ignorans  plus  aisément  encore  qu’à  des  savans.  Dans  toutes  les  langues, 
quand  on  dit  957,  ou  9  cent,  cinq  dixainesety  unités,  et  qu’on  veut  écrire 
ce  nombre,  l’idée  la  plus  naturelle  est  d’employer  9,  5,  7,  que  les  mots 
9  cent,  cinquante  et  7  semblent  appeler.  Plus  un  peuple  sera  ignorant, 
moins  il  aura  de  signes  pour  exprimer  ses  idées,  plus  il  sera  porté  à  la 
notation  indienne.  Ce  moyen  ne  parait-il  pas  plus  aisé  à  trouver  que 
celui  d’employer  quatre  caractères  différens,  pour  exprimer  5555,  comme 
faisaient  les  Grecs.  Dans  la  manière  indienne,  on  n’écrit  que  les  racines 
cinq  de  cinq  mille,  de  5  cents,  de  5  dixaines  et  de  5  unités;  la  position 
rend  inutile  la  différence  de  terminaison  et  tout  mot  additionnel.  11  nous 
paraîtrait  donc  superflu  de  chercher  un  peuple  plus  savant  qui  ait  pu  ins¬ 
truire  les  Indiens.  M.  laylor  pense  qu’il  faudrait  considérer  l’état  de  la 
science  mathématique  chez  les  peuples  voisins,  qui,  par  leur  religion 
et  leur  philosophie  ,  paraîtraient  avoir  eu  de  grandes  communications 
avec  l’Inde.  Mais  il  faut  observer  que  si  l’Arithmétique*de  position  n’est 
pas  originaire  de  l’Inde,  elle  doit  au  moins  y  avoir  existé  de  tems  immé¬ 
morial  ;  car  on  11e  trouve ,  chez  ce  peuple  ,  aucune  trace  d’une  notation 
alphabétique,  telle  que  celle  des  Hébreux,  des  Grecs  et  des  Arabes. 
Plusieurs  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  la  notation  indienne  ait  péné- 
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K  U  i  A  )„1S  et  ait  etc  par  eux  introduite  cil  Europe.  Mais,  ut 
tre  ,Cheï  ‘f  ^abie ,  elle  n’a  fait  disparaître  les  traces  de  la  notation 
eu  Europe,  m  e»  A  Arabes  emploient  encore  occasionnelle- 

littei ale.  Les  P  1  •  n  chez  les  Orientaux , 

ment  les  lettres  ;  et  chez  ces  dcrniersau^benqu^he^ 
q„i  ont  adopté  leurs  sciences,  on  cous dere mot  dont 

gante  de  marquer  la  date  d  un  eveneme.it,  celle  f  ,a 

les  lettres,  considérées  comme  chiffres,  ^ 

date  demandée.  On  ne  voit  aucun  indien  qui  cou  J 

lettres ,  à  moins  qu’il  ne  l’ait  appris  écrit  dans 

*  *",*  “  obie,s  ’ 
pour  représenter  des  nombres ,  mais  les  lettres  1“  lraduction 

P  Les  extraits  que  M.  Strachey  a  fai^duJbja^OmnUa,  et  cette^  ^  ^ 

du  Lilawati,  offrent  sans  cou  r„^  ^  ^  do„nent  cependant  qu’une 
fdée^iniparfai te  du  sujet.  Au  reste,  on  ne  trouve  rien  de  mieux 
aucun  autre  livre  du  pays.  vA-ïilimétiaue  et  de  Géométrie; 

qu’où  s'étendait  leur  science.  «/trouve  ch»  eux  aucun  vestige 

en  Mathématiques  ,  sont  encore  n  d’uu  mérite  éminent. 

Quant  à  l’opinion  mise  en  avant  par  des  homme  Qn^  ^ 

qnte  les  premières  deeourerles  en  o  .e  apprendre 

As».  —  a  ".Vp“èu  moins  dînnmd.  èl».  non- 

des  vastes  régions  du  Th  bel,  PP  QÜ  ron  aura  découvert 

iecture;  d’où  il  faut  conclure  que  ju  q  Lilawati 

dans  l'Orient  des  livres  d’une  antiquité 

et  du  BijaGanmta,  et  qui  contiennent  un  sy  auxladiens  l’honneur 

gèbre  aussi  étendu  et  aussi  complet,  d  fau  simple  et  ]a  pluS  corn- 

d’avoir  découvert  la  notation  ^'“^  qu’a  raide  de  cette  invention 
mode  qu’on  put  imaginer  ,e^  ^  scicnce  du  calcul,  au  moins  depuis 
merveilleuse ,  *  ®  supérieursà  ceux  d’aucun  autre  peuple  de  1  Asie. 

i-  —  ■’— «  - 
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«en  aux  démonslrations  des  règles  qu’ils  suivent  dans  leurs  calculs  ;  on 
en  conclut  qu’ils  n’en  sont  pas  les  inventeurs,  ou  que  les  Mathématiques 
ont  dégénéré  chez  eux  au  point  qu’ils  n’ont  plus  aucune  idée  des  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  ces  pratiques  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  ancêtres. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  opinion  (ou  de  cette  erreur), 
M.  Taylor  nous  apprend  qu’il  a  en  sa  possession  un  livre  intitulé 
Udaharna ,  qui  contient  les  démonslrations  des  règles  du  Lilawati.  Ces 
démonstrations  sont  une  assez  bonne  preuve  de  ce  qui  lui  a  été  cer¬ 
tifié  d’ailleurs,  que  toute  cette  Geometrie  est  fondée  sur  1  Algèbre,  et 
que  les  Indiens  n’ont  jamais  rien  connu  des  méthodes  des  Grecs. 

Au  reste,  il  paraît  que  depuis  200  ans  la  science  mathématique  et 
astronomique  a  toujours  été  en  déclinant  chez  les  Indiens.  Les  astronomes 
de  1  âge  présent  sont  profondément  ignorans  en  Mathématiques*,  ils  ne 
considèrent  pas  l’Astronomie  comme  science,  ils  se  consacrent  entière¬ 
ment  à  l’étude  de  l’Astrologie,  et  n’ont  d’autre  ambition  que  celle  de 
devenir  capables  de  dresser  un  thème  de  naissance ,  de  déterminer  l’heure 
favorable  pour  un  mariage ,  et  de  pouvoir  pratiquer  les  cérémonies  en 
usage  dans  le  pays. 

A  Poona,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  principal  établissement 
des  Bramines,  il  y  a  tout  au  plus  dix  ou  douze  personnes  qui  entendent 
le  Lilawati  ou  le  Bija  Gannila;  et  quoiqu’il  y  ait  plusieurs  astronomes 
de  profession  à  Bombay,  M.  Taylor  n’en  a  pas  trouvé  un  seul  qui  en-* 

tendit  une  page  du  Lilawati. 

Chez  les  Brames,  la  dénomination  de  savant  n’est  guère  donnée  qu  aux 
grammairiens,  aux  métaphysiciens  et  aux  théologiens;  et  tous  ces  pré¬ 
tendus  savans  s’occupent  exclusivement  de  subtilités  qui  prouvent  leur 

ignorance  entière  de  toute  autre  chose.  L’Astronomie  en  particulier,  par 
la  raison  qu’elle  s’occupe  d’objets  trop  grossiers  et  trop  matériels,  leur 
parait  indigne  de  leur  attention,  sinon  en  ce  qui  peut  leur  servir  à  pé¬ 
nétrer  les  desseins  du  ciel,  c’est-à-dire  à  prévoir  l’avenir.  Parmi  ceux 
mêmes  qui  se  livrent  à  l’élude  de  l'Astronomie  et  des  Mathématiques,  il 
n’y  en  a  aucun  qui  soit  informé  de  ce  qu’en  ont  écrit  les  véritables  savans; 
peu  même  ont  lu  le  Lilawati  ;  ils  sont  dans  la  persuasion  que  quiconque 
lirait  ce  livre  jusqu’à  la  fin,  serait  condamné  à  la  perte  de  ses  facultés 
mentales ,  ou  tout  au  moins  à  une  perpétuelle  pauvreté. 

Nous  allons  transcrire  quelques  passages  du  Siddhanta  Siromam ,  qui 
sont  curieux  par  eux-mêmes,  et  qui  nous  montreront  conibien  1  opinion 
des  savans  diffère  de  l’absurde  doctrine  des  Pouranas. 
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Ce  globe  composé  de  terre,  d’air,  d’eau,  d’espace  et  de  feu,  et  qui 
Ce  globe  conp  ^  ^  ferme  au  mUieu  de  l’espace,  par  sa  propre 

puissance  et  sans  aucun  support.  Si  le  monde  avait  besoin  d’un  support 
matériel ,  ce  support  en  exigerait  un  autre,  et  ainsi  de  suite.  11  faudrait 
toujours  finir  par  supposer  une  chose  qui  se  soutint  d  elle  -  meme  ;  c 
pourquoi  cette  chose  ne  serait-elle  pas  la  Terre,  qu.  est  une  des  hu.t 
fnrmPS  Visibles  de  là  DlVlIïltC  ? 

La  Terre  a  un  pouvoir  attractif  qui  dirige  vers  elle  tout  corps  pesant 
qui  se  trouve  danF  l’air,  et  qui  fait  que  ce  corps  paraît  tomber  Mais  ou 
pourrait  tomber  la  Terre ,  qui  n’est  environnée  que  de  espace 

Les  Boudhis.es  supposent  que  la  Terre  tombe  continuellement,  sans 
que  nous  puissions  nous  en  apercevoir  ;  ils  imaginent  qu’il  y  a  deux  So- 
Lls,  deux  Lunes,  deux^diaques n’a 

pafuneœurhure^bieVse^sible,  et  que  la  vue  de  l’homme  ne  s’étend 

^“LaTircTnfeVe^cede  la  Terre  est  de  4o67  yojanas;  le  diamètre  est  de 

l5TeLest  en  abrégé  le  discours  préliminaire  de  M.  Taylor;  passons  à  la 
traduction  du  Traité  d’ Arithmétique  et  de  Géométrie. 

Le  Lilawati  commence  par  des  Tables  des  monnaies,  des  poids,  des 
mesures  de  terre,  des  mesures  de  grains,  de  celles  du  tems,  et  des  di- 

'  "  On  "trouve  ensuite  ce  principe  fondamental  :  les  nombres  ont  des  va¬ 
leurs  croissant  en  proportion  décuple,  suivant  la  place  qu  ils  occupent. 
Après  quoi  l’auteur  donne  les  noms  indiens  des  ,7  premières  puis- 

SÏ'aux "articles  de  l’addition  cl  de  la  soustraction,  on  ne  voit  rien  qui  ne 
soit  beaucoup  plus  détaillé  dans  le  Traité  de  Planude. 

A  celui  de  la  multiplication ,  on  trouve  quelques  pratiques  particu  le  , 
on  y  décompose  le  multiplicateur  en  plusieurs  parues  Amst  ,  «ubeu  de 
multiplier  par  12,  on  multipliera  par  4,  et  le  produit  par  trois,  ou 
par  8  et  puis  par  4,  et  l’on  fait  la  somme  des  deux  produits;  ou  en  in  par 
et  par  8,  et  l’on  prend  la  différence  des  deux  produits. 

Pour  les  méthodes  réelles ,  ce  sont  celles  de  Planude,  et  consequem- 

"'p'our  la'divTston,  on  réduit  le  dividende  elle  diviseur,  en  les  divisant 
par  le  facteur  commun ,  quand  ils  en  ont  un. 
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Pour  la  formation  du  carré,  les  Indiens  ont  quelques  pratiques  qui  dé¬ 
rivent  toutes  de  la  formule  ( a  -f-  b )*  =  a*  -f-  2 ab  -}-  b*. 

L’extraction  de  la  racine  carrée  se  fait  par  le  procédé  de  Théon,  qui  est 
aussi  le  nôtre. 

Pour  la  racine  cubique ,  les  Indiens  ont  une  règle  analogue  tirée  de  la 
formule  («-f -b)s.  Tous  les  préceptes  sont  tellement  concis,  que  Ton 
conçoit  très-bien  que  peu  de  commençans  puissent  les  entendre. 

Au  chapitre  des  fractions,  rien  qui  ne  soit  dans  Planude  et  partout. 

Effets  du  zéro.  On  voit  dans  l’introduction  que  le  mot  shunya  signifie 
cercle,  zéro,  vide;  les  Arabes  ont  traduit  ce  mot  par  celui  àesjfr,  qui 
signifie  vide  ou  rien. 

Nous  avons  vu  dans  Planude  que  le  zéro  s’appelle  plus  ordinairement 
le  rien.  On  trouve  aussi  ce  mot  dans  Théon. 


o-j-/zr=nj  oa  =  o;  ^  n’a  pas  d’autre  nom  que  n  divisé  par  zéro.  Le 


commentateur  ajoute  que,  par  cette  phrase,  il  faut  entendre  que  le  quo¬ 
tient  est  infini. 


On  voit  ensuite  une  règle  qui  s’écrirait  algébriquement^ - 


f r*°+f< 


5=63, 


ou  |.r.3  =  |x  =  63,  ou  .r  =  =  2.7;  les  Indiens  résolvent  cette 

équation  par  une  fausse  position;  d’où  l’on  pourrait  conclure  que  les  In¬ 
diens  ont  bien  des  pratiques  qui  ressemblent  à  l’Algèbre, mais  qu’ils  11’ont 
point  de  notation  algébrique. 

Le  chapitre  de  P  inversion  est  une  indication  fort  obscure  des  procédés 
qui  servent  à  dégager  l’inconnue. 

Nombre  posé ;  c’est  la  règle  de  fausse  position. 

Cette  section  se  divise  en  plusieurs  cas:  on  connaît  une  quantité,  ou 
bien  on  connaît  des  restes  ou  des  différences,  ou  une  somme  et  une  dif¬ 
férence,  ou  la  différence  des  carrés;  ce  sont  autant  de  petits  problèmes 
algébriques,  tels  qu'on  en  propose  aux  commençans.  L’auteur  donne 
la  règle  qui  fera  trouver  l’inconnue,  mais  il  n’en  donne  pas  l’expression 
algébrique. 

Multiplicateur  de  la  racine.  C’est  une  règle  qui  apprend  à  résoudre  l'équa¬ 


tion  x-\ -ajc» 


b. 


Règle  de  trois  directe  et  .inverse;  règles  de  5,  7,  9,  n  et  règle  d’é¬ 
change.  Ce  ne  sont  que  des  règles  de  proportion  plus  ou  moins  com¬ 
plexes. 
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Quantités  mêlées.  -Des  quantités  ont  un  rapport  donné,  on  ne  connaît 
que  leur  somme  ;  on  montre  à  déterminer  les  quantités. 

Du  tems  nécessaire  pour  remplir  un  étang.  C  est  un  des  problèmes 

Dl0Jcheter  et  vendre.  Questions  d’échange  plus  ou  moins  composées. 

Calcul  de  l’or.  Les  indiens  jugent  du  degré  de  fin  à  la  couleur.  Réglés 
d’alliages. 

Permutations.  Rien  que  d  élémentaire  et  de  bien  connu. 

Progressions.  Sommation  des  nombres  naturels  et  triangulaires. 

Le  D.  Hutton,  qui  a  donné  toutes  ces  règles  dans  ses  Traites  mathéma¬ 
tiques,  nous  dit  qu’il  est  douteux  que  les  règles  de  ces  derniers  chapitres 

fussent  connues  en  Europe  à  la  fin  du  1 6e  siècle.  , 

Peletarius,  dans  son  Algèbre,  en  i558,  a  donné  une  Table  des  carres  et 
des  cubes,  et  il  a  remarqué  que  la  somme  des  cubes  en  commençant 
par  .  est  toujours  un  nombre  carré  dont  la  racine  est  la  somme  des  ra¬ 
cines  des  cubes  ;  c’est  précisément  la  règle  du  Lilawati. 

Seconde  partie.  Opérations  géométriques . 

Théorème  de  l’hypoténuse.  Pour  approcher  de  la  racine  d’un  carré  im¬ 
parfait,  on  le  multiplie  par  10",  et  quand  la  racine  est  ainsi  trouvée ,  on 

la  divise  par  io".  r  . 

Soient  h,  b,  c  l’hypoténuse ,  la  base  et  le  côté  d  un  triangle  rectangle. 

Données. 


(h  +  b)  etc 
(t h-\-c )  et  b 
h  —  c  et  c 
h-\-b  et  c 
{d->rx)z=zc,h+az=x  et  b 
b-\-c~a  et  h 
b  —  C7=d  et  h 


Inconnues. 

h  et  c  problème  indéterminé. 
b 


Toutes  ces  questions  trou¬ 
vent  leur  solution  dans  le 
théorème  du  carré  de  l’hy¬ 
poténuse. 


/*— f—  c  et  h 
h  .  c  et  h 
h  et  c 
c  et  b 
b 

Dans  tout  triangle,  la  somme  de  deux  côtés  surpasse  toujours  le  3*  côte. 
Théorème  des  segmens  de  la  base  ;  il  est  dans  Ptolémée. 

Relations  entre  l’aire,  la  diagonale  et  la  perpendiculaire  d’un  rbombe 

ou  d'un  carré.  circ0nf.  _  3j4i6 

Des  cercles.  125o  "  diamètre  îoooo’ 

Aire  du  cercle.  Solidité  de  la  sphère. 
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llègle  pour  trouver  le  siuus  verse  par  la  corde  ou  la  corde  par  le  sinus 
Verse. 

Règles  pour  trouver  les  côtés  du  triangle,  du  carré,  du  pentagone,  etc** 
inscrits  et  réguliers. 

Méthode  approximative  pour  calculer  les  cordes.  Soit  C  la  circonfé¬ 
rence,  A  un  arc  quelconque,  D  le  diamètre. 

Prathama=  (C — A)  A=CA  —  A‘. 


p  1  (C  —  A)  A .  4D 

Corde  =  +  ^ 


_ _ 4D 


1  (C — A)  A 


1  (C  —  A)  A 


4  C 

Soit  D  le  diamètre  =  240,  C  =  7 54,  -^  =  4^9  presque  ;  les  18  arcs 
qui  partagent  également  la  circonférence  seront  des  arcs  de  20°,  mais  en 
parties  de  754;  ils  seront  en  nombres  entiers  42*  84,  126,  168,  210, 
25i  ,  293,  335 ,  377  ,  4X9?  46 1 , 5o3,  545,  587,  628 , 670,  712  et  754. 

Cette  expression  ,  suivant  le  D.  Hutton  ,  doune  les  cordes  un  peu  trop 
grandes.  Si  l’arc  est  de  20,  l’excès  sera  ;  il  sera  pour  un  arc  de  3o°. 
On  ne  voit  pas  trop  où  ils  ont  pris  cette  règle ,  de  laquelle  ils  ont  tiré  une 
pratique  pour  résoudre  une  équation  du  second  degré.  Voyez  Hutton, 
2*  vol.,  pag.  i58. 

On  trouve  ensuite  quelques  règles  approximatives  de  cubatures  sous 
les  titres  étangs  9  briques  et  pierres  d’un  mur coupes  des  bois  et  tas. 
Ils  supposent  que,  suivant  la  quantité  du  grain,  la  hauteur  du  tas  sera 
1  _i_  et  _!_  de  la  circonférence. 

Ombres  d’un  gnomon.  On  y  trouve  ce  problème  plus  singulier  que  vrai¬ 
ment  utile  :  Etant  donnée  la  différence  de  deux  ombres  et  celle  de  leurs 
hypoténuses ,  trouver  les  deux  ombres. 

On  aies  différences  ,  il  suffit  de  chercher  les  sommes  ;  on  y  parvient 
aisément.  Soit  a  le  gnomon  ,  2 b  la  différence  des  ombres,  2 c  celle  des 
hypoténuses ,  2X  la  somme  des  deux  ombres ,  2j  somme  des  hypoté¬ 
nuses,  x-\-b  et  x  -~-b  seront  les  deux  ombres ,  jy-f -  c  eij —  c  les  deux 
hypoténuses. 

*= c  ('  +  TT±?f  -’7=b{'  + 


Cette  solution  est  identique  à  la  règle  indienne  :  au  lieu  d  y  employer 
l’analyse ,  on  peut  recourir  à  la  Trigonométrie  ;  alors  les  deux  ombres 
seront  les  tangentes  des  distances  zénilales  A  et  B  ;  les  deux  hypoténuses’ 
seront  les  sécantes  des  mêmes  angles  ;  nous  aurons 


astronomie  ancienne. 

■p J «in  (A— B), 

tang  A — -tangE  cos  A  cos  B* 

.  sin(A-B)  __ asin^  (  A  B) cos|(A— ff) 

cos  à  cos  B  = - g - —  b 

séc  A  —  séc  B  =  c , 
tang1  A -f- tang1  B —  2  tang  A  tang  B  =  b' , 
séc*  A  +  séc*  B  — 2  séc  A  séc  B  =  ca, 

3  4.  2  tang  A  tang  B  —  2  séc  A  séc  B  =  c1— b% , 

1  —  séc  A  séc  B  -f-  tang  A  tang  B  =  -  » 

cos  A  cos  B  —  1  +  sin  A  sin  B  =  Ç  a cos  A  cos  B , 

1  —  cos  (  A— B)  =  2  siQ*i  (A — B)  =  (^Ÿ1)  cos  A  cos  B , 

W,a  —  Ca\  2  sin  i  (A  —  B)  cos  K  A— B)  # 

cos  A  cos  B  =  ^ — - — J  •  b~  * 

,  .  /*  (M-OC  b  —  °)  .'ris 

d’où  tangT  (A  — B)  = - -b . . . 

!  ,  _ cos  B  —  co  s  A asin  l  ÇA— B)sinKA-fB) 

^===‘côsÂ  cos  B  '  cos  A  cos  B  cosAcosB 

cos  A  cos  B  =  \  2sin^(A— B)cos^(A— B)=2sini(A— B)sinï(AH-B); 

sin±  (A+B)=(g)  cos  7  (A  —  B) . (2); 

connaissant 7  (A+B)  par  la  formule  (2) ,  et  i  (A— B)  par  la  formule  (1), 
on  aura  les  deux  distances  ,  les  deux  ombres  ou  les  deux  tangentes ,  et  les 
deux  sécantes  ou  les  deux  hypoténuses  ;  on  n’en  aurait  aucun  besoin  pour 
connaître  l’heure  ;  mais  les  Indiens  ne  savaient  pas  calculer  le  triangle 
sphérique  :  d’ailleurs,  on  peut  bien  avoir  la  différence  des  deux  ombres, 
mais  comment  avoir  celle  des  hypoténuses  ?  Ce  problème  n'est  donc 
qu’un  amusement;  les  Indiens  ne  pouvaient  chercher  les  angles  au  som¬ 
met  du  gnomon,  ni  les  angles  aux  deux  ombres. 

A  ce  problème  inutile  ils  en  ont  attaché  plusieurs  autres  qui  ne  sont 
pas  plusintéressans  et  qui  sont  plus  faciles.  Ils  supposent  que  l’ombre  du 
gnomon  est  produite  parunelampe  placée  derrière  à  une  certaine  distance  ; 
ce  sont  des  problèmes  de  triangles  rectangles  semblables  dont  les  cotés 
inconnus  se  calculent  par  des  règles  de  trois. 
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Troisième  partie.  Du  Kuluha ,  cest-a-dire  en  général  des  problèmes  indé - 
terminés  du  premier  degré. 

Voici  le  premier.  Trouver  x  tel  que  ax^~-  e9  c’est-à-dire  un  nombre 
entier. 

On  trouve  aisément  x  =  ^^—  ;  il  s’agit  donc  de  trouver  un  nombre 

entier  e  qui,  multiplié  par  c,  deviendra  divisible  exactement  par  a  quand 
on  aura  retranché  b  du  produit  ec. 

Il  y  a  des  kulukas  de  plusieurs  espèces  :  celui  qu'on  appelle  fixé  sert 
aux  astronomes  pour  trouver  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  le  com¬ 
mencement  du  calpa. 

On  ne  connaît  que  la  fraction  de  seconde  qui  termine  le  mouvement  de 
la  planète  dans  l’intervalle  écoulé. 

De  celte  fraction  on  remonte  aux  secondes,  aux  minutes,  aux  degrés, 
au  nombre  de  révolutions  et  par  conséquent  au  nombre  de  jours;  on  n'a 
pas  même  besoin  de  savoir  la  planète  dont  il  s’agit;  le  calcul  ia  fera  dé¬ 
couvrir.  On  trouve  en  note  un  exemple  du  calcul  ;  je  n’ai  pas  eu  le  cou¬ 
rage  de  le  vérifier.  On  voit  que  ce  problème  n’est  pas  d'une  grande  utilité, 
et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  convient  qu’à  l’Astronomie  indienne. 

Quatrième  partie .  Des  transpositions  ou  permutations. 

Il  s’agit  de  trouver  en  combien  de  manières  on  peut  arranger  un  nombre 
de  chiffres  donné,  et  jusque-là,  il  n’y  a  rien  que  de  très-ordinaire; 
mais  on  demande  en  outre  qu’elle  somme  formeront  toutes  les  sommes 
partielles  que  composeront  ces  chiffres  dans  toutes  leurs  permutations. 
La  solution  est  aussi  simple  qu'on  puisse  le  desirer  ;  si  ce  problème  n’est 
pas  utile,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  curieux. 

L’ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  sur  la  manière  dont  on  en¬ 
seigne  aujourd’hui  l’Arithmétique  dans  les  écoles  indiennes.  Les  jeunes 
élèves  s’instruisent  les  uns  les  autres,  et  l’ordre  qui  règne  en  ces  écoles  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  des  écoles  modernes  établies  depuis  peu 
en  Angleterre  et  dans  plusieurs  états  de  l'Europe ,  et  que  l’on  cherche  à 
introduire  en  France. 

Le  Lilawati,  en  ce  qui  concerne  l’Arithmétique,  n’a  que  deux  avan¬ 
tages  sur  le  traité  de  Planude,  c’est  qu'il  est  d’un  indien,  et  qu’il  est  plus 
ancien  d’environ  200  ans  ;  car  du  reste  les  opérations  et  les  démonstra¬ 
tions  sont  bien  plus  détaillés  dans  l’ouvrage  du  moine  grec. 
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L’Algèbre  de  Bbascara  Akarya  est  plus  étendue,  plus  riche  en  problèmes 
que  le  livre  de  Planude,  qui  n’a  résolu  que  deux  questions  en  tout;  mais 
les  autres  qu’on  trouve  dans  le  Lilawati  ne  supposent  pas  de  connais¬ 
sances  plus  relevées.  Si  la  science  des  Indiens  est  toute  entière  dans  le 
livre  dont  on  vient  devoir  l’extrait,  on  ne  concevra  guère  comment  ce 
peuple  aurait  pu  avoir  une  Astronomie  véritable  et  qui  lui  appartint.  Ses 
notions  algébriques  ne  sont  guère  plus  variées  ni  plus  profondes,  ses  no¬ 
tions  géométriques  ne  s’étendent  qu’aux  trois  côtés  du  triangle  rectangle, 
et  au  théorème  des  triangles  semblables  dont  les  côtés  semblables  sont 
proportionnels.  A  joutez-y  celui  de^segmens  de  la  base  d’un  triangle  quel¬ 
conque  et  un  seul  théorème  trigonomélrique,  vous  aurez  toute  la  Géomé¬ 
trie  des  Indiens  ;  car  je  ne  parle  pas  de  leur  règle  inexacte  pour  trouver 
la  corde  d’un  arc  quelconque.  Nous  conclurons  avec  M.  Taylor,  que  la 
lecture  de  cet  ouvrage  n’est  guère  propre  à  nous  faire  admettre  comme 
fondées  leurs  prétentions  au  litre  d’inventeurs.  Il  faut  avouer  en  meme 
tems  que  le  Sourya  Siddhanta  renferme  plusieurs  propositions  omises  ou 
ignorées  par  Bhascara  Akarya.  Il  est  à  desirer  pourtant  que  M.  Tayloi  , 
qui  possède  le  Siddhanta  Siroraani,  uous  en  donne  une  traduction;  il  est 
à  croire  quelle  ne  modifiera  pas  sensiblement  l’opinion  que  nous  nous 
sommes  faite  du  savoir  des  Indiens;  mais  elle  déciderait  irrévocablement 
une  question  qui  au  reste  ne  semble  plus  douteuse. 
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CHAPITRE  VI. 

Bija  Ganita. 

Le  Bija  Ganita,  dont  il  est  question  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  pré¬ 
cédent  ,  est,  comme  nous  avons  dit,  un  traité  d’Algèbre,  dont  la  traduc¬ 
tion,  imprimée  en  i8i3,  nous  est  parvenue  l’année  suivante.  Le  frère  du 
traducteur  a  eu  la  complaisance  de  m’eu  adresser  un  exemplaire,  duquel 
je  vais  extraire  tous  les  passages  qui  ont  quelque  rapport  à  l’Arithmétique 
ou  à  l’Astronomie  des  Indiens ,  et  dont  l’équivalent  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Lilavfati.  M.  Strachey  avoue,  dans  son  Introduction,  qu’il  n’a  point 
étudié  le  sanscrit.  * 

«  Ce  qui  fait  l'incertitude  et  la  difficulté  de  ces  recherches,  c’est  <n,e 
les  vieux  manuscrits  des  livres  de  mathématiques  en  sanscrit  sont  excessi¬ 
vement  rares  ,  et  que  dans  les  derniers  tems,  les  idées  des  Grecs  des 
Arabes  et  des  Européens  modernes  ont  été  introduites  dans  les  livres 
sanscrits.  Il  n’est  pourtant  pas  impossible  de  distinguer  ce  qui  appartient 
véritablement  aux  Indiens,  d’avec  ce  qu’ils  ont  pu  emprunter  aux  autres 
nations.  » 

L’Astronomie  des  Indiens  était  en  partie  fondée  sur  l’Algèbre  Bhascara 
dit  quelque  part  qu’il  serait  aussi  absurde  de  vouloir  écrire  sur  l’Astro¬ 
nomie  sans  connaître  l’Algèbre,  qu’il  le  serait  de  faire  des  vers  sans  aucune 
connaissance  de  la  grammaire. 

M.  Davis  avait  extrait  un  livre  moderne  d’ Astronomie  qu’il  croit  com¬ 
pose  du  tems  du  Jy  Siny,  qui  régnait  de  1694  h  ,744.  On  y  voyait  que 
Bhascara  calculait  les  sinus  et  les  cosinus  d’après  les  principes  des  équa¬ 
tions  indéterminées  du  second  degré;  on  y  trouvait  les  racines  appro¬ 
chées  des  carres  imparfaits,  par  des  équations  indéterminées  du  premier 

degre.  On  cite  cette  époque  comme  celle  de  l’introduction  de  la  science 
européenne.  science 

«  Nous  voyons  chez  les  Indiens,  dans  le  ij.  siècle,  des  notions  d’Al- 
gebre  qui  étaient  alors  totalement  ignorées  en  Europe;  nous  voyons  que 
les  calculs  astronomiques  des  Indiens  étaient  fondés  sur  ces  règles  algé¬ 
briques.  Il  nest  donc  pas  possible  de  douter  que  les  Indiens  n’aient  eu 
fort  anciennement  des  connaissances  en  Mathématiques.  » 

Ilist.  de  l'Ast.  anc .  Tom.  /. 
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Notre  intention  n’a  jamais  été  de  nier  que  les  Indiens  aient  fait  d’eux- 
mêmes  des  progrès  assez  remarquables  dans  la  science  du  calcul ,  ni  meme 
qu’ils  aient  eu  fort  anciennement  quelques  notions  vagues  d’ Astronomie  ; 
nous  croyons  avoir  prouvé  qu’ils  n’avaient  ni  Trigonométrie,  ni  Astro¬ 
nomie  mathématique,  ni  instrumens;  qu’on  ne  pouvait  citer  deux  au¬ 
cune  observation,  aucune  méthode  exacte,  aucune  détermination  sûre 
et  précise.  Bhascara,  qui  vivait  dans  le  12*  siècle,  ne  peut  en  rien  in¬ 
firmer  ce  qui  est  établi  par  tant  de  preuves  pour  des  tems  antérieurs. 

On  voit  au  commencement  du  Bija  Ganita  que  les  Indiens,  quoiqu  ils 
n'eussent  aucun  signe,  aucun  caractère  qui  remplaçât  le  -j-  et  le  -  des 
modernes,  connaissaient  cependant  ces  deux  règles  que  le  produit  de 
deux  quantités  positives  ou  toutes  deux  négatives,  était  positif,  et  que  le 
produit  d’une  quantité  positive  par  une  négative,  était  négatif;  que  tout 
carré  était  positif;  mais  que  la  racine  d’un  carré  pouvait  avoir  le  signe  — 
aussi  bien  que  le  signe  +,  suivant  les  circonstances ,  et  enfin  que  la  ra¬ 
cine  d'un  carré  négatif  était  une  chose  absurde. 

On  ne  voit  point  ici  de  caractère  pour  exprimer  les  inconnues;  ils  les 
désignaient  par  des  noms  de  couleurs.  Une  seconde  inconnue  s  appelait 
noir,  \k ne  troisième  bleu,  une  quatrième  jaune ,  une  cinquième  rouge . 
11  en  résulterait,  ce  me  semble,  que  les  Indiens  avaient  le  fond  de  la 
science  algébrique,  mais  qu’ils  n’en  possédaient  pas  véritablement  la  no¬ 
tation.  Nous  n’avons  trouvé  que  des  règles  et  nulle  formule  dans  le 
Lilawati  ;  nous  n'en  trouverons  pas  davantage  dans  le  Bija. 

La  multiplication  des  couleurs  se  fait  comme  la  multiplication  des 
nombres  complexes.  M.  Strachey  ne  nous  dit  pas  comment  se  nommait 
la  première  inconnue  ;  supposons  quelle  s’appelât  blanc ,  on  voit  un 
exemple  de  multiplication  de  (  3  blancs  +  2  noirs  +  i  Heu  +  i  )  par 
^  jManci .j.  2n  -}-  i  )  j  c’est-à-dire  lâ  fonn&tioii  du  Cârrej  clic  sc  fait 

comme  celle  de  3,2fi»’#iB,  dans  notre  ancien  toisé,  ou  si  l’on  veut, 
comme  celle  de  (3ar  +  2^+ 2Z+ 1)‘,  et  c’est  ainsi  que  M.  Strachey  la 
présente. 

On  voit  ensuite  une  arithmétique  des  radicaux;  on  ne  nous  dit  pas  si 
les  Indiens  avaient  un  signe  radical  ;  il  y  a  grande  apparence  que  non. 
Le  traducteur  emploie  ce  signe;  il  montre  comment  on  faisait  1  addition  , 
la  soustraction ,  la  réduction,  la  multiplication,  la  division  ;  comment  on 
en  trouvait  les  carrés  et  les  racines ,  et  ces  méthodes  sont  celles  que  nous 
employons  nous-mêmes,  soit  quelles  nous  soient  venues  de  l’Inde,  soit 
que  nous  les  ayons  imaginées  de  notre  côté,  ce  qui  me  parait  probable. 
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Les  occasions  d’employer  ces  règles  sont  assez  rares  dans  l’analyse  mo¬ 
derne  ;  mais  il  n  est  aucun  géomètre  qui  ne  puisse  trouver  toutes  ces 
règles  aussitôt  quelles  lui  seront  nécessaires ,  sans  jamais  en  avoir  fait 
aucune  étude. 

On  trouve  ensuite  des  procédés  pour  obtenir  la  solution  des  questions 
du  genre  ax-{-b= nombre  carré;  on  y  voit  des  multiplications  en  croix. 
PJanude  les  désigne  sous  le  nom  de  Xiajfjtoç. 

l  out  ce  que  nous  venons  d’extraire  est  de  l’introduction. 

Bija  Ganita.  Livre  I.  De  légalité  de  l’inconnue  avec  un  nombre. 

On  y  voit  des  équations  du  premier  degré;  on  enseigne  à  trouver  des 
nombres  dont  la  somme  et  la  différence  sont  des  carrés,  et  le  produit 
un  cube;  deux  nombres  dont  la  somme  des  cubes  sera  un  carré,  et  la 
somme  des  carrés  un  cube;  des  problèmes  qui  se  résolvent  par  le’carré 
de  l’hypoténuse  ou  par  la  propriété  des  triangles  semblables. 

Ln  re  II.  De  l  interposition  de  l’inconnue.  On  y  résout  entre  autres 
1  équation  x4  4oox  2xa  =  9999,  mais  d'une  manière  indirecte.  Ces 
questions,  ajoute  1  auteur,  dépendent  du  génie  du  calculateur  et  de 
1  assistance  de  Dieu.  Les  Indieus  avaient  l’équivalent  des  deux  expressions 

a~\~b  j  a  —  b  _ &  a  b  a  —  b _ 

les  grecs  les  avaient  de  même. 

Livre  III.  Comment  plusieurs  couleurs  peuvent  êti^e  égales  les  unes  aux 
autres.  5x  -f  -  8j  -f-  7z  -f-  90  =  7X  ^  +  qz  + 

Livre  IV.  Del  interposition  de  plusieurs  couleurs.  Rien  que  des  carrés 
et  des  cubes. 

Livre  V.  Equation  des  rectangles.  4x  -f-  Zj  -f-  z  =  xj. 

Note  de  M.  Burrow  sur  le  Kutuka  fixé.  Un  astre  fait  37  révolutions  en 
49  jours  et  autant  de  nuits.  Combien  en  fera-t-il  en  17  jours.  Réponse 
12  revol.  ro'ftS'sS"^.  Si  .ou.  était  perdu,  excepté  comment  fe- 
rait-on  pour  retrouver  tout  le  reste?  On  ferait  — d’où  x='>5 

_ _  ,  60V  -23  ,  .  ,  .  49  '  1  * 

3  —  28  »  alors  — ^ - —J  >  on  aurait  de  meme  x'  et  y,  et  ainsi  de  suite. 

Notes  de  M.  Davis  tirées  dun  traité  moderne  d’Astronomie. 

Par  la  méthode  de  Jeist  et  du  Canist,  si  l’on  a  deux  sinus,  il  est  aisé 
de  trouver  les  autres,  quand  on  connaît  la  nature  du  cercle;  et  ainsi  par 
1  addition  des  sourds ,  on  peut  trouver  la  somme  et  la  différence  de  l’arc, 
et  son  sinus  peut  être  calculé. 
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Bhascara  calculait  les  sinus  par  la  règle  sin  (A  B)  =  sin  A  cos  B 
cos  A  sia  B,  et  par  la  formule  analogue  de  cos(A±B).  La  première 
de  ces  formules  avait  son  analogue  chez  les  Grecs;  la  seconde  leur  était 
inutile.  Bhascara  savait  que  sina  A-f-  cos*  A  =  i.  Les  Grecs  le  savaient 
de  même. 

Les  Munis  ont  déterminé  les  équations  du  centre  des  planètes,  ce  qui 
ne  peut  se  faire  qu’à  l’aide  des  sinus. 

«  Dansl 'Abekt,  ou  lettres  symboliques,  c’est-à-dire  dans  X Algèbre,  on 
trouve  le  calcul  des  sourds ,  c’est-à-dire  des  radicaux.  » 

Ce  passage  parait  prouver  que  les  Indiens  avaient  une  notation  algé¬ 
brique,  ce  qui  nous  avait  paru  douteux  jusqu’ici. 

On  ne  peut  avoir  numériquement  la  racine  exacte  d’un  sourd,  mais  on 
peut  la  démontrer  géométriquement. 

Les  Indiens  avaient  donc  une  Algèbre  du  premier  et  du  second  degrés  ; 
ils  savaient  résoudre  des  problèmes  indéterminés  ;  ils  sont  arrivés  d’eux- 
mêmes  à  ces  connaissances;  ils  sont  les  auteurs  du  système  d’Arithmétique 
universellement  reçu  aujourd’hui  ;  leur  Géométrie  se  réduit  à  fort  peu 
près  aux  théorèmes  de  l’hypoténuse  et  des  triangles  semblables  :  voilà 
ce  qui  parait  leur  appartenir.  Mais  à  quelle  époque  étaient-ils  arrivés  à 
ce  point?  c’est  ce  qu’on  ignore;  on  peut  supposer  que  c’est  au  plus 
tard  dans  le  courant  du  n*  siècle,  caries  traités  de  Bhascara  avaient  fait 
oublier  des  ouvrages  plus  anciens,  qu’on  peut  croire  composés  dans  le 
siècle  précédent. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME, 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  M“  V»  COURCIER. 


